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LES    FLORIDES 

—  QUATRE  LIVRES  — 


II. 


AVANT -PROPOS 


SUR     LES     FLOUIDES 


Conteur  et  romancier  dans  les  Métamorphoses,  Apulée  se  montre 
à  nous  comme  rhéteur  dans  le  curieux  recueil  des  Florides. 

Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  :  il  ne  faut  voir  dans  les  Florides 
qu'une  collection  de  frngments,  d'extraits  tout  à  fait  distincts  les  uns 
des  autres,  et  rassemblés  sous  une  désignation  commune.  C'est,  et  le 
titre  seul  l'indique,  une  véritable  anthologie.  Nou»  pouvions  donc 
hésiter  à  maintenir  la  division  qui  en  a  été  faite  en  quatre  livres. 
Des  copistes  maladroits,  et  «  bayant  aux  corneilles,  »  comme  dit 
un  commentateur  ',  ont  seuls,  selon  toute  probabilité,  établi  une 
division  qui  n'a  rien  de  rationnel.  Pourtant  nous  l'avons  conservée, 
en  raison  de  son  ancienneté  même,  parce  qu'elle  est  maintenue  dans 
toutes  les  éditions,  si  ce  n'est  dans  celle  «  du  Dauphin.  »  Elle  se  re- 
trouve chez  le  continuateur  de  l'édition  d'Oudendorp,  chez  Bosscha, 
dont  nous  suivons  le  travail  avec  une  exactitude  rehgieusc.  D'ailleurs, 
les  chitlres  qui  se  suivent  sans  interruption  dans  les  quatre  livre?, 
permettent  facilement  au  lecteur  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  d'autre 
liaison  entre  tous  ces  morceaux  que  l'ordre  numérique. 

Ces  extraits  avaient-ils  été  recueillis  par  les  admirateurs  d'Apulée, 
conmie  pourraient  l'être  de  nos  jours  les  improvisations  du  haut  en 
seignement?  étaient-ce  des  morceaux  d'apparat  que  l'auteur  desti- 
nait à  trouver  leur  place  dans  ses  leçons  de  rhétorique?  était-ce  un 
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rocnnil  de  modMes  qu'il  i»nlili;iit  dans  le  imt  de  former  la  jeunesse 

stii<li('ns(3  qui  fivqufntnit  sos  cours?  Ces  trois  conjeclun'S,  «'iniMs  »'t 
soutenues  sérieuseinent  par  diirérents  commentateurs,  ont  trop  d'ana- 
logie entre  elles  pour  que  nous  en  discutions  le  plus  ou  le  moins  de 
probabilité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Florides  donnent  une 
idée  bien  Y)récise  du  talent  d'Apulée  romme  rhéteur,  et  de  l'estime 
où  il  s'était  placé  dans  l'esprit  des  Carthaginois.  Sous  ce  rapj^ort, 
elles  retracent  d'une  manière  intéressante  ce  qu'était  l'art  oratoire 
au  deuxième  siècle  dans  la  célèbre  Carthage. 

On  reconnaît,  en  outre,  que  tous  les  genres  étaient  traités  par  le 
rhéteur  africain  avec  une  égale  facilité,  et  qu'il  affectait  de  réunir  à 
son  domaine  toutes  les  sciences  de  l'esprit  humain.  Les  questions  de 
morale,  d'histoire  naturelle,  d'archéologie,  de  grammaire,  l'élo- 
quence proprement  dite,  l'apologue,  la  narration,  le  conte,  finirent 
tour  à  tour  dans  ses  improvisations  ;  et  il  a  bien  soin  de  le  faire  re- 
marquer :  «...  Je  compose,  dit-il  *,  despoëmes  de  toute  espèce,  des 
vers  propres  à  être  accompagnés  par  larchet  de  la  cithare  comme 
par  les  doigts  du  joueur  de  lyre,  dignes  du  cothurne  aussi  bien  que 
du  brodequin  comique.  C'est  peu  :  satires  et  griphes,  histoires  diver- 
ses, harangues  vantées  par  les  hommes  éloquents,  j'écris  tout,  et 
cela,  soit  en  grec,  soit  en  latin,  avec  une  pareille  complaisance,  une 
même  ardeur,  une  semblable  facilité,  etc..  »  Sa  personnalité  se  pro- 
duit, par  cela  même,  sous  différents  caractères  :  ici  ^,  c'est  le  professeur 
jaloux  de  faire  briller  le  talent  de  ses  élèves,  et  qui  organise  entre 
eux  des  luttes  littéraires  ;  là  ^,  c'est  le  rhéteur  qui  se  plaît  à  montrer 
sa  connaissance  consommée  des  deux  idiomes,  et  qui  achève  en  latin 
un  discours  commencé  eu  grec;  ailleurs*,  c'est  le  prêtre  d'Esculape, 
qui  prononce  officiellement  une  harangue  en  l'honneur  d'un  pré- 
teur ou  d'un  proconsul;  ou  encore,  c'est  le  magistrat  aytorisé  à  faire 
entendie  mie  parole  sévère  et  de  graves  avis  5.  Dans  un  autre  endroit, 
c'est  l'homme  lui-même ,  citoyen  romain  ,  qui  cite  avec  orgueil  les 
amitiés  illustres  que  son  talent  lui  valut  à  Rome,  et  les  statues  qui 
lui  furent  érigées  :  «...  Que  manque-t-il  donc,  dit-il  dans  un  en- 
droit ^,  pour  établir  et  sanctionner  ma  gloire,  pour  mettre  le  comble 


1.  Florides,  1,  II,  suite  da  n°  ix.  —  2.  Florid.,  liv.  IV.  n'  xvin.  —  3.  Florid., 
1.  IV,  n°  XXIV.  —  4.  Florid.,  1.  IV,  n*  xvm.  —  5.  Florid.,  1.  I,  n"  viu.  — 
6.  Florid.,  1.  lïl,  n*  XVI. 
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à  ma  célébrité?  Je  le  demande,  que  manque-t-il?  Émilianus  Slra- 
1)011,  personnage  consulaire,  que  bientôt  les  vœux  unanimes  porteront 
AU  consulat,  a  fait  dans  le  sénat  de  Cartilage  une  motion  relative  aux 
lionneurs  qu'il  veut  obtenir  pour  moi,  et  tous  se  sont  rangés  à  son 
avis.  Cet  assentiment  ne  vous  paraît-il  pas  être  un  sénatusconsulte? 
J'ajoute  une  autre  circonstance  :  c'est  que,  par  leur  empressement  à 
décréter  une  place  pour  la  statue,  tous  les  Carthaginois  réunis  dans 
cette  auguste  enceinte  ont  voulu  faire  comprendre,  je  l'espère  du 
moins,  que  s'ils  remettaient  à  la  séance  prochaine  le  vote  d'ime  se- 
conde statue,  c'était  par  respect  et  déférence  pour  l'honorable  consu- 
laire; c'était  alin  de  paraître  non  pas  rivaliser  avec  lui,  mais  imiter 
sa  munilicence,  c'est-à-dire,  afin  de  consacrer  une  journée  entière  et 
sans  partage  au  bienfait  public  qu'ils  me  réservent.  D'ailleurs' ces 
dignes  magistrats,  ces  chefs  si  bienveillants,  n'avaient  pas  oublié  que 
votre  mandat  exécutait  leur  propre  volonté.  Et  j'ignorerais  ces  dé- 
tails! et  je  ne  les  publierais  point!.,.  »  Enfin,  c'est  l'homme  de  lettres, 
le  savant  irritable,  genus  irritabUe  vaîum,  qui  du  haut  de  sa  chaire 
répond  à  de  nonibreux  ennemis,  et  se  plaint  amèrement  à  plusieurs 
reprises  des  travers  qu'ils  lui  suscitent  et  des  dégoûts  dont  ils  l'a- 
breuvent. 

Les  Florides  servent  encore  puissamment  à  éclaircir  les  époques 
obscures  de  la  vie  de  notre  auteur.  Sous  ce  point  de  vue,  elles  méri- 
tent une  autre  espèce  d'intérêt.  Jusqu'ici  c'était  dans  les  Métamor- 
phoses que  l'on  avait  cherché  les  éléments  d'une  biographie  d'Apu- 
lée :  nous  espérons  avoir  prouvé,  qu'il  faut  les  emprunter  presque 
tous  aux  précieux  et  incontestables  documents  que  renferment  les 
Florides. 

Enfin,  les  morceaux  dont  elles  se  composent  sont,  avec  l'Apologie, 
les  seuls  qui  nous  montrent  Apulée  sinon  comme  un  auteur  original, 
du  moins  comme  un  écriv^dn  créateur.  Plusieurs  de  ces  morceaux 
sont  aussi  finement  pensés  qu'ingénieusement  écrits  :  l'histoire  de 
Philémon,  celle  d'Asclépiade,  et  la  péroraison  de  l'éloge  d'Orfitus, 
nous  semblent  présenter  une  teinte  de  mélancolie  peu  habituelle  cliez 
l'auteur  des  Métamorphoses.  Il  y  a  de  la  pompe  dans  le  morceau  où 
il  compare  la  vue  de  l'aigle  à  celle  de  l'homme  ;  du  nombre  et  de  la 
mesure,  dans  sa  description  d'un  temple  de  Samos,  et  dans  les  dé- 
tails qu'il  donne  sur  Pythagore,  le  philosophe  voyageur.  Partout,  du 
reste,  on  retrouve  la  mémo  profusion  de  synonymies,  le  même  luxe 
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(l'antith^sos  pour  los  prnsécs  comme  pour  les  mots.  O  sont  toujours 
CCS  périodes  symùtriqiins,  cfs  expressions  pittoresques  \>\nit)i  que 
KiKiiific.'itivfis,  sonores  et  liarmonifruses  plutAt  que  iais^»nn<'-es  et  sen- 
ties. Il  est  vrai  qu'ici  la  nalun;  même  des  sujets  expliquerait  en  par- 
tie les  défauts  de  l'auteur,  bien  qu'elle  ne  les  justifie  pa.s  ;  et  si  le 
style  d'Apulée  doit  trouver  grâce  en  quelque  circonstance,  c'est  bien 
lorsque  r<''crivain  professe  hautement  les  habitudes,  le  goût  et  les 
manières  d'un  rb'teur;  ajoutons,  d'un  rhéteur  africain,  qui  parle 
dans  Gartha^^e,  et  cjui  éciit  au  deuxième  siècle  de  Tére  chrétienne, 
c'est-à-dire,  en  pleine  décadence  latine. 


APULÉE 


LES    FLORIDES 


ARGUMENT    SOMMAIRE 


1.  Exorde  d'une  harangue  prononcée  au  moment  où  l'orateur  fait  son  entrée 

dans  une  ville  importante. 
II.  La  vue  de  llionnue  comparée  à  celle  de  l'aigle. 

III.  Défi  proposé  à  Apollon  par  Marsyas,  et  supplice  de  ce  dernier. 

IV.  Sur  un  mot  du  joueur  de  flûte  Antigénidas. 

V.  A  propos  du  théâtre  où  Apulée  a  réuni  ses  auditeurs. 

VL  T)o  l'Inde  et  de  ses  Gymnosopliistes. 

VIL  Sur  Alexandre;  et,  incidemment,  sortie  contre  les  faux  sages. 

VIIL  Fragment  d'un  éloge. 

IX.  Sur  les  critiques  dont  notre  orateur  est  sans  cesse  l'objet.  —  Sur  la  flexi- 
hiiité  de  son  talent. 

IX.  (Suite.)  Sur  le  philosophe  Hippias. 

X.  Sur  la  Providence,  manifestée  par  quelques-unes  de  ses  merveilles. 

XL  Comparaison  entre  ceux  qui  sont  dénués  de  biens  et  ceux  qui  raanqucnl  de 

vertus. 
\IL  Sur  le  perroquet. 

XIII.  Rapprochement  entre  l'éloquence  du  philosophe  et  le  chant  des  oiseaux. 

XIV.  Sur  Cratès  le  Cynique. 

XV.  Sur  Samos;  et,  incidemment,  sur  Pythagore  et  sur  son  école. 
XVI.  Mon  du  poète  comique  Pliilémon.  —  Une  statue  ayant  été  érigée  à  notre 

orateur  par  un  proconsul  romain,  il  remercie  ce  nuiijistrat. 
XVII.  Fragment  d'un  éloge  de  Scipion  Orûtus. 
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uu  d.âLuurs  qu'il  aclicve  eu  bliu. 


APULÉE 


j         LES   FLORIDES 


LIVRE   PREMIER 

I.  Comme  presque  toujours  les  voyageurs  pieux,  s'ils  ren- 
contrent sur  leur  route  quelque  bois  sacré  ou  quelque  lieu  saint, 
ont  coutume  de  se  répandre  en  prières,  d'offrir  des  ex-voto,  de 
s'arrêter  un  instant  ;  de  même,  à  mon  entrée  dans  votre  ville 
sainte,  je  dois,  tout  pressé  que  je  suis,  implorer  avant  tout  votre 
laveur,  prononcer  une  harangue  et  ralentir  ma  course.  Aucune 
rencontre  en  effet  ne  saurait  à  plus  juste  titre  suspendre,  au 
nom  de  l;i  piété,  la  marche  d'un  voyageur;  non,  aucune  :  ni 
autel  ceint  de  guirlandes  de  fleurs,  ni  grotte  ombragée  de  feuil- 
lages, ni  chêne  surchargé  de  cornes,  ni  hêtre  couronné  de  peaux, 
ni  même  tertre  consacré  par  une  enceinte,  ni  tronc  d'arbre  au- 
quel la  doloire  a  fait  prendre  figure  humaine,  ni  gazon  imprégné 
de  la  fumée  des  libations,  ni  pierre  baignée  de  parfums;  car  ce 


LIBER   PRIMUS 


I.  Ut  ferme  religiosis  viantium  moris  est,  quum  aliqiu  lUcus,  aut  aliqui  locns 
sanctus  in  via  oblatus  est,  veniam  postulare,  volum  adponere,  paulisper  adsidere  : 
ita  niihi,  ingresso  sanctissimaoi  istara  civitatem,  qnamquam  oppido  festinem, 
praefanda  venia,  et  habenda  oratio,  et  inhibenda  properatio  est.  Neque  enim  jiis- 
tiiis  religiosam  moram  viatori  objecerit,  aut  ara  floribus  redimita,  aut  speluiica 
Irondibiis  innniliiata.  aut  quercus  cornibus  oiiorata,  aut  fagn^  pellibus  coronafa, 
vel  etiam  colUculus  sepimine  cousecratus,  vel  truocus  dolamino  effigiatus,  vel 

1. 
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sdiil  là  (les  ohjf'ls  d»-  prii  (riiiniorUinc»*;  ol|»oiir  un  fM.'lil  nombre 
(Ir  voyii^f'urs  (]iii  It s  <'Imm(I»<'iiI  «t  les  adorent,  les  autres  ne  les 
coniiaissent  poiiil  cl  (Uil  liicn  Nite  pass/*  au  delà. 

Il Mais  \v\\v.  n'était  j»a.s  l'oitinicjn  de  mon  maître  SocTale. 

Aviiiit  romanjiié  un  jeune  homme  d'une  très-i)ell<î  lipjre,  qui 
restait  longtemps  sans  prononcer  un  seul  mot  :  «  Pour  que  je  te 
voie,  dit-il,  parle  un  |m'u.)>  C'est  que,  dans  l'opinion  de  Socnite, 
c'était  ne  pas  voir  un  lionune  (jue  de  ne  pas  l'entendre  parler.  Il 
était  en  elTet  convaincu  que  ce  n'est  point  avec  les  yeux  du  corps, 
mais  avec  le  regind  de  l'esprit  et  le  coup  d'ail  de  l'intelligence, 
qu'il  faut  considérer  les  honmies;  et  en  cela  il  ne  s'accordait 
point  avec  le  soldat  de  Plante,  (lui  dit  ; 

Mieux  vaut  pour  témoignage  \m  œil  que  dix  oreilles. 

Lui,  au  contraire,  appliquait  à  l'examen  des  hommes  ce  vers 
ainsi  retourné  : 

Préfère  en  témoignage  une  oreille  à  dix  yeux. 

Du  reste,  si  les  jugements  des  yeux  devaient  prévaloir  sur  ceux 
de  l'esprit,  il  faudrait  évidemment  le  céder  à  l'aigle  pour  la  sa- 
gesse. Nous  autres  hommes,  en  effet,  nous  ne  pouvons  distin- 


cespes  libamine  fiimigatus,  vel  lapis  iinguine  delibutns.  Parva  bac  qnippe,  et 
quamqiiaui  paiicis  percontanlibus  adcrata.  lamen  ignorantibns  transcursa. 

II.  At  non  ilidem  major  meus  Socrates;  qui,  quum  décorum  adolescentem,  et 
diutule  tacentem  conspicatus  foret,  Vt  te  \ideam,  inquit,  aliquid  eloquere.  Sci- 
licet  Socrates  tacentem  homiuem  non  Yidebat;  etenim  arbitrabatur,  homines  non 
oculorum,  sed  mentis  acie  et  animi  obtutu  considerandos.  Nec  ista  re  cum  Plaa- 
tino  milite  cougruebat,  qui  ita  ait  : 

l'Iiiris  est  oculatiis  testis  unus,  qaam  aurili  decem. 

Immo  enimvero  hune  versiim  ille  ad  examinandum  homines  converterat  : 

Pluris  est  auritas  teslis  uiius,  quam  oculati  decem. 

Cœlemm,  si  magis  pollerent  oculomm,  qnara  animi,  judicia  ;  profecto  de  sapientia 
for>.t  aquilse  concedendnra.  Homines  enim  ne^ue  longule  dissita,  neque  proxime 
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guer  ni  ce  qui  est  un  peu  trop  loin,  ni  eu  qui  est  un  peu  trop 
près.  Nous  sommes  tous  frappés  de  cécité,  pour  ainsi  dire;  et  si 
l'on  nous  réduit  aux  yeux  et  à  notre  vue  terrestre  qui  est  si  dé- 
bile, rien  ne  sera  plus  \rai  que  ces  paroles  d'un  excellent  poëte  : 
«  Qu'une  nuée  est  en  quelque  sorte  répandue  devant  nos  yeux, 
et  que  nous  ne  pouvons  voir  au  delà  d'une  portée  de  pierre.  » 
Mais  que  dans  son  vol  sublime  l'aigle  monte  juscju'aux  nues  à 
î'aide  de  ses  ailes;  qu'il  parvienne  à  ces  régions  où  se  forment 
les  pluies  et  les  orages,  régions  au  delà  desquelles  la  foudre  et 
l'éclair  ne  trouvent  plus  d'horizon,  bases  des  cieux  et  sommet 
des  hivers;  qu'élevé  à  cette  hauteur,  il  glisse  à  gauche  ou  à 
droite  d'un  mouvement  presque  insensible  et  de  toute  la  masse  de 
son  corps,  ses  ailes  étant  des  voiles  qu'il  tourne  où  il  lui  plaît,  sa 
queue  faisant  l'office  d'un  petit  gouvernail,  ses  plumes,  celui  de 
rames  infatigables  :  ses  yeux  auront  aussitôt  dévoré  l'espace.  Un 
instant  son  vol  irrésolu  le  balance  presque  au  même  point  ;  et 
pendant  ce  temps-là  il  embrasse  toute  l'étendue,  cherchant  sur 
quelle  proie  de  préférence  il  s'abattra  comme  la  foudre.  Ainsi 
suspendu  à  la  voûte  des  cieux,  il  distingue  à  la  fois  dans  les 
plaines  les  troupeaux  sans  défiance,  les  bêtes  sauvages  sur  les 
montagnes,  les  hommes  au  sein  des  villes.  Tous  sont  dominés 
par  son  regard,  menacés  de  son  élan  :  et  c'est  de  là  qu'il  va 
fondre  pour  percer  de  son  bec,  pour  déchirer  de  ses  serres  ou 


adsita  possiimns  cernere  :  verum  omnes  qiiodammodo  caecutimus  ;  ac  si  ad  ocnlos 
et  itl)tutum  istiim  terrenum  redigas  et  hebetem ,  profecto  -verissime  poeta  cgre- 
gius  dixit,  velut  nebulam  nobis  ob  oculos^ offiisam ;  nec  ceraere  nos,  nisi  intra 
lapidis  jactiira,  valitre  Aquila  enimvero,  quiun  se  nubium  tenus  altissime  snbli- 
in.ivit,  evecta  alis,  totum  istiid  spatium,  qua  pluitur  et  ningitur,  ultra  quod  ca- 
ciiinen  nec  fiilniini  nec  fnlguri  locus  est,  in  ipso,  ut  ita  dixerira,  solo  aetberis  et 
fa>tigio  hieinis  :  qnura  igitnr  eo  sese  aquila  extnlit,  nutu  démenti  lœvorsum  vel 
dextrorsura  tota  mole  corporis  labitur,  velificatas  alas  quo  libuit  advertens,  nio- 
dico  cauds  gubeniaciUo,  inde  cuncta  despiciens,  ibidem  pinnarum  erainus  indf- 
fesso  remigio,  ac  p:iulisper  cunctabundo  volatu  paene  eodem  loco  pendnla  circum- 
tuetur;  et  quœrit,  qnorsus  potissimum  in  praedam  superne  sese  proruat,  fulminis 
Tice  :  de  cœlo  improvisa  simnl  caropis  pecua,  simnl  montibus  feras,  simul  urbi- 
bus  bomines,  une  obtutu  sub  eodem  impetu  ceruens;  uude  rostro  transfodiat. 
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rinsoiiciarit  agnonu,  ou  le  li«;vn;  timide,  ou  toute  autre  (;r<';ature 
vivante  que  le  hasard  vient  d'olTrir  à  sa  lairu  ou  à  sa  féiociU*. 

III.  liyaf^Fiis  fut,  à  ce  que  nous  apprennent  les  traditions,  le 
père  et  le  maître  du  joueur  de  flûte  Marsyas.  Dans  l'enfance  de 
la  musique,  seul  il  maniait  les  instruments  à  vent  avec  quelque 
supériorité.  Non  pas,  toutiîfois,  (ju'il  sût  en  tirer  des  acc(/rds 
aussi  flexibles,  des  modulations  aussi  variées  qu'elles  le  sont  au- 
jourd'hui, ou  qu'il  connût  la  flûte  à  plusieurs  trous  :  puis<pje 
cet  art,  récemment  découvert,  ne  fai-sait  encore  que  de  naître.  Lt 
rien  pourrait-il  dès  son  début  atteindre  à  la  perfection?  dans  tout 
à  peu  près,  ne  faut-il  pas  s'en  tenir  à  l'espoir  et  aux  éléments 
avant  d'avoir  conquis  les  résultats  de  la  pratique  et  de  l'expé- 
rience? )  Mais  enfin,  avant  Hyagnis,  la  plupart,  comme  le  pâtre 
ou  le  bouvier  de  Virgile,  ne  savaient  que 

Jouer  de  méchants  airs  sur  un  aigre  pipeau. 

Que  si  quelqu'un  passait  pour  être  allé  un  peu  plus  loin  dans  son 
art,  il  s'en  tenait  toujours  néanmoins  à  la  coutume  d'emboucher 
une  seule  flûte,  comme  on  fait  avec  une  trompette.  Le  premier, 
Hyagnis  disjoignit  ses  mains  en  jouant;  le  premier,  il  anima 
deux  flûtes  d'un  souffle  unique;  le  premier,  au  moyen  de  trous 


unde  unguibus  inuncet,  vel  agnum  incnriosiira,  vei  leporem  meticulosum,  vel 
quodcnnque  esui  animatum,  vel  laniatui  fors  obtuJit, 

III.  Hyagnis  fuit,  ut  faudo  accepimus,  Marsyae  tibicinis  pater  et  magister,  ru- 
dibus  adhac  musica  seculis,  solus  ante  alios  catus  canere  :  nondnm  quidem  ta.ni 
inflexae  animae  sono,  nec  tam  ploriformi  modo,  nec  tam  multiforatili  tibia;  quippe 
adhuc  ars  ista  repertu  novo  coounodum  oriebatur.  Is'ec  quidquam  omnium  est , 
quod  possit  in  primordio  suî  perfici  :  sed  in  omnibus  ferme  ante  est  spei  rudi- 
mentum,  quam  rei  experimentum.  Prorsus  igitur  ante  Hyagnim  nihil  aliud  ple- 
rique  callebant,  quam  Virgilianus  upilio  seu  bubsequa, 

Strideuti  miserum  slipulu  disperdere  carmen. 

Quod  si  quis  videbatur  paulo  largius  in  arte  promovisse,  ei  quoque  tamen  mos  fuit 
uoa  tibia,  valut  una  tuba  personare.  Primus  Hyagnis  in  canendo  nianus  discape- 
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h  gauclie  et  de  trous  à  droite,  il  produisit  l'accord  musical  par  la 
combinaison  des  sons  aigus  et  des  sons  graves. 

Pour  en  venir  à  son  fils  Marsyas,  qui  par  son  talent  sur  la 
flCite  rivalisait  avec  son  père,  c'était  du  reste  un  Phrygien,  un 
Barbare;  sa  face  repoussante  était  celle  d'une  bête  sauvage,  et  se 
hérissait  d'une  barbe  sale  ;  toute  sa  personne  n'était  que  soies  et 
que  poils.  Eh  bien,  on  rapporte  (audace  sacrilège!)  qu'il  entra 
en  lice  avec  Apollon.  C'était  Thersile  le  disputant  à  Nirée,  un 
rustre,  à  un  'savant,  une  brute,  à  un  dieu.  Les  Muses  avec  Mi- 
nerve poussèrent  l'ironie  jusqu'à  se  constituer  les  juges,  voulant 
se  moquer  de  la  grossièreté  de  ce  monstre  et  aussi  le  punir  de  sa 
stupidité.  Mais  Marsyas,  et  c'est  le  trait  le  plus  caractéristique  de 
la  sottise,  ne  remarquant  pas  qu'on  se  moquait  de  lui,  commença, 
avant  de  jouer  de  la  flûte,  par  débiter  en  un  jargon  barbare  une 
série  d'impertinences  sur  son  propre  compte  et  sur  celui  d'Apol- 
lon. Il  se  louait  de  sa  chevelure  rejetée  en  arrière,  de  sa  barbe 
sale,  de  sa  poitrine  velue ,  de  ce  que  son  art  le  faisait  musicien 
et  la  fortune,  gueux.  Au  contraire,  accusation  ridicule  !  il  repro- 
chaiL  à  Apollon  les  mérites  opposés  :  d'être  Apollon,  de  porter  des 
cheveux  non  coupés,  d'être  agréable  de  visage,  d'avoir  la  peau 
douce,  de  posséder  une  foule  de  talents  divers  et  une  fortune  qui 
allait  jusqu'à  l'opulence  ;    «  Et  d'abord,  disait-il,  ses  cheveux 


dinavit  :  primus  dnas  tibias  uno  spiritu  animavit  :  primus  laevis  et  dextris  fora- 
minibus,  acuto  tinnilu  et  gravi  bombo  concentum  nuisicura  miscuit. 

Eo  geuitiis  Marsyas,  qiium  in  artificio  patrissaret  tibicinii,  Phryx  cœtera  et 
Barbariis,  viiltu  ferino  trux,  hispidns,  illulibarbiis,  spinis  et  pilis  obsitus,  fertiir 
(proh  uefas!)  cum  Apolline  certavisse,  Thersites  cum  decoro,  agrestis  ciim  eru- 
dito,  bellua  cum  deo.  Musœ  cum  Minerva  dissiraularaenti  gratia  judices  adstitere, 
ad  deridendam  scilicet  monstri  illins  barbariem,  nec  minus  ad  stoliditatem  pu- 
niendam.  Sed  Marsyas,  quod  stultitiae  maximum  spécimen  est,  non  intelligens  sa 
deridiculo  haberi ,  priusquam  tibias  occiperet  inflare ,  prius  de  se  et  Apolline 
quœdaui  delirameiita  barbare  etfutivit  :  laudanssese,  quod  erat  et  coma  relicinus, 
et  barba  squalidus,  et  poctore  birsiitus,  et  arte  tibicen.  et  fortuna  egenus;  contra 
Apollinem,  ridiculum  dictu,  adversis  virtutibus  culpabat  :  quod  ApoUo  esset,  et 
coma  intonsus,  et  genis  gratus,  et  corpore  glabellus,  et  arte  multiscius,  et  fortuna 
opulentus.  Jam  primum,  inquit,  crines  ejus  remulsis  autiis,  et  pronmlsis  capronis 
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}»rrniifr(^s  en  iKindoînix  et  en  ImmuIps  s»*  (lt|auK;nt  sur  ses  tempos 
et  sur  son  front;  son  coriis  «;st  de  tonte  Ijeaut/*;  ses  membres 
sont.  él)louissants;  sa  bouclu;  prédit  l'avenir;  airnezvojis  mieux 
la  prose  ou  les  vers?  il  possible  dans  les  deux  langages  une  égale 
faconde.  Parlerai -je  de  son  vêtement,  <lont  le  tissu  est  si  délicat, 
l'éloffc,  si  moelleuse,  la  pruirjirc;,  si  rayonnante?  de  sa  lyre,  où 
lirillcnl  l'éclat  de  l'or,  la  Manclieur  de  l'ivoire,  les  reflets  |ielil- 
Uiiils  (les  pierreries?  de  la  science  et  de  la  grâce  avec  laquelle  il 
chantonn<'?Tous  ces  agréments,  disait  Marsyas,  loin  de  rdiaussiir 
le  mérite,  ne  conviennent  qu'à  la  mollesse.  Moi,  c'est  ma  propre 
personne  qui  fait  par  elle-même  ma  plus  belle  fîloire.»  Les  Muses 
éclatèrent  de  rire  en  entendant  reproclier  au  dieu  un  genre  de 
griefs  dont  tout  lionune  sensé  se  féliciterait;  et  lorsque  le  joueur 
de  flûte,  surpassé  dans  le  défi,  eut  été  écorcbé  comme  un  ours  à 
deux  pieds,  elles  le  laissèrent  sur  la  place,  avec  ses  entrailles  dé- 
pouillées et  en  lambeaux.  C'est  ainsi  que  Marsyas  fut  puni  d'avoir 
joué  et  d'avoir  succombé.  Pour  Apollon,  une  victoire  aussi 
obscure  lui  fit  honte. 

IV.  Il  y  avait  un  joueur  de  flûte,  nommé  Antigénidas,  qui  ca- 
dençait  toutes  sortes  d'accords  avec  une  douceur  parfaite  et  qui 
savait  aussi  produire  habilement  tous  les  modes  que  l'on  désirait: 
l'éolien  si  simple,  liasien  varié,  le  plaintif  lydien,  le  religieux 


anleventuli  et  propendnli  :  corpus  totam  gratissimum,  membra  nitida;  lingna 
fatidica,  seii  tute  oratione,  seu  versibus  malis,  utrobiqne  facundia  aquipari.  Qnid? 
qiiod  et  vestis  textu  tennis,  tactu  mollis,  purpura  radians?  Qnid?  quod  et  Ivra 
ejus  auro  fulgurat,  ebore  candicat,  gemmis  variegat?  Qnid?  quod  et  doctissime 
et  gratissime  cantillat?  Hœc  omnia,  inqnit,  blandiraenta  nequaqiiam  virtuti  dé- 
cora, sed  luxuriœ  accommodata  ;  contra  corporis  sui  qualitaîem  per  se  maximam 
speciem  ostentare.  Risere  Musœ,  qiuim  audirent  hoc  genus  crimina,  sapienti  eiopt- 
anda,  ApoUini  objectata  :  et  tibicinem  illura  certamine  superatum,  relut  nrsnm 
bipedem,  corio  exseeto,  nudis  et  laceris  visceribus  reliquernnt.  Ifa  Marsyas  in 
pœnam  cecinit,  et  cecidit.  Enimvero  Apollinena  tam  homiiis  victoriôe  pudi- 
tiim  est. 

IV.  Tibicen  quidam  fnit  Antigcnidas,  omnis  voculae  mellens  modulator,  et 
idem  omnibus  modis  peritus  modificator;  seu  tu  velles  jeolium  simplex,  seu 
jasiura  varinm,  seu  lydinm  quemhira,  seu  phrygium  religiosum,  seu  dorium  l>el- 
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phrygien,  le  doiicii  belliqueux.  Cet  honiiiiL',  (';minommeiil  dis- 
tingué dans  son  art,  disait  que  rien  ne  le  faisait  autant  soulTiir, 
ne  lui  affligeait  autant  le  cœur  et  l'esprit,  que  d'entendre  donner 
aux  joueurs  de  flûte  le  nom  de  musiciens  des  pompes  funèbres. 
Mais  il  se  serait  résigné  de  bonne  grâce  à  ce  rapprochonieiit  de 
mots,  s'il  eut  assisté  à  la  représentation  des  mimes,  à  ces  jeux 
dans  lesquels,  sous  une  pourpre  à  peu  près  send)lable,  les  uns 
président,  les  autres  sont  battus;  et  encore,  s'il  eût  assisté  à  nos 
jeux  publics,  où  pareillement  un  homme  préside,  un  iionnne 
combat;  enfln,  s'il  eût  vu  que  la  loge  romaine  est  le  costume  de 
celui  qui  s'acquitte  d'un  vœu  comme  elle  est  le  costume  des 
morts,  et  que  le  pallium  gn^c  enveloppe  aussi  bien  les  cadavres 
qu'il  habille  les  philosophes. 

V.  ...  C'est,  en  eflet,  avec  des  dispositions  favorables  que  vous 
vous  êtes  réunis  dans  ce  théâtre,  sachant  bien  que  le  local  ne  di- 
minue pas  l'importance  de  l'oiateur,  et  qu'en  premier  lieu  il 
faut  se  demander  ce  qu'on  verra  au  théâtre  :  car  si  ce  doit  être 
un  mime,  on  rira;  un  funambule,  on  aura  peur;  un  comédien, 
on  applaudira  ;  mais  si  ce  doit  être  un  philosophe,  on  s'instruira. 

VI .  l.'Inde,  contrée  populeuse  et  dont  les  Umites  sont  très- 
étendues,  est  située  loin  de  nous  à  l'orient,  vers  l'endroit  où 
l'Océan  retourne  sur  lui-même,  où  le  soleil  se  lève,  et  dans  le 
voisinage  des  premiers  astres.  Elle  est  au  bout  de  l'univers,  au 


licosiim.  Is  igitur  qiinra  esset  in  tibicinio  apprime  nobilis,  nihil  aeqne  se  laborare, 
et  animo  angi  et  mente,  dicebat,  quam  quod  moniimentarii  ceraiilae  tibicines  di- 
cerentnr.  Sed  ferret  aeqno  animo  banc  nominum  cnmmunionem,  si  mimos  specta- 
vissct.  Aiiimadverteret  illic  paene  simili  purpura  alios  prœsidere,  alios  vapnlarc; 
itidem  si  mimera  nostra  spectaret  :  nara  illic  quoque  videret  hominem  prœsidere, 
Lomiiiem  depugnare  :  togam  quo(iue  parari  et  voto  et  fnneri  :  item  pallio  cada- 
\era  operiri,  et  philosopbos  araiciri. 

V,  Bono  enim  studio  in  tlieatrum  convenistis,  ut  qui  sciatis,  non  locum  am^to- 
ritatem  derogare  oratori,  sed  quum  primis  bec  spectandum  esse,  quid  iu  Ibcalro 
depreheudas.  Nam  si  mimus  est,  riscris  :  si  funerepus,  timueris  :  si  comœdus  ctl, 
faveris  :  si  philosophas,  didiceris. 

VI.  Indi,  gens  populosa  cuUoribus,  et  finibus  niaîima,  prociil  a  nobis  ad  Uiieii- 
iem  siti,  propc  Oceani  reflexus,  et  solis  exortus,  priiuis  sideribus,  iiUiiuis  tcnis, 
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ilelù  de  la  savante  ÉpypU;,  de  la  supLTstifieuse  Judé^;,  de  Naba- 
tliée  la  roFiirnciTiirile,  des  Arsacides  aux  liahits  flottaiiLs,  de  l'Itu- 
TÙti  au  sol  appauvri,  de  l'Arabie  ricbe  en  parfums.  Je  ne  iiartipe 
pas  l'admiration  que  l'on  accorde  à  ce  peuple  de  l'Inde  [>our  ses 
monceaux  d'ivoire,  ses  moissons  de  poivre,  son  commerce  de 
ciimame,  la  trempe  de  ses  aciers,  ses  mines  d'argent,  ses  rivières 
qui  charrient  l'or.  Je  m'intéresse  peu  à  leur  Ganjie,  ce  (leuve 
uniiiue,  le  plus  {^uund  de  tous. 

Roi  des  eaux  d'Orient,  par  cent  canaux  divers 
Qu'il  baigne  cent  pays,  se  creuse  cent  vallées. 
Et,  quittant  à  regrets  de  si  belles  contrées, 
Par  cent  boucLes  aussi  se  jette  au  sein  des  mers; 

Que  ces  Indiens,  placés  aux  lieux  mêmes  où  naît  le  jour,  aient 
cependant  sur  leur  peau  la  couleur  de  la  nuit;  que  chez  eux  des 
serpents  énormes  enj^'aj^ent  avec  de  monstrueux  éléphants  des 
combats  où  le  danger  est  égal  et  la  mort  commune  :  en  effet,  de 
leurs  flexibles  anneaux  les  reptiles  enlacent  les  (juadrupèdes;  et 
ceux-ci,  ne  pouvant  dégager  leurs  jambes  ni  rompre  en  aucune 
manière  les  étreintes  écai lieuses  où  les  emprisonnent  leurs  tenaces 
adversaires,  sont  obligés,  pour  se  défendre,  de  se  laisser  tomber  de 
toute  leur  masse,  et  d'écraser  de  tout  leur  corps  les  ennemis  qui 


super  iEgyptios  eruditos,  et  Judaeos  superstitiosos,  et  Xahathaeos  mercatores,  et 
fluxos  vestium  Arsacidas,  et  frugnm  pauperes  Iturœos,  et  odorum  divites  Arabas. 
Ëonim  igitur  ludorum  non  aeque  miror  eboris  strues,  et  piperis  messes,  et  cin- 
nami  merces,  et  ferri  temperacula,  et  argent!  metalla,  et  auri  fluenta  ;  nec,  quod 
Ganges  apud  eos  unus  omnium  amuium  maiimus, 

Eois  regnator  aquis  in  flumiDa  ceutum 
Discurrit  :  centum  yalles  illi,  oraque  centam, 
Océanique  fretis  centeno  jungilur  amni  : 

nec,  quod  iisdem  Indis  ibidem  sitis  ad  nascentem  diem,  tamen  in  corpore  colcr 
noctis  est  :  nec,  quod  apud  illos  immensi  dracones  cum  immanibus  elephantis 
pari  periculo  in  mutuam  perniciem  concertant;  quippe  lubrico  volumine  indepti 
revinciurit,  et  illis  expedire  gressiini  nequientihns,  vel  ouinino  abmrapere  tena- 
cissimorum  serpentium  squameas  pedicas,  necesse  fit  ultionem  a  ruina  molis  sua: 
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les  Liichalnciit.  Qu'il  y  ait  éj^alenuMit  imo  variéUî  remarquable 
dans  les  races  de  ce  pays,  soit;  mais  j'é[)ruuve  plus  d'inlérèt  à 
parler  des  prodiges  opérés  par  les  hommes,  que  des  bizarreries 
de  la  nature.  Chez  les  Indiens  donc,  il  y  a  une  race  qui  ne  sait 
rien  autre  chose  que  faire  paître  des  bœufs  :  aussi  les  a-t-on  sur- 
nommés les  liouviers.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  habiles  à  faire 
les  échanges  de  marchandises;  d'autres  qui  alîrontent  intrépi- 
dement les  combats,  soit  de  loin  avec  la  llèche,  soit  de  près  avec 
l'épéc.  Il  y  a,  de  plus,  une  classe  qui  chez  eux  possède  la  préé- 
minence :  on  les  nomme  Gymnosophistes.  Ce  sont  eux  que  j'ad- 
mire par-dessus  tous  les  autres,  parce  que  ce  sont  des  hommes 
habiles,  non  à  propager  la  \igne,  à  grelTer  les  arbres,  à  tracer 
des  sillons;  ils  ne  savent  point  cultiver  un  champ,  couler  le  vin, 
dompter  un  cheval,  soumettre  un  taureau,  tondre  ou  faire  paître 
la  brebis  et  la  chèvre.  —  Eh  bien,  quoi  donc?  —  Une  science 
pour  eux  remplace  toutes  celles-là  :  ils  cultivent  exclusivement 
la  sagesse,  tant  maîtres  que  disciples,  tant  jeunes  que  vieux.  Ce 
qui  me  paraît  chez  eux  éminemment  louable,  c'est  qu'ils  dé- 
testent l'engourdissement  de  l'esprit  et  l'oisiveté.  Aussi,  quand 
on  a  dressé  la  table,  avant  que  les  plats  soient  servis  et  quand 
tous  les  jeunes  gens  ont  quitté  l'endroit  où  ils  étaient  et  leurs 
différentes  occupations  pour  se  rendre  au  repas,  les  maîtres  leur 
demandent  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien  depuis  le  lever  du  soleil 


pelere,  ac  relentores  suos  toto  corpore  oblidere.  Siiut  apud  illos  et  -varia  colentium 
gênera.  Lubeutius  ego  de  miraculis  homimim,  qiiam  natuis  dissenierim.  Est  apad 
illos  genus,  qui  nihil  amplius  qiiam  bnhulcitare  riovere  :  ideoqiie  cognomen  illis 
Bubnlcis  iuditum.  Suut  et  miitaiidis  luercibus  callidi,  et  obeuudis  prœliis  strenui, 
vel  sagittis  eminus,  vel  ensibiis  cominus.  Est  praterea  genus  apud  illos  praesta- 
bile  :  Gymnosophista  vocantur.  IIos  ego  maiime  admiror  :  qnod  hoinines  sunt 
peiili,  non  propagandœ  vitis,  nec  inoculanda  arboris,  nec  proscindendi  soli  ;  non 
illi  nonmt  arvum  colère,  vel  uvam  colare,  vel  equum  domare,  vel  taurum  snbi- 
gere,  vel  ovem  vel  capram  tondere  vel  pascere.  Qnid  igitur  est?  Unum  pro  his 
omnibus  norunt.  Sapientiani  percolnnt,  taiu  magistri  senes,  quani  discipuli  mi- 
nores. Nec  quidquam  apud  illos  aeque  laudo,  quam  quod  torporera  animi  et 
otinm  oderunt.  Igitur  ubi,  mensa  posita,  priusquam  edulia  adponautur,  oiiines 
adole;>ceates  ex  diversis  locis  et  oi&ciis  ad  dapem  conveotunt.  magistri  perrogaot 
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(Il  ((u'à  cet  instant  (lu  jonr.  Alors  un  incmitT  raconlnque,  (  lioi-i 
Iioiir  arbilnî  ontn;  deux  hommes,  il  est  parvenu  à  caliuci  leur 
rcsscMi liment,  à  les  ra|»iiroeli<  r,  à  bannir  leurs  .stjupeons  et  à  les 
rendre  amis  d'ennemis  (juils  étaient;  un  deuxième,  (ju'il  a  olxH 
à  tout  ce  que  ses  parents  lui  avaient  commandé;  un  troisième, 
que -SCS  méditations  l'ont  amené  à  une  découverte,  ou  bien  qu'il 
l'a  apprise  par  la  démonslralion  d'un  autre;  bref,  tous  expos<jnt 
leur  récit.  Celui  qui  ne  présente  rien  pour  avoir  le  droit  de  diner, 
est  j(^t(;  à  la  porte;  et  on  le  renvoie  travailler  sans  qu'il  ait  pris 
son  repas. 

VII.  Le  fameux  Alexandre,  le  plus  excellent  de  tous  les  mo- 
narques, fut  en  riison  de  ses  exploits  et  de  ses  conquêtes  sur- 
nommé le  (îrand,  afin  qu'on  ne  prononçât  jamais  sans  éloge  le 
nom  d'un  héros  qui  n'avait  pas  son  égal  en  gloire.  Seul,  en  effet, 
depuis  l'origine  du  monde  et  de  mémoire  d'homme,  après  avoir 
réuni  entre  ses  mains  l'empire  de  l'univers  et  la  toute-puissance, 
il  fut  plus  grand  que  la  Fortune;  et  de  même  qu'il  avait  pro- 
voqué, à  force  de  courage,  les  faveurs  les  plus  éclatan- 
tes de  cette  déesse ,  il  se  montra  à  leur  hauteur  par  son  mé- 
rite ,  il  s'éleva  au-dessus  d'elles  par  sa  magnanimité.  Seul ,  il 
brille  sans  avoir  de  rival  ;  et  nul  n'oserait  ou  espérer  sa  vertu  ou 
désirer  sa  fortune.  La  vie  d'Alexandre  est  pleine  d'une  foule  de 
traits  sublimes,  d'actes  éclatants  qui  fatiguent  l'admiration,  soit 


qnod  factum  a  Incis  ortu  ad  illud  diei  bonam  fecerit.  Hic  dibis  se  commémorât 
inter  duos  arbitrum  delectiim,  sanata  simultate,  reconciliata  gratia,  pnrgata  sus- 
picioue,  amicos  ex  infensis  reddi disse  :  inde  alias,  sese  parentibus  quidpiam  ira- 
perantibus  obedisse  :  et  alius ,  aliquid  meditatione  sua  reperisse ,  vel  alterins 
demonstratione  didicisse.  Denique  c«teri  commémorant.  Qui  nibil  babet  afferre 
ciir  prandeat,  impransus  ad  opus  foras  extruditur. 

VIT.  Alexandro  illi,  longe  omnium  excellentissirao  régi,  cui  ex  rébus  actis  et 
auctis  cognomentum  Magno  inditum  est,  ne  vir,  uti  unicam  gloriam  adeptus, 
sine  laude  nnqnara  nominaretur;  nam  solus  a  condito  œvo,  qnantum  homimim 
meraoria  exstat,  inexsuperabili  imperio  orbis  auctns,  fortnna  sua  major  fuit  :  snc- 
cessusque  ejus  amplissimos  et  provocavit  ut  strenuus,  et  aequiparavit  ut  raeritus, 
et  snperavit  ut  melior,  solusque  sine  aemulo  clarus;  adeo  ut  nemo  audeat  ejus 
vel  sperare  virtutem,  vel  optare  fortunam.  Ejus  igitur  Alexandri  multa  sublimia 
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que  l'on  considère  ses  exploits  guerriers  ou  sa  politique  intérieure. 
C'est  ce  noble  ensemble  que  mon  cher  Clément,  poëte  d'une  pro- 
fondeur et  d'une  grâce  sans  pareilles,  a  entrepris  de  revèîir  de 
l'éclat  de  ses  beaux  vers. 

Pour  citer  un  des  traits  les  plus  remanjuables  d'Ahîxandre,  il 
voulut,  afin  de  transmettre  son  image  d'une  manière  plus  au- 
thentique à  la  postérité,  qu'elle  ne  fût  pas  profanée  au  hasard  par 
le  commun  des  artistes.  Il  publia  un  édit  dans  toute  l'étendue  de 
son  univers,  pour  défendre  que  personne  se  hasardât  à  reproduire 
l'efligie  du  roi  sur  le  bronze,  sur  la  toile  ou  sur  les  nK'dailles  : 
Polyclète  seul  devait  la  couler,  Apelles,  la  peindre,  Pyrgotèle,  la 
graver  au  burin.  Hormis  ces  trois-là,  de  beaucoup  les  plus  dis- 
tingués dans  leur  art,  s'il  se  rencontrait  un  autre  artiste  qui  eût 
approché  les  mains  de  cette  royale  et  sainte  image,  il  y  avait 
peine  prononcée  contre  lui  comme  contre  un  sacrilège.  Grâce  à 
cette  crainte  générale,  Alexandre  seul  fut  constamment  Alexandre 
sur  ses  portraits.  Toutes  les  statues,  toutes  les  toiles ,  toutes  les 
ciselures  reproduisaient  avec  la  même  fidélité  cette  vigueur  du 
bouillant  guerrier,  ce  génie  du  héros  incomparable,  cette  beauté 
de  la  jeunesse  en  sa  fleur ,  ce  charme  d'un  front  gracieusement 
découvert. 

Plût  au  ciel  que  semblablement  la  Philosophie  pût  interdire  au 


facinora,  et  praeclaia  édita  fatigaberis  admirando,  vel  belli  axisa,  vel  domi  pro- 
visa; qii3e  omnia  aggressus  est  mens  Clemens,  emditissiraus  et  suavissiraiis  poe- 
tarnm,  pulcherrimo  carminé  illustrare. 

Sed  quumprimis  Alexandri  illud  praeclanira,  quod  imaginem  siiam,  quo  certior 
posteris  proderetur,  noluit  a  multis  artificibus  -vulgo  contaminari,  sed  edixit  uni- 
verso  orbi  sno,  ne  qnis  effigiem  régis  temere  assimilaret  aère,  colore,  cœlaraine  : 
qnippeni  soins  eam  Polycletns  aère  duceret,  soins  Apelles  coloribns  delinearet, 
solus  Pyrgoteles  cœlaraine  excuderet.  Praeter  hos  très,  multo  nobilissimos  in  snis 
artificiis,  si  quis  nspiam  reperiretnr  alius  sanctissimœ  imagini  régis  manns  admo- 
litns,  hand  secns  in  eum,  qnam  in  sacrilegum,  vindicatnrns.  Eo  igitnr  omninra  metu 
factiim,  soins  Alexander  nt  ubique  imaginnm  suus  esset:  utque  omnibus  st?'ais, 
et  tabulis,  et  toreumatis  idem  vigor  acerrimi  bellatoris,  idem  ingeninm  nKixiroi 
herois,  eadem  forma  viridis  juventae,  eadem  gralia  relicinae  frontis  cemeretnr. 

Quod  utinam  pari  exemplo  philosophiae  ediclum  valeiet,  ne  qui  iinagineiu  ejns 
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l»n'iiiipr  vomi  (W,  la  rfinodiiirc  en  irna;:f'!  afin  (ju'un  \x^{\i  nombre 
(l'adoptes  vortuoux  et  d'uno  érudition  coiisriencieuse  se  livras- 
sent seuls  à  l'étude  si  vaste  de  la  safjesse;  afin  que  des  gens  gros- 
siers, ignobles,  ignorants,  n'allassent  pas  inniter  les  philos^jpbes 
uni(iuonient  par  lo  manteau;  afin  (ju'une  science  toute  royale, 
créée  pour  api)roii(lro,  à  i'Iiommo  à  bien  dire  autant  qu'à  bien 
vivre,  un  lïit  pas  profanée  par  liîurs  mauvais  discours  et  par  leur 
conduite  non  moins  mauvaise!  Or,  ce  double  scandale  est  cho^:e 
facile  entre  toutes.  Quu'i  de  plus  facile  que  l'alliance  d'une  langue 
forcenée  ot  d'une  conduite  ignoble,  la  première  provenant  du 
mépris  qu'on  a  pour  les  autres,  la  seconde,  du  mépris  qu'on  a 
pour  soi?  Car  se  montrer  ignoble  dans  ses  mœurs,  c'est  se  mé- 
priser soi-même  ;  invectiver  grossièrement  les  autres,  c'est  ou- 
trager l'auditoire.  Ne  vous  insulte-t-on  pas  au  delà  de  toute 
expression,  quand  on  suppose  que  vous  prenez  plaisir  à  entendre 
insulter  les  gens  lés  plus  vertueux,  que  vous  ne  comprenez  pas 
le  langage  de  la  mécbanceté  et  du  vice  ;  ou  bien,  si  l'on  vous 
accorde  cette  intelligence,  quand  on  croit  qu'un  tel  langage  vous 
édifie?  Quelle  est  la  brute,  quel  est  le  portefaix,  le  cabaretier 
assez  embarrassé  de  ses  expressions ,  pour  ne  pas  vomir  la  ca- 
lomnie avec  plus  de  faconde  que  ces  gens-là,  s'il  voulait  s'alTu- 
bler  du  manteau? 

VIII Il  est  plus  redevable,  en  effet,  à  sa  personne  qu'à  sa 

dignité;  et  pourtant  cette  dignité  même  ne  lui  est  pas  commune 

temere  assimilaret  :  uti  pauci  boni  artifices,  iidem  probe  eraditi,  omnifariam 
sapientiae  studiiun  contemplarent  ;  nec  rudes,  sordidi,  imperiti,  pallie  tenns  phi- 
losophes imitarentur,  et  disciplinam  regalem,  tam  ad  bene  dicendum,  (juam  ad 
bene  vivendum  repertam,  maie  dicendo  et  similiter  vivendo  contaminarent  I  Quod 
utrumqiie  scilicet  perfacile  est.  Quae  enim  facilior  res,  quam  linguae  rabies,  et 
vilitas  morum  :  altéra  ei  aliorum  contemtu,  altéra  ex  sm?  iS'am  -viliter  semetip- 
som  colère,  suî  contemtus  est  :  barbare  alios  insectari,  audientium  contamelia  est. 
An  non  summam  contumeliam  vobis  imponit,  qui  vos  arbitratur  maledictis  op- 
timi  cujusque  gaudere,  qui  vos  eiistimat  mala  et  vitiosa  verba  non  intelligere; 
aut,  si  intelligatis,  boni  consulere?  Quis  ex  mpiconibus,  bajnlis,  tabemariis  tim 
jnfans  est,  ut,  si  pallium  accipere  velit,  disertius  maledicat  ? 
VIII.  Hic  enim  plus  sibi  débet,  quam  dignitati  :  quamquam  uec  hsc  illi  sit 
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avec  un  grand  nombre  d'autres.  Car,  de  la  foule  innombrable 
des  hommes,  peu  sont  sénateurs;  des  sénateurs,  peu  sont  de  nais- 
sance illustre  ;  de  nos  consulaires,  peu  sont  gens  de  bien;  et 
encore  parmi  les  gens  de  bien,  peu  ont  de  l'instruction.  Mais, 
pour  parler  de  l'honneur  seul,  il  n'est  pas  permis  aux  premiers 
venus  d'usurper  dans  leurs  habits  ou  dans  leur  chaussure  les  insi- 
gnes qui  le  caractérisent. 

IX.  Si  par  hasard  dans  cette  magnifique  assemblée  siège  quel- 
qu'un de  mes  envieux  avec  des  intentions  malveillantes  :  car, 
dans  une  grande  cité  comme  celle-ci ,  il  ne  saurait  manquer  de 
se  trouver  des  hommes  qui  aiment  mieux  calomnier  les  gens  de 
mérite  que  suivre  leur  exemple;  dos  hommes  qui,  désespérant 
de  leur  ressembler,  alTectent  d'être  leurs  ennemis,  et  qui,  n'ayant 
par  eux-mêmes  qu'un  nom  inconnu ,  veulent  se  faire  connaître 
par  le  mien  ;  si  donc ,  quelque  envieux  s'est  mêlé  à  ce  brillant 
auditoire  comme  une  espèce  de  tache,  je  désire,  oui,  je  désire 
vivement  qu'il  promène  un  peu  ses  regards  sur  cette  foule  in- 
croyable. A  la  vue  d'une  aflluence  telle  qu'avant  moi  on  n'en  vit 
jamais  dans  l'auditoire  d'un  philosophe,  qu'il  réfléchisse  en  lui- 
même  à  quelles  chances  de  compromettre  sa  réputation  se  risque 
celui  qui  n'a  pas  coutume  d'être  méprisé  ;  combien  l'entreprise 
est  dure  et  pénible,  de  satisfaire,  si  modique  qu'elle  soit,  à  l'at- 
tente d'un  petit  nombre  de  personnes,  pour  moi  surtout,  à  (]u\ 


dira  aliis  promiscua.  Nam  ex  inmuneris  hominibus  pauci  senatores,  ex  senato- 
ribus  pauci  nobiles  génère,  et  ex  his  consnlaribus  pauci  boni,  et  adliuc  ex  bonis 
pauci  eruditi.  Sed,  nt  loqnar  de  solo  honore,  non  licet  insignia  ejus  vestitu  vel 
calceatu  temere  ustirpare. 

IX.  Si  qui  forte  in  hoc  pulcherrirao  cœlii  ex  illis  invisoribiis  meis  nialignus 
sedct;  quoniara,  nt  in  magna  civitate,  hoc  qiioque  genus  invenitnr,  qni  meliores 
obtrcctare  malint,  qnam  iniitari,  et  quorum  similitudinem  desperent,  eonim 
affectent  simnltatera  :  scilicet  ut,  qui  suo  nomine  obscnri  sunt,  meo  innotescant  : 
si  qui  igitar  ex  illis  livedinis  splendidissimo  huic  auditorio  velut  qnaedam  ma- 
cula sese  immiscuit;  velim,  velim  paulisper  sucs  oculos  per  hune  incredibilem 
consessnm  circnmferat  :  contemplatusque  frequentiam  tantam,  quanta  antc  me 
in  auditorio  philosophi  nunquam  yisitata  est,  reputet  cuin  animo  suo,  quantum 
periculum  cooservanda  eiistimatiouis  hic  adeat,  qiii  coutemni  non  coo:>uevit; 
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uiu;  renom m«''R  (\é\h  conquise  et  les  préventions  favornhles  que 
vous  avez  sur  mon  talent  ne  |i<'rnn'lt«'nt  pas  de  lia««anl»r  urn* 
expression  néglif^écî  ou  làcliéu  éluunlinient!  Qui  de  vous,  en  eiïet, 
me  pardonnerait  un  solécisme?  qui  nie  passerait  une  seule  syl- 
labe prononcée  avec  un  accL'nt  barbare?  qui  me  permettrait  de 
débiter  au  hasard  des  mots  sans  suite  et  vicieux,  comme  il  <n 
échappe  dans  le  délire?  C'est  pourtant  ce  que  vous  j»ardonnez 
facilement  à  d'autres,  et  avec  grande  raison  sans  doute.  Mais 
pour  ce  qui  est  de  moi,  chacune  de  mes  paroles  est  par  voua 
scrupuleusement  examinée ,  soigneusement  pesée.  Je  vous  vois , 
lime  et  cordeau  en  main ,  la  juger  d'après  les  règles  de  l'har- 
monie et  du  sublime.  Autant  la  médiocrité  trouve  dindulgence, 
autant  le  mérite  éprouve  de  difficulté.  Je  reconnais  donc  combien 
ma  situation  est  embarrassante ,  et  je  ne  viens  pas  vous  deman- 
der d'autres  dispositions  à  mon  égard.  Mais  que  du  moins,  une 
mince  et  fausse  ressemblance  ne  contribue  pas  à  vous  abuser  : 
attendu,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  (ju  on  Toit  rôder  bien 
des  mendiants  avec  le  manteau  de  philosophe.  Le  crieur  public 
monte  lui-même  sur  le  tribunal  aussi  bien  que  le  proconsul,  et 
là  il  apparaît  revêtu  de  la  toge;  il  y  reste  longtemps,  soit  immo- 
bile, soit  marchant,  ou  d'ordinaire  criant  à  tue-tête.  Le  proconsul, 
au  contraire,  parle  d'une  voix  modérée,  en  faisant  des  pauses, 


quum  sit  arduum  et  oppido  difficile,  \el  modiwE  paucorum  eispectationi  satisfa- 
cere  :  praesertiin  milii,  cui  et  ante  parta  esistimatio,  et  vestra  de  me  beaigna 
praesumtio,  nihil  quidqnaiu  siuil  negligenter  ac  de  snraino  pectore  Liscere.  0»is 
enim  vestn'un  nuum  mihi  solœcismum  ignoverit?  quis  \el  unam  sjliabani  bar- 
bare piouuntiatam  doiiaverit?  quis  incoudita  et  vitiusa  verba  teniere,  quasi  dcii- 
raatibus,  oborientia,  permiserit  blatteraie?  Quae  tamen  aliis  facile,  et  sane  meri- 
lissinio  ignoscitis.  Meum  vero  unumquodqiie  dictum  acritâr  eiaminatis,  sediUo 
peusiculatis,  ad  limain  et  liueam  certam  redigitis,  cuin  torno  et  cothiirno  iternm 
compaiatis.  Tautum  habet  vilitas  excusationis,  quamtuin  dignitas  difïïcnltatis. 
Agnosco  igitur  difficultatem  meam,  nec  deprecor,  quin  sic  existimetis.  Nec  tamen 
vos  parva  quœdam  et  prava  similitudo  falsos  animi  habeat  :  quoniaQi  quœdaui, 
ut  sœpe  diii,  palliata  meudicabula  obambulant.  Praeco  cum  procousule,  et  ipse 
tribunal  ascendit,  et  ipse  togatus  illic  videtur;  et  quidem  perdia  stat,  aut  airJiu- 
lat,  aut  pleruuique  couteutissime  clamitat;  euimveio  ipse  proconsul  modérât 
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en  restant  assis,  et  le  plus  souvent  il  lit  sur  des  tablettes.  Or 
l'huissier  à  la  voix  criarde,  est  un  mercenaire;  et  le  proconsul, 
qui  lit  dans  ses  tablettes,  est  un  juge.  Sa  sentence  une  fois  lue, 
on  ne  peut  ni  rallonger  ni  ia  raccourcir  d'une  syllabe  :  elle  doit 
être  insérée  aux  actes  publics  de  la  province  dans  sa  teneur 
exacte.  Ma  position  littéraire  offre,  proportions  gardées,  quel- 
(jue  analogie  :  car  tout  ce  ({ue  j'ai  prononcé  devant  vous  est  re- 
cueilli et  lu  sur-le-champ;  je  ih;  puis  rien  en  retirer,  rien  y 
changer,  rien  y  corriger.  C'est  ce  qui  doit  me  rendre  plus  scru- 
puleux dans  la  composition  des  morceaux  que  je  prononce  devant 
vous.  Et,  du  reste,  ils  n'ont  pas  trait  à  un  seul  genre  d'études  : 
car  il  y  a  plus  d'ouvrages  dans  mon  muséum  qu'il  n'y  en  aviiit 
dans  les  ateliers  d'ilippias.  Quelle  est  cette  allusion?  Vous  allez 
le  savoir.  Écoutez  attentivement,  et  vous  augmenterez  le  zèle  et 
le  soin  de  votre  orateur. 


voce  rarenter,  et  sedens  loquitur,  et  plenimqiie  de  tabella  legit.  Quippe  praeconis 
vox  garrala,  rainisterium  est;  proconsnlis  autem  tabella,  sententia  est;  quœ  seinel 
lecta,  neque  augeri  littera  una,  neque  aiitem  minui  potest  :  sed  utcunqne  rccitata 
est,  ita  provinciœ  instramento  refertur.  Patior  et  ipse  in  meis  studiis  aliquam, 
pro  meo  captu,  similitudiuem.  Nam  quodcunqxie  ad  vos  protuli,  exceptum  illico 
et  lectum  est  :  uec  revocare  illud,  nec  autem  luutare,  nec  emeudare  milii  iinle 
quidquam  licet.  Qho  major  religio  dicendi  habenda  est  :  et  qiiidem  non  in  uno 
génère  studiorum.  Plura  enim  mea  exstant  in  Camœnis,  quam  Hippiœ  in  opifi- 
ciis,  ojiera.  Quid  ittud  sit,  anirao  attendatis;  diligentiiis  et  accuratius  dispntabo. 


LIVRE    DRrXIËME 


Suite  du  N"  IX.  Cet  Hippias  apfjartient  à  la  classe  dos  so- 
pliistes  :  supérieur  à  eux  tous  par  la  multiplicité  de  ses  connais- 
sances, il  n'était  inférieur  à  aucun  par  la  facilité  de  son  élocution. 
Son  âge  le  faisait  contemporain  de  Socrate,  sa  patrie  était  l'É- 
lide.  On  ignore  son  origine;  mais  sa  gloire  est  universelle.  Sa 
fortune  était  modique;  mais  il  avait  un  génie  élevé, une  mémoire 
immense,  des  études  variées,  des  rivaux  nombreux.  Cet  Hippias 
vint  autrefois  à  Pise  pendant  qu'on  y  célébrait  les  jeux  Olympi- 
ques, et  son  costume  n'était  pas  moins  curieux  que  le  travail  en 
était  étonnant.  De  ce  qu'il  avait  sur  lui,  rien  n'était  acheté  :  il 
avait  tout  confectionné  de  ses  mains,  et  les  étoffes  qui  le  cou- 
vraient, et  les  souliers  qui  le  chaussaient,  et  les  ornements  que 
l'on  remarquait  sur  lui.  Il  avait  sur  la  peau  une  tunique  de  des- 
sous, du  tissu  le  plus  fin,  à  trame  de  trois  fils,  et  deux  fois  teinte 
en  pourpre  :  il  se  l'était  tissée  seul  chez  lui.  Il  avait  pour  cein- 


LIBER    SECUNDUS 


SEOumm  N"  IX.  Is  Hippias  e  nnmero  sophistarum  est,  artinmmnltitudine  prior 
oiiuubus,  eloqiientia  nulli  .secimdus  ;  aetas  illi  cum  Socrate  :  patria  Elis  :  genus  ieno- 
ratur;  gloria  vero  magna;  fortuna  modica  :  sed  ingenimn  nobile,  memoria  excel- 
lens,  studia  varia,  aemuli  miUti.  Venit  Hippias  iste  qiiondam  certamine  ohinpio 
Pisaiu,  non  minns  cultu  visendus,  qiiam  elaboratu  mirandus.  Omnia,  seciim  quae 
haliebat,  nihil  eorum  emerat,  sed  suis  sibi  manibus  confecerat  :  et  indomenta, 
qui  bus  iudutiis,  et  calceamenta,  quibus  erat  inductus,  et  gestanina,  quibus  erat 
conspicuus.  Habebat  indutui  ad  corpus  tunicam  internlam  tenuissimo  textu,  tri- 
plici  licio,  purpura  duplici  ;  ipse  eam  sibi  solus  demi  teiuerat.  Habebat  cinctui 
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ture  un  baudrier  avec  des  broderies  à  la  ))nbylonienne,  parsemé 
des  plus  riches  couleurs  :  dans  ce  travail  également,  peisoune  ne 
l'avait  aidé.  Son  vêtement  extérieur  était  un  pallium  blanc,  jeté 
autour  de  ses  épaules,  et  il  est  certain  que  ce  pallium  était  aussi 
son  ouvrage.  C'était  encore  lui  qui  s'était  f^Tçonné  les  pantoufles 
qui  couvraient  ses  pieds,  ainsi  que  l'anneau  d'or  do  sa  main  gau- 
che, qui  avait  un  cachet  très-élégant,  et  qu'il  montrait  avec  alTec- 
tation;  lui-même  avait  arrondi  le  cercle  de  cet  anneau,  en  avait 
scellé  le  chaton,  en  avait  gravé  la  pierre.  Je  n'ai  pas  encore  énu- 
méré  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  ses  propres  mains;  et  pourrais-je 
éprouver  de  la  fatigue  à  énumérer  ce  qu'il  n'éprouvait  pas  de 
honte  h  montrer  avec  ostentation  ?  11  se  vanta,  dans  une  assem- 
blée nombreuse,  de  s'être  fabriqué  le  vase  à  huile  qu'il  avait  cou- 
tume de  porter  :  c'était  un  flacon  de  forme  lenticulaire,  arrondi 
sur  les  contours  de  manière  à  figurer  une  sphère  aplatie.  Il  avait 
fait,  pour  servir  de  pendant  au  flacon,  une  charmante  petite 
étrille,  munie  d'un  manche  vertical,  et  où  circulaient  intérieure- 
ment de  petits  tuyaux  arrondis  en  forme  de  rigoles  :  de  telle 
sorte  que  la  main  la  retenait  au  moyen  de  cette  poignée,  et  que  la 
sueur  s'écoulait  le  long  des  conduits.  Or,  comment  ne  pas  louer 
yn  homme  habile  à  tant  de  métiers,  d'une  telle  magnilicence  dans 
ses  créations,  d'un  savoir  si  universel,  et  qui  rappelait  Dédale  par 
son  adresse  à  façonner  tant  d'objets  utiles? 


balteum  :  quod  gcmis  pictiira  babylonica,  miris  co.oribus  variegaf nm  ;  nec  in  liac 
enm  opéra  quisqiiam  adjiiverat.  Habebat  amictui  pallium  candidum,  quod  su- 
perne  circumjecerat  ;  id  quoque  pallinni  comperitnr  ipsiiis  laborem  fuisse.  Etiam 
pediim  tegumenta  crepidas  sibimet  compegerat,  et  annuhim  in  lœva  aureum  fa- 
berrimo  signaculo,  quem  ostentabat;  ipse  ejus  annuli  et  orbiculum  circiilaverat, 
et  palain  clauserat,  et  gemmam  inscnlpserat.  Nondum  ejus  omnia  commemoravi. 
Eniin  non  pigebit  me  commemorare,  quod  illum  non  puditum  est  ostentare;  qui 
magno  in  cœtu  predicavit,  fabricatam  sibimet  ampullam  quoque  oleariani,  qnam 
gestabat,  lenticnlari  forma,  tereti  ambitu,  pressula  rotunditate  :  juxtaque  hones- 
tam  strigileculam,  recta  fastigatione  clausulae,  flexa  liibulatione  liguls;  ut  et  ipsa 
in  manu  capnlo  moraretur,  et  sudor  ex  ea  rivulo  laberetur.  Qnis  autem  non  lau- 
dabit  horainpm  tam  nnmerosa  arte  miJtiscium?  totjagi  scientia  raagnificura?  tôt 
uteniilium  peritii  Dsdalum? 

lU  2 


20  aim;ij:k 

Sans  flouto,  \o,  lono  moi-mr-im*  Hippias  ;  mais  si  je  rri**  \i'u\\\i-  de 
r(!pru(liiii<!  lu  féroiiditc  do  son  |;<''nie,  c'est  plutôt  par  mon  ins- 
truction que  par  mon  adresse  à  fal)nquer  toute  sorte  d'iiist<;nsiles. 
J'avoue  que  je  suis  moins  adroit  (jiie  lui  dans  les  arts  sédentaires. 
J'achète  mon  étoffe 'chez  le  fal)ricant,  mes  chaussures  chez  le 
cordonnier  :  pour  un  anneau,  je  n'en  porte  point;  les  piorreries 
et  l'or,  je  n'en  fais  pas  plus  de  cas  que  si  c'était  du  plomb  ou  des 
cailloux;  les  étrilles,  les  vases  à  parfums,  les  autres  ustensiles  de 
bain,  je  me  les  procure  dans  des  boutiques  avec  mon  arL-enl. 
Enfm,  je  ne  prétends  point  le  nier,  je  ne  sais  me  servir  ni 
du  compas,  ni  de  la  lime,  ni  de  l'idène,  ni  du  tour,  ni  d'oulils  de 
ce^enre.  J'avoue  qu'àces  instruments  je  préfèreunesimple  plume 
a  écrire;  mais  avec  cette  plume  je  compose  des  poinn'S  de  toute 
espèce,  des  vers  propres  à  être  accompagnés  par  l'archet  di;  la 
cithare  comme  par  les  doigts  du  joueur  de  lyre,  qui  conviennent 
au  cothurne  ou  bien  au  brodequin  comique.  C'est  peu  :  satires 
et  griphes,  histoires  diverses,  harangues  vantées  par  les  gens  di- 
serts, dialogues  loués  par  les  philosophes,  j'écris  tout,  et  cela  soit 
en  grec,  soit  en  latin,  avec  une  pareille  complaisance,  une  même 
ardeur,  une  semblable  facilité. 

Tout  ce  bagage  littéraire ,  que  ne  puis-je  vous  l'offrir,  hono- 
rable  proconsul,  non  isolément  et  par  échantillons,  mais  au  com- 
plet et  dans  sen  ensemble!  Que  ne  puis-ja«ttirer  sur  l'univer- 

Quiu  et  ipse  flippiam  laudo;  sed  ingenii  ejus  fecunditatem  malo  doctrina, 
quam  supellectilis  muUiformi  instrumento  xmulari;  fateorque,  me  sellularias  qoi- 
dena  artes  minus  callere  :  vestem  de  textrina  emere  ;  baieas  istas  de  sutrina  pns- 
thiare  :  euimvero  anuuliim  nec  gestare;  gemmam  et  auram  jiuta  ac  pliimbum  et 
lapillos  nulli  œstimare  :  strigilem  et  ampollam,  cateraque  balnei  ntensilia  mm- 
dinis  mercari.  Prorsum  eaim  non  eo  infitias,  nec  radio,  necsnbula,  nec  lima,  nec 
torno,  nec  id  geniis  ferramentis  uti  uosse  :  sed  pro  bis  prsoptare  me  fateor,  une 
chartario  calamo  me  reficere  poemata  omue  genus,  apta  virgae,  lyrae,  socco,  co- 
thiiruo  :  item  satyras,  ac  griphos  :  item  histoiias  varias  reram  :  nec  non  oratic- 
nes  laudatas  disertis,  nec  non  dialogos  laudatos  pbilosopkis,  atqne  haec  et  alla 
ejusdem  modi  tam  graeca,  quam  latina,  gemino  voto,  pari  studio,  simili  stilo. 

Quœ  utinam  possem  equidem  non  singillatim  ac  discreiim,  sed  cunctim  et  coa- 
cervatira  tibi,  proconsul,  vir  optime,  offerre  ;  ac  praedicabili  testimonio  tuo  ad 
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salité  de  mes  talents  votre  précieux  témoignage  !  Non,  par  le  ciel  I 
que  je  manque  d'élogesj  car,  établie  dès  longtemps,  ma  gloire 
est  parvenue  depuis  vos  prédécesseurs  jusqu'à  vous,  toujours 
pure,  toujours  florissante.  Mais  c'est  que  au-dessus  de  tuus  les 
sufl'rages,  je  place  ceux  de  l'homnie  à  qui  j'accorde  les  miens  à 
si  juste  tilre.  C'est  un  sentiment  naturel,  (jue  de  faire  marcher 
l'amitié  de  pair  avec  l'estime,  et  d'ambitionner  les  éloges  de  ceux 
que  l'on  aime.  Or,  je  professe  pour  vous  le  plus  vif  attachement. 
Si  je  ne  dois  rien  à  l'homme  privé,  comme  personnage  public 
tonte  ma  reconiuiissance  vous  est  acquise.  Il  est  vrai,  je  n'ai  rien 
obtenu  de  vous ,  ne  vous  ayant  jamais  rien  demandé  ;  mais  la 
philosophie  m'a  enseigné  à  chérir  non-seulement  ceux  qui  me 
font  du  bien ,  mais  encore  ceux  qui  viendraient  à  me  faire  du 
mal;  à  écouter  la  voix  de  la  justice  plus  que  celle  de  mon  in- 
térêt; à  préférer  l'utilité  de  tous  à  la  mienne  propre.  Aussi,  tandis 
(jue  la  plupart  aiment  les  résultats  de  votre  bonté,  moi  j'en  aime 
la  ferveur;  et  cette  sympathie,  j'ai  commencé  à  la  ressentir  en 
voyant  quel  zèle  vous  apportez  aux  intérêts  de  la  Province.  Tous 
doivent  tendrement  vous  y  chérir  :  ceux  qui  ont  eu  affaire  à  vous, 
à  cause  de  vos  bienfaits;  ceux  qui  n'ont  pas  eu  à  les  ressentir, 
à  cause  de  l'exemple  même;  car,  si  vos  bienfaits  ont  été  efficaces 
pour  plusieurs,  vos  exemples  ont  été  salutaiiTS  pour  tous.  En 
effet,  qui  n'aimerait  à  apprendre  de  vous  par  quelle  modération 


omnem  nostrain  Caraaenam  fini!  non  hercule  peniiria  laudis,  quae  mihi  diuliim 
intégra  et  florens  per  omnes  antecessores  tuos  ad  te  reservata  est;  scd  quoniain 
niilli  me  probatioreni  volo,  qiiam  quem  ipse  ante  omnes  merito  probo.  Enim  sic 
natura  comparalum  est,  nt  eiim,  quera  landes,  etiam  âmes  :  porro  quem  âmes, 
etiam  laudari  te  ab  illo  velis.  Atque  ego  me  dilectorem  tuum  profiteor  :  nulla 
tibi  privatim,  sed  onnii  publicitus  gratia  ohstrictus.  Nihil  qnippe  a  te  impetra\i, 
quia  nec  postiilavi.  Sed  plillosophia  me  docuit  non  taiitum  bencficium  amare,  sed 
etiam  maleCcinm  :  magisque  judicio  impartire,  quam  commodo  inservi re  :  et 
qnod  in  commune  expédiât  malle,  quam  quod  mihi.  Igitur  bonitatis  tua?  dili- 
gunt  plerique  fructum,  ego  studium.  Id  quod  facere  adorsus  sum,  dum  modo  ra- 
tionem  tnam  in  provincialium  negotiis  contemplor,  qua  effliclim  amare  te  debeant, 
expcrti,  propter  beneficium;  expertes,  propter  exemplum.  iN'am  et  bénéficie  in'iUis 
commodasti,  et  exemple  omuibui  profiiisti.  Quis  enim  a  te  non  amet  disceie,  qua- 
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on  pont  arqn(''rir  cnito  (.'ravit*''  aimabif;,  cottft  doua?  husUtHû  , 
celle  Icriiieté  |iaisil)l(',  cfUe  caiiiM*  étiertrie  rrionjle.  Je  ne  sache 
aucun  proconsul  qui  ait  inspiré  à  la  province  d'Afrique  plus  de 
respect  et  moins  de  terreur.  Jamais,  si  ce  n'est  durant  votre  an- 
née, le  sentiment  de  l'iionneur  ne  prévalut  sur  la  crainte  pour 
arrêter  le  crime.  Nul  autre,  avec  pareille  puissance,  ne  fut  plus 
souvent  utile,  plus  rarement  redouté.  Persoime  n'amena  un  fils 
qui  lui  ress('nd)liU  davanlafie  par  sa  vertu.  Aussi  aucun  des  pro- 
consuls n'a-t-il  résidé  plus  hjngtemps  à  Carthage  :  ar,  à  l'époqucî 
même  de  vos  tournées  dans  la  province,  comme  Honorinus  nous 
était  resté ,  nous  avons  moins  senti  votre  absence,  quoique  nos 
regrets  dussent  en  être  augmentés.  Nous  retrouvions  dans  le  (ils 
l'équité  palernelle,  la  sagesse  d'un  vieillard  dans  un  jeune 
homme,  l'autorité  d'un  consul  dans  un  lieutenant.  Enfin  il  re- 
trace et  représente  si  bien  toutes  vos  vertus,  qu'en  vérité  le  père 
serait  plus  louable  dans  la  personne  de  son  fils  que  dans  la  sienne, 
si  ce  n'était  vous  qui  nous  l'eussiez  donné  tel.  Et  plût  aux  dieux 
qu'il  nous  fut  permis  de  jouir  de  lui  constamment!  Qu'avons- 
nous  besoin  de  ces  successions  de  proconsuls?  Pourquoi  les 
années  sont-elles  si  courtes,  les  mois,  si  rapides?  Oh  qu'ils  sen- 
fuient  avec  célérité,  les  jours  où  l'on  possède  les  gens  de  bien  ! 
qu'elle  s'écoule  promptement,  la  durée  de  la  magistrature  des 
proconsuls  vertueux  !  Voilà  que  déjà,  Severianus,  vous  emportez 


nam  moderatione  obtineri  queat  tua  ista  gravitas  jucunda,  mitis  austeritas,  placida 
constanlia,  blandiisque  vigor  aairai?  Neminem  proconsul iim,  quod  sciam,  provin- 
cia  Alrica  nidgis  leveiila  est,  minus  verita;  nullo,  nisi  tuo  anno,  ad  coercenda 
peccata  plus  pudor  quain  timor  valuit.  Nemo  te  alius  pari  potestate  sœpius  pro- 
fuit, rarius  terruit;  nemo  siiniliorera  virtute  filiuui  add'iiit.  Igitur  nemo  Car- 
tliagini  proconsuliim  diutius  fuit.  Nam  eliam  eo  terapore,  qiio  provinciam  circum- 
ibas,  manente  nobis  Honorine,  minus  sensimus  absentiam  tuam,  quamquam  te 
raagis  desiderareraus.  Paterna  in  filio  œquitas,  senilis  injuvene  prudentia,  consu- 
laris  in  legato  aucloritas.  Prorsus  omnes  virtutes  tuas  ita  efûngit  ac  repraesentat, 
ut  médius  fidius  admirabilior  esset  in  juvene,  quam  in  te  pâtre  laus  :  nisi  eum  tu 
talem  dédisses  :  quo  utinain  perpetuo  liceret  frui  !  Quid  nobis  cum  istis  procon- 
sulum  vicibus?  quid  cuia  annis  brevibus,  et  festinantibus  men-ibn.s?  0  celeres 
bonorum  hominum  dies!  0  praesidum  optimormn  citata  curricula!  Jam  te,  Sève- 
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les  regrets  de  toute  la  province;  mais  du  moins  Honorinus  est 
|)ar  son  rang  appelé  à  la  préture  ;  la  faveur  des  Césars  le  forme 
pour  le  consulat;  notre  amour  le  possède  en  ce  moment ,  et 
l'espoir  de  Carthage  nous  le  promet  pour  l'avenir.  Ainsi  une  con- 
solation nous  reste,  et  c'est  votre  exemple  qui  nous  la  donne  : 
nous  esix'rons  qu'envoyé  aujourd'hui  en  qualité  de  lieutenant,  il 
nous  reviendra  bientôt  proconsul. 

X.  Citons  d'abord  le  Soleil, 

Qui ,  dans  les  cieux  traçant  sa  brillante  carrière. 
Verse  sur  les  humains  des  torrents  de  lumière; 

puis  la  Lune,  dont  la  clarté  se  subordonne  à  ses  lois;  puis  les 
cinq  autres  planètes  :  Jupiter,  qui  est  propice  ;  Vénus,  volup- 
tueuse; Mercure,  léger;  Saturne,  pernicieux;  Mars,  brûlant.  Il 
est  encore  d'autres  dieux  intermédiaires  qui  peuvent  faire  res- 
sentir leur  influence,  mais  qu'il  n'est  pas  donné  de  voir  :  tels  sont 
et  l'Amour  et  les  autres  divinités  du  même  genre  :  leur  forme  est 
invisible,  bien  que  leur  puissance  soit  connue.  C'est  cette  puis- 
sance qui,  selon  que  le  demandaient  les  vues  de  la  Providence, 
éleva  ici  la  crête  altière  des  montagnes,  ailleurs  abaissa  les  collines 
et  les  plaines,  fit  partout  circuler  des  fleuves  rapides  ;  recouvrit 


nane,  tota  provincia  desideramus.  Enlmvero  Honorinum  et  honos  snus  ad  prœtu- 
ram  vocat,  et  favor  CiEsanun  ad  consulatum  format,  et  amor  noster  inprœsentia- 
rum  tenet,  et  spes  Carthaginis  in  futurum  spondet  :  uno  solatio  fréta  exempli  tui, 
quod  qui  legatus  mittitur,  proconsul  ad  nos  cito  reversurus  est. 

X.  Sul  qui  micantem  cniidido  curru  atque  equis 

Flammam  citatis  fervido  ardori  explicas  : 

ilemgue  hinùnisejusLunadiscipula,  nec  non  quinqne  caetera  vagantinm  polcsta- 
tes:  Jovishenefica,Veneris  volupti5ca,  pernix  Mercurii,  perniciosaSaturni,  Marlis 
ignita.  Sunt  et  alis  mediae  deiiui  poleslales,  iiiias  licet  sentira,  non  datur  cer 
nere  :  ut  Amoris,  caeterorumque  id  genus,  quorum  forma  invisitata,  vis  cogmta. 
Qu^-E  item  in  terris,  vitcunque  providentiae  ratio  poscebal,  alibi  montiumverUces 
arduos  oxtulit;  alibi  camporum  supinam  planitiem  cc-Equavit  :  item  qus  ubi- 

2. 
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les  prés  de  tapis  th  venlurej  a|jprit  aux  oiseaux  à  voler,  nux 
serpents  à  ramper,  aux  Im'-Uîs  h  courir,  à  Diomine  h  inanlKT, 

XI (.;ir  011  |»eut  faire  une  eoinparaison  :  les  pauvres  pMis 

(jui  liabiteiit  un  iiéritaj-'e  sti-rile,  un  sol  rocailleux,  des  roches 
nues  et  des  broussailles,  ne  trouvant  aucun  fruit  dans  leur  triste 
séjour  et  ne  recueillant  aucun(!  production  d'une  terre  où  rie 
pousse 

Qu'une  stérile  avoine  et  que  h  triste  ivraie, 

vont,  dans  leur  indigence,  voler  le  bien  des  autres  et  cueillir  les 
fleurs  des  voisins  pour  mêler  ces  fleurs  à  leurs  charrions.  Pareil- 
lement l'ait  celui  dont  le  propre  fonds  est  stérile  en  vertus. 

XII.  Le  perroquet  est  un  oiseau  de  l'Inde,  dont  la  grosseur 
est,  à  fort  peu  de  chose  près,  celle  du  pigeon.  Mais  il  n'a  pas  la 
couleur  du  pigeon  :  ce  n'est  pas  cette  blancheur  de  lait,  ou  cette 
teinte  bleuâtre,  ou  la  combinaison  de  ces  deux  nuances,  laiilôt 
avec  un  jaune  pâle,  tantôt  avec  un  gris  cendré.  Le  plumage  du 
perroquet  est  vert  depuis  la  naissance  des  plumes  jusqu'à  l'ex- 
trémité des  ailes;  il  n'y  a  que  sa  gorge  qui  fasse  disparate  : 
elle  est  entourée  d'un  cercle  de  vermillon,  semblable  à  un  col- 
lier d'or,  et  ce  riche  éclat  brille  également  sur  sa  tête  en  forme 


qiie  distinxit  amnium  fluorés,  pratorum  vivores;  item  dédit  volatus  avibus,  vo- 
latils serpentibus,  cursus  feris,  gressus  hominibus. 

XI.  Pariter  enim,  q«od  qui  herediolum  sterilem,  et  agrum  scrupulosiuu,  nie- 
ras rupinas  et  senticeta  miseri  colunt  :  quoniam  nullns  in  tesquis  suis  fructus 
est,  nec  xillam  illic  aliam  fmgem  vident,  sed 

Infelix  lolium  et  stériles  dominantur  arenx  : 

suis  frugibus  inmgeat,  aliéna  furatum  eunt,  et  vicinonim  flores  decerpunt  ;  sci- 
licet  ut  eos  flores  carduis  suis  misceant;  ad  eumdem  modum,  qui  sua  virtutis 
sterilis  est. 

Xn.  Psittacu  Indiae  avis  est,  instar  illi  minimo  minus  quam  columbarum,  sed 
nec  color  columbarum;  non  enim  lacteus  ille,  vel  lividus,  vel  utrumque  suLlu- 
teus,  aut  sparsus  est  :  sed  color  psittaco  viridis,  et  intimis  plumulis,  et  extimis 
palmiilis;  nisi  quod  sola  cervice  distinguitur.  Enimvero  cervicula  ejus  circulo 
mineo,  velut  aurea  torqui,  pari  fulgoris  circumaclu  cingitiir  et  coronatiu.  PiOstri 
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(le  (1i?»flèino.  Son  bec  est  d'une  dureté  sans  égale.  Lorsque  l'oi- 
seau s'abat  rai)idement  et  de  très-haut  sur  un  roiiier,  c'est  sur 
son  bec  qu'il  se  reçoit  connue  sur  une  ancre.  La  durelé  de  sa 
tête  est  é}j;ale  à  celle  de  son  bec.  Quand  on  le  iorce  à  imiter  noire 
langage,  ou  le  frappe  sur  la  tête  avec  une  petite  baguelle  de 
fer,  pour  qu'il  s'habitue  ù  écouter  son  niaitre  :  c'est  sa  lérule 
d'écolier. 

Le  perroquet  peut  être  instruit  depuis  qu'il  est  éclos  jusqu'à 
l'âge  de  deux  ans,  ses  organes  étant  alors  sans  peine  susceptibles 
de  toute  conformation,  et  sa  langue  ayant  la  souplesse  nécessaire 
pour  se  tourner  dans  tous  les  sens  :  mais  quand  on  l'a  pris  vieux, 
il  est  indocile  et  n'a  plus  de  mémoire.  Le  perroquet  qui  apprend 
avec  le  plus  de  facilité  le  langage  humain  est  celui  qui  se  nourrit 
de  glands  et  qui  conqile  cinq  doigts  aux  pieds,  comme  l'homme. 
En  effet  cette  configuration  n'est  pas  générale  chez  tous  les  por- 
roquets;  mais  ce  qui  leur  est  commun  à  tous,  c'est  une  langue 
plus  épaisse  que  celle  des  autres  oiseaux,  et  qui  leur  donne  plus 
de  fcicilité  à  articuler  la  parole  humaine;  d'ailleurs  chez  eux  le 
larynx  est  plus  développé,  et  le  palais  a  plus  d'étendue.  Quand  il 
a  appris  (luehjue  ciiose,  il  chante,  ou  plutôt  il  parle,  d'une  ma- 
nière si  semblable  à  nous,  qu'à  l'entendre ,  on  croirait  que  c'est 
un  homme  ;  et  il  faut  le  voir  pour  reconnaître  que  ce  sont  des 
elîorts  et  non  pas  un  langage.  Du  reste,  comme  le  corbeau,   le 


prima  duritia  :  quum  in  petram  qnampiara  concitus  altissimo  volatu  praecipitat 
rostro  se,  vehit  ancora,  excipit.  Sed  et  capitis  eadem  duritia,  quae  roslri.  Qunm 
sermonem  nostrum  cogitnr  œmnlari,  fcrrea  clavicnla  caput  tunditiir,  imperiura 
magistri  ut  persentiscat;  liœc  ferula  discenti  est. 

Discit  antem  statim  puUus  usqiie  ad  duos  œtatis  siiae  annos;  dum  facile  os  uti 
confonnetur,  dura  tenera  lingua  uti  comibretnr.  Senex  autem  captus,  et  indocilis 
est  et  obliviosus.  Venim  ad  disciplinam  luimaiii  sermonis  facilior  est  psittaciis, 
glande  qui  vescitur  :  et  cujus  in  pedibus,  ut  hominis,  quini  digituli  numeran- 
tur;  non  enim  omnibus  psittacis  id  insigne;  sed  illud  omnibus  proprium,  quo 
cis  lingua  latior  quam  caeteris  avibus,  eo  facilius  verba  liominum  articulant,  pateu- 
tiore  plecto  et  palato.  Id  vero,  quod  didicit,  ita  similiter  nobis  canit,  vel  potius 
eloquitnr,  ut  vocem  si  audias,  hominem  putes  :  nam  quidem  si  videas,  idem  co- 
nari,  non  eloqni.  Verum  enimvero  et  corvus  et  psittaciis  nilul  aliud,  quam  quod 
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pcrmciuot  no,  prononce  absoliifricnt  ru-nqu»;  ce  qu'on  lui  apprend. 
l'Jiscîi'^ncz-lui  d(;.s  f^rossicrch's,  il  dira  des  grossiéretr'^ ;  jour  ai 
nuit,  œ  sera  un  feu  roulant  d'injures,  qui  seront  pour  lui  conirne 
des  vers  et  qu'il  redira  en  guise  de  clianscjns.  (Juand  il  a  débit/} 
tout  le  répertoire  d'injures  qu'il  sait,  il  recornnience  encore:  et 
c'est  toujours  le  même  n;frain.  Si  vous  voulez  vous  débarnj>s<'r 
de  ses  grossièretés,  il  faut  lui  couper  la  langue,  ou  le  renvoNer 
au  plus  tôt  dans  ses  forêts. 

XIII Car  l'éloquence  que  la  philosophie  m'a  prodiguée  n'a 

aucun  rapport  avec  le  chant  prêté  par  la  nature  à  quelques  oiseaux. 
Ceux-ci  ne  le  font  entendre  que  peu  de  temps  et  pendant  cer- 
taines parties  du  jour  :  l'hirondelle,  le  matin  ;  la  cigale,  à  midi; 
la  chauve-souris,  à  la  brune;  le  chat-huant,  le  soir;  le  hibou, 
la  nuit;  le  coq  avant  le  lever  du  soleil.  Ces  animaux  semblent  se 
concerter  entre  eux,  à  en  juger  par  les  différeiîts  t(jns  dans  les- 
quels ils  l'exécutent  :  le  coq  a  un  cri  qui  réveille,  le  hibou 
gémit,  le  chat-huant  se  plaint,  la  chauve-souris  roucoule,  la 
cigale  bourdonne,  l'hirondelle  siffle.  Mais  pour  le  philosophe,  sa 
sagesse  et  son  éloquence  sont  de  tous  les  instants.  Vénérable 
pour  ceux  qui  l'écoutent,  utile  à  ceux  qui  la  comprennent,  sa 
voix  sait  prendre  tous  les  tons. 

XIV A  force  d'entendre  prêcher  ces  maximes  et  d'autres 


didicerant,  pronuntiant.  Si  convicia  docneris,  conviciabitiir,  diebus  ac  noctibus 
perstrepens  malediclis  :  hoc  illi  carmen  est,  hanc  putat  cantionem.  Ubi  oninia, 
quae  didicit.  maledicta  perceosnit,  deniio  repetit  eamdem  cantilenam.  Si  carere 
convicio  velis,  lingiia  eicidenda  est,  aut  quaraprimiim  in  silvas  suas  remit- 
tendus. 

XIII.  Non  enim  mihi  pliilosophia  id  genus  orationem  largita  est,  ut  natura  qni- 
busdam  avibus  brevem  et  temporariiim  canluni  commodavit  :  hiriindinibiis  matn- 
tiniim,  cicadis  meridiamiin,  noctuis  seriini,  ululis  vespertiniim,  bubonibus  iioc- 
turmiin,  gallis  antelucanum.  Qiiippe  baec  aniinalia  interse,  varie  tempore  et  vario 
modo,  occinunt  et  occipiunt  carminé  :  scilicet  galli  expergifico,  Imbones  geniulo, 
uliilï  qnerulo,  noctuae  intorlo,  cicadae  obstrepero,  hirundines  i^erarguto.  Sed 
enim  pliilosophi  ratio  et  oratio  tempore  jugis  est,  et  auditu  venerabilis,  et  intel- 
lectu  lUilis,  et  modo  omnicana. 

XIV.  ll£c  atque  iioc  geuus  alia  portim  quum  audiret  a  Diogene  Crates,  alias 
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semblables,  à  force  de  s'en  ingérer  plusieurs  de  lui-même,  Cra- 
ies finit  par  s'élancer  sur  la  place  publique,  par  jeter  tout  son 
patrimoine,  comme  il  eût  repoussé  une  masse  de  fumier  plus  la- 
tiganfe  qu'utile.  Puis,  un  cercle  s'étant  formé  autour  de  lui,  il 
cria  d'3  toutes  ses  forces  :  «  Cratès  affranchit  Craies.  »  A  partit 
(le  ce  jour,  non-seulement  isolé,  mais  encore  nu  et  libre  de  tout, 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  au  sein  de  la  félicité.  Il  inspira  nicmo 
des  passions  violentes,  à  tel  point  qu'une  jeune  fille  de  haute 
naissance,  méprisant  tous  ceux  qui  aspiraient  à  sa  main,  jeunes 
comme  riches,  désira  d'elle-même  s'unir  à  lui.  Cratès  se  découvrit 
le  dos,  et  lit  voir  qu'il  avait  une  bosse  énorme  entre  les  deux 
(''[)aules;  il  posa  par  terre  sa  besace,  son  bâton,  son  manteau,  en 
déclarant  à  la  jeune  fille  que  c'était  là  tout  son  mobilier,  et 
qu'elle  avait  le  personnage  sous  les  yeux  :  qu'en  conséquence 
elle  se  consultât  sérieusement,  pour  ne  pas  être  plus  tard  réduite 
aux  regrets.  Hipparque  accepta  toutes  ces  conditions,  répondant 
(pi'clle  avait  depuis  longtemps  assez  médité,  assez  réfiéchi  ; 
(ju'elle  ne  saurait  trouver  nulle  part  au  monde  un  époux  et  plus 
riche  et  plus  beau  ;  qu'il  pouvait  donc  la  conduire  où  il  vou- 
drait. Cratès  alors  la  mena  dans  le  portique.  Là,  dans  l'endroit 
le  plus  fréquenté,  devant  tout  le  monde,  en  plein  jour,  il  se 
coucha  à  ses  côlés  ;  et  Hipparque  s'y  prêtant  avec  un  cynisme 
pareil  au  sien,  il  se  fût  nni  à  elle  devant  tout  le  monde,  si  Zenon 


sibimet  ipse  siiggereret;  deiiuiiie  in  tunim  exsilit,  rem  farailiarem  abjicit,  velut 
omis  stercoris,  magis  labori  qiiam  usui.  I)ein  cœlu  facto,  maxiiniim  exclamât  : 
Craies,  iuquit,  Cratetein  raammiillit.  Exiiule  non  modo  soins,  veinm  undns  et 
liber  omninm,  iinoad  vixit,  lieate  vixit.  Adeoqne  usqne  cupiebalur,  nt  virgo  no- 
bilis,  sjjretis  jnniorilius  ac  ditioribus  procis,  ultro  eum  sibi  optaverit.  Qunmque 
interscapnlnm  Ciafes  retexisset,  qnod  erat  aucto  gibbere,  peramqne  cnni  bacido 
et  palliiim  luimi  posnisset,  eamque  siippellectilem  sibi  esse  pnellai  proHteretnr, 
camque  formani,  qiiam  videret  :  proinde  sednlo  consaleret,  nec  post  qiierelaj 
caiisam  caperct  :  enimvero  Ilipparche  conditionem  accipit.  Jamdndum  sibi  pro- 
visum  salis,  et  satis  consultnra  respondit  :  neque  ditiorem  maritum,  neque  l'or- 
mosiorem  uspiam  gentinm  posse  invenire;  proinde  duceret,  que  liberet.  Liuit 
Cyniciis  inporlicum;  ibidem,  in  loco  celebri,  coram,  Ince  olarissima  accnbuil; 
coramque  virginem  imiuinuisset,  paratam   pari  cuuslaiitia,  ui  Zeuo  prociuctu 
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iM'iil  (''Ifiidn  son  mantnau  jiniii  d-'iol  «i  M-m  rii.'Hfip  ;»ux  n"j.'ini' 
(!<•  la  loiilc  (|ui  les  (niloiirait. 

XV.  Sainos  est  une  lie  de  moyenne  f^randcur  dans  la  mer  Ica- 
rienne.  Klle  est  située  vis-à-vis  de  Milet  et  à  Touestde  celle  ville, 
dont  elle  rj'est  sépanM;  (\w  par  un  pelil  l}ras  de  mer.  Fn  parlant 
(le,  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  destinations  avec  un  vent  fa\o- 
ial)l(!,  on  aborde  en  deux  jours  à  la  ville  oppos<îe.  Le  terrain  ne 
donne  quti  dilTi(  ilemnnt  du  blé  :  il  est  rebelle  à  la  charrue;  et 
vainement  on  le  piocherait  pour  y  faire  réussir  la  vigne  ou  les 
légumes.  Il  est  plutôt  fertile  en  oliviers;  toute  la  culture  consiste 
à  grelTer  et  à  sarcler  ces  arbrisseaux  qui  abondent  bien  plus  dans 
l'île  que  les  céréales.  Du  reste,  c'est  un  pays  fort  peuplé  et  que  les 
étrangers  fréquentent  beaucoup.  La  ville  ne  répond  nullement  à 
la  gloire  de  la  contrée;  mais  de  nombreux  débris  de  rr-mparts  in- 
diquent qu'elle  fut  grande  autrefois. 

Cependant  elle  possède  un  temple  de  Junon,  fameux  de  toute 
antiquité.  Ce  temple,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  se  trouve, 
quand  on  suit  le  rivage,  à  ^^ngt  stades  tout  au  plus  de  la  ville. 
L'autel  de  la  déesse  y  est  d'une  richesse  extraordinaire;  l'or  et  l'ar- 
gent y  brillent  en  très- grande  quantité  et  sous  toutes  les  formes  : 
ici,  ce  sont  des  miroirs;  ailleurs,  des  plats,  des  coupes  et  des  objets 
propres  aux  dilTérents  usages.  11  y  a  aussi  une  grande  collection  de 
bronzes,  représentant  diverses  figures  d'un  travail  antique  et  de 
la  dernière  perfection.  Je  n'en  veux  citer  pour  exemple  qu'une 

palliastri  a  circumstantis  coronae    obtutu   magistnim  in   secreto   defendisset. 

XV.  Samos  Icario  in  mari  modica  insula  est,  exadTersum  Mileto,  ad  Occiden- 
tem  ejus  sita,  nec  ab  ea  multo  pelagi  dispescitur.  Utrumvis  clementer  navigan- 
tem  dies  alter  in  porta  sistit.  Ager  fnimento  piger,  arato  irritus,  fœciindior  oli- 
veto,  nec  vinitori,  nec  olitori  scalpitur.  Ruratio  oninis  in  sarcolo  et  surculo  : 
quorum  proventu  magis.fructuosa  insula  est,  quam  fxugifera.  Cœtenim  et  incolis 
frequens,  et  hospitibus  celebrata.  Oppidum  habet  neqnaquam  pro  gloria  :  sed 
quod  fuisse  amplum,  semiruta  mœnium  multifariam  indicant. 

Enimvero  fanum  Junonis  antiquitus  famigeratum  ;  id  fannm  secundo  litore,  si 
recte  recordor,  viam  viginti  haud  amiilios  stadiis  ab  oppido  abest.  Ibi  donarium 
deœ  perquam  opulentum^:  plurima  auri  et  argenti  ratio,  in  lancibns,  specnlis, 
poculis,  et  cujuscemodi  utensilibus.  Magna  etiam  vis  ceris,  varie  elfigiatu,  veter- 
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statue  de  Bathylle,  placée  au-devant  de  l'aulel  et  dédiée  par  le 
tyran  Polycrale  :  je  crois  n'avoir  rien  vu  de  plus  achevé.  Quelques- 
uns  pensent,  mais  ils  se  trompent,  que  c'est  la  slalue  de  l'ylliagore. 
Elle  représente  un  adolescent  d'une  beauté  admirable;  ses  che- 
veux, séparés  bien  également  sur  son  front,  reviennent  en  ban- 
deaux sur  ses  tempes,  et  leurs  boucles  ondoyantes  tombent  en 
touffes  d'ébène  sur  le  derrière  de  sa  tête  et  sur  ses  épaules.  Son 
cou  est  arrondi  gracieusement  ;  le  bas  de  sa  ligure,  bien  fourni  ; 
ses  joues  sont  potelées,  et  au  milieu  de  son  menton  se  dessine 
une  petite  fossette.  Sa  pose  est  exactement  celle  d'un  joueur  de  ci- 
thare :  il  a  les  yeux  fixés  sur  la  déesse,  et  l'on  dirait  qu'il  chante. 
Une  tunique  peinte  de  toutes  sortes  de  broderies  lui  tombe  jus- 
que sur  les  pieds;  il  est  ceint  d'une  écharpe  à  la  grecque.  I.es 
manches  de  sa  chlamyde  lui  recouvrent  les  deux  bras  jusqu'au 
poignet;  les  autres  parties  de  ce  vêtement  pendent  en  plis  gra- 
cieux. Sa  cithare,  qui  tient  à  un  baudrier  élégamment  ouvragé, 
est  en  même  temps  soutenue  et  assujettie.  Ses  manis  sont  tendres, 
effilées.  La  gauche  touche  les  cordes  en  écartant  les  doigts,  la 
droite  faille  geste  d'un  musicien  qui  approche  rarchcL  de  l'instru- 
ment et  (jui  s'apprête  à  l'en  frapper  quand  sa  voix  cessera  de 
chanter;  ce  chant  lui-même  paraît  presque  couk  r  de  sa  bouche 
aiTondie  et  de  ses  jolies  lèvres  à  moitié  entr'ouvertes  par  un 
doux  effort.  Cette  statue  peut  bien  être  celle  d'un  des  jeunes  fa- 


rimo  et  s^jcctabili  opère.  Vel  inde  ante  aiam  BaUiylli  statua  a  Polycrate  tyranno  di- 
cala,  qiia  iiihilvideoreffectiiiscognovissc;  quidaiii  rytliagoraîeani  faho  existimant. 
Adolescens  est  visenda  piilchritudine,  crinibus  fronts  parili  separatn  per  lualas 
reiuulsis  :  pone  aiUeia  coma  prolixior  iiitcrliicentem  cerviccm  scapulanim  fiiiil)us 
obumbiat.  Coivii  suci  plena,  mais  nberes,  genje  terete?,  ac  medio  niento  lacnna, 
ciiine  prorsns  citharœdiciis  status;  deani  conspiciens,  canenti  similis,  tunicam 
picliiris  variegatam  deorsus  ad  pedes  dejcotns  ipsos,  grificanico  cingulo;  clila- 
niyda  velat  utrumque  brachiuiu  adusque  arliculos  palmarum;  estera  decoris  in 
striis  depeiideDt.  Citbara  baltheù  cœlato  apta,  strictim  sustinetur;  manns  cjus 
tenerœ,  procernbe;  Iceva  distautiLus  digitis  nervos  molitur  :  dextera  psallentis 
geslu  pidsabulum  ciUiarai  admovet,  ceu  paiata  percuteic,  quum  \ox  in  cantic» 
interquievit  :  quod  intérim  canticum  videtur  ore  tereti  semihiantibus  in  conatu 
ilabellis  eliqnare.  Verum  hœc  guidera  statua  esto  cujnspiam  pnberum,  qui,  Polycrat 
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voiis  fin  tyran  Polycrat»;,  (jui,  jtoiir  jilain',  h  sf)n  ma'ifn,',  w^Minire 
unu  chanson  anacréonlitjue;  niais  il  sV-n  faut  d<;  lx;auc<JU[j  que 
ce  soit  la  statue  de  l'yllia^on-.  Il  i'<t  l»ien  vrai  que  Pytlia^rore 
était  (le  Sanios;  que  sa  beauté  éUiit  extrêmement  remanjuable; 
(|u'il  possédai!  sur  la  cithare,  comme  en  tout  ^'ciire  de  musique, 
une  incontestahle  supériorité;  cnlin,  (ju'il  vivait  à  peu  prè>  à  l'é- 
poque où  Polycrate  était  maître  de  Samos.  Mais  jamais  le  philo- 
sophe ne  fut  aimé  du  tyran  :  car  dès  que  celui-ci  commença!  à 
établir  sa  domination,  Pytliaj5'ore  s'enfuit  en  secret  de  file.  Van 
de  temps  au[»aravant  il  avait  perdu  son  père  Mnésarque,  que  je 
sais  avoir  été  un  artiste  très-habile  à  gr;i ver  les  pierres,  L'ileFit 
dont  il  recherchait  la  filoire  plutôt  que  le  prolit.  Quehjues-uns 
prétendent  que  Pythagore,  à  cette  même  époque,  se  trouva  au 
nombre  des  captifs  emmenés  par  le  roi  Cambyse  en  Egypte, 
qu'il  y  eut  pour  instituteurs  les  Mages  de  l'Orient,  entre  autres 
Zoroastre,   le  fondateur  de  toute    cette  religion  mystérieuse; 
que  plus  tard  il  fut  racheté  par  un  certain  Gillus,  prince  des 
Crotoniates.  Mais  la  tradition  la  plus  accréditée,  c'est  que  de 
son  propre  mouvement  il  alla  explorer  les  sciences  de  l'Egypte; 
que  là  il  fut  initié  par  les  prêtres  à  leurs  cérémonies  si  merveil- 
leusement puissantes,  à  leurs  combinaisons  admirables  des  nom- 
bres, à  leurs  savantes  formules  de  géométrie.  Ces  connaissances 
même  ne  satisfirent  pas  encore  son  activité  :  il  poussa  bientôt 


tyranno  dilectus,  Anacreontenm  amicitiae  gratia  cantillat;  WBternm  mnltnm  abest, 
Pythagorœ  philosophi  statuam  esse,  etsi  uatu  Samiiis,  et  pxilchritndine  apprime 
insiguis,  et  psallendi  musiweque  omnis  multo  doctissimus,  ac  ferme  id  aevi,  qno 
Polycratcs  Samon  poliebatur.  Sed  haudqiiaqnam  philosophas  tyranno  dilectus  est. 
Quippe  eo  commodiira  dominari  orso,  profiigit  ex  insnla  clancnlo  Pjihagoras, 
pâtre  Muesarcho  nuper  amisso  :  qiiem  comperio  inter  sellalarios  artifices,  gemmis 
faberrime  sciilpendis  laudem  magis  qiiam  openi  quœsisse.  Sunt,  qui  Pjihagoram 
aiant  eo  temporis  inter  captivos  Cambysœ  régis,  iEgyptum  quura  adveheretur, 
doctores  habuisse  Per>arum  Magos,  ac  praecipue  Zoroastren,  omnis  dirini  arcani 
autistitem  :  posteaque  eum  a  quodam  Gillo  Grotoniensiiim  principe  reciperatum. 
Verum  enimvero  celebrior  fama  obtinet,  sponte  eum  petisse  -Slgyptias  disciplinas, 
atque  ibi  a  sacerdotibus,  cœrimoniarum  incredundas  potentias,  numeronim  admi- 
randas  vices,  geometris  sollertissimas  foimiilas  didiciise  :  sed  nec  his  artibu^ 
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chez  les  Chaldéens,  et  ensuite  chez  les  Brachmanes,  pour  conférer 
avec  les  Gymnosophistes  de  ces  derniers.  Les  Chaldéens  lui  ensei- 
gnèrent la  science  des  astres,  les  révolutions  précises  des  divinités 
errantes,  leurs  divers  effets  sur  la  naissance  des  mortels,  ainsi  que 
certains  remèdes  conquis  à  grands  frais  sur  la  terre,  sur  le  ciel  et 
sur  l'Océan  pour  le  soulagement  de  l'humanité.  Quant  aux 
Brachmanes,  ils  lui  fournirent  la  plupart  des  principes  de  sa 
philosophie,  lui  montrant  l'art  d'instruire  les  esprits,  d'exercer 
les  corps,  lui  expliquant  les  diverses  parties  dont  l'âme  se  com- 
pose, les  modifications  successives  qu'éprouve  l'existence,  les 
tourments  ou  les  récompenses  que  les  dieux  Mânes  réservent  à 
chacun  selon  ses  mérites.  11  eut  aussi  pour  maître  Piiérécyde, 
originaire  de  l'île  de  Scyros,  celui  qui  le  premier,  abandonnant  la 
contrainte  des  vers,  avait  osé  se  servir  de  la  prose  et  écrire  eu 
style  libre  et  dégagé  d'entraves.  Quand  Phérécyde,  succombant  à 
une  afreuse  maladie,  eut  été  rongé  et  mis  en  dissolution  par  de 
hideux  insectes,  ce  fut  Pythagore  qui  l'inhuma  pieusement.  On 
rapporte  qu'il  approfondit  aussi  les  mystères  de  la  nature  auprès 
d'Anaximandre  de  Milet  ;  qu'il  suivit  pareillement  les  leçons  du 
Cretois  Epiménide,  augure  et  poète  illustre,  et  encore  celles  de 
Léodamas,  disciple  de  Créophyle,  lequel  Créophyle  passe  pour 
avoirélé  l'hôte  d'Homère  et  son  rival  en  poésie. 


animi  expletum,  mox  Clialdaîos,  atque  inde  Brachraanas  :  eonim  ergo  Brachma- 
nuin  Gymnosophistas  adîsse.  Glialdaei  sideralein  scieutiam,  numinum  vagantium 
ftatos  ambitus,  eorumque  varios  effectus  in  genitiiris  hominum  ostendere  :  nec 
non  medendi  remédia  mortalibus,  latis  peciiniis,  terra  caeloque  et  mari  conquisita. 
Brav^hmanœ  autem  pleraque  philosophie  ejus  contulerunt  :  qiiae  mentium  docu- 
menta, quœ  corporum  exerci lamenta,  qiiot  partes  animi,  quot  vices  vitœ,  quœ 
diis  manibiis  pro  merito  suo  cuique  tormenta  vel  prœmia.  Quin  etiam  Pherecydes 
Scyro  ex  insula  oriundus,  qui  primus  versuum  nexu  repudiato,  conscribere  ausus 
est  passis  verbis,  soluto  locutu,  libéra  oratione,  eum  quoque  Pythagoras  magis- 
trum  coluit,  et  infandi  morbi  putredine  in  serpentium  scabiera  solutum.  religiose 
humavit.  Fertur  et  pênes  Anaiimandrum  Milesinm  naturabilia  commentatiis  : 
nec  non  et  Cretensem  Epiraenidem,  inclytum  faliloquum  et  poetam,  disciplina 
gratia  sectatus  :  itemque  Leodamantem,  Creophyli  discipulum  :  qui  Creopiiylus 
memoratr.r  ;-ipot.'B  Homeii  hospes  et  s«A«ulator  cauendi  fuisse. 

il.  a 
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i;ii  l)ion!  cet  homme,  instruit  à  ré«:ule  de  tant  de  maîtres,  et 
abreuvé  de  ces  sources  intarissables  d'instruction  qu'il  était  allé 
chercher  dans  l'univers;  cet  homme,  doué  d'un  génie  émi- 
nennnent  supérieur,  d'une  âme  dont  la  \)OTiée  s'élevait  au-dessus 
de  l'humaine  nature;  cet  homme,  à  qui  la  philos^jphie  doit  son 
existence  et  son  nom;  ce  j^rand  homme,  enfin,  rerommnndyit 
avant  tout  à  ses  disciples  de  {tarder  le  silence.  Chez  lui,  un 
exercice  devait  précéder  la  pratique  de  la  sagesse  :  c'était  de 
maîtriser  absolument  sa  langue,  de  retenir  ces  paroles,  que  les 
poètes  appellent  volantes,  de  leur  couper  les  ailes  et  de  les  em- 
prisonner derrière  le  rempart  d'ivoire  que  forment  les  dents. 
Oui,  à  ses  yeux  le  premier  élément  de  toute  sagesse,  c'était 
d'apprendre  à  méditer,  de  désapprendre  à  babiller.  Ce  n'était 
cependant  pas  pour  la  vie  entière  qu'on  se  déshabituait  de  l'u- 
sage de  la  parole;  et  l'ordre  du  maître  n'obligeait  pas  les  disci- 
ples à  rester  muets  tous  pendant  un  temps  égal.  Les  plus  graves 
semblaient  avoir  suffisamment  payé  leur  tribut  au  silence  par 
une  épreuve  de  courte  durée  :  c'étaient  les  plus  bavards  qui 
étaient  punis  presque  tous  durant  cinq  années  de  cette  espèce 
d'exil  de  la  voix.  Or,  notre  Platon  ne  s'écarte  en  rien  des  prin- 
cipes de  cette  secte,  ou  il  en  dévie  fort  peu  :  il  est  pythagori- 
cien presque  en  tout.  Et  moi-même  pareillement,  qui  ai  été 
accueilli  par  mes  maîtres  sous  le  patronage  de  Platon,  j'ai  appris, 
dans  l'exercice  académique,  aussi  bien  à  discourir  intrépidement 

Tôt  ille  dûctoribus  eraditus,  tôt  tam(jue  multijugis  fontibus  disciplinai  iim 
toto  orbe  haustis,  vir  prœsertim  ingenio  ingenti,  ac  profecto  snpra  captam  homi- 
nis  auimi  augiistior,  primiis  pliilosophiœ  nuncupator  et  conditor,  nihil  prias 
discipnlos  suos  docuit,  quam  tacere  :  primaque  apud  eum  meditatio,  sapienti  fa- 
turo,  linguam  omnem  coercere;  verbaque,  quœ  volantia  poetae  appellant,  ea 
verba,  detractis  piunis,  intra  murjm  candentium  dentium  premere.  Prorsus,  in- 
quam,  hoc  erat  primum  sapientiœ  rudimentum,  meditari  condiscere,  loquitari 
dediscere.  Non  in  totiun  œynm  tamen  Tocem  desiiescebant,  nec  omnes  pari  tem- 
père elingnes  magistrum  sectabantur;  sed  graviorihus  viris  brevi  spatio  satis 
videbatur  taciturnitas  modificata  ;  loquaciores  enimvero  ferme  in  qninqnennium 
velut  exsilio  vocis  puniebantnr.  Porro  noster  Plate,  nihil  ab  hac  secta  vel  panlu- 
liini  devins,  pythagorissat  in  pliirimis.  ^que  et  ipse  in  nomen  ejus  a  magislris 
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lorsqu'il  le  faut,  qu'à  me  taire  volontiers  quand  les  circonstances 
l'exigent.  Auprès  de  tous  vos  prédécesseurs  cette  réserve  m'a 
valu,  si  je  ne  m'abuse,  l'honorable  réputation  de  philosophe  qui 
garde  à  propos  le  silence,  non  moins  que  la  gloire  d'orateur  qui 
sait  parler  quand  il  convient. 


mcis  adoptatus,  utrnmque  meditalioiiibiis  academicis  didici  :  et  qiiura  dicto  opiis 
est,  impigre  dicere,  et  quum  tacito  opus  est,  libenter  lacère.  Qua  moderatione 
videor  ab  omnibus  tiiis  autecessoribus  haiid  minus  opportun!  silcntii  laudeiii, 
quam  lompesUvs  vocis  testimoni^jm  consecutus. 


LIVRE    TROISIÈME 


XVI.  Avant  de  commencer,  illustres  pnmaLs  de  l'Afrique,  à 
vous  remercier  de  la  statue  dont  vous  avez  fait  [kjuf  moi  la  de- 
mande si  honorable  quand  j'étais  au  milieu  de  vous,  et  que  vous 
m'avez  décernée  avec  une  faveur  si  bienveillante  pendant  mon 
absence;  je  veux  d'abord  vous  instruire  du  motif  pour  lerpjel 
j'ai  été  plusieurs  jours  éloigné  de  la  présence  de  mon  auditoire, 
et  pour  lequel  je  suis  allé  aux  eaux  Persiennes ,  où  l'on  trouve 
agréablement  le  plaisir  de  la  natation  quand  on  se  porte  bien, 
la  guérison  quand  on  est  malade.  En  cela,  j'obéis  à  la  loi  que  je 
me  suis  imposée,  de  vous  rendre  compte  de  tous  les  instants  d'une 
vie  qui  vous  est  irrévocablement  et  à  jamais  consacrée  :  rien  de 
si  important,  rien  de  si  frivole  ne  sera  fait  par  moi,  que  je  ne  le 
soumette  à  votre  connaissance  et  à  votre  jugement.  Pour  revenir 
donc  aux  motifs  qui  m'ont  tout  à  coup  écarté  de  votre  illustre 
présence,  je  vous  rapporterai  l'exemple  d'une  aventure  presque 
exactement  semblable,  et  dont  le  héros  fut  le  comique  Pliilémon. 

LIBER    TERTIUS 


XVI.  Priusquam  vobis  occipiam,  principes  Afric«  viri,  gratias  agere,  ob  sta- 
tuam,  quam  mihi  prœsenti  honeste  postulastis,  et  absenti  benigue  decrevistis; 
prias  volo  causam  vobis  allegare,  ciir  aliquammultos  dies  a  conspectu  auditorii 
abfuerim,  contiileri  raque  me  ad  Persianas  aquas,  gratissima  prorsns  et  sanis  nata- 
bula,  et  aegr's  medicabiila.  Quippe  ita  institui  omne  vita  mes  tempas  vobis  pro- 
bare,  quibiis  me  in  perpetuura  firmiter  dedicavi  :  nihil  tantum,  nihil  tantulura 
faciam,  qiiin  ejus  vos  et  gnaros  et  judices  habeaim.  Quid  igltur  de  repentino  ah 
hoc  splendidissimo  conspectu  vestro  distulerim,  eiemplum  ejus  rei  paulo  secus 
simillimum  memorabo,  de  Fbilemûne  comico. 


FLORIDES,   LIVRE  IIT.  41 

Vous  avez  une  idée  assez  complète  de  son  genre  de  talent, 
apprenez  en  peu  de  mots  l'instoire  de  sa  mort....  Mais  quoi! 
vous  voulez  aussi  (juclques  détails  sur  son  talent?...  Eli  bien 
donc,  ce  Pliilémon  fut  un  poëte  qui  s'exerça  dans  la  comédie 
mixte.  Il  composa  concurremment  avec  Ménandre  des  pièces 
pour  le  théâtre,  et  il  lutta  avec  lui.  Peut-être  lui  était-il  inférieur 
en  mérite,  mais  il  fut  du  moins  son  rival;  plus  d'une  fois  môme, 
disons-le  avec  honte,  il  remporta  la  victoire.  Du  reste  on  trouve 
chez  lui  bon  nombre  de  traits  picjuants,  des  intrigues  filées  avec 
adresse,  des  reconnaissances  d'enfants  ménagées  d'une  manière 
bien  vraisemblable;  ses  caractères  sont  de  situation;  ses  pensées, 
prises  dans  la  vie  journalière.  S'il  plaisante,  il  ne  descend  ja- 
mais au-dessous  de  la  comédie  ;  s'il  est  grave,  ce  n'est  jamais 
jusqu'à  l'emphase  tragique.  Rarement  ses  pièces  roulent  sur  des 
séductions  ;  et  quand  il  permet  à  ramour  d'y  figurer,  il  le  traite 
comme  un  égarement.  Il  n'en  fait  pas  moins  passer  sous  nos 
yeux  le  marchand  d'esclaves  parjure,  l'amant  passionné,  l'adroit 
valet,  la  maîtresse  inlidèle,  l'épouse  qui  fait  la  loi,  la  mère 
faible,  l'oncle  grondeur,  le  camarade  obligeant,  le  militaire 
batailleur;  puis  encore,  les  pai'asites  alïamés,  les  pères  tenaces, 
les  courtisanes  insolentes. 

Ces  qualités  lui  avaient  acquis  depuis  longtemps  une  haute 
réputation  dans  le  genre  comique.  Un  jour,  il  avait  commencé 
la  lecture  d'une  pièce  qu'il  venait  de  composer  tout  récemment. 

De  ingenio  ejiis  qui  satis  nostis,  de  interilu  pancis  cognoscite.  An  etiam  de 
iiigenio  paiica  vultis?  Poeta  fuit  hic  Piiileraon,  mediœ  comœdiae  scriptor;  fabulas 
cum  Meiiandro  in  scenam  dictavit,  certavitqne  cnm  eo  :  fortasse  iinpar,  certe 
jemnlus.  Namqne  euni  etiam  vicisse  Stepemimero,  pudet  diceie.  Repeiias  tameu 
apud  ipsum  multos  sales,  argumenta  lepide  infleia,  aguatos  lucide  explicatos,  per- 
sonas  rébus  compétentes ,  seutentias  vitae  congruentes  :  joca  non  infra  soccum , 
séria  non  nsque  ad  cothurnum.  Rarae  apud  illum  corrupteia  :  et  uti  errores,  con- 
cessi  amores.  ISec  eo  minus  et  leno  peijurus,  et  amator  fervidus,  et  servulus  calli- 
dus,  et  arnica  illudeus,  et  uxor  inhibens,  et  mater  indulgens,  et  patruus  objurga- 
tor,  et  sodalis  opitulator,  et  miles  prxliator  :  sed  et  parasiti  edaces,  et  parentes 
tenaces,  et  meretrices  procaces. 

Hisce  laudibiis  diu  in  arte  comœdica  nobilis,  forte  recitabat  partem  fabuls, 
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Il  en  était  au  troisième  acte,  c'est-à-dire  à  l'endroit  le  plu«^  inU^*- 
ressaiit  d'ordinainî  dans  une  comédie,  lorsqu'une  averse  sfjudaine, 
comme  cela  m'est  arrivé  il  n'y  a  pas  longtemps  avec  vous,  le  força 
d'ajourner  la  réunion  de  son  auditoire  et  la  U^cture  qu'il  avait 
entreprise;  mais  il  iiromit,  sur  la  demande  générale,  que  le  len- 
demain il  achèverait  le  reste  sans  inteiTuption.  Le  lendemain 
donc  c'est  une  ardeur  sans  égale  :  une  foule  immense  se  réunit. 
Chacun  se  place  le  plus  près  et  le  plus  en  face  qu'il  peut  de  l'es- 
trade. Celui  qui  arrive  trop  tard  fait  signe  à  ses  amis,  qui  lui 
ménagent  une  place  à  côté  d'eux,  et  les  personnes  du  hout  du 
banc  se  plaignent  d'être  poussées  hors  des  gradins  :  la  salle  est 
comble;  on  est  effroyablement  serré.  Les  conversations  particu- 
lières commencent.  Ceux  qui  n'y  étaient  pas  la  veille  s'infor- 
ment de  ce  qui  a  été  récité,  ceux  qui  y  étaient  se  rappellent  ce 
qu'ils  ont  entendu;  et  quand  tout  le  monde  est  au  courant  de  la 
première  partie,  on  attend  la  suite. 

Cependant  le  jour  s'avance,  et  Philémon  n'est  pas  venu  au 
rendez-vous.  Quelques-uns  murmurent  de  la  lenteur  du  poëte, 
la  majorité  l'excuse.  Enfin,  quand  le  délai  d'une  attente  raison- 
nable est  écoulé,  Philémon  n'apparaissant  en  aucune  manière, 
on  dépêche  les  plus  alertes  pour  qu'ils  le  ramènent.  Mais  com- 
ment, et  où  le  trouvent-ils  ?  Mort  sur  son  lit,  où  il  venait  de 


quara  recens  fecerat.  Quumque  jam  in  tertio  actu,  qnod  genus  in  comœdia  fieri 
amat,  jucundiores  affectus  moveret  ;  imber  repentino  coortus,  ita  ut  mihi  ad  vos 
venit  usus  nuperrime,  differri  auditorii  cœtum  et  auditionis  cœptnm  coegit  :  re- 
liquum  autem,  variis  postulantibus,  sine  intermissione  deincipe  die  perlectumm. 
Postridie  igitur  maiimo  studio  ingens  hominum  frequentia  convenere  ;  sese 
quisque  eiadversum  quam  proiime  collocant.  Seras  adveniens  amicis  annoit  : 
locum  sessui  Lmpertiunt;  eitimus  quisque  excuneati  queruntur;  farto  toto  thea- 
tro,  ingens  stipatio  ;  occipiunt  inter  se  queri.  Qui  non  affuerant,  percontari  ante 
dicta  :  qui  affuerant,  recordari  audita,  cunctisque  jam  prioribus  gnaris,  sequentia 
eispectare. 

Intérim  dies  ire,  neque  Philémon  ad  condictum  venire;  qnidam  tarditatem 
poetae  murmurari,  plures  defendere.  Sed  nbi  diutius  stjuo  sedetur,  nec  Pliilemon 
uspiam  comparet;  missi  ex  promptioribus,  qui  accirent,  atque  enm  in  suo  sibi 
lectulo  mortuuœ  offendunt.  Gommodupi  iUe  anima  édita  ohn^erat  :  jacebatque 
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rendre  l'âme;  <^tendu  tout  roide  sur  ce  lit,  avec  la  figure  d'un 
homme  qui  médite.  Il  serrait  encore  le  cahier  dans  sa  main ,  sa 
bouche  était  encore  collée  contre  le  feuillet  ouvert;  mais  il  n'y 
avait  plus  de  vie  sur  ces  lèvres;  il  ne  pensait  plus  à  sa  lecture; 
il  ne  s'inquiétait  plus  de  son  auditoire.  Ceux  qui  étaient  entrés 
s'arrêtèrent  un  instant,  frappés  d'une  aventure  si  peu  prévue  et 
du  prodige  d'une  mort  si  belle.  Étant  ensuite  revenus  vers  le 
peuple,  ils  annoncèrent  que  le  poëte  Philémon,  attendu  pour 
finir  sur  le  théâtre  la  lecture  d'une  comédie  de  son  invention , 
venait  de  terminer  ciiez  lui  le  drame  véritable;  qu'il  avait  dit 
pour  toujours  aux  choses  de  ce  monde  la  formule  du  portez-vous 
bien  et  applaudissez,  et  à  ses  amis  celle  du  désolez-vous  et 
pleurez;  que  la  pluie  de  la  veille  avait  pour  lui  présagé  les 
larmes  ;  que  sa'  comédie  en  était  venue  à  la  torche  funèbre  avant 
d'arriver  à  la  torche  nuptiale;  que,  puisque  cet  excellent  poëte 
avait  cessé  son  rôle  sur  le  théâtre  de  la  vie,  il  fallait  suivre  ses 
funérailles  droit  en  sortant  du  lieu  où  l'on  avait  espéré  l'en- 
tendre; qu'il  fallait  aujourd'hui  recueillir  ses  os,  plus  tard  ses 
vers. 

Cette  aventure,  que  je  viens  de  vous  raconter  et  que  je  savais 
depuis  longtemps,  je  me  la  suis  rappelée  non  sans  courir  un 
danger  personnel.  Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  l'orage 
ayant  interrompu  ma  lecture,  je  la  remis,  sur  votre  demande, 
au  jour  suivant  :  eh  bien  !  je  faillis  ressembler  jusqu'au  bout  à 


incnmbens  toro,  similis  cogitanti;  adhuc  manus  voluraini  implexa,  adhiic  os 
recto  libro  impressum  :  sed  euim  jam  auimaB  vacuus,  libri  oblitus,  et  auditorii 
seciirus.  Stetere  paulisper,  qui  introierant,  perculsi  tam  inopiaatx  rei,  tam  for- 
mosœ  mortis  miraciilo.  Deinde  regressi  ad  populum  renuntiavere ,  Philemonem 
poetam,  qui  eispectaretiir,  qui  in  theatro  fictum  argumentiim  finiret,  jam  domi 
veram  fabulam  consummasse.  Enimyero  jam  dixisse  rebns  humanis  yalere  et 
PLAUDERE  :  suis  vero  faniiliaribus ,  dolere  et  plangere;  hesternum  illi  imbrem 
lacrymas  auspicasse  :  comœdiain  ejiis  prius  ad  funebrein  facem,  quam  ad  nuptia- 
lem  venisse.  Proin  quoniam  poeta  optimns  personam  vitae  deposuerit,  recta  de 
auditorio  ejus  eisequias  eundum  ;  legenda  ejus  esse  nunc  ossa,  mox  canuina. 

Hœc  ego  ita  facta,  ut  commemoravi,  olim  didiceram;  sed  haud  sine  meo  peri- 
culo  recordatus.  Nara,  ut  meministis  prolecto,  quum  impedita  esset  imbri  reci- 
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Pliilémon.  Lp  m«*me  jour,  dans  la  Palestre,  je  me  Uinlis  si  forte- 
ment le  talon,  que  l'articulation  de  la  jarnbe  s'en  trouva  pn'S/juf 
arnichée.  Cependant  elle  se  remit  en  place,  non  sans  conserver 
p:ir  suite  de  cette  luxation  un  p^onfleuient  qui  dure  encore  Ce 
n'est  i)as  tout  :  pendant  que  je  raccommode  mon  articulation 
avec  d'énormes  efîorts  qui  provoquent  cijez  rnoi  une  sueur  abon- 
dante, un  froid  prolonfré  me  saisit.  De  là,  des  douleurs  aiguës 
d'intestins  qui  ne  se  sont  apaisées  tout  juste  qu'au  moment  où 
j'étais  sur  le  point  de  succomber  à  leur  violence.  L'n  instant  de 
plus,  et  j'allais  dormir  dans  la  terre  avant  de  dormir  dans  mon 
lit,  je  réglais  mon  compte  avec  la  mort  avant  de  le  régler  avec 
les  vivants,  je  terminais  ma  vie  avant  l'histoire  en  question. 
Mais  aussitôt  que  les  eaux  Persiennes,  par  leur  douce  tempéra- 
ture et  leurs  propriétés  lénitives,  m'eurent  rendu  la  faculté  de 
marcher;  bien  que  ma  jambe  ne  pût  encore  que  me  soutenir  fai- 
blement, je  trouvai  qu'elle  était  assez  solide  pour  seconder  mon 
impatience.  Je  revenais  donc  auprès  de  vous  accomplir  ma  pro- 
messe; et  c'est  dans  cet  intervalle  que  votre  bienfait  non-seule- 
ment a  remis  le  boiteux  sur  pied,  mais  encore  m'a  donné  des 
ailes. 

Et  comment  n'aurais-je  pas  fait  diligence,  quand  il  s'agissait 
de  vous  remercier  à  plusieurs  reprises  d'un  honneur  que  je 


tatio,  iu  propinqiuiiu  dicm,  vobis  volentibiis,  protnli  :  et  quidem  Philemonis 
exemple  penissime  ;  quippe  eodem  die  in  palaestra  adeo  vehementer  talnm  in- 
verti, ut  minimum  abfnerim,  quin  articulum  etiam  a  cnire  defiegerim;  taraen 
aiticuUis  loco  concessit,  exqiie  eo  liuu  adhuc  flaxus  est  :  et  jam ,  dum  eum  in- 
genti  plaga  reconcilio ,  jamjam  sndoro  affatim  corpore  ,  diiitine  obrigai.  Inde 
acerbus  dolor  intestinoram  coortus,  modico  ante  sedatus  est,  qiiam  me  deniqne 
violentas  exanimaret,  et  Philemonis  ritn  compelleret  ante  letiim  abire,  quam  lec- 
tum;  potius  implere  fata,  quam  fanda;  consummare  potius  animam,  quam  his- 
toriam.  Quum  primum  igitiir  apud  Persianas  aqnas.  leni  temperie ,  nec  mincis 
utique  blaudo  fomento  giessnm  reciperavi;  nondum  qiiidem  ad  iunitendaai 
idonee,  sed  quantum  ad  vos  festinanti  satis  videbatur,  veniebam  redditum,  quo-i 
pepigeram  :  qniun  intérim  vos  mihi  beneiicio  vestro  non  tanliim  clauditatôin 
demsislis,  veriim  etiam  peruicitatem  addidistis. 

An  non  properandum  mihi  erat,  nt  pro  eo  honore  vobis  mult^s  gratias  dicô- 
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n'avais  pas  sollicité  une  seule  fois!  Ce  n'est  pas  que  l'illustre 
Cartilage  ne  mérite  de  voir  un  philosophe  recourir  aux  prières 
pour  obtenir  les  honneurs  décernés  par  elle;  mais  j'avais  pensé 
que  votre  bienfait  n'aurait  tout  son  prix,  toute  sa  portée,  que  si 
mes  sollicitations  n'en  altéraient  pas  le  caractère  le  plus  ilatteur; 
je  veux  dire,  que  s'il  était,  dans  toute  la  force  du  mot,  essen- 
tiellement f^ratuit.  En  elTet,  ce  n'est  pas  acheter  ù  bon  marché 
que  d'obtenir  en  priant,  de  même  que  ce  n'est  pas  être  payé 
médiocrement  que  de  se  voir  prié.  Cela  est  si  vrai,  qu'on  aime 
mieux  acheter  les  différents  objets  dont  on  a  besoin  que  les  de- 
mander par  prière.  C'est  pour  les  honneurs  surtout  qu'il  faut, 
selon  moi,  observer  de  tels  principes.  Les  arracher  à  force  de  la- 
borieuses sollicitations,  c'est  n'en  être  redevable  qu'à  soi  ;  mais  les 
obtenir  sans  avoir  eu  recours  à  des  brigues  importunes,  c'est  être 
doublement  obligé  à  l'égard  de  ceux  qui  les  décernent  :  d'abord 
parce  qu'on  ne  les  a  pas  demandés,  en  second  lieu  parce  qu'on 
les  a  reçus. 

Je  suis  donc  doublement  votre  obligé,  ou  plutôt  je  le  suis  au 
delà  de  toute  mesure;  et  je  ne  cesserai  de  le  proclamer  en  tous 
lieux,  en  toutes  circonstances.  Aujourd'hui,  ce  sera  par  ce  dis- 
cours, composé  à  propos  d'un  si  grand  honneur,  que  je  ferai  pu- 
bliquement, comme  de  coutume,  mes  protestations  de  reconnais- 
sance. En  effet,  pour  le  philosophe  c'est  là  une  méthode  sûre  quand 


rem,  pro  quo  millas  preces  dixeram?  Non  quin  magnitndo  Carlhaginis  niereafnr 
etiam  precem  a  philosopbo  pro  honore;  sed  ut  integrum  et  intemeratum  ves- 
tnim  esset  beneflcium,  si  nihil  ex  gratia  ejiis  petitio  niea  defregisset,  id  est,  ut 
usquequaque  esset  gratuitum.  Neque  enim  ant  levi  mercede  einit,  qui  precatur; 
ant  parnm  pretium  accipit,  qui  rogatnr  :  adeo  ut  omnia  utensilia  einerc  velis, 
qiiam  rogare.  Id  ego  arbitrer  prœcipue  in  honore  observandum  :  quem  qui  labo- 
riose  exoraverit,  sibi  débet  unam  gratiam,  quod  iinpetrarit;  qui  vero  sine  mo- 
lestia  ambitus  adeptns  est,  duplam  gratiam  prabentibus  débet  :  et  quod  non  pe- 
tierit,  et  qnod  acceperit. 

Puplam  ergo  gratiam  vobis  debeo:  imrao  enimvero  multijiigam;  quam  iibiquc 
equidem  et  sembler  praedicabo.  Sed  nunc  inpraesentiariim  libre  isto  ad  hmic  lio- 
norem  mihi  conscripto ,  ita  ut  soleo,  publiée  protestabor.  Certa  est  enim  ratio, 
qua  debeat  philosophiis  ob  decretam  sibi   publiée  statuam  gralias  agere;  a  qua 

3. 
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il  doit  remercier  la  \ill»;  qui  lui  déœrne  une  statue  :  in^lliodr  dont 
je  nrécailerai  fort  |»»;u  dans  ce  discours  réclamé  par  l'émiFHnl  lioii- 
iicur  (lu'Kmiliaiius  Sirabon  sollicite  pour  moi.  J'aurai  lespoir  de 
publier  par  écrit  le  morceau  avec  quelque  succès,  si  cet  illustre 
personnaf^e  doit  lui-même  aujourd'liui  à  votre  approbation  joindre 
la  sienne.  Telle  est  en  effet  sa  supériorité  littéraire,  qu'il  est  plus 
grand  encore  par  son  génie  que  par  ses  titres  de  patricien  et  de 
consul. 

En  quels  termes,  Émilianus  Strabon,  vous  à  qui  personne  ne 
saurait  être  comparé  dans  le  passé,  dans  le  présent,  dans  l'ave- 
nir; vous,  des  plus  vertueux  le  plus  illustre,  des  plus  illustres  le 
plus  vertueux;  des  uns  et  des  autres  le  plus  savant;  en  quels 
termes,  dis-je,  pourrai-je  exprimer  et  proclamer  ma  gratitude 
pour  les  sentiments  dont  vous  m'iionorez?  De  quelle  manière 
digne  de  vous  célébrerai -je  une  si  flatteuse  bienveillance?  Quel 
langage  assez  rémunérateur  égalera  jamais  la  gloire  de  votre 
conduite?  Je  ne  l'ai  pas  encore  trouvé,  je  l'avoue;  mais  ce  s^^ra 
l'objet  de  mes  constantes  méditations  et  de  tous  mes  elTorts 

Tant  que  mon  cœur  battra,  qu'il  se  sentira  vivre. 

Car  en  ce  moment  (et  pourquoi  n'en  conviendrais-) e  pas?)  ma 
joie  fait  obstacle  à  ma  félicité  ;  le  plaisir  nuit  à  ma  réflexion  ; 

pauliUum  demutabit  liber,  quem  Strabonis  JEmiliani  excelientissimus  hoaor  fla- 
gitat;  quem  librum  sperabo  me  coiomode  posse  conscribere,  si  is  enm  bodie 
vobiscum  probarit.  Est  enim  in  studiis  tantus,  ut  praenobilior  sit  proprio  inge- 
nio,  quam  patricio  consulatu. 

Quibusnam  verbis  tibi,  iËnfiiliane  Strabo,  vir  omnium,  qui  unquam  fuenint, 
aut  sunt,  aut  etiam  enint,  inter  optimos  clarissime,  et  inter  clarissimos  optime, 
inter  utrosque  doctissime;  quibus  tandem  verbis,  pro  hoc  tuo  erga  me  animo, 
gratiai  babitum  et  commemoratum  eam,  qm.  digna  ratione  tam  honori&cam  be- 
nignitatem  tuam  celebrem,  qua  remnneratione  dicendi  gloriam  tui  facti  écquipa- 
rem,  nondum  hercle  reperio.  Sed  quaram  sedulo,  etconnitar, 

Dum  memor  ipse  mei,  dam  spiritas  bos  reget  artos. 

Nam  nunc  inprssentiarum  (neque  euim  diiatebor)  Ixtitia  facundis  obstrepit  :  et 
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préoccupée  par  le  bonheur,  mon  âme,  en  cet  instant,  aime 
mieux  savourer  son  allégresse  que  la  proclamer.  Que  faire?  Je 
désire  paraître  reconnaissant;  mais  telle  est  ma  satisfaction,  que 
je  n'ai  pas  encore  les  loisirs  de  faire  entendre  des  actions  de 
grâces.  Personne,  non  personne,  même  parmi  les  plus  chagrins, 
ne  voudra  trouver  mauvais  qu'un  tel  honneur,  tout  en  étant  ap- 
précié par  moi,  me  frappe  d'une  crainte  respectueuse.  Car  où  ai-je 
reçu  ce  témoignage?  dans  le  sénat  carthaginois,  compagnie  aussi 
illustre  que  bienveillante.  De  qui  l'ai-je  reçu  ?  D'un  homme  su- 
périeur tant  par  sa  célébrité  que  par  son  instruction,  d'un  per- 
sonnage consulaire,  de  qui  être  seulement  connu  est  déjà  un 
honneur  insigne;  et  c'est  lui  qui  s'est  en  quelque  sorte  constitué 
mon  panégyriste  devant  les  primats  de  la  province  d'Afrique. 

J'ai  appris,  en  elTet,  qu'il  y  a  trois  jours  il  a  présenté  une  requête 
pour  obtenir  l'érection  de  ma  sUitue  dans  un  endroit  des  plus  fré- 
quentés de  la  ville.  Il  a  rappelé,  entre  autres  détails,  que  notre  liai- 
son, commencée  sous  d'honorables  auspices,  datait  de  l'époque  où 
nous  suivions  tous  deux  la  bannière  des  études  sous  les  mêmes 
maîtres;  puis  il  a  passé  en  revue,  dans  l'ordre  de  ses  élévations 
successives  en  dignité,  tous  les  vœux  par  lesquels  chaque  fois  je 
les  avais  accueillies.  C'était  déjà  un  premier  bienfait  de  se  res- 
souvenir qu'il  avait  été  mon  condisciple;  c'en  était  un  second 
de  se  vanter,  lui,   magistrat  si  éminent,  que  je  payais  son 


cogitatio  voluptate  impeditur,  ac  mens  occupata  delectatione,  mavult  inpraesen- 
tiariim  paudere,  quam  prœdicare.  Ouidfaciam?  Cupio  gratus  -videri  :  sed  prs 
gaudio  nondum  mihi  vacat  gratias  agere.  Nemo  me,  nemo  ex  illis  tristioribus 
velit  in  isto  vituperare,  quod  honorera  raeiun  non  minus  vereor,  quam  intelligo  : 
quod  clarissimi  et  eruditissimi  viri  tanto  testimonio  exsulto;  qiiippe  testimoninm 
mihi  perhibnit  in  curia  Cartharginiensium ,  non  minus  spleiididissima  quam 
benignissima,  vir  consularis  :  cui  etiam  notum  esse  tanturamodo,  siimmus  honor 
est;  is  etiam  laudator  mihi  apud  principes  Africx  vires  quodammodo  adstitit. 
Nara ,  nt  coraperior,  nudiustertius  libelle  misso ,  per  quem  postulabat  locum 
célébrera  statuae  meae,  quumprimis  commemoravit  inter  nos  jura  amicitix  a  com- 
militio  studiorum  eisdem  magistris  incboata  honeste  :  niinc  postea  vota  omnia 
mea  seciindum  dignitatis  suœ  gradus  recoguovit.  Jam  illud  primum  beneficium, 
qnod  condiscipiilum  se  meminit.  Ecce  et  hoc  alternra  beneficium,  quod  tantus 
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all('(!lioii  (!(»  retour.  Il  a  Piisuit«î  raf)pol<^  que  clinz  d'autres  peu- 
ples, <lans  d'autres  villes,  on  m'avait  décerné  et  des  slaluc>  t;l 
d'autres  honneurs.  Pouvait  il  ^'ajouter  quelque  chose  à  ce  [Kjin- 
peux  élo^e  prononcé  par  un  ronsulaire?  Oui  :  car  en  citant  en- 
core le  sacerdoce  dont  je  suis  revêtu,  il  a  constaté  que  je  jouis  h 
(lartlia^j'e  d'une  érninenle  jxjsilion.  Il  a,  en  outre,  bienfait  le  [dus 
précieux,  le  plus  nliilant  de  tous,  joint  à  ces  ténioignafzes  si  flat- 
teurs la  recommandation  de  son  sulTrage.  Enfin,  quel  a  été  son 
résumé?  Il  a  promis  qu'il  m'érigerait  dans  Cartilage  une  statue  à 
ses  frais,  lui,  personnage  à  qui  toutes  les  provinces  se  félicitent 
de  consacrer  partout  des  chars  à  quatre  et  à  six  chevaux. 

Que  manque-  t-il  donc  pour  établir  et  sanctionner  ma  gloire, 
pour  mettre  le  comble  à  ma  célébrité?  Je  le  demande,  que  man- 
que-t-il?  Émilianus  Strabon,  personnage  consulaire,  que  bientôt 
les  vœux  unanimes  porteront  au  proconsulat,  a  fait  dans  le  sénat 
de  Cartilage  une  motion  relative  aux  honneurs  qu'il  veut  obtenir 
pour  moi,  et  tous  se  sont  rangés  à  son  avis.  Cet  assentiment  ne 
vous  paraît-il  pas  être  un  sénatus-consulte?  J'ajoute  une  autre 
circonstance  :  c'est  que,  par  leur  empressement  à  décréter  une 
place  pour  la  statue,  tous  les  Carthaginois  réunis  alors  dans  cette 
auguste  enceinte  ont  voulu  vous  faire  comprendre,  Émilianus, 
je  l'espère  du  moins,  que  s'ils  remettaient  à  la  séance  prochaine 


diligi  se  ex  pari  praedicat.  Quin  etiam  commemoravit,  et  alibi  gentiam  et  civila- 
tum  honores  mihi  statuarum  et  alios  décrètes.  Quid  addi  potest  ad  hoc  praconium 
viri  consularis  ?  Iramo  etiam  docuit  argumente  suscepti  sacerdetii,  summum  mihi 
honorem  Carthagiois  adesse.  Jam  hoc  prœcipuum  beneficium  ac  longe  ante  cateros 
excellens,  quod  me  vebis  locupletissimns  testis  sue  etiam  suffragie  commendat.  Ad 
summam  pellicitus  est,  se  mihi  Carthagini  de  sue  statuam  posituriim  :  vir,  ciu 
omnes  provinciae  quadrijuges  et  sejuges  carrus  ubique  gentium  ponere  gra- 
tulantur. 

Quid  ergo  superest  ad  honoris  mei  tribunal  et  celumen,  ad  laudi:^  meae  cumu- 
him  ?  Immo  enimvero  quid  superest  ?  ^Emilianus  Strabo,  vir  consularis,  brevi 
votis  omnium  futurus  proconsul,  sententiam  de  honoribus  meis  in  curia  Cartha- 
giniensium  diiit;  omnes  ejus  aucteritatem  secuti  sunt.  Nonne  videtur  hoc  vobis 
senatusconsultiim  esse  ?  Quid  ?  quod  et  Carthaginienses  omnes,  qui  in  illa  sanc- 
tissima  curia  aderant,  tam  libenter  decreverunt  lecum  statuas ,   nt  illos  scires 
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le  vote  d'une  seconde  statue,  c'était  par  respect  et  déférence 
pour  leur  lionorable  consulaire,  c'était  alin  de  paraître  non  pas 
rivaliser  avec  lui,  mais  imiter  sa  munilicence;  c'est-à-dire,  afin 
de  consacrer  une  journée  entière  et  sans  partage  au  bienfait  pu- 
blic qu'ils  me  réservent.  D'ailleurs,  ces  dignes  magistrats,  ces 
chefs  si  bienveillants,  n'avaient  pas  oublié,  ô  Carthaj^inois,  que 
le  soin  dont  vous  les  chargiez  s'accordait  avec  leur  "propre  déb,ir. 
Et  j'ignorerais  ces  détails!  El  jtj  ne  les  publierais  point!  Ah! 
ce  serait  de  l'ingratitude.  Loin  de  là,  pour  de  si  précieuses  fa- 
veurs que  m'a  décernées  votre  compagnie  entière,  je  lui  offre  ici 
le  tribut  le  plus  éclatant  de  toute  la  reconnaissance  dont  je  puis 
être  capable.  Avoir  été  salué  des  plus  lionoral)les  acclamations 
dans  une  enceinte  où  c'est  un  immense  honneur  d'être  nonnné 
seulement!  avoir  réalisé  ce  (pii  était  si  diflicile,  ce  dont  je  regar- 
dais l'accomplissement  comme  au-dessus  de  mes  forces  !  avoir 
enfin  (et  qu'on  ne  me  taxe  pas  ici  de  vanilé),  obtenu  les  sympa- 
thies du  peuple,  l'agrément  d'un  corps  auguste,  l'approbation 
des  magistrats  et  des  chefs  du  gouvernement!  Que  manque-t-il 
donc  à  l'honneur  de  ma  statue?  Kien,  que  le  prix  du  métal  et  la 
main  de  l'artiste.  Or,  si  jamais  l'un  et  l'autre  ne  m'ont  fait  défaut 
dans  des  villes  de  second  ordre,  ce  n'est  pas  pour  que  j'en  sois 
privé  à  Cartilage,  où  votre  illustre  compagnie,  même  quand  il 


idcirco  alteram  statuam,  quantum  spero,  in  sequentem  cnriam  protulisse,  ut  salva 
veneratione,  salva  reverenlia  consularis  sui,  videreiilur  factum  ejiis  non  œranlati, 
sed  secuti  :  id  e>t,  ut  integro  die  beneftciuin  ad  me  publicum  per\eniret.  Cx\e- 
nun  meminerant  optirai  magistratus,  et  benevolenlibsimi  principes,  aiaudaliua 
sibi  a  vobis,  qiiod  volebant. 

Id  ego  nescirem  ac  praedicarem  ?  ingratus  essem.  Qnin  etiam  universo  ordini 
vestro  pro  amplissimis  erga  me  meritis,  qnautis  maximas  possum,  gralias  ago 
atqiie  habeo,  qui  me  in  illa  cnria  honestissimis  acdamationibus  decoravere.  in 
qua  ciiria  vel  nominari  tantiimmodo  summus  honor  est.  Igitur,  quod  difûcilo 
factu  erat,  quodque  rêvera  ardiuun  nobis  existimabatiir,  gratum  esse  populo, 
placere  ordini,  probari  magistratibus  et  principibus  :  id  (prœfiscine  diserim)  jaiu 
qnodamraodù  mihi  obligit.  Quid  igitnr  superest  ad  statuœ  nieje  bonorem,  iiisi 
œris  pretium,  artificis  ministerium?  qua  mihi  ne  in  mediocribus  quidem  civita- 
tibus  unquam  defuere;  ne  ut  Carthagini  desint,  ubi  splcndidissimus  ordo  etiam 
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s'ugil  (le  plus  gravps  intônHs,  (h'cnîlt*  et  ne  calcule  point.  Du  reslt, 
l'expression  (le  ma  ^'ralitudc  à  ce  sujet  sera  plus  él(xjuent<*  (pjand 
les  résultats  de  votre  niunilicence  auront  été  plus  complets  :  et  je 
vous  promets,  nobles  sénateurs,  illustres  citoyens,  dignes  amis, 
je  vous  promets,  à  l'occasion  diî  la  d«Micace  prochaine  de  ma 
statue,  l'hommage  d'une  œuvre  littéraire,  où  je  suivrai  avec  plus 
d'abandon  l'élan  de  ma  reconnaissance;  et  ce  livre  ira  d';r.o 
toutes  les  provinces,  dans  tout  l'univers,  dans  l'immensité  des 
temps,  immortaliser  à  jamais,  parmi  les  peuples  et  les  générations, 
la  gloire  de  votre  bienfait. 

XVll...  Libre  à  ceux  qui  ont  l'habitude  de  fatiguer  de  leur 
personne  les  loisirs  des  proconsuls,  libre  à  eux  de  chercher  à 
recommander  leur  esprit  par  l'intempérance  de  leur  langue,  et 
de  se  glorifier,  comme  ils  l'aiïectent,  de  votre  amitié  pour  eux. 
Ce  sont  là,  Scipion  Orfitus,  deux  travers  également  éloignés  de 
moi.  Car,  si  médiocre  que  soit  mon  mérite,  les  hommes,  chacun 
selon  leur  portée,  le  connaissent  depuis  assez  longtemps  pour 
qu'il  n'ait  pas  besoin  d'un  relief  nouveau;  et  d'un  autre  côté, 
votre  bienveillance,  seigneur,  celle  des  personnages  qui  vous 
ressemblent,  est  plutôt  un  but  pour  mon  ambition  qu'un  texte 
pour  ma  vanité.  Je  tiens  plus  à  posséder  une  amitié  si  haute  qu'à 
m'en  glorifier;  parce  qu'on  ne  peut  la  désirer  que  si  on  l'apprécie 
comme  elle  le  mérite,  tandis  que  tout  le  monde  peut  faussement 


de  rébus  majoribus  judicare  potius  solet,  quam  compntare.  Sed  de  hoc  tiiin  ego 
perfectiiis,  quura  vos  effectius.  Quia  etiam  tibi,  nohilitas  senatorom,  clariludo 
civium,  dignitas  arnicorum,  moi  ad  dedicationem  statuae  mes,  libro  etiam  con- 
scripto,  plenius  gratias  canam,  itemque  libro  mandabo,  uti  per  omnes  provineias 
eat,  totoque  abhinc  orbe,  totoque  abhinc  tempore,  laudes  benefacti  tui  ubique 
gentium  semper  annorura  repraesentet. 

XVII.  Viderint,  quibns  mos  est  oggerere  semetotiosis  prœsidibus,  ut  impatien  - 
tia  linguœ  conimeudationem  ingenii  quœrant,  et  affectata  amicitiae  vestrœ  speci . 
giorientur.  L'trumqiie  euim  a  me,  Scipio  Orfite,  longe  abest.  >"am  et  quantulum 
cunqne  ingenium  meum  jampridem  pro  captu  suo  hominibus  notius  est,  qnam 
ut  iudigeat  novœ  commendationis.  Et  gratiam  tuam  taorumque  similium  malo, 
quam  jacto  :  magisque  sum  tantœ  amicitiae  cupitor,  qnam  gloriator  :  quoniam 
ûupara  nemo.  nisi  vere  putet,  potest;  potest  autem  quivisfalso  gloriari.  Ad  hoc 
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s'en  fnire  honneur.  En  outre,  dès  mon  enfance  je  me  suis  consa- 
cré si  exclusivement  aux  belles-lettres,  j'ai  cherché  avec  tant 
d'ardeur  à  passer  pour  un  homme  studieux  et  de  mœurs  irré- 
prochables, à  Rome  auprès  des  amis  d'Orlitus,  comme  ce  der- 
nier peut  en  être  l'illustre  garant,  et  dans  votre  province,  ô 
Carthaginois,  que  vous  devez  accueillir  mon  amitié  avec  un  em- 
pressement égal  à  celui  que  je  manileste  pour  obtenir  la  vôtre. 

Je  dois  dire  qu'en  effet  la  difficulté  avec  laquelle  vous  m'auto- 
risez à  mettre  des  intervalles  entre  mes  séances,  prouve  que  vous 
les  recherchez  assidûment.  On  ne  saurait  donner  à  quelqu'un 
de  témoignage  plus  irrécusable  d'amitié  que  si  l'on  aime  à  le 
voir  souvent,  que  si  l'on  se  formalise  de  ses  inexactitudes,  que  si 
l'on  se  félicite  de  sa  constance,  que  si  l'on  regrette  ses  interrup- 
tions :  car  l'on  n'éprouve  ces  sentiments  que  pour  celui  de  l'ab- 
sence duquel  on  gémirait.  Et  d'un  autre  côté,  la  voix  condamnée 
à  un  silence  perpétuel  ne  serait  pas  d'un  aide  plus  utile,  que  le 
nez  pour  un  homme  enrhumé,  que  des  oreilles  assourdies  par  le 
vent,  que  des  yeux  couverts  d'une  taie.  Emprisonnez  donc  les 
mains  dans  des  menottes!  mettez  donc  des  entraves  aux  pieds! 
enfin,  cette  âme  qui  nous  dirige,  faites-la  donc  agir  quand  elle 
est  anéantie  par  le  sommeil,  noyée  dans  le  vin  ou  affaissée  sous 
le  poids  d'une  maladie!  Oui  :  de  même  qu'une  épée  est  brillante 
quand  on  s'en  sert,  mais  qu'elle  se  rouille  si  on  la  laisse  oisive 
en  un  coin  ;  de  même,  retenue  trop  longtemps  dans  le  fourreau 


ita  semper  ab  ineante  svo  bonas  artes  sediilo  colui  ;  eamque  existimationem  mo- 
riiiii  ac  studiorum  qaum  in  provincia  vestra ,  tiim  etiam  Roniœ  pênes  amicos 
tuos  quaesisse  me,  tute  ipse  locuplelissimus  testis  es  :  ut  non  minus  vobis  anii- 
citia  niea  capessenda  sit,  quam  mihi  vestra  est  concupiscenda. 

Qnippe  non  promte  veniam  impertire  rarenter  adciindi,  assiduitatem  ejus  re- 
quiiealis  e^t  :  summnmque  argumentum  amoris,  frcquentibus  delectari,  cessan- 
tibus  obirasci,  perseverantera  celebrare,  desinentem  de.siderare  :  quoniam  necesse 
est  ejiisdem  esse,  cnjiis  angat  absentia.  Caeterum  vox  cobibila  silentii  perpeli  u^u 
non  magis  juverit,  quam  nares  gravedine  oppletae,  aures  spiritu  obseratae,  oculi 
albngine  obducti.  Quid  si  manus  manicis  restringantur?  quid  si  pedes  pedicis 
coarctentnr?  jam  rector  nostri  animus  aut  somno  solvatnr.  aut  vino  mergatur,  aut 
morbo  sepeliafir?  Profecto,  nt  gladius  usn  splendescit,  situ  rubiginat,  ita  vox  is 
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(lu  siloiirf»,  In  vfiix  s'onpiunlit  «-t  se  pcnl.  i.'i-ai  iinr;  loi  ^Yti/'HiI^  : 
la  (lc''.sn(''(u(i('  rn^'cndin  la  pan;>.s<',  et  la  panssc,  un<;  l('•llla^^i(ju^^ 
incapacité.  Les  tra^'cdicns,  s'ils  ne  déclament  pas  tous  Ifs  jours, 
ppiflcnt  l'éclat  de  leur  orf^anc;  et  c'est  à  force  de  crier  qu'ils 
dissipent  leurs  enrouements, 

l\turlant,  la  peine  que  l'homme  lui-même  se  donne  jK-nir 
raiL'rnenlei"  le  volume  de  sa  voix  est  tout  à  fait  inutile  et  en  pure 
pei  le,  attendu  qu'une  foule  d'autres  sons  l'emportent  sur  elle. 
Le  clairon  est  plus  effrayant  par  sa  vigueur  que  la  voix  humaine, 
la  lyre  est  plus  variée  par  ses  accords,  la  flûte,  plus  intéressante 
par  ses  tons  plaintifs,  le  chalumeau,  plus  a^'réable  par  son  mur- 
mure, et  la  trompette,  plus  éclatante  par  ses  accents  pro!oii;-'és. 
l'.ncure  ne  parlé-je  pas  ici  d'une  foule  d'animaux  dont  la  voix 
n'est  pas  le  résultat  de  l'art,  et  se  recommande  à  notre  admiration 
par  des  propriétés  spéciales,  comme  le  grave  mugissement  des 
taureaux,  le  hurlement  aigu  des  loups,  le  mélancolique  mur- 
mure des  éléphants,  le  hennissement  joyeux  des  chevaux,  les  vifs 
et  bruyants  éclats  des  oiseaux,  le  rugissement  indigné  des  lions, 
et  toutes  ces  autres  voix  d'animaux,  qui,  terribles  ou  pleines  de 
douceur,  sont  tantôt  l'expression  de  la  fureur  et  de  la  haine, 
tantôt  celle  de  l'aimable  volupté.  En  place  de  ces  divers  langages, 
l'homme  a  reçu  de  Dieu  la  parole,  dont  la  portée,  j'en  conviens, 
est  moins  étendue;  mais  elle  est  plus  utile  aux  intelligences  si 


vagina  silentii  condita,  diiitino  torpore  bebetatiir.  Desiietudo  omnibus  pigritiam, 
pigritia  veternum  parit.  Tragœdi  adeo  ni  quotidie  proclament,  clariUido  arleriis 
obolescit.  Igitiir  identidem  boando  purgant  ravim. 

Caeterum  ipsius  vocis  hominis  exercendi  cassus  labor  supenracaneo  studio  \ilari- 
fariam  superatur.  Siqnidem  yoce  hominis  et  taha  rndore  torvior,  et  lyra  concentu 
variatior,  et  tibia  questu  delectabilior,  et  fistula  susiirni  jiicnndifir,  et  biiccina 
significatu  longinquior.  Mitto  dicere  multorum  animaliiim  inunedjtatos  sonores, 
distinctis  proprietatibus  admiraudos  :  ut  est  taurorum  gravis  niugiius,  luporum 
acutus  ululatus,  elephantonim  tiistis  barritus,  equonim  Lilaris  hinuilns  :  nec 
non  avium  instigati  claugores,  nec  non  leonura  indignati  fremores,  cateraeque  id 
genus  voces  animaliiim  traces  ac  liquidœ,  quas  infesta  rabies  vel  propilia  volup- 
tas  ciant.  Pro  qulbiis  homini  voi  divinitus  data,  angustirr  qiiiJem;  ^ed  ui:ijorem 
habet  utilitalem  meutibus,  quam  auribus  delectalionem,  Q\xo  niagis  celebrari  de- 
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elle  charme  moins  les  oreilles.  Aussi  ne  saurait-on  la  pratiquer 
mieux  à  propos  et  en  user  plus  fréquemment  qu'au  milieu  d'un 
tel  auditoire,  sous  la  présidence  d'un  si  j^rand  personnage,  de- 
vant la  brillante  réunion  d'une  foule  d'hommes  instruits  et 
d'honnnes  bienveillants. 

Pour  ma  part,  si  je  possédais  un  talent  merveilleux  sur  la  lyre 
je  ne  voudrais  jouei  que  devant  des  assend)lées  nombreuses.  C'é- 
tait au  milieu  de  l'isolement  que  chantaient 

Dans  les  forêts  Orphée,  Arion  sur  les  flots; 

puisque,  si  nous  en  croyons  les  fables,  Orphée  s'était  condamné 
à  la  solitude  et  à  l'exil,  et  qu' Arion  se  précipita  du  haut  d'un 
navire.  Le  premier  adoucissait  des  bêtes  féroces,  le  second  char- 
mait des  monstres  marins  touchés  pour  lui  de  miséricorde.  Chan- 
tres bien  à  plaindre  l'un  et  l'autre  :  ce  n'était  pas  chez  eux  inspi- 
ration, amour  de  la  gloire;  c'était  nécessité  et  soin  de  leur  salut. 
Je  les  admirerais  bien  davantage  si  c'était  ù  des  hommes  qu'ils 
eussent  plu  et  non  pas  à  des  animaux.  Un  semblable  isolement 
convient  beaucoup  mieux  à  des  oiseaux  :  aux  merles,  aux  rossi- 
gnols et  aux  cygnes.  Les  merles  sifflent  dans  les  taillis  les  plus 
écarlés;  les  rossignols  au  milieu  des  solitudes  de  l'Afrique  gazouil- 
lent leurs  jeunes  chansons;  les  cygnes,  près  des  fleuves  solitaires, 


bat  frequentiiis  usnrpata,  et  qnidem  non  nisi  in  auditorio,  tanto  viro  présidente, 
in  liac  excellenti  celebritate  imiltormn  eruditoruni,  multuriim  benignorum. 

Eiiiiidem  etsi  fldibns  apprinie  callerem,  non  nisi  contertos  homines  consecta- 
ror.  In  solitudine  cantillavit 

Orphciis  in  silvis,  inter  delpbinas  Arion; 

quipjie,  si  fides  l'abulis,  Orphens  exsilio  desolatos,  Arion  navigio  praecipitatus. 
Ille  immanium  bestiarum  delinitor;  bic  misericordium  belluarum  oblectator; 
anibo  iniserrimi  cantores,  quia  non  sponte  ad  laudem,  sed  necessario  ad  salutera 
nltebantiir.  Eos  ego  impcnsius  adniirarer,  si  bominibus  potins,  quam  bestiis  pla- 
cuissent.  Avibus  hœc  secretaria  utique  magis  congnierint,  merulis,  et  lusciniis, 
et  oloribus.  Et  menil*  in  remotis  tesqnis  fringiiltiunt  ;  luscinia  in  solitudine 
africana  canticum  adolescentis  garriunt;  olores  apudavios  fluvios  carmeu  senecia 
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soupiiniit  leur  liymno  de  morf.  Mais  celui  dont  les  vers  doivent 
être  utiles  à  l'enfance,  aux  jeunes  gens,  aux  vieillards,  celui-I;i  doit 
chanter  au  niilicii  de  l'assemblée  des  peuples.  C'est  dans  cette 
intention  que  j'ai  consacré  ce  jxx'nie  aux  vertus  d'Orlitus  :  liom- 
niaf,'e  peut-être  tardif,  mais  consciencieux,  et  qui  s<'ra  non  moins 
agréable  qu'utile  aux  Carthaginois  de  tous  les  âges.  Car  linépui- 
sable  indulgence  du  proconsul  s'est  étendue  sur  tous.  Tem{>érant 
chez  les  uns  la  vivacité  des  désirs,  inspirant  aux  autres  de  salu- 
taires ménaf^ements,  il  a  su  donner  aux  enfants  la  modération, 
aux  jeunes  gens  l'allégresse,  aux  vieillards  la  sécurité. 

Mais  en  vérité,  Scipion,  maintenant  que  j'en  suis  venu  à 
parler  de  vos  mérites,  je  crains  qu'une  généreuse  modestie  de 
votre  part,  ou  de  la  mienne  le  sentiment  d'une  naïve  pudeur  ne 
me  ferme  tout  à  coup  la  bouche.  Pourtant  je  ne  saurais,  quand 
je  songe  aux  nombreuses  qualités  que  nous  admirons  chez  vous  à 
si  juste  titre,  me  dispenser  d'en  retracer  au  moins  un  petit  nom- 
bre. Et  vous,  citoyens  par  lui  conservés,  reconnaissez-les  avec 
moi. 


meditantur.  Enimvero  qui  pneris,  adolescentibus  et  senibns  utile  carmen  prom- 
turus  est,  is  in  mediis  millibus  hominum  canat;  ita  ni  hoc  meura  de  virtutibus 
Orûtl  carmen  est,  sérum  qnidem  fortasse,  sed  serium;  nec  minus  gratum,  quam 
utile  Carthagiuiensium  pueris,  juvenibus  et  senibus;  quos  indnlgentia  praecipuus 
omnium  ijroconsul  sublevavit,  temi.eratoque  desiderio  et  moderato  remedio  dédit 
pueris  saturitatem,  juvenibus  hilaritatem,  senibus  securitatem. 

Metuo  quidem ,  Scipio ,  quoniam  laudes  tuas  attigi ,  ne  me  inprssentiarum 
refrenet  vel  tua  geoerosa  modestia ,  vel  mea  ingenua  verecnndia.  Sed  neqiaeo , 
quiû  ex  plurimis,  quœ  in  te  meritissimo  admiramur,  ex  his  plarimis  quin  vel 
paiicissinia  altingam.  Vos  ea  mecum,  cives  ab  eo  servati,  recogaoscite. 
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XVIÏI.  Quand  je  vous  vois  réunis  en  foule  si  nombreuse  pour 
ni'entendre,  je  dois  plutôt  féliciter  Cartilage  de  posséder  tant 
d'amis  de  l'instruction,  que  demander  grâce  pour  moi,  pour  le 
philosophe  qui  ne  se  refuse  pas  h  disserter  publiquement.  Car 
d'un  côté,  la  grandeur  de  la  ville  explique  l'affluence  de  l'as- 
semblée, et  de  l'autre  cette  affluence  explique  le  choix  du  lieu. 
En  outre,  dans  un  auditoire  de  ce  genre  que  faut-il  considérer? 
Ce  n'est  point  le  marbre  des  parvis,  le  phmclier  de  la  scène, 
les  charpentes  qui  la  soutieiment,  l'élévation  des  combles,  l'éclat 
des  lambris,  la  circonférence  des  gradins;  on  ne  doit  pas  non 
plus  ;H)nger  qu'ici  dans  d'autres  moments  on  assiste  aux  danses 
expressives  de  la  pantomime,  au  dialogue  de  la  comédie,  aux  tira- 
des sonore,  de  la  tragédie,  aux  sauts  périlleux  du  funambule,  aux 
tours  d'adresîs  "^  de  l'escamoteur,  aux  gesticulations  du  baladin  et 
et  à  tous  les  aul.  •^.s  spectacles  donnés  au  peuple  par  les  difTérents 
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XVITT.  Tanta  miiltitndo  ad  aadiendiim  convenistis,  ut  potius  gratulari  Cartha- 
gini  debeam,  quod  tam  multos  eniditionis  amicos  habet,  qnam  excusare,  quod 
pbilosophus  non  recusaverim  dissertare.  Nam  et  pro  amplitudine  civitatis  fre- 
quentia  collecta,  et  pro  magnitudiiie  frequentiae  locus  delectus  est.  Prœterea  in 
auditorio  hoc  genus  spectari  débet,  non  pavimenli  marmoratio,  nec  proscenii  con- 
tabulatio,  nec  scens  columnatio  :  sed  nec  culinlnum  eminentia,  nec  lacunarium 
refulgentia.  nec  sedilium  circiimferentia  :  nec  quod  hic  alias  mimus  hallucina- 
tur,  coinœdus  sermocinatur,  tragœdns  vociféra  tu  r,  fuiierepus  periclitatur,  prs.sti- 
giator  fnra'ur,  histrio  gesticulatur,  cxterique  omnes  ludiones  ostentant  populo. 
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histrions.  Non,  il  fnul  s'intordiro  tous  cos  rapprorhempnts,  pour 
ne  consifiïTcr  aujourd'hui  (\\\c  l.i  nature  de  l'auditoire  et  le  lan- 
gîige  de  celui  (jui  jirend  la  jianile.  C'est  pourquoi,  h  l'exemple  des 
poêles  qui  ont  eoulume,  iei  niruie,  de  substituer  dilïï-rentes  loca- 
lilés  les  unes  aux  autres,  h  r('\ern{)le  de  ce  poète  tragique,  qui 
fait  dire  sur  le  théâtre  : 

iJe  notre  Tlidies  sainte  et  de  ce  Cithéron 
Imuiortol  liabitarit,  Baccbns 

et  encore  de  ce  comique,  quand  il  dit  : 

I)e  votre  ville  et  si  belle  et  si  grande 
riante,  Me>sieurs,  ne  vous  demande, 

Par  ma  voix,  que  ce  petit  coin, 

Dont  un  instant  il  a  besoin  : 
Il  veut  sans  architecte  y  transporter  Athènes; 

pareillement  aussi,  que  l'on  me  permette  de  nous  supposer  ici 
non  pas  dans  une  cité  lointaine  et  au  delà  des  mers,  mais  dans  le 
sénat  ou  dans  la  bibliothèque  de  Carthage  elle-même.  Admettez 
donc,  si  mon  langage  est  digne  du  sénat,  que  c'est  au  sénat  que 
vous  m'entendez;  si  mon  langage  est  savant,  que  je  parle  dans 
la  bibliothèque.  Et  plût  au  Ciel  que  l'importance  de  l'auditoire , 


quod  cujnsque  artis  est;  sed  istis  omnibus  supersessis,  nihil  amplins  spectari 

débet,  quam  convenieutium  ratio,  et  dicentis  oratio.  Quapropler,  ut  poet^e  soient, 

hic  ibidem  varias  civitates  substituere;   ut  ille  Tragicus,  qui  in  théâtre  dici 

l'acit  : 

Liber,  qui  aiigusta  hxc  loca  CitbiEroDis  coiis; 

item  ille  Gomicus,  qui  : 

i'erparvam  partem  postulat  Plautus  loci 
De  voslris  màgnis  alque  amœnis  mœnibas, 
Atbenas  quo  sine  architeclis  conférât; 

non  secus  et  milii  lioeat  mûlam  longinquam  et  transmarinam  civitatem  hic,  sed 
enini  ipsius  Cartbaginis  vel  curiam  vel  bibliothecam  substituere.  Igitar  proinde 
babetote,  si  curia  iligna  protulero,  ut  si  in  ipsa  curia  me  audiatis  :  si  erudita 
fiierint,  ut  si  in  bibliotheca  iegantur.  Quod  utinam  mihi  pro  amplitudine  audi- 
torii  prolixa  oratio  suppeteret,  ac  non  hic  maxime  ciauderet,  ubi  me  facundissi- 
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donnant  à  ma  parole  plus  de  IV-condiiû,  ne  l;i  paralysfit  point  au 
moment  où  je  désirerais  déployer  le  plus  d  élotiuence  !  Mais  ce 
qu'on  dit  est  bien  vrai  :  rien  n'est  par  le  Ciel  accordé  de  si  heu- 
reux à  l'homme,  qu'il  ne  s'y  mêle  cependant  queUiue  contrariété  : 
au  fond  de  la  joie  la  plus  complète  il  y  a  toujours  un  mécompte, 
(juelque  petit  qu'il  soit  :  (jui  dit  miel,  dit  tiel;  (pii  dit  abondance, 
dit  surabondance.  Jamais  mieux  ([u'en  ce  moment  je  n'ai  stMiti 
cette  vérité  :  car  plus  je  parais  avoir  de  titres  à  vos  suffrages,  plus 
le  respect  excessif  que  vous  m'inspirez  me  rend  timide  ;  et  moi, 
qui  dans  des  villes  étrangères  ai  pris  souvent  la  parole  avec  tant 
de  facilité,  j'hésite  aujourd'hui  au  milieu  des  miens.  Chose  éton- 
nante à  dire!  ce  qui  devrait  m'altirer  me  détourne,  ce  qui  devrait 
m'cxciter  m'arrête,  ce  qui  devrait  m'enliardir  m'intinrule.  N'ai-je 
pas  cependant  au  milieu  de  vous  les  plus  nombreux  motifs  d'en- 
couragement, moi,  qui  ai  placé  mes  pénates  à  côté  des  vôtres, 
qui  vins  à  vous  dès  mon  enfance,  qui  étudiai  dans  vos  écoles; 
moi,  dont  vont  connaissez  les  principes  philosophiques,  dont 
vous  avez  entendu  la  voix,  dont  vous  avez  lu  et  approuvé  les  ou- 
vrages? Si  ma  patrie  est  une  autre  juridiction  de  l'Afrique,  ce 
n'en  est  pas  moins  vous  qui  accueilUtes  mon  enfance  et  qui  êtes 
mes  maîtres;  si  mes  principes  philosophiques  se  sont -affermis  à 
Athènes,  ils  se  sont  ébauchés  ici.  Il  y  a  plus  de  six  ans  que  ma 
voix,  dans  les  deux  langues,  est  parfaitement  connue  à  vos  oreil- 


mura  cxiperera  !  Sed  venim  veibum  est  profecto,  qnod  aiiint  :  Nihil  qnidqnam 
bomini  tara  prospenim  divinitus  datum,  quin  ei  tamen  adriiixtum  sit  aliquid  dif- 
ficultatis;  ut  etiam  in  amplissima  qnaqiie  laetitia  subsit  quspiam  vel  parva  que- 
rimonia,  conjugatione  qiiadam  mellis  et  fellis.  Ubi  iiher,  ibi  tnber.  Id  ego  quum 
ante  alias,  tum  etiam  nunc  iiiprœsentiarum  usu  esperior.  Nam  quanto  videor 
phira  apud  \os  babere  ad  commendationem  suffragia,  tanto  sum  ad  dicendinn 
iiiniia  reverentia  vestrî  cunctatior.  Et  qui  pênes  eitrarios  sœpenumero  promlis- 
sirae  disceptavi,  idem  nunc  pênes  meos  haesito  :  ac.  minim  dictu,  ipsis  illecebris 
deterreor,  et  stimulis  refrenor.  et  incitamentis  cohibeor.  An  non  mnlta  mihi  apiid 
vos  adhortamina  suppetunt.  qai  sum  vobis  nec  Lare  alienus,  nec.  pueritia  iuvisi- 
tatus,  nec  magistris  perigrinus,  nec  secta  incognitus,  nec  voce  loanditiis,  nec 
librisillectns  improLatusve?  Ita  niihi  et  pairia  m  concilio  Afrit:a,  enimvero  et 
l'Ueritia  apud  vus,  et  uugistri  vos  Et  &ecia,  iicet  Atheuis  Atlicis  confirmata» 
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les;  (ît  pour  pnrier  do  m<'s  livros,  ri<'n  nVn  fait  partout  monU^r 
pins  haut  le  prix  que  l'approbation  rpi'ils  reçoivent  de  ju(.'«s  tels 
que  vous.  Eh  bien,  cesnonibreiix  niolifs  de  sympathie,  en  même 
temps  qu'ils  vous  disposent  favorabbîmenl  à  m'entendre,  m'arrê- 
tent au  moment  où  je  veux  parler,  et  je  célébrerais  plus  facile- 
ment vos  louanf.'es  dans  toute  autre  cité  que  devant  vous  :  tant  il 
est  vrai  qu'au  milieu  dos  sions  chacun  est  gêné  par  sa  modestie, 
et  que  la  vérité  n'est  à  son  aise  que  chez  les  étrangers  !  Aussi, 
constamment  et  partout  je  vous  proclame  comme  étant  ceux  à  qui 
je  dois  et  la  vie  et  ma  première  instruction  :  c'est  une  dette  dont 
je  ne  manque  jamais  de  m'acquitter.  En  cela  je  me  conduis,  non 
pas  comme  Protagoras  qui  fixa  sos  honoraires  et  ne  les  reçut 
pas,  mais  comme  le  sage  Thaïes  qui  ne  les  fixa  pas  et  les  reçut... 
Je  vois  ce  que  vous  demandez  ;  je  vais  raconter  la  double  Iiistoire 
de  ces  honoraires. 

Protagoras  fut  un  sophiste  d'une  instruction  extrêmement 
variée;  et  son  habileté  oratoire  lui  a  mérité  une  place  parmi  les 
premiers  inventeurs  de  la  rhétorique.  Né  dans  la  même  ville 
que  le  naturaliste  Démocrite,  il  était  son  contemporain,  et  il  s'in- 
struisit à  son  école.  On  rapporte  que  ce  Protagoras  avait  stipulé 
avec  son  disciple  Evathlus  des  honoraires  considérables;  mais, 
par  une  clause  imprudente,  il  avait  été  convenu  qu'il  ne  rece- 


tamen  hic  inchoata  est  :  et  vox  mea  utraque  lingua  jam  vestris  anribiis  ante  proii- 
mum  sexennium  probe  cognita.  Quin  et  libri  mei  non  alla  ubique  lande  carius 
censentui-,  quam  quod  jiidicio  vestro  comprobantiu.  Hœc  tanta  ac  totjuga  invita- 
menta  communia  non  minus  vos  ad  audiendum  prolectant,  quam  me  ad  dicendum 
retardant  :  faciliusque  laudes  vestras  alibi  gentiiun,  quam  apud  vos  praedicarim  : 
ita  apud  sucs  cuique  modestia  obnoxia  est;  apud  eitrarios  autem  veritas  libéra» 
Semijer  adeo  et  ubique  vos,  quippe  ut  parentes  ac  primos  magistros  meos,  cele- 
bro,  mercedemque  vobis  rependo  :  non  illam,  quam  Protagoras  sophista  pepigit, 
ùec  accepit;  sed  quam  Thaïes  sapiens  nec  pepigit,  et  accepit.  Video,  quid  postu- 
letis;  utramque  narrabo. 

Protagoras  qui  sophista  fuit  longe  multiscius,  et  cum  primis  RhetoriWB  reperto- 
ribus  perfacundus,  Democriti  physici  civis  œquaevus  :  inde  ei  suppeditata  doctrina 
est.  Eum  Protagoram  aiunt  cum  suo  sibi  discipulo  Euathlo  mercedem  nimis  ube- 
reiu  conditione  temeraria  pepigisse,  ut  sibi  tum  demum  id  argenti  daret,  si 
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vrait  la  somme  que  si,  pour  son  début,  l'élève  gagnait  s.!  pre- 
mière cause.  Evatlilus  étudia  donc  tous  ces  arti lices  oraluires 
destinés  à  séduire  les  juges,  à  doxner  le  change  h  la  partie  ad- 
verse, à  embarrasser  une  alTaire;  et  comme  d'ailleurs  c'était  un 
esprit  rusé  et  naturellement  astucieux,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
laire  son  apprentissage.  Puis,  content  le  savoir  ce  qu'il  avait 
désiré,  il  songea  à  se  soustraire  à  l'exécution  du  pacte  :  il  faisait 
succéder  adroitement  mille  délais  les  uns  aux  autres,  si  bien 
qu'assez  longtemps  il  ne  voulut  ni  plaider  ni  payer.  A  la  lin, 
Protagoras  le  cita  devant  les  juges;  et  après  avoir  exposé  à  quelles 
conditions  il  s'était  chargé  de  l'instruire,  il  lui  opposa  ce  di- 
lemme :  «  Ou  ce  sera  moi  qui  gagnerai,  et  alors  tu  devras  me 
payer  mes  honoraires,  puisqu'on  t'aura  condamné;  ou  ce  sera 
toi,  et,  aux  termes  de  noire  convention,  tu  ne  devras  pas  moins 
me  payer,  puisque  tu  auras  gagné  ta  première  cause  devant  les 
juges.  Par  conséquent,  si  tu  gagnes,  tu  restes  sous  le  coup  de 
notre  traité;  si  tu  perds,  tu  tombes  sous  celui  de  la  condamna- 
tion. Qu'as-tu  à  répondre?  »  —  Ces  conclusions  semblaient  au 
tribunal  aussi  invincibles  que  pressantes.  Mais  Evathlus,  en  dis- 
ciple consommé  du  maître  le  plus  matois,  rétorqua  le  dilemme: 
«  S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  dans  aucun  cas  je  ne  vous  dois  ce  que 
vous  réclamez.  En  effet,  ou  bien  je  gagne,  et  le  tribunal  me  renvoie 
de  la  plainte  ;  ou  bien  je  perds,  et  je  suis  libéré  par  notre  convention, 


phiJio  tirocinio  ageudi  pênes  judices  vicisset.  Igitur  Euatlilus,  posUinam  cuncta 
illa  exorabula  judicantinm,  et  decipiila  adversantinm,  et  artificia  dicentium,  ver- 
sutns  aliO(niin  et  ingeniatus  ad  astiitiam,  facile  perdidicit;  contentas  scire,  quod 
concupierat,  cœpit  noUe  quod  pepigerat,  sed  callide  nectundis  moris  frustrari 
magistmm,  diutiileqne  nec  disserere  velle,  necreddere;  iisque  dum  Protagoras 
eum  ad  judices  provocavit ,  expositaque  conditione.  qua  docendnin  receperat , 
anceps -irgunientiim  ambifariam  proposait.  Nam,  sive  ego  vicero,  inquit,  solvere 
mercedem  debebis,  nt  condemnatus  :  seu  tu  viceris,  nihilominus  reddere  debe- 
bis,  ut  pactus;  quippe  qui  banc  primam  causam  pênes  judices  viceris.  Ita  si  vin- 
cis,  in  conJitionem  incidisti  :  si  vinceris,  in  damnationem.  Quid  quœris?  Ratio 
conclusa  judicibusacriter  et  invincibiliter  videbatnr.  Enimvero  Euatblas,  utpote 
tanti  veteratoris  perlectissimus  discipnlus,  l)iceps  illud  argtimeutum  retorsit. 
Naui,  Si  ita  est,  inquit,  neutre  modo,  quod  petis,  debeo.  Aut  enira  vinco,  et  ju- 


fr 


60  APULÉE 

aux  teriiHî.^  do  liKjuelIt;  je  ix;  vous  dois  rien  si  je  ne  ^a^'ne  pas 
celle  première  cause  devant  les  juj^es.  Ainsi,  de  toute  ma- 
nière je  suis  déga^'é  :  en  cas  de  réussite ,  par  nos  arran^'e- 
menls;  en  cas  de  défaite,  par  l'arrèl  rendu.»  —  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  ces  arguments  de  sophiste,  opposés  les  uns  aux 
autres,  s'enchevêtrent  connue  des  tou  (Tes  d'épines  que  lèvent 
aurait  confondues  ensemble?  Ce  sont,  de  part  et  d'autre,  des 
pointes  aussi  acérées,  aussi  pénétrantes,  qui  font  de  mutuelles 
blessures.  C'est  pourquoi  nous  laisserons  aux  plaideurs  et  aux 
avares  ces  honoraires  de  Protagoras,  si  hérissés  de  chicanes  cl 
de  subtilités. 

Combien  sont  plus  précieux  ces  autres  honoraires  dont  Thaïes, 
dit-on,  inspira  lidée!  Tlialès  de  Milel,  un  des  sept  sajjes,  est 
sans  contredit  le  plus  remarquable  d'entre  eux.  En  effet  il  fut 
le  premier  inventeur  de  la  géométrie  chez  les  Grecs.  Contem- 
plateur exact  de  la  nature,  à  l'aide  de  petites  lignes  il  en  décou- 
vrit les  lois  les  plus  importantes  :  la  révolution  des  années,  le 
souflle  des  vents,  le  cours  des  astres,  la  cause  du  bruit  merveil- 
leux que  fait  la  foudre,  celle  de  l'obliquité  des  éclairs,  les  retours 
annuels  du  soleil,  les  différentes  phases  de  la  lune,  soit  qu'elle 
commence  à  croître,  soit  qu'elle  vieillisse  et  s'efface,  soit  qu'elle 
s'éclipse  et  disparaisse.  Il  eut  encore  la  gloire,  étant  déjà  sur  le 


dicio  dimittor  :  ant  vincor,  et  pacio  absolvor  ;  ex  qao  non  debeo  mercedem,  si 
hauc  primara  causam  fuero  pênes  judices  victus.  Ita  me  omni  modo  libérât,  si 
vincor,  couditio;  si  vinco,  sententia.  Nonne  vobis  videntur  haec  sophistamra 
argumenta  obversa  invicem  vice  spinarum,  quas  ventus  convolverit,  iuter  se  co- 
haerere,  paribus  utrinque  aculeis,  simili  penetratione,  mntuo  vulnere?  Atqne 
ideo  merces  Protagorae  tam  aspera ,  tam  senticosa ,  versntis  et  avaris  relin- 
qnenda  est. 

Gui  scilicet  multo  tanto  praestat  illa  altéra  merces,  qaam  Thalem  memorant 
suasisse.  Thaïes  Milesius  ex  septem  illis  sapientia  memoratis  viris  facile  praeci- 
puus  fuit  ;  enim  georaetricae  peues  Graios  primiis  repertor,  et  natixrae  rerum  cer- 
tissimus  contemplator,  maximas  res  parvis  lineis  reperit  :  fcmporum  ambitus, 
veutorura  flatus,  stellarum  meatus,  tonitruum  sonora  miracula,  fulgurum  obliqua 
ciirriciila,  solis  annua  reverticula  :  idem  lunée  vel  nascentis  incrementa,  vel  se- 
nescentis  dispendia,  vel  delinquentis  obstacula.  Idem  sane  jam  proclivi  senectuta 
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déclin  de  la  vieillesse,  de  trouver  le  système  solaire,  tel  que  Dieu 
l'a  établi;  système  que  je  ne  me  suis  pas  contenté  d'apprendre, 
mais  dont  j'ai  encore  vérifié  l'exactitude  par  mes  expériences, 
à  propos  des  révolutions  pério(li(jues  accomplies  par  le  soleil  au- 
tour du  cercle  immense  dont  il  mesure  l'étendue.  Cette  décou- 
verte étant  toute  récente.  Thaïes  l'enseigna,  dit-on,  à  Mandrayle 
de  Priène;  et  celui-ci,  émerveillé  d'une  théorie  si  neuve,  si 
inespérée,  lui  dit  de  choisir  quelle  récompense  il  voudryit  pour 
une  si  précieuse  communication.  «  J'aurai  été  assez  récompensé, 
dit  le  sage  Thaïes,  si,  quand  vous  communiquerez  à  quelques-uns 
cette  démonstration  ([ue  je  vous  ai  apprise,  vous  ne  vous  l'attri- 
buez pas  à  vous-même  comme  l'ayant  découverte,  et  si  vous  me 
citez  plutôt  qu'un  autre  comme  en  étant  l'inventeur.  »  Honoraires 
bien  beaux  sans  doute  et  dignes  d'un  tel  homme!  honoraires 
perpétuels!  car  encore  aujourd'hui  et  à  tout  jamais,  nous  les 
payerons  à  Thaïes,  nous  tous  qui  avons  reconnu  la  vérité  de  ses 
observations  astronomiques. 

Eii  bien,  c'est  ce  dernier  genre  d'honoraires,  ô  Carthaginois, 
que  je  vous  paye  en  tous  lieux,  pour  prix  de  l'instruction  que  j'ai 
ac([uise  auprès  de  vous  dans  mon  enfance.  Partout,  en  elTet,  je 
me  porte  comme  un  nourrisson  de  votre  cité,  partout  je  vous  pro- 
digue des  éloges  de  tout  genre.  C'est  votre  gloire  littéraire  qui 
excite  le  plus  ma  studieuse  émulation;  c'est  votre  puissance  que 


divinam  ratiouein  de  sole  comnieatus  est;  quam  equidem  non  didici  modo,  \e- 
nuu  etiam  experiundo  comprobavi  :  quoties  sol  niagnitudine  sua  circulum,  qiiem 
perineat,  metiatur.  Id  a  se  recens  inventum  Thaïes  meraoralur  edocuisse  Man- 
draytiim  Frienensem;  qui  nova  et  inopinata  cognitione  impendio  deleclatus,  op- 
taie  jiissit,  quantam  vellet  mercedem  sibi  pro  tanto  documento  rependi.  Salis, 
inqnit,  mihi  l'uerit  mercedis,  Thaïes  sapiens,  si  id,  quod  a  me  didicisti,  qiiiim 
proferre  ad  quospiam  cœperis,  tibi  non  adsciveris,  sed  ejus  inventi  me  potius, 
quam  alium,  repertorem  praedicaveris.  Pulchra  merces  prorsnm,  ac  tali  vire 
digna,  et  perpétua.  Nam  et  in  hodiernum,  ac  dehinc  seniper,  Thali  ea  merces  per- 
solvetur  ad  omnibus  nobis,  qui  ejus  cœlestia  studia  vere  cognovimus. 

Ilanc  ego  vobis  mercedem,  Carthaginienses,  ubiquc  gentium  dependo,  pro  dis- 
ciplinis,  quas  in  pueritia  sum  apud  vos  adeptus.  Ubiqne  enim  me  vestrae  civi- 
tatis  alumnum  fero,  ubique  vos  omnimodis  laudibus  celebro  ;  vestras  discipliuaâ 
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je  c(';lèbrc  le  plus  glorieusement;  ce  sont  vos  divinités  pour  qui 
j'ai  aussi  le  plus  de  respect  et  de  x'-nération. 

Ainsi  maintenant  m«''me,  au  d»*but  de  ce  discours,  je  ne  crois 
pas  devoir  me  placer  devant  un  tel  auditoire  sous  de  meilleurs 
auspices  que  sous  ceux  du  (irniu]  Ksculape,  qui  honore  la  citadelle 
de  votre  Cartiiaf^e  d'une  indubitable  protection.  A  la  louange  de 
ce  dieu  j'ai  composé  en  grec  et  en  latin  une  hymne,  que  je  vais 
vous  réciter,  et  dont  je  lui  ai  déjà  offert  la  dédicace.  Car  je  ne 
suis  pas  pour  Esculape  un  adorateur  inconnu,  un  néophyte  tout 
récemment  initié,  un  pontife  peu  favorablement  ac(  ueilli  :  déjà, 
en  prose  comme  en  vers ,  je  lui  ai  présenté  le  tribut  de  ma  res- 
pectueuse éloquence.  Aujourd'hui  tlonc  encore  je  chanterai  ici  son 
hymne  dans  les  deux  langues.  Je  la  fais  précéder  d'un  dialogue, 
pareillement  écrit  en  grec  et  en  latin  ;  les  interlocuteurs  seront 
Sabidius  Sévérus  et  Julius  Persius  :  tous  deux  chers  l'un  à  l'autre 
et  aimés  de  vous  à  juste  titre  en  raison  de  leurs  services  publics; 
tous  deux  se  valant  pour  l'instruction,  pour  l'éloquence,  pour 
les  vertus  du  cœur;  si  bien  qu'on  ne  saurait  dire  ce  qui  les  dis- 
tingue le  plus,  ou  leur  modestie  pleine  de  réserve,  ou  leur  in- 
fatigable activité,  ou  leurs  honneurs  éclatants.  Unis  par  une 
concorde  parfaite,  ils  n'admettent  entre  eux  de  combat  et  de  ri- 
valité que  sur  un  point  :  ils  luttent  à  qui  des  deux  chérira  le  plus 
tendrement  Carthage;  et,  dans  ce  noble  assaut  où  ils  déploient 


studiosins  percolo,  vestras  opes  gloriosius  prœdico,  vestros  etiam  deos  religiosins 
teaeror. 

Nunc  quoque  igitur  principium  milii  apud  vestras  aures  auspicatissimum  ab 
jÉsculapio  deo  capiam,  qui  arcem  vestrae  Carthaginis  indubitaJbili  nnmine  pro- 
pitiiis  lespicit.  Ejus  dei  hynmnm  graeco  et  latino  carminé  vobis  hic  canam,  jam 
illi  a  me  dedicatum.  Sum  enim  non  ignotus  illi  sacricola,  nec  recens  cultor,  cec 
ingratus  antistes  :  ac  jam  et  prosa  et  versa  facundia  veneratns  snm  ;  ita  ut  etiam 
nunc  hymniun  ejus  utraque  lingua  canam  ;  cui  dialogum  similiter  grœciim  et  lati- 
tium  praeteiui  :  in  (juo  sermocinabuntur  Sabidius  Severus  et  Julius  Persius,  viri 
et  inter  se  mutuo,  et  vobis,  et  utilitatibus  publicis  merito  amicissimi,  doctrina  et 
eloquentia  et  benevolentia  paribus  :  incertum  modestia  quietiores,  an  industria 
promtiores,  an  honoribus  clariores.  Quibus  quum  sit  summa  concordia,  tamen 
haec  sola  aemulatio,  et  in  hoc  unum  certamen  est,  uter  eonim  magis  Carthaginem 
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tout  ce  qu'ils  ont  de  force  et  d'énergie,  aucun  des  deux  ne  cède 
la  victoire  à  l'autre.  J'ai  pensé  que  ce  dialogue  vous  ferait  plaisir 
étant  récité  par  eux,  et  que  ce  serait  de  ma  part  un  acte  de  con- 
venance que  de  le  composer,  un  acte  de  religion  que  d'en  faire 
ici  la  dédicace.  Au  commenconient  du  morceau,  je  suppose  (juun 
de  mes  compagnons  d'études  à  Athènes  demande  en  grec  à 
Persius  l'analyse  du  discours  prononcé  la  veille  par  moi  dans  le 
temple  d'Esculape;  et,  insensiblement,  je  leur  adjoins  Sévérus, 
que  je  charge,  dans  le  dialogue,  du  rôle  de  l'interlocuteur  latin. 
(!(ir  [)our  Persius,  quoiqu'il  puisse  lui-même  s'exprimer  le  mieux 
du  monde  en  langue  latine,  il  voudra  bien,  et  pour  vous  et  pour 
nous,  parler  aujourd'hui  la  langue  d'Athènes... 

XIX.  Le  célèbre  Asclépiade,  un  des  plus  grands  médecins,  et 
leur  maître  à  tous  si  vous  en  exceptez  le  seul  Hippocrate,  le  pre- 
mier aussi  imagina  d'appliquer  le  vin  au  soulagement  des  ma- 
lades, mais,  bien  entendu,  en  le  donnant  à  propos  :  ce  qu'il  savait 
parfaitement  reconnaître  par  l'extrême  attention  avec  laquelle  il 
étudiait  sur  les  veines  les  pulsations  irrégulières  ou  celles  qui 
étaient  satisfaisantes.  Un  jour  donc  qu'il  rentrait  dans  la  ville  et 
revenait  de  son  jardin  du  faubourg,  il  vit  sur  les  boulevards 
extérieurs  un  grand  convoi  dressé,  et  une  foule  considérable  de 
gens  qui,  venus  pour  ces  funérailles,  se  tenaient  debout  à  l'en- 


diligat  :  atque  summis  medallitus  viribas  contendnnt  ambo;  vincitur  nenter. 
Eonim  ego  sermonem  ratus  et  vobis  aaditu  gratissimum,  et  mihi  compositu  con- 
gnientem,  et  dedicatu  religiosum  ;  in  principio  libri  facio  quemdam  ex  his, 
qui  mihi  Athenis  condidicere,  percontari  a  Persio  grœce,  quae  ego  pridie  in 
templo  jEscnlapii  dissenierim  :  paulatimqne  illis  Sevenim  adjnngo ;  cui  intérim 
romans  linguœ  partes  dedi.  Nara  et  Persius,  qiiamvis  et  ipse  optime  latine  possit, 
tamen  hodie  nobis  ac  vobis  atticissabit. 

XIX.  Asclepiades  ille,  inter  prxcipuos  medicoram,  si  unum  Hippocratem  exci- 
pias,  MBteris  princeps,  primus  etiam  vino  opitulari  aegris  reperit;  sed  dando  sci- 
licet  in  terapore  ;  cujus  rei  observationem  probe  callebat,  ut  qui  diligentissime 
animadverteret  venamm  pulsns  inconditos,  vel  praclaros.  Is  igitux  quum  fort 
in  civitatem  sese  reciperet,  et  rure  suo  subnrbano  rediret,  aspexit  in  pomœriii 
civitatis  funus  ingens  locatum,  plurimos  homines  ingenti  multitudine,  qui  eise- 
qiiias  vénérant,  circumstare  omnes  tristissimos  et  obsoletissimos  vestitu.  Propius 
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tour  f'Fi  liiihits  (lo  deuil,  diiris  l'îilliliide  d'une  profonde  trifteMe. 
Il  s'avance  plus  près,  afin  de  savoir  au-si,  curiosité  naturelle  à 
l'esprit  humain,  (piel  était  ce  mort,  attendu  que  pers^jruie  n'avait 
réftondu  à  ses  questions;  peut-être,  du  reste,  songeait-il  à  faire 
sur  le  cadavre  quflfjue  remanjuc  dans  l'intérêt  de  srm  art.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cet  iionune  étendu  lu  et  pres^juf 
mis  en  terre  fut  par  lui  enlevé  au  trépas.  Asclépiade  contemplait 
ce  malheureux,  dont  tous  les  membres  avaient  été  déjà  saupou- 
drés d'aromates,  dont  le  visage  était  déjà  recouvert  d'une  pom- 
made odorante,  ft  en  l'honneur  de  qui  l'on  préparait  déjà  le  repas 
funèl)re ,  lorsque  certains  signes  le  frappèrent.  Il  redouble  d'at- 
tention, il  tàte  le  corps  à  plusieurs  reprises,  et  reconnaissant  qu'il 
recèle  un  principe  de  vie  :  «  Cet  homme  n'est  pas  mort,  s'écrie-t-il 
à  l'instant;  qu'on  éloigne  donc  ces  torches,  qu'on  écarte  ces  feux, 
qu'on  démolisse  ce  bûcher,  que  ce  repas  funéraire  soit  re[>orté 
du  cercueil  à  la  table.  »  Des  murmures,  cependant,  s'étaient 
élevés  :  les  uns  disaient  qu'il  fallait  croire  le  médecin,  les  autres 
allaient  jusqu'à  se  moquer  de  la  médecme.  Enfin,  malgré  les 
proches  parents  eux-mêmes,  était-ce  chez  eux  désir  de  l'héritage, 
ou  n'ajoutaient-ils  pas  encore  foi  à  ses  paroles?  après  bien  des 
oppositions  et  des  difficultés,  Asclépiade  obtint  pour  le  mort  un 
instant  de  délai  ;  et  l'ayant  ainsi  arraché  des  mains  des  fos- 
soyeurs comme  des  griffes  de  l'enfer  (c'était  revenir  de  loin),  il  le 


accessit,  ut  etiara  cognosceret,  rnore  ingeuii  luimani,  quisnam  esset;  quoniam 
percontauti  nemo  responderat  ;  an  veio  ut  ipse  aliquid  in  illo  ex  arte  deprehen- 
derel.  Certe  quidem  jacenti  homini,  ac  prope  deposito  fatum  abstulit.  Jam  mi- 
seri  illius  membra  omnia  aromatis  perspersa,  jara  os  ipsiiis  unguine  odoro  deli- 
butum,  jam  eura  poUinctum,  jam  cœnae  paratnm  contemplatus,  quniu  diligentis- 
sime  quibusdam  signis  animadvertit  et  etiam  atque  etiam  pertractavit  corpos 
hominis,  iuvenit  in  illo  vitam  latentem.  Confestim  exclamavit,  vivere  hominem; 
procul  ergo  faces  abigereut,  procul  ignés  amolirentur;  rogxim  demolirentur,  coe- 
nam  feralem  a  tumulo  ad  mensam  referrent.  Murmur  interea  eiortiim;  partira 
raedico  credendum  dicere,  partira  etiam  irridere  medicinam.  Postremo,  propinquis 
etiam  hominibus  invitis,  quodne  jam  ipsi  hereditatem  avebant,  an  quod  adhuc 
illi  fidem  non  habebant,  aegre  tamen  ac  difficulter  Asclepiades  impetravit  brevem 
mortuo  dilationem.  Atque  ita  vispillonura  raanibus  eitortum,  velut  ab  inferis, 
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réinstalla  dans  son  logis.  Là  il  ne  tarda  pas  ù  ranimer  son  souffle 
]iar  la  vertu  de  certains  remèdes,  et  à  provoquer  la  réapparition 
de  la  vie  cachée  dans  l'enveloppe  de  ce  corps. 

XX.  Il  existe  une  parole  célèbre  d'un  sage,  à  propos  des  festins. 
«  La  première  coupe,  dit-il,  est  pour  la  soif,  la  seconde,  pour  la 
gaieté,  la  troisième,  pour  la  sensualité,  la  quatrième,  pour  le  dé- 
lire. »  Eh  bien  !  la  coupe  des  Muses  produit  l'elTet  contraire  : 
plus  elle  est  abondante  et  pure  de  tout  mélange,  plus  elle  est, 
près  de  donner  la  santé  de  l'âme.  La  première  coupe,  celle  des 
éléments  de  toutes  lettres,  fait  disparaître  l'ignorance;  la 
deuxième,  celle  des  grammairiens,  donne  l'instruction;  la  troi- 
sième, celle  du  rhéteur,  donne  les  ressources  de  l'éloquence. 
C'est  après  cette  dernière  que  la  plupart  cessent  de  boire.  Mais, 
dans  Athènes,  moi  j'ai  bu  encore  à  d'autres  coupes  :  coupe  mé- 
langée, de  la  poésie;  claire,  de  la  géométrie;  douce,  de  la  mu- 
sique; un  peu  amère,  de  la  dialectique;  enfin,  celle  de  la  philo- 
sophie universelle,  coupe  inépuisable  et  du  plus  doux  nectar. 
Vous  pouvez  en  juger  :  mpédocle  compose  des  vers,  Platon,  des 
dialogues,  Socrate,  des  hymnes,  Kpicharme,  de  la  musique, 
Xénophon,  de  l'histoire,  Xénocrate,  des  satires;  tandis  qu'à  lui 
seul  votre  Apulée  s'exerce  dans  tous  ces  genres,  et  il  cultive  les 
neuf  Muses  avec  une  égale  ardeur.  Sans  doute  il  y  apporte  plus 
de  bonne  volonté  que  de  talent;  mais  on  n'en  doit  peut-être  que 


postliminio  domum  retulit,  confestimqne  spiritum  recreavit  :  confestimque  aai- 
mam  in  corporis  latibulis  delitescentem  quibusdam  luedicamentis  provocavit. 

XX.  Sapientis  \iri  super  inensam  célèbre  dictiim  est.  Prima,  inqnit,  cratera  ad 
sitim  pertinet,  seciiinli  ad  liilaritateni,  lertia  ad  volnptateni,  quarta  ad  insanian». 
Veruni  enimvero  Miisanim  cratera,  versa  vice,  qiianto  crebrior  qiiantoqne  mera- 
cior,  tanto  propior  ad  animi  sanitatem.  Prima  cratera  litteratoris,  niditatem  exi- 
mit  :  secunda  grammalici,  doctrina  instruit  :  terlia  rbetoris,  eloquentia  armât. 
Uacteuus  a  plerisque  potatur.  Ego  et  alias  crateras  Atberiis  bibi  :  poetica  com- 
mixtam,  geometricœ  limpidani,  musicœ  dulcem,  dialecticœ  austernlam,  enimvero 
universœ  pliilosopbia;,  inexplebilem  scilicet,  uect^iream.  Canit  enim  Empedocles 
carmina,  Plato  dialogos,  Socrates  bymnos,  Epicharmus  modos,  Xénophon  iiisto- 
rias,  Xenociates  satyras  :  Apuleius  vester  hœc  omnia;  novemq^ie  Musas  pari 
studio  colit,  majore  sçillcçt  voluntate,  quam  facultate;  eoque  propensius  fortassis 

4. 


ae  APi'LFE 

86  s<intir  plus  disposé  à  lui  acoon]»*-r  <I»îs  /«loges:  car,  pour  tout 
cp  qui  est  bien,  ce  sont  les  edorts  qui  constituent  le  mérite,  quoi- 
qiue  le  résultat  n'en  soit  qu'éventuel;  de  même  fju'en  niatit're  de 
crime,  la  prémôdilation,  m^me  non  suivie  d'cITet,  est  frapiM''e  pai* 
les  lois,  vu  que  l'ame  est  tachée  du  san^  bien  que  la  main  en 
soit  pure.  Pai-  conséquent,  comme  pour  être  puni  c'est  assez  de 
méditer  un  acte  punissable,  de  même  c'est  assez  pour  avoir  droit 
aux  éloges,  de  s'efforcer  d'atteindre  à  un  but  iionorable.  Or,  rien 
peut-il  procurer  des  louanges  plus  l)elles  et  plus  certaines  que  si 
l'on  célèbre  Cartiiafze,  où  je  vois  en  vous  tous  des  citoy»  ns  d'une 
érudition  profonde,  où  les  genres  d'instruction  les  plus  variés 
sont  étudiés  par  l'enfance,  déployés  par  les  jeunes  gens,  ensei- 
gnés par  les  vieillards?  Oui  :  Carthage  est  la  vénérable  institutrice 
de  toute  notre  province,  Carthage  est  la  muse  céleste  de  l'Afrique, 
Carthage  est  la  Mnémosyne  des  Romains. 

XXI.  Quelquefois,  lors  même  que  la  diligence  serait  nécessaire, 
on  éprouve  des  retards  assez  honorables  pour  qu'on  se  félicite 
d'avoir  été  contrarié  dans  ses  desseins.  Supposons,  en  effet,  des 
voyageurs  pressés  de  franchir  rapidement  une  distance  :  ils  ont 
préféré  le  dos  d'un  cheval  au  siège  d'un  char,  à  cause  de  l'ennui  des 
bagages,  de  la  lourdeur  des  voitures,  du  retard  causé  par  les  roues, 
des  inégalités  des  ornières;  et  je  ne  parle  pas  des  pierres  amon- 
celées, des  énormes  troncs  d'arbres,  des  ruisseaux  qui  coupent  les 


laulandus  est,  qiiod  omnibus  bonis  in  rebns  conatiis  in  laude,  effectus  in  ca5U 
est;  ita  ut  contra  in  maleficiis  etiam  cogitata  scelera,  non  perfecfa  adhuc,  vindi- 
cantur,  cruenta  mente,  pura  manu.  Ergo  sicut  ad  pœnam  sufficit  meditari  pu- 
nienda,  sic  et  ad  laudem  satis  est,  conari  praedicanda.  Quae  autem  major  laiis, 
aut  certior,  quam  Carthagini  benedicere,  obi  tota  civitas  eruditissimi  estis,  pênes 
quos  omnem  disciplinam  pueri  discunt,  juvenes  ostentant,  senes  docent?  Car- 
tliago  provinciffi  nostrae  magistra  venerabilis,  Carthage  Africae  muiia  cœle---tis, 
Carthago  camœna  togatorum. 

5  XI.  Habet  interdnm  et  necessaria  festinatio  honestas  moras,  sœpe  uti  malis 
intcrpellatam  voluntatem.  Quippe  et  illis,  quibus  curriculo  confectavia  opus  e:,t, 
adi'O  nti  prœoptent  pecdere  equo,  quam  carpento  seiere,  propter  molestias  sar- 
ciflarum,  et  pondéra  vehiculorum,  et  moras  orbinm,  et  salebras  orbitarum,  adde 
et  lapidnm  globos,  et  caudicum  toros.  et  camporum  rivos,  et  coJiium  cUtos. 
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plaines,  des  pentes  de  collines;  ils  ont  préféré,  dis-je,  pour  éviter 
toutes  ces  causes  de  retard,  un  cheval,  (ju'ils  ont  choisi  fort  et 
iniatigable,  rapide  et  vigoureux,  aussi  solide  des  reins  que  léger 
des  jambes. 

Franchissant  d'un  seul  trait  les  champs  et  les  colIiiu\s, 

comme  dit  Lucilius.  Eh  bien  !  quelle  que  soit  l'ardeur  avec  la- 
quelle ils  dévorent  l'espace  portés  par  cette  agile  monture,  s'ils 
aperçoivent  en  route  un  des  principaux  persoiuiages  de  rr^tat, 
aussi  honoré  pour  sa  liante  sagesse  que  pour  l'éclat  de  sa  famille 
et  de  son  nom;  si  gi-ande  est  leur  déférence  pour  lui,  que,  malgré 
leur  impatience  excessive,  ils  arrêtent  leur  course,  ralentissent 
le  pas,  retardent  leur  bête;  et  en  un  clin  d'œil  les  voilà  sautés  à 
terre.  La  branche  qu'ils  tiennent  pour  frapper  leur  cheval,  ils  la 
passent  dans  leur  main  gauche;  et  leur  droite  étant  ainsi  deve- 
nue libre,  ils  abordent  ce  personnage  pour  le  saluer.  S'il  leur  fait 
quelques  questions  qui  prolongent  l'entretien,  tout  aussi  long- 
temps ils  vont  à  pied  et  causent  avec  lui.  Enfin,  quel  que 
soit  le  retard,  ils  s'y  résignent  volontiers  pour  accomplir  ce 
devoir. 

XX II.  Le  célèbre  Cratès,  disciple  de  Diogène,  fut  lionoré  par 
ses  contemporains  comme  l'était  dans  Athènes  le  génie  tutélaire 


Hisce  igitur  moramentis  omnibus  qni  volunt  devitari,  advectorem  sibimet  equum 
doligiint,  diiitinœ  fortitudinis,  vivacis  yernicitatis  :  item  et  ferre  validum,  et  ire 
rapidum  t 

Qui  campos  coUesque  gradu  perlabitur  uno, 

ut  ait  Lucilius;  tamen  qnnm  eo  equo  per  viam  concilo  pervolant;  si  quem  inte- 
rea  conspicantur  ex  principalibus  viris  uobilem  hominem,  hene  consnltum,  bene 
cognitnm;  quamqiiam  oppido  festinent,  tamen  honoris  ejns  gratia  cohibent  cur- 
sum,  relevant  gradiim,  retardant  equiim  :  et  illico  in  pedes  desiliunt;  fruticein, 
qneiu  verberando  equo  gestant,  eam  virgam  in  lœvam  manum  transrerunt.  Itaipie 
expedita  dextra  adeunt,  ac  salutant  :  et,  si  diiitule  ille  quippiam  percoutetur, 
ambulant  diutule,  et  fabulantur;  denique  quantnmvis  morx  in  officio  libeuler 
insumnnt. 
XXII.  Crates  ille,  Diogenis  sectator,  qui  ut  Lar  familiaris  apud  bomines  xtatis 


I 
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(lo  c'i;'  !i  •  (lor.!t  '.-.U'.  J.'M.Ki's  ;ii:(  m;  •  i.ii.i  i;ii  \ni  lui  ♦'(:,;{  foi7Tî<^  : 
un  père  de  famille  n'avait  point  fie  secret  si  intime,  que  Cralrs  n'y 
fût  initié;  il  arrivait  toujours  à  propos;  c'était  le  amciliateur  par 
excellence,  l'arbitre  de  toutes  contestations  et  de  toutes  querelles 
entre  parents.  Ce  que  les  poiHes  disent  d'Hercule,  que  dans  les 
temps  anciens  il  avait  suhju^'ué  par  sa  valeur  tant  de  monstres 
redoutables  parmi  les  bêtes  comme  parmi  les  bommes  et  qu'il 
avait  purgé  le  monde,  Cratès  le  faisait  contre  la  colère,  contre 
l'envie,  contre  l'avarice,  contre  le  libertinage.  11  fui  IHercule 
vengeur  des  monstres  qui  dégradent  l'esprit  bumain;  il  exter- 
minait des  âmes  tous  ces  fléaux;  il  en  purgeait  les  familles;  il 
terrassait  le  vice.  A  moitié  nu  lui-même,  remarquable  par  une 
massue,  il  était  né  aussi  à  Tbèbes,  qui  est  la  patrie  d'Hercule  si 
l'on  en  croit  les  traditions.  Or,  avant  d'être  devenu  tout  à  fait 
Cratès,  il  comptait  parmi  les  plus  importants  personnages  de 
Tbèbes.  On  citait  la  noblesse  de  sa  famille,  le  grand  nombre  de 
ses  domestiques;  sa  demeure  était  ornée  d'un  ample  vestibule; 
il  possédait  de  somptueux  babits,  de  nombreux  domaines.  Mais 
plus  tard  il  reconnut  que  ce  patrimoine  qui  lui  avait  été  légué 
ne  constituait  aucune  ressource,  aucune  base  de  conduite;  que 
c'était  un  luxe  épliémère  et  fragile;  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
richesse  sous  le  ciel  ne  saurait  aider  l'homme  à  bien  vivre. 


sus  Athenis  cixltus  est  ;  nulla  domus  ei  unquam  clausa  erat  :  nec  erat  patris  fami- 
lias  tam  absconditum  secietum,  quin  eo  tempestive  Cratès  inteneniret,  litiiun 
omnium  et  jurgiorum  inter  propinquos  disceptator  atque  arbiter.  Quod  Herculem 
olim  poetae  memorant  monstra  illa  imraania  hominnm  ac  ferarum  Tirtute  sube- 
gisse  orbemque  terrae  piirgasse  :  similiter  adversnm  Iracundiam  et  Invidiam, 
Avaritiam  atque  Libidinem,  cœteraque  animi  humani  monstra  et  flagitia,  philo- 
sophas iste  Hercules  fuit.  Eas  omnes  pestes  mentibus  exegit,  familias  purgavit, 
malitiam  perdomuit  :  seminudus  et  ipse,  et  clava  insignis  :  etiam  Thebis  oriun- 
dns,  unde  Herculem  fuisse  memoria  exstat  Igitur  priusquam  plane  Cratès  faclus, 
inler  proceres  Thebanos  numeratus  est  :  lectum  genus,  frequens  famulitium,  do- 
mus amplo  oruata  vestibulo  :  ipse  tene  vestitus,  bene  pradiatus.  Post  ubi  intel- 
lexit  niillum  sibi  in  re  familiari  praesidium  legatura,  quo  fretus  aetatem  agat, 
omnia  fluxa  infirmaque  esse  :  qnidquid  sub  caelo  divitiarum  est,  eas  omnes  ad 
bene  vivendum  ne  quidquam  esse  ; 
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Qu'un  navire,  se  disait-il,  soit  solide,  liabilement  fait,  bien 
établi  au  dedans,  au  dehors  orné  d'élégantes  peintures;  qu'il  ait 
un  gouvernail  bien  mobile,  de  solides  amarres,  une  mâture  éle- 
vée; que  sa  hune  soit  remarquable,  ses  voiles,  brillantes;  enfin 
que  tout  l'équipement  soit  aussi  commode  h  la  manœuvre  que 
flatteur  pour  le  coup  d'œil  :  si  ce  navire  n'est  pas  conduit  par  un 
pilote,  ou  bien  s'il  l'est  par  la  tempête,  combien  facilement,  avec 
tous  ces  superbes  appareils,  il  ira  s'engloutir  dans  les  profondeurs 
de  la  mer  ou  se  briser  contre  les  écueils!  Voyez  encore  les  mé- 
decins, quand  ils  entrent  chez  un  malade  pour  une  visite.  Aucun 
d'eux,  parce  qu'il  voit  dans  la  m;iison  de  superbes  balustres,  des 
lambris  couverts  d'or,  des  troupeaux  d'esclaves  et  d'adolescents 
d'une  rare  beauté  debout  autour  du  lit  dans  l'appartement,  au- 
cun d'eux  donne-t-il,  pour  cela,  bon  espoir  au  malade?  Non; 
mais  lorsqu'après  s'être  assis  à  son  chevet,  avoir  pris  sa  main, 
l'avoir  tàtée,  avoir  étudié  les  pulsations  et  leurs  intervalles,  le 
médecin  y  trouve  du  désordre  et  de  l'irrégularité,  il  lui  déclare 
que  son  état  est  dangereux.  Ce  richard  est  condamné  à  la  diète  : 
de  la  journée ,  dans  sa  maison  où  règne  l'opulence ,  il  ne  reçoit 
un  morceau  de  pain,  cependant  que  tous  ses  serviteurs  sont 
joyeux  et  se  régalent.  Et  à  cela  il  ne  saurait  rien  faire,  malgré  sa 
condition. 


Sicuti  navcm  bonam,  fabre  factani,  bene  intrinsecus  corapactam,  eitrinsecus 
eleganter  depictam,  mobili  clavo,  firmis  rudentibus,  procero  malo,  insifriii  car- 
chesio,  splendentibus  velis,  postremo  omnibus  armamentis  idoneis  ad  nsum,  et 
honestis  ad  coiitomplationem  ;  eam  navem  si  aut  giibernator  non  agat,  aiit  tem- 
pestas  agat,  ut  facile  cum  illis  egregiis  instrumentis  aut  profunda  liauscrint,  aut 
scopuli  comniinuerint!  Sed  et  medici  quum  intraverint  ad  aegium,  uti  visant, 
nemo  eoruni,  quod  tabulina  perpulclira  in  aedibus  cernant,  et  lacnnaria  auro 
oblita,  et  gregatim  pueros  ac  juvenes  eiimia  forma  in  cubiculo  circa  lectum 
stautes,  œgnim  jubet  uti  sit  animo  bono  :  sed  ubi  jiutim  consedit,  manura  ho- 
minis  preliendit,  eam  pertractat,  venanim  pulsum  et  momenta  captât  :  si  quid 
illic  turbatnm  atque  inconditum  offendit,  illi  renuntiat,  maie  morbo  baberi. 
Bives  ille  cibo  interdicitur,  ea  die  in  sua  sibi  copiosa  donio  panem  non  accipit  : 
(|iiiuii  iiiterea  totum  ejus  servitiiuu  hilares  sunt  atque  epnlantur.  Nec  in  ea  râ 
quuLjnani  efficit  conditione. 
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XXIII.  ...  Vous  qui  nvpz  vnuln  <!♦'  moi  une  improvisation,  ac- 
ceptez d'abord  cet  essai;  plus  tani  j'y  donnerai  suite.  Si  je  ne 
me  trompe,  je  ne  risfiue  rien  en  me  risquant  à  improviser,  puisijue 
par  des  sujets  mmlités  à  l'avance  j'ai  obtenu  déjà  vos  suiïra;.'e>; 
et  je  ne  crains  [tas  de  vous  déplaire  pour  des  frivolités,  vous  ayant 
satisfaits  en  plus  {^rave  niatifre.  Mais  il  faut  que  vous  me  connais- 
siez sous  tous  les  rapports;  et  par  ce  barbouillage  informe,  comme 
dit  Lucilius,  vous  jugerez  si  je  suis  le  même  quand  je  parle 
d'abondance  que  quand  je  suis  préparé  :  je  m'adresse  à  ceux 
d'enlre  vous  qui  ne  me  connaissent  pas  encore  ce  talent  d'im- 
provisateur. 

Ces  essais,  vous  ne  les  écouterez  pas,  bien  entendu,  avec 
plus  de  sévérité  que  je  les  ai  écrits;  mais  vous  les  recevrez  avec 
autant  de  complaisance  que  j'en  apporte  à  vous  les  lire.  C'est 
du  reste,  l'habitude  ordinaire  des  gens  sensés.  Juges  rigou- 
reux en  matière  d'ouvrages  médités  longuement,  ils  sont 
portés  à  être  faciles  pour  ce  qui  est  improvisé.  Un  ouvrage 
écrit  subira  votre  examen  et  votre  critique;  mais  ce  qui  est 
dit  d'abondance,  vous  l'écoutez  et  l'accueillez  sans  rigueur. 
Or,  c'est  justice  :  puisque  tout  ce  qui  est  écrit  restera  tel,  même 
quand  l'auteur  ne  le  déclamera  plus,  tandis  que  des  impro- 
visations, dans  lesquelles  vous  devez  en  quelque  sorte  avoir 
une  part,  seront  toujours  ce  que  les  aura  faites  votre  bien- 

XXIII.  Qui  me  voluistis  dicere  ex  tempore,  accipite  nidimentam,  post  eiperi- 
mentum.  Qiiippe,  prout  mea  opinio  est,  bono  periculo  periculum  faciam,  post- 
qxum  re  probata  meditata  sum  dicturus  incogitata.  Is'eque  enim  nietuo,  ne  in 
frivolis  displiceam,  qui  in  gravioribus  placni.  Sed  at  me  omnifariam  noveritis  : 
etiam  in  isto,  ut  ait  Lucilius,  schedio  incondito  experimini,  an  idem  sim  repea- 
tinus,  qui  et  praeparatus;  si  qui  tamen  vestriim  nondnm  sabitaria  ista  nostia 
cognostis. 

Quae  scilicet  audietis,  pari  labore,  quo  scribimus,  venia  propeusiore,  quam  le- 
glmus.  Sic  enim  ferme  assolet  apud  prudentes  viros  esse  in  operibus  elaboraiis 
judicatio  restrictior,  in  rébus  subitariis  venia  proliiior.  Scripta  enim  pensiciiktis 
et  exarainatis  :  repentina  autem  noscitis  simnl  et  ignoscitis.  Nec  injuria  ;  illa 
enim,  quae  scripta  legitniis,  etiam  tacentibus  nobis  talia  enmt,  qualia  illata  sunt . 
haec  vero,  quae  iupraeseûtiarum,  et  quasi  voliiscum  partienda  sunt,  talia  erunt, 
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veillant  accciieil  ;  et  plus  ici  je  modifierai  mon  genre  d'éloquence, 
plus  je  m'assurerai  vos  éloges. 

Je  vois  qu'en  effet  vous  m'écoutez  avec  plaisir.  Vous  tenez  donc 
entre  vos  mains  le  sort  de  l'esquif.  A  vous,  d'en  arrondir  et  d'en 
déployer  les  voiles,  afin  qu'elles  ne  soient  pas  pendantes  et  lâches, 
ou  fermées  et  repliées.  Pour  moi,  j'aurai  occasion  d'appliquer  le 
mot  d'Aristippe,  ce  célèbre  fondateur  de  la  secte  des  Cyrénéens, 
et,  titre  qu'il  préférait  lui-même,  ce  disciple  de  Socrale.  Un  ty- 
ran lui  demandait  quel  profit  il  avait  retiré  d'une  si  longue  et  si 
pénible  étude  de  la  philosophie  :  «  C'est,  répondit  Aristippe,  de 
pouvoir  converser  avec  tous  les  hommes  sans  crainte  et  sans  em- 
barras. »  J'uurai  des  expressions  soudaines  pour  un  sujet  sou- 
dainement conçu.  Je  ferai  connue  ciuand  il  s'agit  d'une  muraille 
qu'il  est  nécessaire  de  construire  à  la  hâte  et  où  Ton  ne  s'attache 
ni  à  jeter  à  la  base  des  fondements  massifs,  ni  à  régulariser  la 
façade,  ni  à  la  tirer  au  cordeau.  Pour  cette  bâtisse  de  paroles,  je 
n'apporterai  pas  de  ma  montagne  des  pierres  taillées  à  angles 
droits,  uniformément  aplanies  partout,  bien  proportionnées  et 
bien  symétriques  dans  toutes  leurs  arêtes  ;  mais  je  m'accommo- 
derai aux  besoins  de  la  construction.  Ici  je  mettrai  des  pierres 
inégales  et  raboteuses;  là  j'en  mettrai  qui  seront  polies  et  bien 
glissantes;   là  d'autres,  dont  les  angles  ressortiront ;  ailleurs. 


qualia  vos  illa  favcndo  feceritis.  Qaanto  enim  eiinde  orationi  modiflcabor,  tanto 
a  vobis  in  majus  toUetur. 

Vos  enim  adverto  libenter  audire.  Proinde  in  vestra  manu  situm  est  vêla  nos- 
tr;i  sinnare  et  immitteie,  ne  pendula  et  flaccida,  neve  restricta  et  caperata  sint. 
At  ego,  qiiod  Aristippus  dixit,  ejperiar  :  Aristippus  ille  cyrenaicœ  sect«  reper- 
tor,  quodqiie  malebat  ipse,  Socratis  discipulus.  Eum  quidam  tyrannus  rogavit, 
Qiiid  illi  philosophiœ  sludium  tam  impensum  tamque  diutinumprofuissel?  Aris- 
tippus respondit  :  Ut  cum  omnibus,  inquit,  hominibus  secure  et  intrépide  fabu- 
larer.  Verbo  subito  snmta  est  sententia,  quia  de  repentino  oborta  est;  quasi  velut 
in  maceria  lapides  tenierario  interjectu  poni  necesse  est  :  neque  interjecto  intriu- 
sccus  pondère,  neque  collineato  pro  fronte  situ,  neque  conniventibus  ad  regulam 
lineis.  Quippe  qui  structor  orationis  hujus  egoraet,  non  e  meo  monte  lapidem 
diivrtim  cœsum  afferam,  probe  omnifariam  complanatara,  lœvitater  ex  optimi- 
oris  ad  unguera  coœquatum  ;  scd  cuique  operi  accommodem,  vel  inaequalitates  as 
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d'autres,  qui  seront  a  jx-u  pn-s  iun<l<;>;  «'l  nulle  part  le  rxmleau 
n'alignera,  nulle  part  l'équorre  n'égalisera,  nulle  part  le  lil  à 
plomb  n'établira  la  verticale.  Car  aucune  chose  ne  peut  être  à  la 
fois  hâtée  et  parfaite  :  on  ne  saurait  rien  voir  (jui  réunisse  le 
mérite  de  la  perfection  et  l'aj/rément  de  la  célérité.  Je  me  suis 
prêté  aux  désirs  de  certains  auditeurs  qui  ont  formellement  désiré 
que  le  discours  qu'on  attendait  de  moi  fût  une  improvisation;  et 
en  vérité  je  crains  bien  qu'il  ne  m'arrive  ce  que  le  fabuliste 
Ésope  nous  raconte  être  arrivé  à  son  corbeau  :  à  savoir,  qu'en  re- 
cherclianl  une  gloire  nouvelle,  je  ne  sois  contraint  de  perdre  le 
peu  que  j'en  avais  acquis  précédemment.  Mais  vous  me  deman- 
dez cet  apologue;  et  je  ne  serai  pas  fâché  moi-même  de  vous  réci- 
ter une  fable. 

Le  corbeau  et  le  renard,  ayant  aperçu  tous  deux  à  la  fois  un 
morceau  friand,  se  hâtaient,  pour  aller  le  saisir,  avec  un  em- 
pressement égal;  mais  égale  n'était  pas  leur  vitesse,  parce  que  le 
renard  courait  et  que  le  corbeau  volait.  L'oiseau  eut  donc  bientôt 
pris  les  devants  sur  le  quadrupède  ;  et,  porté  facilement  par  ses 
ailes  qui  se  déploient  de  droite  et  de  gauche,  le  premier  il  sabat 
sur  le  morceau,  s'en  empare;  puis,  doublement  joyeux  et  de  sa 
proie  et  de  sa  victoire,  il  reprend  son  vol,  pour  aller  sur  la  cime 
d'un  chêne  voisin  se  percher  en  toute  sûreté.  Le  renard  alors,  ne 


pera,  vel  lœvitate  lubrica,  vel  angulis  eminula,  vel  rotanditate  volubilia^  sine 
regulae  correctione,  et  mensurce  parilitate,  et  perpendiculi  solertia.  NuUa  enim 
ras  potest  esse  eadem  festinata  siiniil  et  eiaminata  :  nec  esse  qiiidquam  omniam, 
qiiod  habeat  et  laudem  diligentia  simul  et  gratiam  celeritatis.  Praebui  me  quo- 
rumdam  voluntati,  qui  oppido  voluerunt,  qus  a  me  desiderabantur,  ut  dicerem 
ex  tempore.  Et  est,  hercule,  formido,  ne  id  mihi  evenerit,  quod  corvo  suo  eve- 
nisse  iEsopiis  fabulatur.  Id  erit,  ne,  dum  laudem  hanc  novam  capto,  parram 
illam,  quam  ante  peperi,  cogar  amittere.  Sed  de  apologc  quaritis,  non  pigebit 
aliquid  fabulari. 

Corvus  et  vulpis  unam  offulam  simul  viderant,  eamque  raptum  festinabant  pari 
studio,  impari  celeritate  :  vulpis  cursu,  corvus  volatu.  Igitur  aies  bestiam  prœ- 
venit,  et  secundo  flatu,  propassis  utrira>jae  pennis  praelabitur,  et  anticipât,  atque 
ita  praeda  simul  et  Victoria  laetus,  sublime  evectus,  in  qiiadam  proxima  quercu, 
in  summo  ejus  cacumine  tutus  sedit.  Eo  tum  vulpis,  quia  illuc  pedem  nequibat 
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pouvant  de  ses  pieds  monter  sur  l'arbre,  y  fit  grimper  la  ruse.  Il 
se  plaça  au-dessous  du  ravisseur,  le  voyant  si  fier  là-iiaut  de  sa 
proie,  et  il  se  mit  à  lui  prodiguer  d'astucieux  éloges.  «  J'étais  bien 
impertinent  de  le  disputer,  sans  espoir  de  succès,  à  l'oiseau  d'A- 
pollon! A-t-on  jamais  vu  corps  mieux  proportionné!  Ni  troj)  petit 
ni  trop  grand,  il  est  tel  qu'il  le  faut  pour  ses  besoins  et  pour  sa 
beauté.  Que  ce  plumage  est  moelleux!  cette  tête,  gracieuse!  ce 
bec,  solide!  quel  regard  perçant!  quelles  serres  vigoureuses! 
Parlerai-je  de  sa  couleur?  il  y  avait  deux  couleurs  principales,  la 
noire  et  la  blancbe,  qui  constituent  la  dilTérence  du  jour  et  de 
la  nuit  :  Apollon  les  a  données  toutes  les  deux  aux  oiseaux  qui 
sont  les  siens,  la  blancbe  au  cygne,  la  noire  au  corbeau.  Mais 
pourquoi  faut-il  que,  de  même  qu'il  accordait  le  cbant  au  cygne, 
il  n'ait  pas  également  attribué  la  voix  à  son  rival?  au  moins  ce 
bel  oiseau,  qui  domine  si  incontestablement  sur  toute  la  gent 
ailée,  ne  serait  pas  privé  du  mérite  de  la  voix  ;  ce  favori  du  dieu 
de  la  musique  ne  vivrait  pas  muet  et  silencieux.  »  Le  corbeau 
n'eut  pas  plus  tôt  entendu  dire  que  cet  avantage  seul  lui  manquait 
sur  les  autres  oiseaux,  qu'il  voulut  pousser  un  vaste  éclat  de 
gosier,  afin  de  ne  pas  le  céder  en  cela  non  plus  au  cygne  ;  et , 
oubliant  le  gâteau  qu'il  tenait ,  de  toute  sa  grandeur  il  ouvrit  le 
bec,  de  manière  que  ce  qu'il  avait  conquis  par  son  vol,  il  le 


dnliiin  jecit  :  namque  eamdem  arborera  successit  :  et  sxibsistens,  gnura  siiperne 
raploreiu  pra;(.l;i  ovauteia  viderct,  laudare  astu  adorsa  est  :  Nae  egoi  nscita,  quôe 
cmn  alite  AixiUinis  frustra  certaveriiu;  qiiippe  oui  jampridem  corpus  taia  con- 
ciuuuin  est,  ut  ueque  oppido  parvuui,  neque  nimis  grande  sit,  sed  quantum 
satis  ad  usam  decorcmque  :  pluraa  raoltîs,  caput  argutum,  rostruin  validuni.  Jam 
ipse  oculis  persequax,  uuguibus  peitinai.  Nani  de  colore  quid  dicim?  >am  (luuai 
duo  colores  prsstabiles  forent,  piceus  et  niveiis,  quibus  inter  se  nox  cuui  die 
ditl'erunt;  utruinque  colorera  ApoUo  suis  alitibus  condonavit  :  candidum  olori, 
nigruui  corvo.  Quod  utinara  sicuti  cycno  cantum  induisit,  ila  huic  quoque  vocem 
tribuisset  !  ne  tara  pulchra  aies,  quse  ex  orani  avitio  longe  praecellit,  voce  viduata, 
deliciœ  facundi  dei,  rauta  viveret  et  elingms!  Id  vero  iibi  corvus  audit,  hoc  solum 
sibi  prœ  cœteris  déesse,  dura  vult  clarissinie  clangere,  ut  ne  isthoc  saltcm  olori 
coucederet;  oblitus  offula,  qnam  raordi:»;?-"  retinebat,  toto  rictu  hiavit;  atque 
ita,  quod  volatu  pepererat,  cantu  araisil  ;  eu'i£\ero  yulpis,  quod  cuisu  amiserat, 
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perdit  par  son  chant,  et  ce  que  le  renard  avait  perdu  à  la  course, 
il  le  regagna  par  la  ruse.  Héduis^jas  cette  fable  k  peu  de  mots, 
autant  qu'elle  peut  se  résumer.  Le  corbeau,  pour  se  montrer 
habih;  clianUîur,  talent  que  le  renard  avait  dit  manquer  s<;ij1  à 
toutes  le^'  perfectid'is  de  l'oi^Niu,  se  mit  à  croass<M-,  et  la  proie 
qu'il  tenait  dans  son  bec  devint  le  partage  d'un  flatteur  inr^inu-ant. 
XXIV.  ...  Je  sais  depuis  longtemps  ce  que  vous  me  demandez 
par  \os  gestes  significatifs  :  vous  \oulez  que  j'achève  en  latin  le 
reste  du  sujet.  Car,  au  commencement  de  la  séance,  les  opinions 
étant  divisées,  je  me  rappelle  avoir  promis  que  persfjnne  d'entre 
vous,  ni  ceux  qui  étaient  pour  le  grec,  ni  ceux  qui  étaient  pour  le 
latin,  ne  se  retirerait  sans  avoir  entendu  l'idiome  qu'il  préférait. 
Ainsi  donc,  si  vous  le  permettez,  nous  nous  en  tiendrons  là  pour 
la  langue  d'Athènes.  Il  est  temps  de  revenir  dans  le  Latium  et  de 
quitter  la  Grèce  :  car  nous  voilà  presque  arrivés  à  la  moitié  du 
sujet;  et,  autant  que  je  puis  en  juger,  celte  seconde  partie  n'e^t 
inférieure  à  celle  qui  a  été  précédemment  exposée  en  grec,  ni 
pour  la  vivacité  des  arguments,  ni  pour  l'abondance  des  pensées, 
ni  pour  la  richesse  des  exemples,  ni  pour  la  perfection  du  style... 

FIN    DES    FLORIDES 


sstn  reclpcravît.  Eamdem  istam  fabulam  in  pauca  cogamus,  quantum  potest 
fieri  coliibiliter.  Corvus  ut  se  vocalem  probaret,  quod  solum  déesse  tanUe  ejus 
formae  vulpis  simulaverat,  crocire  adorsus,  praedae,  quam  ore  gestabat,  inductri- 
cem  corapotivit» 

XXIV.  Jamdudum  scio,  quid  hoc  significatu  flagitetis,  ut  caetera  latinœ  mate- 
rise  persequamur.  IVain  et  in  principio  vobis  di-versa  tendentibns,  ita  mcmini  pol- 
liceri,  nt  neutra  pars  vestriim,  nec  qui  graece,  nec  qui  latine  petebatis,  dictionis 
hujus  expertes  abiretis.  Quapropter,  si  ita  videtur,  satis  oratio  nostra  atticissa- 
verit.  Tempos  est  in  Lilium  demigrare  de  Graecia.  Nam  et  quaestionis  hujus 
ferme  média  tenemus  :  et,  quantum  mea  opiuio  est,  pars  ista  posterior  prae  illa 
graeca,  quae  antevertit,  nec  argumeutis  fit  effœtior,  nec  sententiis  rarior,  nec 
Èieiuplis  pauperior,  nec  oratioue  defectior. 

riMS     FLORIDORUM 


NOTES 

SUR     LES    FLORIDES 


LIVRE    PREMIER 

Page  9,  ligne  4.  Dans  votre  ville  sainte.  C'est  probablement  de 
Carlhage  que  veut  parler  l'auteur.  Cette  ville,  comme  nous  avons 
eu  plus  d'une  fois  occasion  de  le  dire,  avait  été  l'école  d'Apulée 
avant  de  devenir  sa  patrie  adoplive;  et  le  caractère  religieux  im- 
primé à  cet  hommage  est  tout  à  l'ait  en  rapport  avec  le  ciille  qu'il 
professait  pour  elle.  S'il  est  permis  d'établir  cette  hypothèse,  on 
pourra  aller  jusqu'à  désigner  ù  quelle  époque  de  la  vie  de  l'auteur 
ce  morceau  fut  écrit  ou  prononcé.  Ce  dut  être  après  ses  voyages, 
lorsqu'il  revenait  en  Afrique  pour  se  fixer  à  Madaure.  Il  passa  sans 
doute  alors  par  Garthage,  et  il  était  âgé  de  vingt-cinq  ans. 

P.  10,  1.  4.  De  mon  viaître  Socrate.  C'était  Socrate  qui  avait 
donné  naissance  à  la  secte  platonicienne,  suivie  par  Apulée. 

—  L.  12.  Ce  soldat  de  Plante,  C'est  Stratophane  dans  le  Trucu- 
lentus,  acte  II,  se.  vi,  v.  8. 

P.  11,  l.  4.  Ces  paroles  d'un  excellent  poète.  Homère,  Iliade, 
liv.  m,  V.  12. 

—  L.  7.  Mais  que  dans  son  vol  sublime  l'aigle  etc.  Toute  la 
fin  de  cet  alinéa  est  fort  brillante  et  fort  pittoresque.  On  y  recon- 
naît une  plume  habile  et  exercée.  Rien  n'est  plus  juste  que  ces 
expressions  solum  œtheris  et  fastigium  hieniis.  Il  y  a  du  nombre 
danslepcpne  eodem  loco  pendula  circumtuetur;  l'horizon  s'agrandit 
véritablement  dans  la  période  finale  :  simul  campis  pecua,  simul 
montibus  feras  etc.  ;  et  rien  n'est  plus  vigoureux  et  plus  précis  que 
le  uno  obtutu  sub  eodem  impetu. 

P.  12,  l.  1.  L'insouciant  agneau.  Le  commentateur  de  l'édition 
du  Dauphin  veut  que  l'on  lasse  prévaloir  dans  incuriosum,  non  pas 
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If  sens  (\o  linprt^ixji/fint,  iriais  celui  de  yruji,  que  les  iourit  ne  font 
pas  )ii/tif/ni';  cl  il  B'appiiic  d'une  citation  de  Phu\e,Aulul.,  act^lll, 
Kc.  VI,  V.  20.  ("est  cUiyer  bi'Mi  mal  a  |iropos  d'une  érudition  inu- 
tile un  sens  très-peu  naturel.  Ajoutons  que  dans  le  passa^^e  de  Piaule 
le  mot  curiosus,  sur  leiiuel  s'appuie  le  commenta  leur,  est  ref>ousj/* 
par  les  meilleures  éditions.  Voyez  le  IHauie  de  M.  Naudet,  vol.  I, 
p.  299,  coll.  I.emaire. 

W  \  2,  \.?,.ibjnij7ns  fut,  à  ce  que  nous  apprennent  les  traditions,  ete. 
Ce  fragment  fort  curieux  nous  semble,  d'un  Ixjul  à  l'autre,  une  allu- 
sion constante  au  rôle  que  jouent  dans  l'Apologie  Apulée  et  s^jn  accu- 
sateur Emilianus.  Il  serait,  par  exemple,  dillicile  de  ne  pas  recon- 
naître ce  dernier  dans  cette  esquisse  :  «  C'était  un  Phrygien,  un 
barbare;  sa  face  repoussante...  etc.  C'était  Thersite  le  disputant  à 
Nirée,  un  rustie  à  un  savant...   Il  commença  par  débiter  en  un 
jargon  barbare  une  foule  d'impertinences...  »  Rien  ne  ressemble 
davantage  aux  traits  qui  caractérisent  personnellement  Emilianus 
dans  plusieurs  endroits  de  l'Apologie ,   comme ,  par   exemple  : 
«  Emilianus   est  un  homme  qui  dépasse  les  bouviers  et  les  pâ- 
tres de  Virgile  en  fait  de  grossièreté  (Apolog.  Plus  loin.  p.   388. 
Dauph.,  p.  416...)Onluiadonné  deux  sobriquets:  celui  de  Caron,  à 
cause  de  sa  figure  et  de  son  âme  infernale;  puis,  à  cause  de  son 
mépris  pour  les  dieux,  un  aulrequ'il  entend  répéter  plus  volontiers, 
celui  de  Mézence.»  (^j>o/ogr.  Plus  loin,  p.  462,  Dauph..  p.  497..,) 
Ici  donc  encore,  comme  tout  à  l'heure,  il  est  permis  de  s'autoriser 
d'une  telle  ressemblance  pour  indiquer  et  le  but  et  la  date  de  ce 
fragment.   Lorsque  Apulée  eut  abandonné  la  ville  d'Œa,  où  des 
hommages  flatteurs  ne  pouvaient  compenser  les  dégoûts  dont  il 
venait  d'être  abreuvé  par  d'indignes  calomnies  et  par  une  accu- 
sation scandaleuse ,  il  alla   se   fixer  à  Carthage ,  l'école  de   son 
enfance.  Là,  bientôt,  «  une  foule  nombreuse  se  pressa  pour  l'en- 
tendre, soit  au  barreau,  soit  à  ses  brillantes  leçons,  où  il  abordait, 
comme  en  se  jouant,  les  exercices  les  plus  difficiles  de  la  rhétorique 
et  les  formes  les  plus  variées  de  l'improvisation  »  (Notice  biogra- 
phique, en  tète  du  l"  volume).  Il  est  assez  naturel  de  supposer  qu'il 
ne  résista  pas  au  plaisir  de  tracer  un  tableau  allégorique  de  la  vic- 
toire qu'il  avait  remportée  sur  ses  ennemis,  et  d'en  faire  le  sujet 
d'un  de  ses  exercices  journaliers.  Emilianus  devint  le  satyre  Mar- 
sias;  l'orateur  devint  Apollon,   «  possédant  une  égale  facilité  dans 
la  prose  et  dans  les  vers.  »  Apulée  était  donc  à  ce  moment  fixé  à 
Carthage;  il  avait  environ  trente-quatre  ans;  et  c'était  en  148 
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après  J.  C.   {Voir  le  Tableau  syrichronique  de  la  vie  et  des  œuvres 
d'Apulée,  en  tête  du  premier  volume.) 

P.  12,  1.  8.  Ou  qu'il  connût  la  flûte  à  plusieurs:  trous.  Horace, 
dans  son  Art  i)Oê.tiqu(]  (vers  201  et  202),  nous  apprend  ce  qu'était 
la  flûte  dans  ronlancc  de  la  musique  : 

Tibia  non  ut  nnnc  orichalco  vincta  tubœque 
^mula,  sed  tennis,  simplexqite  forumine  pauco,  etc. 

—  L.  14.  Comme  le  pâtre  ou  le  bouvier  de  Virgile.  Ej,M.  m, 
V.  27. 

—  L.  19.  F.e  premier,  Hrjagnis  disjoignit  ses  mains  en  jouant. 
C'est-à-dire,  qu'il  employa  deux  flûtes,  tenues  par  lui  chacune 
d'une  main  en  même  temps  qu'il  levait  ou  abaissait  les  doigts 
sur  les  différents  trous  dont  elles  étaient  percées. 

P.  13,  l.  4  et  suiv.  C'était,  du  reste,  un  Phnjgien,  un  barbare. 
Quand  on  voulait  dé.^i^ncr  un  homme  inepte,  grossier  et  ignorant, 
on  l'appelait  Mysien  ou  Phrygien ,  les  deux  mots  se  joignant 
presque  toujours,  comme  l'indiquent  deux  passages  de  Cicéron , 
Orator,  chap.  xxvi;  à  son  frère  Quintus,  liv.  l'^'",  lettre  i'"*'.  — Se 
hérissait  dune  barbe  sale.  Le  mot  latin  illutibarbus  est  tout  à  fait 
de  licence  apuléienne.  Quelques-uns  proposent  de  lui  substituer 
multibarbus ,  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  conforme  au 
génie  de  notre  écrivain.  —  C'était  Thersite  le  disputant  à  Nirée. 
Le  texte  dit  le  disputant  à  im  bel  homme.  —  Poussèrent  i  ronie. 
Le  mot  latin  dissimulamentum  est  ici  rcmai'quablc,  en  ce  cju'il 
prend  un  des  deux  sens  du  mot  grec  ttptjvtca,  qui  signifie  à  la  fois 
ironie  et  dissimulation. 

—  L.  dernière.  Ses  cheveux  arrangés  en  bandeaux  et  en  boucles 
se  déploient  sur  ses  tempes  et  sur  son  front.  Il  y  a  ici  dans  le  loxte 
des  nuances  très-délicates  et  presque  insaisissables,  entre  remulsis 
antiis  et  promulsis  capronis.  On  s'accorde  à  faire  venir  antiœ  du 
mot  antes,  bords,  extrémités,  et  capronœ  de  a  capite  pronœ ;  ce  qui 
combiné  avec  reinulsis,  «  lissés  en  arrière,  »  et  promulsis,  «  lissés 
en  avant,  »  répond  bien  aux  bandeaux  qui  se  terminent  derrière 
les  oreilles  et  aux  boucles  qui  viennent  sur  le  front. 

P.  14,  l.  19.  Il  y  avait' un  joueur  de  flûte,  nommé  Antigé' 
nidas,  etc.  L'idée  de  ce  morceau  est  assez  subtile  ;  Antigénidm 
s'indignait  que  les  hommes  qui  jouent  des  instruments  aux  pompe 
funèbres  fussent  appelés  des  musiciens,  parce  que  réciproquement 
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on  on  venait  h  appeler  les  v/'ritab|p«  niiiKirionP,  joueurs  d'inPtru- 
menls  aux  pompos  lunobros.  Sur  r/;  propf>s,  Apulée  dit  qu'il  (,iut 
Kc  résip^ner  à  la  confusion  du  talent  et  de  la  rnrîdiwrité;  que  cette 
confusion  existe,  au  moins  f)Our  le  costuma,  dans  les  triliuriaux, 
dans  l'arène,  et  jus(jue  dans  Irs  /ïcoles  de  philosfjphie.  On  troiive 
ce  passage  en  grec  dans  Dion  Chrysostome,  XLix*  discours.  Anli- 
génidas  est  cité  avec  éloge  par  Aulu-Gelle  et  par  Plutarque. 

P.  1  5, 1.  1  4...  C'est,  en  effet,  avec  des  dispositions  fnrornhles  etc. 
Tout  ce  fragment,  pour  la  paitie  géographique  et  rnéme  fxjur  ce 
(|ui  tient  aux  gymnosophistes,  est  à  peu  de  chose  près  ce  que  dit 
Slrabon,  dans  son  livre  xv. 

P.  18,  1.  11.  Le  fameux  Alexandre,  le  plus  excellent  etc.  Tout 
le  premier  alinéa  du  texte  latin ,  si  hardiment  ou  plutôt  si  incor- 
rectement jeté  par  rapport  à  la  syntaxe,  ne  présente  pas  du  tout  la 
même  physionomie  dans  l'édition  du  Dauphin  que  dans  la  nôtre, 
par  la  seule  interpolation  du  moi  placuit,  qui  se  place  dans  celle-ci 
après  inditum  est.  Or,  il  paraît  constant  que  ce  mot  placuit  ne  se 
trouve  dans  aucun  manuscrit,  et  que  c'est  Vulcanius  qui  l'a  le  pre- 
mier admis  sur  les  conjectures  de  Colvius.  Rien  n'est  moins  néces- 
saire que  de  l'introduire;  rien  n'est  même  moins  judicieux  :  car  ce 
n'est  pas  parce  qu'Alexandre  l'a  voulu  (Alexandre  placuit),  que  ce 
monarque  reçut  le  nom  de  Grand.  De  plus,  conservé  comme  nous 
le  présentons,  ce  morceau  devient  tout  à  fait  curieux  de  philologie. 
De  Alexandre  illi,  etc.,  il  faut  passer  à  ejus  Alexandri,  pour  avoir 
le  sens  de  la  période.  On  y  reconnaît  le  caractère  de  l'improvisa- 
tion, qui  jette  en  avant  une  tournure  de  phrase  pour  l'oublier 
ensuite  et  ne  la  rattacher  à  rien  dans  Tordre  grammatical:  ou  bien 
encore,  on  y  apprécie  ces  inconséquences,  ces  anacoluthes,  si  fami- 
lières à  notre  auteur,  qui  témoignent  de  sa  latinité  peu  châtiée  et 
de  ses  habitudes  de  multiplier  les  héllénismes  ou  peut-être  les 
1  africanismes.  » 

P.  19,  1.  2.  Mon  cher  Clément,  poète  (^ une  profondeur  et  dune 
grâce  sans  pareilles.  Le  poërae  et  l'auteur  sont  également  inconnus. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  datent,  comme  on  le  voit,  ces  com- 
plcisants  enthousiasmes  du  jour,  que  la  postérité  ne  ratifie  jamais. 

—  L.  IG.  Alexandre  seul  fut  constamment  Alexandre  sur  ses 
portraits.  Ce  sens  est  le  résultat  de  la  leçon  suus,  au  lieu  de  sumrnus, 
à  laquelle  nous  sommes  autorisé  par  plusieurs  éditions,  et  qui  est 
beaucoup  plus  vive  et  plus  précise. 
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P.  19,  1.  avant-dernière.  D'un  front  c/racteu<!ement  découvert. 
Quelques  pages  plus  haut  nous  avons  vu  la  même  expression,  reli- 
cina,  prise  comme  un  caractère  de  laideur;  mais  elle  se  combi- 
nait avec  coma,  tandis  qu'ici  c'est  avec  frons  :  un  front  découvert 
n'est  jamais  désagréable,  des  cheveux  renversés  le  sont  souvent. 

P.  20,  1.  5.  Imiter  les  philosophes  uniquement  par  le  manteau, 
Ilapprochez  de  ce  passage  l'anecdote  rapportée  dans  Aulu-Gelle, 
liv.  IX,  ch.  2  :  «  Un  homme  à  longue  barbe  et  aftublé  d'un  vaste 
manteau  voulait  qu'IIérode  AUicus  le  reconnût  pour  philosophe  : 
—  Je  vois  une  barbe  et  un  manteau,  dit  Hérode,  mais  je  ne  vois 
pas  de  philosophe.  » 

—  L.  19.  Quelle  est  la  brute,  quel  est  le  portefaix...  —  Qm's 
ex  rupiconihus,  bajulis.  L'expression  de  rupicones  ne  se  rencontre 
que  dans  Apulée.  Festus  et  Tertullien  donnent  rupices  dans  ce 
même  sens  de  «  brute;  »  et  tous  les  trois  font  venir  ce  mot  do 
rupes,  pierre,  corps  dur,  brut  et  insensible. 

—  L.  avant-dernière...  //  est  plus  redevable,  en  effet,  etc.  Si 
l'on  veut  donner  un  nom  à  ce  personnage  d'après  les  indications 
diverses  fournies  par  Apulée ,  on  pourra  choisir  entre  Scipion 
Orfitus,  Lollianus  Avitus,  Maximus,  Emilianus  Strabon. 

P.  21,  1.  8.  Si  par  hasard  rlans  cette  magnifique  asseinblée  etc. 
Ce  fragment  jette  une  grande  lumière  sur  l'existence  qu'Apulée 
menait  à  Carthage.  Harcelé  sans  cesse  par  l'envie  d'une  part,  et  de 
l'autre  condamné  par  les  exigences  publiques  à  fortifier  tous  les 
jours  son  talent,  il  se  déclare  placé  dans  la  situation  la  plus  embar- 
rassante, mais  aussi  la  plus  glorieuse.  En  général,  du  reste,  les 
Florides,  pour  tout  ce  qui  est  personnel  à  Apulée,  sont  avec  l'Apo- 
logie la  mine  la  plus  féconde  à  exploiter  :  on  y  peut  fouiller  notam- 
ment avec  plus  de  sûreté  que  dans  les  Métamorphoses,  où  tout  est 
de  fantaisie  et  de  pure  invention.  C'est  pourtant  une  remarque 
négligée  par  tous  les  biographes  de  notre  auteur,  sans  en  excepter 
un  seul. 

P.  22,  1.  11.  La  juger  diaprés  les  règles  de  l'harmonie  et  du 
sublii7ie.  Littéralement,  «  la  comparer  au  tour  et  au  cothurne.  » 
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Page  24,  ligne  1.  Cet  Hippias  appartient  à  la  classe  des  sophistes. 
Dans  le  Voyage  d  Anacharsis,  Barthélémy  met  en  scène  un  per- 
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sonnajçe  snmblahW',  cli.  xxxviii,  Dcs<;riplion  des  jeux  Olympique*; 
mais  il  ne  lui  donne  pas  de  nom  :  u  Non  loin  de  là  un  ëopliistc 
tenait  un  vase  à  parfums  cl  une  élrillc,  comme  s'il  allait  aux  Nains. 
Après  s'être  moqué  des  prétentions  des  autres,  il  monta  sur  un  des 
côtés  du  temple  de  Jupiter,  se  pla(;a  au  milieu  de  la  a»Ionnade,  et 
de  cet  endroit  élevé  il  criait  au  peuple  ;  Vous  voyez  cet  anneau, 
c'est  moi  qui  l'ai  p:ravé;  ce  vase  et  cette  étrille,  c'est  moi  qui  les 
ai  faits:  ma  chaussure,  mon  manteau,  ma  tunique  et  la  ceinture 
qui  l'assujettit,  tout  cela  est  mon  ouvrage;  je  suis  prêt  vous  lire 
des  poèmes  héroùjues,  des  tragédies,  des  dithyrambes,  toutes  sortes 
d'ouvra!?es  en  prose,  en  vers,  que  j*ai  composés  sur  toutes  sortes  de 
sujets;  je  suis  prêt  à  discourir  sur  la  musique,  sur  la  grammaire; 
prêt  à  répondre  à  toutes  sortes  de  questions.  »  Dans  Apulée,  comme 
dans  Barthélémy,  ce  passage  est  traduit  presque  littéralement  de 
Platon.  —  Hippias  a  donné  son  nom  à  deux  des  traités  de  ce  philo- 
sophe; et  le  trait  ici  raconté  se  trouve  dans  Cicéron,  de  r Orateur, 
liv.  m.  Voir  notre  édition,  p.  231  et  270  (Hachette,  1843;. 

P.  25,  1.  16.  U7ie  charmante  petite  étnlle,  munie  d'un  manche 
vertical,  et  où  circulaient  intérieurement  de  petits  tur/aux  arrondis 
en  forme  de  rigoles.  Le  texte  est  à  cet  endroit  d'une  difficulté 
presque  insurmontable  :  recta  fastigatione  clausulœ,  doit  signifier 
«  à  ligne  droite  dans  la  partie  extrême  qui  en  fait  la  poignée,  »  et 
flexa  tubulatione  ligulœ,  veut  dire  «  à  tuyaux  courbés  de  ses  pe- 
tites langues;  »  ligulœ  présente  le  même  sens  que  lingula,  dont 
il  est  le  diminutif. 

P.  26,  1.  5.  Chez  le  fabricant.  Mot  à  mot  «  dans  l'atelier  du 
tisserand.  » 

—  L.  14.  Par  r archet  de  la  cithare.  D'autres  entendent  par 
virga  la  branche  de  laurier  ou  de  myrte  que  tenaient  les  enfants 
en  récitant  des  vers,  soit  à  un  festin,  soit  à  une  représentation 
scénique. 

—  L.  17.  Griphes.  C'étaient  des  jeux  d'esprit  analogues  aux  logo- 
griphes,  du  mot  grec  gripos,  «  filet.  » 

—  L.  19.  Avec  une  pareille  complaisance.  Littéralement:  «par  un 
double  vœu.  »  D'autres  entendent  :  «  par  une  double  vocation.  » 
—  Voyez  le  dernier  morceau  des  FlorideS;  ci-dessus,  p.  74...  «  Vous 
voulez  que  j'achève  en  latin  le  reste  du  sujet.  » 

—  L.  22.  Honorable  proconsul.  Severianus,  comme  l'auteur  va 
le  nommer  plus  bas. 
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P.  29,  1.  2.  La  faveur  des  Césars,  A  savoir,  de  Marc-Aurèle  et 
de  Lucius  Verus.  Apulée  était  alors  âgé  de  quarante-huit  ans,  et 
nous  sommes  en  Tau  162  de  l'ère  chrétienne.  Voir  au  Tableau 
synchronique  de  la  Notice  préliminaire. 

\     —  L.  9. 

Qui,  dans  les  cieux  traçant  sa  brillante  carrière. 
Verse  sur  les  humains  des  torrents  de  lumière. 

Ces  vers  sont  tirés  des  Phéniciennes  du  poëte  Accius. 

—  L.  11.  Dont  la  clarté  se  subordonne  à  ses  lois.  Pour  donner 
ce  sens,  nous  lisons  discipula;  une  édition  porte  decipula,  que  le 
commentateur  du  Dauphin  dit  être  tenté  d'accepter,  en  l'entendant 
par  «  lune  qui  prive  le  soleil  de  sa  lumière,  qui  l'intercepte,  ou  du 
moins  qui  reçoit  de  lui  la  sienne.  » 

L.  14.  //  est  encore  d'autres  dieux  intermédiaires  etc.  C'est  en 
deux  lignes  toute  la  théorie  développée  dans  le  Dieu  de  Socrate. 
Entre  autres  passages  de  ce  dernier  traité,  voyez  celui-ci  (plus 
bas,  p.  116)  :  «  Il  existe  certaines  puissances  divines  intermé- 
diaires ,  qui  habitent  les  espaces  aériens  placés  entre  la  voûte  des 
cieux  et  notre  humble  séjour;  et  c'est  par  leur  moyen  que  nos 
désirs  et  nos  mérites  parviennent  jusqu'aux  dieux.  Les  Grecs  les 
nomment  démons.  » 

—  L.  dernière.  Fit  partout  circuler  des  fleuves  rapides;  etc.  Il 
y  a  ici,  dant  le  texte,  une  profusion  très-remarquable  de  substan- 
tifs, dont  deux  sont  fort  curieux  et  fort  rares,  fluor  amnium,  viror 
pratorum,  volatus  serpent ium. 

P.  30,  1.  4.  Un  héritage  stérile.  Quelques  éditeurs  donnent 
hered.  stérile,  dans  le  but  déviter  un  solécisme.  11  est  probable 
qu'ils  ont  été  plus  scrupuleux  qu'Apulée  lui-même. 

—  L.  8.  f 

Qu'une  stérile  avoine  et  que  la  triste  ivraie.  * 

Le  vers  latin  est  le  37®  de  la  v^  églogue  de  Virgile. 

—  L.  12.  Le  perroquet  est  un  oiseau  de  l'Inde,  etc.  L'oiseau 
qu'Apulée  nomme  un  oiseau  de  l'Inde,  est  évidemment  la  perruche 
d'Alexandre,  psittacus  Alcxandri,  dont  Linnœus  a  donné  la  carac- 
téristique suivante:  Psittacus macrourus ,  viridis,  collari pectoreque 
rubro,  gula  nigra  [Syst.  nat.,  edit.  10,  gen.  44,  spec.  9).  Il  est 
vrai  que  la  description  de  l'auteur  des  Florides  ne  concorde  pas 
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exactement  avec  la  (Inscription  (\u  naturaliste  suédois,  pari  futgori» 
cirrumnctu  cirifjitui'  ut  coronatur;  mais  cet  ornonHMit  élrarif^or  n'est 
autre  chose  qu'un  enjolivement,  inventé  de  gaieté  de  cœur  par 
Apulée.  Car  Pline  l'Ancien,  qui  copiait  ses  devanciers,  n'a  pas  lui- 
mome  manqué  decfjpisles,  au  nombre  desquels  Apulée  fifcure;  et  il 
dit  expressément  (liv.  X,  ch.  Lvm  et  Lix)  :  India  huncavem  mittit, 
sittacen  vocat,  viridem  toto  pectore,  torque  tantum  mtniato  in  rer- 
vire  dislindam. 

La  phrase  suivante  d'Apulée  :  sed  color  psittaco  viridis ,  et  inti- 
misplumulis,  et  extimis  palmulis,  aurait  été,  sous  le  point  de  vue 
de  l'histoire  naturelle,  traduite  plus  exactement  ainsi  :  «  Tout  le 
plumage  de  l'oiseau  est  vert  depuis  les  plumes  rémiges  qui  se  mon- 
trent aux  extrémités,  jusqu'aux  plumes  duvetées  les  plus  voisines 
du  corps.  » 

Quant  H  la  comparaison  qu'Apulée  établit  entre  l'ancre  du  navire 
et  le  bec  du  perroquet,  elle  est  démontrée  exacte  par  l'habitude, 
connue  de  tout  le  monde,  qu'a  cet  oiseau  de  se  cramponner  et  de 
saisir  les  corps  avec  son  bec.  Il  en  est  de  même  de  l'usage  qu'ont 
certains  instructeurs  d'oiseaux,  de  frapper  la  tête  de  leurs  élevés  f»eu 
dociles  ou  distraits. 

Les  détails  qu'Apulée  rassemble  sur  le  perroquet  qui  se  nourrit 
de  glands,  et  en  particulier  sur  les  individus  munis  de  cinq  doigts 
à  chaque  patte,  sont  beaucoup  plus  obscurs;  en  voici,  selon  toute 
apparence,  la  seule  explication  raisonnable. 

L'oiseau  qui  se  nourrit  de  glands  et  qui  imite  avec  facilité  la 
voix  humaine,  ne  peut  être  que  le  geai  d'Europe,  corvus  glanda- 
rius  de  tous  les  zoologistes  modernes;  et  c'est  d'autant  plus  certain, 
que  Pline  le  naturaliste,  dont  Apulée  est  encore  ici  le  plagiaire,  dit 
expressément  :  Verum  addiscere  alias  negant  posse,  quam  quœ  ex 
génère  earum  {picarum)  sunt  quœ  glande  vescantur, 

La  race  de  geais  caractérisée  par  cinq  doigts  à  chaque  patte 
serait  de  toute  évidence  une  race  monstrueuse,  si,  à  l'exemple  de 
quelques  anatomistes,  on  n'admettait  comme  possible  l'établisse- 
ment, et  pour  ainsi  dire  le  passage  définitif  de  pareilles  anpmalies  à 
l'état  normal.  Mais  cette  opinion  est  encore  loin  d'être  reçue  dans 
la  science;  et  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  excellent  juge  de 
semblables  problèmes,  ne  dit  pas  un  mot  des  geais  pentadactyles,  ou 
à  cinq  doigts,  connus  des  anciens.  Dans  son  Histoire  générale  et 
particulière  des  anomalies  de  l'organisation  chez  l'homme  et  les 
animaux,  il  n'indique  pas  que  les  modernes  s'en  soient  jamais 
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occui>6s.  Il  ne  cite  des  cas  remarquables  de  polydacfylïe  que  chez 
l'homme,  chez  quelques  espèces  de  mammitéres  douiestiquos  et 
chez  quelques  espèces  d'oiseaux,  la  poule  et  la  pintade  notamment. 
Du  reste,  le  passage  de  Pline  le  naturaliste  a  produit  le  calque 
textuel  d'Apulée  :  il  est  en  même  temps  plus  précis  que  celui  de 
l'auteur  des  Florides. 

P.  32,  l.  9.  V éloquence  que  la  philosophie  m'a  prodiguée  iia 
aucu7i.  rapport  avec  le  chant  prêté  par  la  nature  à  certaim 
oiseaux.  Nous  reproduisons  rantilhcse  que  le  texte  renferme  : 
«  éloquence  prodiguée,  chant  prêté.  » 

—  L.  12.  La  cigale,  à  midi.  On  connaît  ce  vers  pittoresque  de 
Virgile  {Bucoliques,  égl.  ii,  v.  13)  ; 

Sole  siib  ardenti  résonant  arbusta  cicadis. 

—  L.  dernière.  A  force  d'entendre  prêcher  etc.  Dans  l'édition 
du  Dauphin ,  ce  fragment  est  précédé  de  tout  le  premier  alinéa  du 
fragm.  xxii  de  notre  édition  {voyez  page  67),  depuis  Crates  ille, 
Diogenis  sectator,  etc. ,  jusqu'à  ad  bene  vivendum  ne  quidquam 
esse.  Cette  disposition,  empruntée  fi  Elmenhorst  et  k  Scriverius,  n'est 
pas  assez  rigoureusement  réclamée  par  la  logique  pour  que  nous 
pensions  devoir  lui  sacrifier  l'uniformité  constante  des  manuscrits. 

P.  33,  1.  5.  //  cria  de  toutes  ses  forces  :  «  Cratès  affranchit 
Craies.  »  C'est  exactement  ce  que  rapporte  Suidas  au  mol  Cratès, 

—  L.  8.  Une  jeune  fille  de  haute  naissance.  Il  la  nomme  plus 
bas  «  Hipparque;  »  et  Diogène-Laërce,  qui  a  composé  une  vie  de 
Cratès  et  de  cette  femme  philosophe,  l'appelle  «  Hipparchie.  » 

—  L.  9.  Jeunes  comme  riches.  Le  texte  dit  «  plus  jeunes  et  plus 
riches.  » 

—  L.  dernière.  //  se  fût  uni  à  elle.  Le  texte  est  beaucoup  moins 
réservé.  —  Si  Zenon  n^eût  étendit  son  manteau.  Cette  circonstance 
n'est  pas  mentionnée  dans  Diogène-Laërce. 

P.  3  4,  1.  3.  Samos  est  une  île  etc.  Outre  cette  Samos  claire- 
ment désignée  ici,  il  -y  en  avait,  en  face  de  l'embouchure  de  l'Hè- 
bre,  une  autre,  appelée  souvent  Samothrace. 

—  L.  9.  On  le  piocherait.  Notre  première  traduction  donne 
«  on  le  travaillerait.  »  Scalpere,  du  texte,  voulait  un  mot  plus 
énergique. 
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V.  .\\,\.  W.  A  fjre//er  cl  u  sarcler  ces  urhrisseaux.  Le  lalin  oflre 
ici  mi(!  précision  d«îsc8|M^TanU;  pour  lo  traducteur  :  «  in  sarculo  et 
surculo.  ))  Pour  rein|»loi  du  verlKJ  «  sarcler,  »  nous  nous  autori- 
sons d«!  TAcadj'min  :  «  Sarcler  les  orges,  les  avoines,  c'e^l  arracher 
l<,'S  h<'rl)os  d'un  lorrain  où  l'on  a  semé  de  l'orfçe,  de  l'avoine.  » 
—  (Jui  (ihondt'ut  hien  plus  dans  l'île  que  les  céréales.  \ji  texl<.' 
(lit  iiKKjis  fructuosa  insula  est ,  (funin  frugifera.  Ojnirne  le  re- 
marque le  cominent.iteiir  du  Dauphin,  fructus  se  dit  pluK'jt,  des 
fruits  des  arbres,  et  fruges,  des  moissoiis,  de  l'orge,  du  blé. 

—  L.  le.  Cependant  elle  possède  un  temple  de  Junon.  Ce  fut 
dans  cotte  île,  selon  la  Fable,  que  Junon  naquit,  qu'elle  y  fut  éle- 
vée et  qu'elle  y  épousa  Jupiter. 

—  L.  dernière.  Je  n'en  veux  citer  pour  exemple.  Nous  croyons 
donner  ainsi  u.i  sens  raisonnable  à  la  leçon  vel  inde,  à  peu  près 
comme  s'il  v  avait  :  «  On  pourrait  le  démontrer  d'après  ceci  seu- 
lement :  Il  y  a  une  statue...»  —  Le  Bathylle  dont  il  est  parlé  ici, 
passe  pour  être  l'adolescent  immortalisé  par  les  vers  d'Anacréon. 

• 

P.  35,  1.  8.  Son  cou  est  arrondi  gracieuseynent .  Mot  à  mot  : 
«  Son  cou  est  plein  de  suc  [suci,  aussi  légitime  que  succi),  d'em- 
bonpoint. » 

—  L.  17.  Ses  mains  sont  teyidres,  effilées.  Les  expressions  du 
tc.\te  sont  ici  d'une  grâce  remarquable  :  Manus  ej'us  tenerce,  pro- 
cerulœ.  Rien  n'est  plus  joli  que  ce  dernier  mot. 

P.  36,  l.  IG.  Entre  autres  Zoroastre.  Il  est  bien  entendu  qu'il 
ne  saurait  s'agir  ici  de  l'antique  Zoroastre,  roi  de  Bactriane,  qui 
fut  vaincu  par  Ninus  II,  loi  d'Assyrie.  Le  Zoroastre  cité  dans  ce 
passage  était  un  des  mages  attaches  à  la  cour  de  Gambyse.  Du 
reste,  au  nombre  des  maîtres  de  Pythagore  se  trouve  cité  par  diffé- 
rents auteurs  un  nom  à  peu  près  analogue  à  celui-ci  :  Zoratas 
dans  Plutarque,  Zabratus  dans  Malchus,  Nazaratus  dans  saint 
Clément  d'Alexandrie;  et  il  est  facile  de  concevoir  que  la  corruption 
du  vrai  nom  ait  pu  amener  à  celui  de  Zoroastre. 

P.  37,  l.  1.  Et  ensuite  chez  les  Brachmanes.  Nous  avons  ici  sup- 
primé un  membre  de  phrase  intercalé  par  Oudendorp  entre  Brachma- 
7ias  et  eorum  ergo  ;  à  savoir  :  Hi  sapientes  viri  sunt,  Indiœ  gens 
est,  qui  nous  parait  bien  évidemment  une  interpolation  de  com- 
mentateur. 

—  L.  3.    Les  révolutions  précises  des  divinités  errantes.  Ces 
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divinit(?s  ne  sont  autres  que  les  planètes,  que  l'on  regardait  comme 
des  puissances  célestes. 

P.  37, 1.  l  G.  Mis  en  dissolution  par  de  hideux  insectes.  Lo  texte  dit 
serpentium,  «dos  insectes  rampants.»  C'est  de  la  maladie  p(idiculaire 
qu'il  est  ici  question.  Au  liv.  IV,  ch.  xxviii,  de  ses  Histoires  di- 
verses,  Élien  rapporte  que  Phérécyde  fut  frappé  par  les  dieux  de 
cette  horrible  maladie  en  punition  de  son  impiété.  D'autre  part, 
dans  les  Tusculanes,  liv.  I,  ch.  xvi,  Cicéron  dit  que  «  Phérécyde 
proclama  le  premier  l'immortalité  de  l'âme.  »  Il  est  vrai  que  tous 
les  écrivains  anciens  ne  lui  accordent  pas  cette  gloire.  Voyez  l'édi- 
tion des  Tusculanes  donnée  par  M.  Berger,  p.  19. 

P.  38,  l.  5.  A  qui  la  philosophie  doit  son  existence  et  son  nom. 
On  sait  qu'avant  Pythagore  on  se  disait  sage',  le  premier  il  intro- 
duisit le  nom  plus  modeste  de  philosophe,  c'est-à-dire  A' ami  de  la 
sagesse.  Il  faut  lire  dans  Cicéron,  Tusculanes,  liv.  V,  ch.  m,  l'his- 
toire de  ce  nom  de  «  philosophe  »  expliqué  par  Pythagore  lui- 
même. 

—  L.  9  et  suiv.  Ces  paroles,  que  les  poètes  appellent  volantes... 
le  rempart  d'ivoire  que  forment  les  dents.  Rien  n'est  plus  fréquent, 
chez  Homère,  que  ces  façons  de  parler  :  c-nta.  T^rtpotvza.y  [Iliod., 
liv.  I,  V.  201  ;  liv.  II,  V.  7,  109;  IV,  69,  284,  311,  369,  etc.,  etc.) 
Odyss.,  1,  126;  II,  382;  fpxo?  hêôv-coyv  {Iliad.,  IV,  350;  XIV,  82; 
Odyss.,  I,  64;  III,  230,  V,  22,  etc.,  etc.)  — On  trouve  dans  Plante 
[Amphitr.,  act.  I,  se.  i,  v.  169)  une  curieuse  application  de  cette 
forme  : 

Mercure.  Une  parole  a  volé  vers  moi. 

Sosie.  Je  suis  bien  malheureux  de  ne  lui  avoir  pas  coupé  les 
ailes,  k  cette  parole  :  pourquoi  faut-il  que  les  paroles  soient  volantes! 

Pour  parler  de  la  latinité  du  passage  en  elle-même,  remar- 
quons que  jamais  peut-être  Apulée  n'a  plus  affecté  le  cliquetis 
des  mots  que  dans  cette  phrase.  Quelle  bizarrerie  que  intra  murum 
candentium  dentium!  Quel  prétentieux  rapprochement  de  finales! 

—  L.  18.  Par  une  épreuve  de  courte  durée.  Aulu-Gelle  nous 
apprend  (liv.  I,  ch.  ix)  que  cette  épreuve  ne  durait  jamais  moins 
de  deux  ans. 

—  L.  21.  //  est  pythagoricien  presque  en  tout.  Nous  n'avons 
pas  osé  risquer  la  concision  du  texte  :  «  il  pythagorise  presque 
partout.  » 
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I*.  :J9,  I.  2.  Auprh  dtt  tous  von  prt^décesseur^.  îl  y  a  dan«:  lo 
texUî  :  M  tuisantecessoribus,  »  l'adjficlif  possetwif  étant  au  sinj^ulier, 
l'oratriir  s'admsse  sans  doute  à  quelqu'un  des  principaux  ma^^'is- 
trats  do  Carlhapt». 

—  L.  3.  Si  je  ne.  niahuse.  Ainsi  entendons-nous  videor.  Peut- 
être  ce  verbe  a-t-il  ici  le  sens,  plus  accusé,  de  :  «  être  vu,  être  re- 
connu; »  et  il  faudrait  alors  traduire  :  «  aux  yeux  de  tous.  » 

LIVRE    TROISIÈME 

P.  40,  1.  1.  Illustres  primats  de  V Afrique.  Le  texte  donne  : 
«  Principes  Afrioe  viri.  »  La  traduction  littérale  :  «  Princes,  chefs 
de  l'Afrique,  »  noas  semble  trop  peu  caractéristique.  Le  motpréléré 
,«)ar  nous  s'emploie  (Dictionnaire  de  l'Académie)  «en  parlant  des 
principaux  d'une  ville,  d'un  lieu  :  Les  primats  de  Vile  rfHydra,  de 
Spezzia.  »  Nous  nous  sommes  autorisé  de  ce  sens.  —  Tout  ce  nu- 
méro XVI,  morceau  curieux  pour  la  biographie  de  notre  auteur, 
peut  jusqu'à  un  certain  point  passer  pour  être  complet.  Apulée 
consacre  une  de  ses  séances  à  remercier  à  la  fois  les  Carthaginois 
et  Émilianus  Strabon  de  leur  zèle  à  honorer  ses  talents  par  la  con- 
sécration d'une  statue. 

—  L.  6.  J'ai  été  plusieurs  jours  éloigné  de  la  présence  de  mon 
auditoire.  On  voit  par  là,  que  les  leçons  publiques  d'Apulée  for- 
maient comme  un  cours  suivi  d'éloquence  et  de  littérature. 

—  L.  7.  Aux  eaux  Persiennes.  Aucun  renseignement  géogra- 
phique n'existe  sur  ces  eaux.  Elles  devaient  être  dans  la  proximité 
de  Carthage,  et  tenaient  peut-être  leur  nom  de  celui  qui  les  avait 
organisées  ou  achetées.  Du  reste,  on  trouve  plus  bas,  page  62,  au 
n°  xviTi,  le  nom  d'un  certain  Julius  Persius,  «  cher  aux  Carthagi- 
nois en  raison  de  ses  services  publics.  » 

—  L.  11.  D'une  vie  qui  vous  est  irrévocablement  et  à  jamais 
consacrée.  —  Voyez,  une  fois  encore,  la  Notice  préliminaire  concer- 
nant la  vie  et  les  ouvrages  d'Apulée,  t.  I,  p.  xi-xu.  «...  Les 
hommages  civiques  ne  lui  manquèrent  pas...  le  sénat  lui  décerna, 
sur  la  proposition  d'un  personnage  consulaire,  une  statue  que  ce- 
lui-ci offrit  même  d'élever  à  ses  frais.  Il  est  naturel  de  supposer 
qu'il  ne  quitta  plus  Carthage,  où  il  tenait  le  sceptre  de  l'éloquonce, 
et  où  il  exerçait  par  son  talent  oratoire  une  influence  remarqua- 


LIVRE    TROISIÈME  87 

ble.  C'est  là  qu'il  dut  composer,  depuis  l'âge  de  quarante  ans  envi- 
ron, la  plus  grande  partie  de  ses  nombreux  ouvrages...  vivant  au 
sein  du  bonheur  domestique,  et  surtout  de  la  considération  gé- 
nérale. » 

P.  40.  1.  avant-dernière.  Presque  exactement  semblable,  et  dont 
le  héros  fut  le  comique  Philémon.  Entre  inemorabo  du  texte  latin, 
et  de  Philemone  comico,  plusieurs  éditions,  et,  nous  devons  le 
dire,  celle  d'Oudendorp  elle-même,  donnent  quam  improvisa  peri- 
cula  fiominibus  subito  oboriantur.  Toutes  regardent  ces  mots 
comme  une  interpolation  de  commentateur,  et  pourtant  ne  les 
proscrivent  pas.  Nous  nous  sommes  décidé  à  le  faire. 

P.  41,  1.  2.  Mais  quoi!  vous  voulez  aussi  quelques  détails  sur 
son  talent  ?...  Eh  bien  donc,  etc.  Il  paraît  que  le  vœu  de  l'auditoire 
s'exprimait  en  ce  moment  par  quelques  murmures  partis  du  sein 
d(3  l'assemblée.  —  Ce  Philémon  fut  un  poète,  etc.  Quintilien,  Inst, 
Orat.,  liv.  X,  ch.  I,  p.  72,  et  Aulu-Gelle,  ch.  xvii,  p.  4,  parlent 
de  ce  comique  dans  le  même  sens  et  presque  dans  les  mêmes  termes 
qu'Apulée.  —  Dans  la  comédie  mixte.  D'après  un  passage  fort  ju- 
dicieusement cité  par  Elmenhorst,  et  emprunté  à  la  vie  d'Antonin 
écrite  par  ce  prince  lui-même,  il  paraît  que  l'on  distinguait  la  co- 
médie ancienne,  la  comédie  moyenne  ou  mixte,  et  la  nouvelle.  La 
comédie  ancienne  était  celle  dont  parle  Horace  dans  la  satire  iv  du 
livre  l"j  vers  1  et  suivants  : 

Eupolis  atqiie  Gratinas  Aristophanesqiie  poetœ, 
Atqiie  alii  quorum  comœdia  prisci  virorum  est, 
Si  quis  erat  diguus  describi,  quod  malus,  aul  fur, 
Quod  raœchus  foret,  aut  sicarius,  aut  alioqui 
Famosus,  rnulta  cum  libertate  uotabant. 

«Enpolis,  Cratinus,  Aristophane  et  les  autres  anciens  poètes  fondateurs 
de  la  vieille  comédie,  produisaient  avec  une  liberté  sans  résexve  sur  le 
théâtre  tous  les  désordres  qui  méritaient  la  censure  publique  :  ceux  dtt 
l'adultère,  du  spadassin,  de  l'homme  de  mauvaise  foi,  du  voleur.  » 

«  Plus  tard,  »  dit  ailleurs  Horace  [Art  poét.,  vers  287)  : 

In  vitium  libertas  excidit  et  vim 

Dignam  lege  régi  :  lex  est  accepta,  chorusque 
Turpiter  obticuit,  sublato  jure  nocendi. 

•  Tant  de  liberté  dégénéra  en  une  licence  que  la  loi  fut  oMifrée  de 
réprimer  :  elle  le  fit;  et  le  chœur,  réduit  à  na  honteux  silence,  n'eut  plui 
le  droit  d'insulter.  • 
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C'est  œ  prenro,  ainsi  ramoné  à  plus  de  mod/;ration ,  qui  par-ilt 
avoir  conslilutj  la  comédie  mixte,  dans  laquelle  Philémon  s'exf-n^ 
ri  dont  il  est  ici  question. 

V.  41,  I.  5.  CounirruTumPut  avec  M^.nnrirlrf..  Nous  .ijoiitoiis  h  i  un 
adverbe  qui  n't.'.st  pas  dans  le  texle,  inais  (jui  nous  parait  indis- 
pensable. 

—  L.  7.  Plan  d'une  fois  nn^me,  disons-le  avec  honte ,  il  rem- 
jtorffi  la  victoire.  L'anecdote  rapportée  par  Aulu-Gelle  au  cbaj).  iv 
du  liv.  XVII  de  ses  Nuits  Attiques,  confirme  celte  assertion  : 
«  Ménandre  était  souvent  vaincu  par  Philémon,  qui  était  loin 
d'avoir  son  mérite,  mais  qui  devait  ce  triomphe  à  la  brigue,  à  la 
laveur  et  aux  coteries  [ambitu  gratiaque  et  factionibus } .  L'ayant 
un  jour  rencontié  :  En  bonne  conscience,  lui  dit-il,  quand  tu  l'em- 
portes sur  moi,  n'en  es- tu  pas  confus?  {quum  me  vincis ,  non 
erubestis  ?)  » 

—  L.  11.  Ses  pensées,  prises  dans  la  vie  journalière.  Cette  tra- 
duction ne  rend  pas  aussi  parfaitement  que  nous  l'aurions  voulu 
le  sens  des  paroles  latines  :  sententias  vitœ  congruentes,  qui  veu- 
lent dire  :  «  des  pensées  tout  à  fait  naturelles,  qui  n'ont  rien  d'ima- 
ginaire, de  chimérique,  de  ces  pensées  comme  on  en  exprime  tous 
les  jours  dans  la  société.  »  Peut-être  faut-il  entendre  ce  passage 
comme  l'éditeur  du  Dauphin,  et  comme  le  traducteur  de  la  collec- 
tion de  M.  Nisard  :  «  Des  pensées  appropriées  au  genre  de  la  vie 
des  personnages  qui  les  énoncent.  »  Cependant  ce  serait  donner  à 
vita  plus  de  latitude  que  n'en  permet  la  restriction  qui  suit  aus- 
sitôt :  non  infra  soccum,  non  usque  ad  cothumum. 

—  L.  19.  L'oncle  grondeur.  On  sait  que,  tout  à  l'opposé  de  nos 
oncles  modernes,  les  oncles  romains  étaient  la  sévérité  et  l'intolé- 
rance même.  Horace,  pour  désarmer  la  rigueur  d'un  critique,  lui 
dit,  liv.  II,  sat.  3,  v.  87  et  suiv.  : 

Sive  ego  prave, 

Seu  recte  hoc  volui,  ne  sis  patruns  mihi 


«  Que  mes  iutentions  aient  été  bien  ou  mal  réalisées,  n'ayez  pas  pour 
moi  la  sévérité  d'un  oncle.  » 

—  Même  ligne.  Le  camarade  obligeant.  Ainsi  traduisons-nous, 
après  longues  hésitations,  sodalis  opitulator.  Dans  notre  première 
édition  on  lit  :  «  l'ofticieux  compagnon  de  vie  joyeuse;  »  c'est  trop 
long  et  trop  peu  caractéristique.  Le  traducteur  de  la  collection  de 
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M.  Nisard  donne  :  «  l'ami  entremetteur;  »  ce  qui  est  trop  restreint 
pour  le  sens  de  opitulator,  trop  général  pour  celui  de  sodalis.  Évi- 
demment il  s'agit  ici  d'un  type  de  personnage  de  comédie,  que  Plaute 
met  à  chaque  instant  en  scène.  Le  sodalis  était  plus  qu'un  cama- 
rade, qu'un  ami  banal;  il  obéissait  aux  lois  d'une  sorte  de  confra- 
ternité, bien  reconnue  chez  les  Romains,  et  il  devait  secours  et 
assistance  à  son  compagnon  de  «  sodalité  »,  comme  celui-ci  pou- 
vait le  réclamer  de  lui.  Le  mot  carnarade  rend  à  peu  près  cette 
idée  dans  notre  langue,  bien  que  le  sens  n'en  soit  pas  aussi  dé- 
terminé. 

P.  42,  l.  2.  D'ordinaire.  Il  y  a  dans  le  texte  amat ,  mot  qui 
veut  dire  souvent  :  «  a  coutume,  »  comme  en  grec  <pt).£'w. 

—  L.  6.  Que  le  lendemain.  —  Deincipe  die.  Cet  adjectif, 
formé  de  l'adverbe  deinceps ,  parait  être  de  la  façon  de  notre 
auteur. 

—  L.  M.  La  salle  est  comble;  on  est  effroyablement  serré. 
Nous  craignons  d'avoir  mis  trop  de  familiarité  dans  notre  première 
traduction  :  «  Le  théâtre  est  plein  comme  un  œuf;  on  est  les  uns 
sur  les  autres.  » 

—  L.  12.  Les  conversations  particulières  commencent.  Le  texte 
dit  littéralement  ;  «  On  commence  à  se  plaindre  entre  soi,  »  ce 
qui  s'ajuste  mal  avec  le  reste.  Nous  pensons  qu'Apulée  a  donné  au 
verbe  queri  le  sens  de  loqui,  garrire. 

—  L.  15.  Quand  tout  le  monde  est  au  courant.  Mot  à  mot  : 
«  quand  toutes  les  choses  précédentes  sont  déjà  connues.  »  Gnarus 
est  ici  pris  passivement,  comme  ignarus  dans  Tacite;  Anna!., 
liv.  XV,  ch.  LXii  :  «  Cui  enim  ignaram  fuisse  sœvitiam  Neronis,  » 
et  quelques  lignes  plus  haut,  ch.  LXi,  gnarus  même  :  «  Idque  nulli 
magis  gnarum  quam  Neroni.  » 

P.  43,  l.  10.  Venait  de  terminer  chez  lui  le  drame  véritable. 
Gruler  rapporte  une  ancienne  inscription  tumulaire  ainsi  conçue  : 

JAM  MEA   PERACTA, 

MOX    VESTRA   AGETVR   FABVLA. 

VALETE   ET   PLAVDITE. 

On  sait  encore  les  dernières  paroles  de  l'empereur  Auguste,  rap- 
portées par  Suétone  :  m  Applaudissez  :  la  farce  est  jouée!  »  Plau- 
dite,  peracta  est  fabula! 
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1*.  43,  I.  1  H.  Qu'if  fiilhiH  aujourd'hui  recueillir  8 et  ns,  plus  tant 
gtt  vers.  Il  va  dans  le  texte  un  jeu  de  mots  Rur  le  verbe  légère , 
(jui  signifie  à  la  ibis  lire  et  recueillir.  C'est  ainsi  que  plus  has , 
p.  4  4,  I.  10  et  suiv.,  à  cette  phr.ise  :  «  J'allais  dormir  dans  la  terre, 
avant  de  dormir  dans  mon  lit;  je  repliais  mon  compte  avec  la 
mort,  etc.,  »  l'auteur  joue  sur  la  similitude,  matérielle  ou  conve- 
nue, des  mots  Idum  et  lectum ,  fata  et  fanda,  animam  et  tiisto- 
ritim.  Un  traducteur  doit  renoncer  à  reproduire  ces  artifices. 

P.  45,  1.  G.  Je  veux  dire,  que  s'il  était,  dans  toute  la  force  du 
mot,  essentiellement  gratuit.  Ces  mots  traduisent  dans  le  texte  la- 
tin une  phrase  :  «  id  est,  ut  usquequaque  esset  gratuilum,  »  qui 
passe  généralement  pour  être  une  glose  de  commentateur. 

P.  46,  1.  10.  Da7is  le  passé.  Quelques  éditions  donnent  ;  Qui 
unquam  Numantiœ  fuerunt;  de  sorte  qu'il  faudrait,  d'après  elles, 
faire  ici  mention  de  Numance.  Or  Numance,  à  cette  époque,  for- 
mait un  monceau  de  débris;  et,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  pro- 
bable que  le  Strabon  dont  il  s'agit  ici  pût  appartenir  à  une  ville 
d'Afrique ,  puisqu'il  était  citoyen  romain  et  fils  d'un  consul.  — 
Signalons  encore,  en  passant,  l'exagération  de  ces  louanges,  comme 
plus  haut,  p.  19,  à  propos  d'un  poëte  nommé  Clément. 

—  L.  19.  Tant  que  mon  cœur  battra,  etc.  «  Dum  memor  ipse 
meî.  »  Ce  vers  est  le  336*  du  liv.  IV  de  l'Enéide. 

P.  47,  1.  14.  J'ai  appris,  en  effet,  qu'il  y  a  trois  jours  etc. 
Alinéa  précieux  pour  la  biographie  d'Apulée.  — Datait  de  l'époque 
où,  nous  suivions  tous  deux  la  bannière  des  études  sous  les  mêmes 
maîtres.  C'est-à-dire,  lorsqu'Apulée  étudiait  à  Garthage  avant  de 
partir  pour  ses  excursions  littéraires,  lorsqu'il  avait  de  huit  à 
quinze  ans. 

P.  49,  1.  7.  Que  le  soin  dont  vous  les  chargiez  etc.  La  traduc- 
tion, paraphrasée  pour  être  plus  claire,  serait  :  «  que  par  vous  leur 
avait  été  enjointe  l'exécution  de  ce  qu'eux-mêmes  voulaient  voir 
accompli.  » 

P.  49,  1.  16.  {Et  qu'on  ne  me  taxe  pas  ici  de  vanité).  L'expres- 
sion latine  prœfiscine  dicere,  rendue  par  cette  parenthèse,  est  très- 
remarquable.  Quand  on  se  louait  trop  soi-même,  on  voulait  écar- 
ter de  soi  le  sentiment  hostile  que  pouvait  provoquer  la  jactance, 
sentiment  qui  s'appelait  fascinatio,  fascinum;  et  pour  cela  Ton 
ajoutait  le  mot  prœfiscine ,  ou  profiscini,  qui  répondait  à  absit 
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verbo  invidia  :  «  Ne  me  sachez  pas  mauvais  gré  de  ce  que  je 
dis.  » 

P.  49,  1.  avant-dernière.  Ce  n'est  pas  pour  que  j'en  sois  privé. 
Cette  tournure  française,  qui  répond  à  la  locution  :  «  à  plus  forte 
raison  ne  dois-je  pas  en  être  privé,  »  se  trouve  littéralement  la 
même  et  dans  notre  langue,  et  en  latin,  et  dans  le  grec  où^  oirwç. 
Cette  triple  conformité  est  remarquable 

P.  50,  1.  1.  Du  reste,  l'expression  de  ma  gratitude  à  ce  sujet 
sera  plus  éloquente  quand  les  résultats  de  votre  munificence 
auront  été  plus  entiers.  Il  est  curieux  de  voir  l'espèce  de  con- 
dition que  met  Apulée  aux  éloges  dont  il  gratifie  les  Carthagi- 
nois. Ce  morceau  donne  la  mesure  de  la  haute  supériorité  dont  il 
jouissait  dans  la  ville.  Ce  qui  suit  :  «  Ce  livre  ira  dans  toutes  les 
provinces,  dans  tout  l'univers,  dans  l'immensité  des  temps,  im- 
mortaliser à  jamais...  »  donne  pareillement  la  mesure  de  la  haute 
opinion  que  l'orateur  avait  de  son  talent. 

—  L.  6.  Oii  je  suivrai  etc.  Plusieurs  éditions  portent  plenius 
gratias  canaciusque  libro  mandabo;  et  cet  adverbe  canacius  semble 
une  énormité. 

P.  50,  1.  20.  Des  personnages  qui  vous  ressemblent.  Le  texte 
donne  :  «  de  vos  semblables,  »  iuorum  similium;  ce  qui  est  d'une 
détestable  latinité. 

P.  51,  1.  dernière.  Retenue  trop  longtemps  dans  le  fourreau  du 
silence,  la  voix,  etc.  Cette  image  se  trouve  dans  la  première  Catili- 
naire  de  Cicéron,  chap.  ii,mais  elle  y  est  bien  plus  belle  :  «Nous  avons 
un  sénatus-consulte  rédigé  contre  toi,  Catilina;  mais  il  est  enfermé 
dans  les  archives  publiques,  comme  une  épée  dans  son  fourreau.  » 

P.  52,  1.  4.  Perdent  l'éclat  etc.  Le  texte  d'Oudendorp  donne 
oholescit;  d'autres  lisent  obsolescit. 

P.  53,1.  9. 

Dans  les  forêts  Orphée,  Arion  sur  les  flots. 

Le  teric  latin  est  le  v.  56  de  la  viii®  églogue  de  Virgile. 

—  L.  dernière.  Les  cygnes,  près  des  fleuves  solitaires,  soupirent 
leur  hymne  de  mort.  Le  chant  du  cygne  est  une  de  ces  fictions  poé- 
tiques qu'on  ne  prend  plus  la  peine  de  réfuter.  Tout  le  monde  con- 
naît les  li,^nes  pleines  de  douceur  et  de  mélancolie  dans  lesquelles 
Buffon  a  décrit  cette  gracieuse  erreur. 
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1*.  !)'»,  I.  3.  Ah  milieu  de  i  assp.mhlée  des  peuples.  Le  lexle  dit: 
«  Au  iiiiliou  des  milliers  d'homincs,  » 

—  !..  4.  J'di  comacré  ce  poème  aux  vertus  d'Orfitm.  Il  s'agit 
j»r(>l)al)lcm(int  fl'iiii  poornr-  à  l,i  li.'clurft  du(|ur;l  ce  morcciu  oratoire 
servait  de  préarrihule.  Pour  Scipioii  Orfilus,  c'est  iiii  des  person- 
nages que  l'autcnr  cite  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  d'orgueil, 
connue  étant  son  condisciple  et  son  Mécène. 

LIVRE    QUATRIÈME 

Paq^e  5S,ligne9.  Les  charpentes  qui  la  soutiennent.  «Scenae  co- 
lumnalio  ,  »  les  pièces  de  bois  sur  lesquelles  est  élayé  le  plancher 
de  la  scène.  Ce  sens,  qui  nous  parait  le  seul  régulier  ici,  n'est  pas 
accepté  par  tous  les  commentateurs  ou  par  tous  les  traducteurs:  ils 
entendent  :  «  les  colonnes  qui  font  la  décoration  de  la  scène.  » 

—  L.  11.  Aux  danses  expressives  de  la  pantomime.  Le  verbe 
hallucinari,  dont  se  sert  l'auteur,  semble  tirer  sa  signification  du 
mot  hu/lus,  qui  veut  dire  «  le  gros  doigt  du  pied;  »  aussi  tradui- 
sons-nous par  danses. 

P.  50,  1.  9.  Et  encore  de  ce  comique,  quand  il  dit,  etc.  C'est 
Plante,  dans  le  prologue  du  Truculentus,  v.  1  et  suiv. 

P.  57,  1.  5.  Au  fond  de  la  joie  la  plus  complète  il  y  a  toujours 
un  mécompte.  Cette  pensée  se  trouve  presque  pareillement  exprimée 
dans  Plaute,  Amphitryon,  act.  il,  se.  2,  v.  5;  et  elle  rappelle  aussi 
les  beaux  vers  de  Lucrèce,  liv.  IV,  v.  1126...  «  Mediode  fonte  lepo- 
rum  Surgit  amarialiquid.  »  On  connaît  ces  agréables  vers  du  poète 
Reboul,  dans  son  élégie  de  l'Ange  et  l'Enfant  : 

La  terre  est  indigne  de  toi  : 
Là,  jamais  entière  allégresse; 
L'àuie  y  souffre  de  ses  plaisirs  ; 
Les  cris  de  joie  ont  leur  tri>tesse, 
Et  la  volupté,  ses  soupirs. 

—  L.  6.  Qui  dit  abondance,  dit  surabondance.  Le  texte  donne  : 
«  Ubi  uber,  ibi  tuber.  » 

—  L.  11.  J'hésite  aujourd'hui  au  milieu  des  miens.  Cette 
expression  «  des  miens  »  est  à  remarquer.  L'orateur  se  regarde, 
décidément,  comme  Carthaginois. 

—  L.  19.  Si  ma  patrie  est  une  autre  juridiction  de  l'Afrique, 
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Nous  avons  tenu  à  conserver  le  concilio  que  plusieurs  éditions,  et 
entre  autres  celle  du  Dauphin,  ne  remplacent  par  confinio  que  faute 
de  trouver  un  sens  satisfaisant.  Nous  pensons  avec  Bosscha  que  ce 
concilium  Africœ  peut  très-bien  être  la  patrie  d'Apulée,  où  il  y  avait 
un  gouvernement,  concilium,  en  grec  xavwv.  Car  Madaure,  comme 
nous  l'apprend  plus  d'une  fois  Apulée,  était  une  colonie  romaine^ 
et  pouvait  très-bien  former  ce  qu'exprime  notre  mot  français  «  une 
juridiction.  » 

P.  57,  1.  avant-dernière.  Affermis  à  Athènes.  Le  texte  dit  :  «  A 
Athènes  l'Attique;  »  Athenis  Atticis;  et  ce  pléonasme  latin  s'est 
déjà  produit  dans  les  Métamorphoses»  Voir  vol.  I,  p.  29,  1.  1.  — 
//  y  a  plus  de  six  ans.  Cette  date  nous  indique  parfaitement  et 
l'époque  où  dut  être  prononcé  ce  morceau,  et  l'âge  qu'avait  alors 
Apulée,  établi  depuis  six  ans  à  Carthage.  Voyez  le  Tableau  syn- 
chronique,  déjà  cité,  du  tome  F"". 

P.  58,  L  19.  //  s'instruisit  à  son  école.  Tel  est  le  sens  de  inde, 
qui  se  trouve  également  dans  Cicéron  (discours  pour  Flaccus)  jiour 
rappeler  un  nom  de  personne:  «Adsunt  Athcnienscs,  unde  huma- 
nitas,  doctrina,  etc.,  in  omnes  terras  distributae  putantur.  » 

P.  60,  1.  3.  ii^n  cas  de  réussite,  par  nos  arrangements,  en  cas  de 
défaite,  par  l'arrêt  rendu.  Le  texte  dit:  «  Si  vincor;  conditio,  si 
vinco,  sententia.  »  Cette  disposition,  proposée  par  l'éditeur  du  Dau- 
phin dans  ses  notes,  est  bien  plus  judicieuse  que  celle  qu'il  adopte 
dans  son  texte,  conformément  aux  éditions  antérieures  :  si  vinco, 
conditio;  si  vincor,  sententia.  Toute  cette  histoire  de  Protagoras  est 
racontée  par  Aulu-Gelle  d'une  manière  exactement  pareille.  — 
Voyez  Nuits  Attiques,  liv.  V,  ch.  x. 

P.  01,  1.  2.  Système  que  je  ne  me  suis  pas  contenté  d'apprendre, 
mais  dont  J'ai  encore  vérifié  l'exactitude  par  mes  expériences.  On 
voit,  par  cette  phrase  assez  prétentieuse,  combien  Apulée  se  piquait 
d'ètie  universel. 

P.  62, 1.  5.  Du  grand  Esculape ,  qui  honore  la  citadelle  de  votre 
Carthage  d'une  indubitable  protection.  Tertullien  nous  apprend 
cette  consécration  ;  le  même  dieu  était  aussi  grandement  vénéré 
dans  la  ville  d'CEa.  —  Voyez  l'Apologie,  édit.  Oudend.,  pag.  517; 
et,  dans  ce  volume  p.  460  :  «...  Mon  discours  lit  alors  beaucoup 
de  bruit;  encore  aujourd'hui  il  est  très-répandu,  ec  il  est  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  moins  à  cause  du  talent  de  l'orateur  que 
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pour  les  détails  sur  Ksoulape,  qui  ont  intéreiifié  let  penonnes  reli- 
gieuses (le  la  ville.  » 

P.  ('>:i,  1.  18.  Ou  celles  qui  étaient  satisfaisantes.  Nous  expli- 
quons ainsi  vel prrpclaros  :  «  cjiii  peuvent  bien  se  compter,  qui  s<^mt 
manifestes,  et  par  conséquent  bien  réglées.  »  On  lit  wjuvent  prœ- 
varos. 

P.  6  4,  1.  9.  Déjà  recouvert  dune  pommade  odorante,  l^e  texte 
dit  «  poUinctum.  »  Pour  l'étymologie  de  ce  mot,  voyez  plus  bas, 
aux  Fragments,  le  numéro  vm. 

—  L.  19.  Désir  de  l'héritage.  Le  texte  dit  «  hereditatem 
avebant.  »  D'autres  lisent  hahebant;  mais  ce  serait,  à  notre  avis, 
une  répétition  froide  et  sans  portée  au  lieu  d'une  de  ces  antithèses 
si  familières  à  Apulée. 

P.  G5,  1.  4.  Il  existe  une  parole  célèbre  dunsage.  C'est  Ana- 
charsis,  au  rapport  de  Diogène-Laërce. 

—  L.  9.  La  première  coupe,  celle  des  éléments  de  toutes  lettres. 
—  Litteratov,  du  texte,  signifie  le  maître  d'éœle,  qui  enseigne  aux 
petits  enfants  à  connaître  les  lettres  de  l'alphabet,  et  qui  les  lire 
de  leur  ignorance  première. 

—  L.  14.  Coupe  mélangée,  de  la  poésie.  Nous  traduisons  ainsi 
en  lisant  commixtam  et  non  pas  commentam, 

—  L.  18.  Empédocle  compose  des  vers,  etc.  Diogène-Laërce  nous 
apprend  qu'Empédocle  avait  composé  cinq  mille  vers  tant  sur  la 
nature  que  sur  les  expiations,  un  poërae  de  six  cents  vers  sur  la 
médecine,  un  sur  le  passage  de  Xercès  en  Grèce,  des  tragédies  et 
d'autres  ouvrages  en  vers.  On  attribuait  à  Socrate  un  poëme  à  la 
gloire  d'Apollon  et  de  Diane.  Epicharme,  de  l'ile  de  Cos,  disciple 
de  Platon,  est  cité  par  Diogène-Laërce.  On  connaît  les  Histoires  de 
Xénophon;  quant  à  Xénocrate,  il  n'est  pas  connu  :  c'est  pourquoi 
quelques  éditeurs  préfèrent  lire  ici  Xénophane,  dont  Diogène- 
Laërce  a  écrit  la  vie. 

P.  66,  1.  13.  Oui,  Carthage  etc.  —  Voyez,  à  ce  propos  (Notice 
préliminaire,  tome  I,  page  xi),  la  citation  remarquable  que  nous 
avons  empruntée  à  M.  Villemain  •  elle  est  le  plus  brillant  et  le  plus 
instructif  commentaire  qu'on  puisse  trouver  pour  ce  fragment. 

P*  66,  1.  15.  La  Mnémosyne,  Le  texte  dit  simplement  :  «  la 
Muse,  »  Cumœna, 
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P.  67, 1.  6.  Lucilius.  Poëte  satirique,  dont  il  nous  reste  quelques 
fragments. 

—  L.  avant-dernière.  Le  célèbre  Crafès,  etc.  Pour  ce  fragment, 
voyez  plus  haut,  page  83,  la  troisième  note. 

P.  69, 1.  là.  D'esclaves.  Le  texte  donne pueros.  On  peut  enten- 
dre aussi  :  «  d'enfants.  » 

—  L.  avant-dernière.  Tous  ses  serviteurs  sont  joyeux  et  se  ré- 
galent. Rien  n'est  plus  bizarre  en  cet  endroit  que  la  syntaxe  du 
îatin  :  totum  ejus  servitium  hilares  sunt. 

P.  70,  1.  1.  Vous  qui  avez  voulu  de  moi  une  improvisation,  etc. 
Dans  beaucoup  d'éditions  ce  fragment  précède  le  traité  du  Dieu  de 
Socrate;  mais  il  n'a  aucun  rapport  avec  ce  traité,  et  sa  place  est 
toute  marquée  ici. 

—  L.d.  Je  ne  risque  rien  en  me  risquant.  La  répétition  est  dans 
le  texte  :  «  bono  periculo  periculum  faciam.  » 

—  L.  4.  Par  des  sujets  médités  à  V avance.  Ainsi  traduisons- 
nous  re  probata,  «  la  matière  ayant  été  étudiée,  ayant  été  éprouvée, 
préparée.  »  Cette  explication  est  importante  pour  un  passage  qui 
est  communément  regardé  comme  très-embarrassant. 

—  L.  7.  Ce  barbouillage  informe.  Littéralement  :  «cet  im- 
promptu mal  arrangé.  » 

P.  71,  1.  8.  Un  tyran.  C'était  Denys. 

P.  72,  1.  15.  Un  morceau  friande  Le  texte  dit  offula,  «  petite 
bouchée.  » 

P.  73,  1.  1.  ATe  pouvant  de  ses  pieds  monter  sur  l'arbre^ 
Nous  préferons  lire  pedem^  conformément  à  la  majorité  des  ma- 
nuscrits; car  lapidem  présente  une  image  forcée*  Du  reste>  toutô 
cette  fable  est  racontée  avec  grâce  et  finesse. 
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DU    TRAITE 


SUR   LE   DIEU   DE   SOGRATE 


Les  Métamorjihoses  nous  ont  fait  connaître  Apulée  comme  conteur 
et  romancier;  nous  l'avons  vu  rhéteur  dans  les  Florides;  les  trois  ou- 
vrages qui  suivent,  à  savoir  le  Bien  de  Socrate,  la  Loclrine  de  Platon, 
le  Monde,  nous  le  présentent  comme  philosophe. 

Si  l'on  considère  ces  trois  mêmes  ouvrages  sous  un  seul  point  de 
vue,  on  pourra,  sans  se  montrer  trop  systématique,  admettre  que 
l'auteur  a  fait  présider  à  leur  ensemble  une  pensée  générale.  Dans 
ce  traité-ci,  Apulée  nous  fait  converser  spécialement  avec  Socrate, 
nous  révélant,  à  ce  qu'il  croit  du  moins,  une  partie  des  secrets  de 
cette  sagesse  plus  qu'humaine ,  et  prêchant  cette  étude  de  soi ,  ces 
méditations  intérieures,  dont  le  fils  de  Sophronisque  donna  l'exemple 
jusqu'à  son  dernier  soupir.  Dans  le  deuxième  ouvrage,  la  Doctrine  de 
Platon,  il  essaye  de  reproduire  les  théories  du  disciple  immortel  de 
Socrate.  Enfin,  dans  le  troisième,  dans  le  traité  du  Monde,  il  expose 
quelques-uns  des  principes  d'Aristote.  De  sorte  que  chacun  des  trois 
traités  semble  être  un  hommage  consacré  à  ces  trois  génies  sublimes, 
une  œuvre  conçue  d'après  leur  inspiration,  en  même  temps  que  la 
réunion  en  détermine  une  espèce  de  trilogie  philosophique ,  où  leurs 
opinions  et  leurs  principes  se  trouvent  retracés  avec  une  religion 
scrupuleuse  et  une  exactitude  souvent  textuelle. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  traité  sur  le  Lieu  de  Socrate,  on  en  retrouve 
Ir  substance  dans  les  différents  ouvrages  où  la  morale  de  Socrate 
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nous  est  effrctivemfiiit  cxpos<îe  par  son  disciple  Platon,  à  savoir  dans 
le.  Tliédiie ,  dans  le  Banquet,  dans  le  Vhfjdre,  dans  le  Wion,  d.iii ,  /e 
Timée,  dans  VÉpinomU,  dans  le  Cralyle ,  dans  le  quatrième  livre  da 
Lois,  et  enfin  dans  CApologie  de  f^ocrate.  Fidèle  ici,  comme  ailleurs,  riu 
luxe  d'éiudilion  qui  le  caiacUirise,  Apulée,  en  même  temps  qu'il 
traite  du  Démon  de  Socrate,  fait  entrer  dans  son  livre  toute  la  doc- 
trine chaldùenne  touchant  les  Dieux ,  les  Démons ,  les  Génies ,  les 
Mânes,  et  généralement  ce  que  nous  afipelons  Esprits.  Mais,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  c'est  Platon,  ou  plutôt  ce  sont  les  doctrines 
de  Socrate  formulées  par  Platon,  que  le  platonicien  Apulée  s'attache 
surtout  à  reproduire. 

Sans  que  nous  ayons  besoin  d'indiquer  tous  les  rapprochements 
auxquels  ce  traité  peut  donner  lieu,  on  conçoit  qu'un  texte  qui  ]>rète 
si  singulièrement  aux  rêveries  et  au  merveilleux  a  dû  exercer  la 
plume  de  bien  des  auteurs.  Nous  citerons  seulement  quelques-uns 
des  ouvrages  qui  présentent  le  plus  d'analogie  avec  cet  écrit  d'A['ulée. 

Plutarque  nous  a  laissé  un  long  dialogue  intitulé  le  Bémon  de  So- 
crate ;  ruais  ce  dialogue  diffère  singulièrement  du  texte  de  notre  au- 
teur. Il  est  même  étonnant,  combien  la  substance  du  traité  grec  a  [  eu 
de  conformité  avec  le  titre  qu'il  porte  :  c'est  au  point  que  l'on  s'ex- 
plique à  peine  le  choix  du  titre  que  Plutarque  donne  à  son  traité. 

Tout  le  monde  a  lu  dans  les  histoires  grecques  ou  dans  Cornélius 
Nepos  le  récit  de  la  conjuration  qui  renversa  les  trente  tyrans  impo- 
sés à  la  ville  de  Thèbes  par  les  Lacédémoniens  victorieux,  conjura- 
tion dont  le  principal  acteur  fut  Pélopidas,  et  où  se  trouve  le  mot, 
devenu  célèbre,  d'un  des  trente  tyrans  :  «  A  demain  les  affaires  sé- 
rieuses. ))  C'est  ce  récit  que  Plutarque  intitule  :  du  Bémon  de  Socrate. 

La  scène  se  passe  à  Thèbes;  et  nu  de  ceux  qui  fuient  autrefois 
complices  de  la  conspiration  la  raconte  à  un  de  ses  amis  dans  les 
plus  grands  détails.  Transitoirement,  il  se  produit  de  longues  digres- 
sions qui  expliquent,  sans  trop  le  justifier,  le  choix  d'un  pareil  titre, 
et  voici  comment  sont  amenées  ces  digressions.  Les  conjurés  qui 
étaient  à  Thèbes,  craignant  d'éveiller  la  défiance  des  Trente,  affec- 
taient dans  leurs  conciUabules  de  ne  traiter  que  des  questions  litté- 
raires et  philosophiques.  Il  est  vrai  que,  si  la  plupart  des  membres  de 
ces  réunions  étaient  des  conspirateurs,  quelques  autres  se  joignaient 
à  eux  par  amour  de  la  philosophie.  De  là  vient  que  le  récit  du  nar- 
rateur, tout  en  exposant  la  marche  et  les  progrès  de  la  conspiration. 
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reproduit  incidemment  les  discussions  morales  qui  de  temps  à  autre 
viennent  se  mêler  aux  discours  patriotiques,  aux  appréhensions,  aux 
espérances  des  conjurés.  Or,  la  plus  suivie  de  ces  discussions,  bien 
qu'à  chaque  instant  elle  soit  inteiTompue,  roule  sur  la  nature  de 
l'esprit  familier  de  Socrate,  sur  les  visions  extraordinaires,  sur  l'of- 
fice des  démons  auprès  des  hommes,  sur  la  nécessité  d'obtempérer  à 
leurs  secrètes  insinuations. 

Ce  que  dit  Plutarque  sur  cette  matière  offre,  du  reste,  beaucoup  de 
rapport  avec  ce  qu'en  dit  Apulée  ;  et  les  preuves  qui  révélaient  à  So- 
crate l'assistance  de  son  bon  génie  se  trouvent  plus  nombreuses  dans 
l'auteur  grec.  Il  fait  une  description  tout  à  fait  intéressante  de  l'antre 
de  Trophonius  et  des  merveilleuses  extases  de  quelques  illuminés.  Il 
explique  ensuite  <à  quelle  classe  appartiennent  les  génies  familiers; 
et  il  les  range,  comme  notre  auteur,  parmi  les  âmes  délivrées  désor- 
mais des  liens  du  corps.  Il  est  fort  vraisemblable  qu'Apulée  a  connu 
l'ouvrage  de  Plutarque,  quoiqu'il  ne  le  cite  pas  une  seule  fois.  Des 
pages  entières  offrent  une  analogie,  ou  plutôt  une  ressemblance 
frappante. 

Un  second  auteur,  qui  a  traité  aussi  la  même  matière,  c'est  Maxime 
de  Tyr,  philosophe  platonicien  qui  vécut  au  siècle  d'Apulée.  Il  a  con- 
sacré sa  vingt-sixième  et  sa  vingt-septième  dissertation  au  Génie  de 
Socrate.  Maxime  de  Tyr  ne  traite  exclusivement  que  le  sujet  annoncé 
dans  son  titre,  et  il  s'y  renferme  avec  précision;  mais  sa  logique  n'est 
guère  plus  rigoureuse  que  celle  de  Plutarque.  Il  appuie,  par  exemple, 
la  plupart  de  ses  raisonnements  sur  l'existence  des  divinités  d'Ho- 
mère; et  cette  base  peut  faire  juger  de  la  solidité  de  tout  son  édifice. 
Du  reste,  en  sa  qualité  de  platonicien,  il  croit  fermement  aux  dé- 
mons, il  classe  leurs  catégories  avec  beaucoup  de  méthode;  et  nous 
aurons  lieu  de  rapprocher  ses  arguments  de  ceux  d'Apulée. 

Dans  les  temps  modernes,  Jean  Bodin  et  Cardan  ont  poussé  leurs 
spéculations  beaucoup  plus  loin;  car  ils  ont  accepté  pour  leur  propre 
compte  et  se  sont  appliqué  à  eux-mêmes  les  théories  des  démons.  Bo- 
din parle  de  son  esprit  familier  dans  sa  Bémonumanie,  imprimée  à  Pa- 
ris en  1587,  in-4o;  Cardan  a  fait  des  espèces  de  confessions  intitulocs  : 
de  Yita  p/oj)m,  et  il  s'y  représente  comme  dirigé  constamment  par  un 
démon  familier,  Knfin,  un  abbé  de  Villars  publia  en  1710  nu  livre 
fort  bizarre  intitulé  :  le  Comte  de  Gabalis,  on  Entretiens  sur  les  sciences 
seciètes,  à  la  suite  duquel  on  imprime  d'ordinaire  les  Génies  assistants 
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d  les  Cjmmcs  irrrconcUinblps.  Tout/,'S  ces  Ihôories  hinpuli«'res,  dôrivr-cs 
de  sources  analogues  à  cfdlcs  où  puisait  notre  autiîur,  sont  accom- 
pagnées d'une  suite  de  récits  invraisemblables  sans  doute,  mais 
véritablement  curieux  et  amusants. 

Au  reste,  d(;  t<îlles  éludes  peuvent  ne  paraître  point  tout  à  fait  fri- 
voles. Si  l'on  veut  examiner  sérieusement  la  question,  on  consultera 
dans  la  Philosojàie.  latine  de  Stanley  une  dissertation  très-étendue  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe  ici  i.  L'auteur  y  discute  avec  gravité  les 
faits  relatifs  au  démon  de  Socrate  et  les  opinions  des  philosophes  et 
même  des  Pères  de  l'Église  sur  le  génie  protecteur  qui  n'abandonnait 
jamais  ce  grand  philosophe. 

De  nos  jours,  le  docteur  Lélut,  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  a  publié  un  petit  volume  intitulé  :  du  Démon  d«  Socrate. 
Il  y  traite  la  question  en  physiologiste;  et  tout  ce  que  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  ici  de  ce  livre,  c'est  que  les  conclusions  auxquelles  il 
aboutit  n'auraient  certes  pas  déplu  aux  Anytus  et  aux  Mélitus ,  à 
savoir  aux  plus  ardents  ennemis  de  Socrate. 

Mais  revenons  à  notre  Apulée. 

D'après  mi  passage  où  l'auteur  demande  un  moment  de  réflexion 
pour  traduire  en  latin  un  vers  d'Homère,  on  reconnaît  que  ce  traité 
fut,  sinon  improvisé,  du  moins  prononcé  de  vive  voix  ;  et  les  allocu- 
tions directes  qu'il  renferme  en  grand  nombre  servent  à  confirmer 
cette  opinion.  Ce  fut  sans  doute  après  l'épreuve  de  rimprovisation 
publique  qu'Apulée  le  soumit  à  celle  de  la  lecture. 

Il  est  permis  de  croire  que  l'ouvrage  obtint  un  grand  succès;  et 
il  a  paru  assez  important  à  saint  Augustin  pour  mériter  que  ce  Père 
de  l'Église  le  réfutât  fort  sérieusement  ;  ce  qu'il  a  fait  dans  le  hui- 
tième livre  de  la  Cité  de  Bien,  dont  il  consacre  huit  chapitres  entiers, 
du  quatorzième  au  vingt-deuxième ,  à  cette  réfutation.  Saint  Au- 
gustin condamne  l'ouvrage  entier  comme  entaché  d'hérésie  pro- 
fonde, en  ce  que  Apulée  assigne  aux  démons  une  place  honora- 
ble parmi  les  créatures;  et  il  suppose  que  si  ce  philosophe  a  pris 
pour  titre  du  Dieu  de  Socrate  et  non  du  Démo-i  de  Socrate,  comme  ii 
aurait  dû  dire  pour  être  conséquent  avec  lui-même,  c'est  parce  qu'il 
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aurait  eu  honte  de  faire  honneur  à  Socrate  de  son  amitié  avec  un 
démon. 

S'il  nous  est  permis  de  critiquer  à  notre  tour  cette  critique,  nous 
dirons  que  saint  Augustin  nous  paraît  s'être  scandalisé  trop  facile- 
ment du  tenne  de  démon.  Il  n'a  peut-être  pas  assez  considéré  que  l'au- 
teur, par  ce  mot,  ne  voulait  que  traduire  l'expression  grecque  cîa(u.wv, 
et  la  reproduire  littéralement  ;  mais  qu'il  y  attachait  le  sens  de  dieu, 
qui  lui  est  attribué  dans  le  texte  grec,  et  non  le  sens  de  génie  coupable, 
d'ange  rebelle,  que  lui  prêtent  les  saintes  Écritures. 

Ce  qui  appelait  plus  justement  la  critique  du  pieux  et  savant  évéque 
d'Hippone,  c'était  le  fond  même  du  traité.  Il  s'y  développe  une  théo- 
rie philosophique  (si  philosophie  il  y  a),  qui  ne  saurait  résister  à  ime 
analyse  sérieuse.  Avons-nous,  en  effet,  besoin  de  dire  que  ces  diffé- 
rentes classifications  d'êtres  à  la  fois  substantiels  et  incorporels,  à  la 
fois  esprit  et  matière,  tiennent  à  une  psychologie  aussi  décréditée  que 
l'est  aujourd'hui  la  physique  des  anciens,  et  que,  de  plus,  cette  psy- 
chologie a  été  entièrement  ruinée  par  le  christianisme? 

Heureusement,  au  milieu  de  cet  amas  d'incohérences  et  d'absur- 
dités, l'auteur  latin  laisse  toujours  apercevoir  une  intention  morale 
dont  la  pureté  et  l'excellence  sont  incontestables.  Il  fait  tourner  au 
profit  de  la  sagesse,  des  lumières,  de  l'empire  sur  les  passions,  la 
croyance  qu'il  réclame  pour  cette  divinité  intérieure,  appelée  Génie 
ou  Démon  j  et  il  adresse  à  son  auditoire  les  exhortations  les  plus  vives 
et  les  mieux  senties  sur  la  nécessité  de  songer  au  perfectionnement 
moral  et  intellectuel  de  soi-même. 

Ces  tirades  éloquentes,  un  beau  morceau  sur  la  sagesse  humaine 
rapprochée  de  l'inspiration  divine,  et  une  péroraison  ingénieuse  oià 
les  divers  traits  de  l'homme  supérieur  se  trouvent  résumés  dans  la 
personne  d'Ulysse,  font  de  la  seconde  partie  de  ce  traité  une  œuvre 
vraiment  honorable  pour  Apulée.  Il  y  accomplit  dignement  la  mis- 
sion du  philosophe  ;  et  le  style,  to«t  en  conservant  le  caractère  étrange 
que  nous  lui  connaissons,  présente  un  soin  et  un  travail  que  les  Mc- 
tamoryhoses,  par  exemple,  laissent  souvent  à  désirer. 
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ARGUMENT 


Entre  les  dieux  qui ,  loin  de  tout  commerce  apparent,  de  tout  rapport  immédiat 
avec  ce  monde  teneslie,  liabiteni  les  sublimes  régions  du  ciel,  et  les  creatuies 
humaines  que  leur  organisation  niatérie  le ,  leur  enveloppe  périssable  attache  à  la 
terre,  il  doit  nécessairement  exister  des  communications  intermédiaires  et  comme 
des  messagers  spéciaux;  de  telle  sorte  que  les  dieux  aient  du  moins  le  soin  des 
choses  d'ici-bas,  s'ils  n'en  ont  pas  l'administration.  Cette  croyance  est  réclamée  par 
le  bon  sens,  par  la  morale,  par  la  religion  ;  et  la  croyance  contraire  serait  aussi 
impie  que  décourageante. 

Il  y  a  donc  certaines  puissances  moyennes,  qui  habitent  cet  intervalle  aérien  placé 
entre  le  ciel  et  la  terre;  et  c'est  par  leur  médiation  que  nos  vœux  et  nos  bonnes 
actions  parviennent  aux  dieux. 

Ce  sont  ces  puissances  qu'on  nomme  démons  ou  génies. 

Les  corps  des  démons  sont  d'une  nature  telle,  qu'ils  ne  sont  ni  aussi  pesants  que 
les  corps  terrestres,  ni  aussi  légers  que  les  essences  immortelles.  Ils  sont  constitués 
à  peu  près  comme  le  sont  les  nuées;  celles-ci  suffisent  pour  nous  donner  de 
l'existence  physique  et  matérielle  des  génies  une  itiée  assez  exacte.  Quant  à  leurs 
diverses  aitribulions,  à  leur  propriété  d'être  invisibles  lorsqu'ils  le  veulent,  on  peut, 
pour  bien  les  concevoir,  se  rappeler  l'exemple  de  Minerve  modérant  le  courroux 
d'Achille  et  n'étant  aperçue  que  par  le  héros ,  l'exemple  de  Juturne,  dans  Virgile, 
secourant  son  frère  Turiitis,  et  s'agitant,  invisible,  au  milieu  de  la  mêlée.  Pour  ce 
qui  est  de  ces  démons  au  moral,  leur  esprit  est  raisonnable,  et  leur  âme  est  pas- 
sive. Ils  sont  soimiis  aux  mêmes  agitations  que  nous;  comme  nous  ils  sont  suscep- 
tibles de  joie  ou  de  tristesse,  d'espérance  ou  de  crainte. 

Les  classes  de  ces  génies  sont  fort  nombreuses,  et  les  philosophes  en  admettent 
une  graiule  (juantité. 

D'abord  les  âmes  des  hommes,  alors  même  qu'elles  résident  dans  les  corps,  peu- 
vent en  uu  sens  être  appelées  démons  ou  dieux.  Ces  âmes,  affranchies  et  délivrées 
des  liens  du  corps,  sont  encore  des  démons  :  elles  prennent  alors  le  nom  de  Lé- 
7nitr(\s  ou  Mânes;  et  selon  qu'elles  sont  propices  ou  malveillantes,  elles  s'appellent 
tantôt  Lares  familiers,  tantôt  Larves. 
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Mais  outre  ceo  démons .  formés  d'âmes  qui  habitèrent  autrefolf  des  toifê  ha- 

mains,  il  y  en  a  d'une  autre  rK|icce,  pour  le  moins  auKKi  nombreux,  qui  les  sur- 
passeiil  de  beaucoup  en  dignité,  et  qui,  ayant  toujours  ele  aiïrjn(  bis  des  entraves 
lie  la  rhair,  ont  une  puissance  |ilus  étendue.  Parmi  eux  il  fjut  plarer,  par  exempte, 
l'Aujour  et  le  Sommeil.  C'est  d.ms  celte  foule  de  démons  que  chaque  liomme  a  le 
sien  :  arbitre  souverain  de  sa  conduite,  médiateur  puiss^int  |K)ur  lui  auprès  des 
dieux,  pivt  à  rliàtier  ses  mauvaises  actions  comme  a  l'a.ssisier  dans  ses  résolutions 
.ilutaires.  Kludier  ce  génie,  l'Iionoicr,  c'est  être  sa^e. 
"  Or,  Socrate  pratiquait  ce  culte  et  ces  liommaties  avec  une  religion  constante. 
Il  ét^iit  parvenu  à  se  faire  de  son  dieu  non-seulement  un  gardien  lidcle,  mais  |>our 
iiinsi  dire  un  compagnon  et  un  ami  familier,  de  qui  les  inspirations  lui  tenaient  lieu 
(le  |)rudence  dans  les  choses  où  la  sagesse  humaine  est  en  défaut.  Ce  dieu  de  So- 
crate se  manifestait  à  lui  tantôt  par  une  voix  divine,  tantôt  par  quelque  signe 
également  divin,  qui  n'était  visible  que  pour  lui  '.  » 
Puisque  Socrate  u  obtenu  de  si  admirables  résultats,  pourquoi  tous  les  hommes 
ne  s'altaclient-ils  pas,  comme  lui,  à  l'élude  du  dieu  qui  leur  est  aiïecte?  |M)urquoi 
ne  culiiveiit-is  jias  soigneusement  leur  être  moral?  Car  enliii,  l'art  de  bien  vivre  est 
également  nécessaire  à  tous;  et  ce  n'est  point  un  vain  luxe,  une  opulence  tout 
extérieure  qui  établit  la  félicité  et  surtout  le  mérite  réel  des  hommes.  La  noblesse, 
la  lortune,  la  santé,  la  Jeunesse,  la  force,  la  beauté  sont  des  avantages  qui  |K.Ti- 
ront;  mais  être  parfaitement  instruit  dans  toutes  sortes  de  sciences,  avoir  toute  la 
sagesse  et  toute  la  prudence  à  laquelle  un  homme  peut  prétendre,  voila  les  véri- 
tables biens  :  ce  sont  la  les  dons  que  Socrate  posséda,  dons  qui  lui  lirent  mépriser 
le  reste.  Et  comment  les  obtint-il?  par  le  culte  aussi  éclaire  qu'assidu  qu'il  rendait 
à  son  (lieu  spécial,  à  son  esprit. 

Si  l'on  désire  entrer  en  possession  des  biens  véritables,  il  faut  donc  pareillement 
étudier  et  cultiver  son  propre  Génie ,  c'est-à-dire  son  intelligence ,  sa  raison ,  son 
cœur,  .\insi  l'on  s'elevera  au-dessus  du  vulgaire;  ainsi  l'on  se  raïqtrochera  de  la 
Divinité;  ainsi  l'on  obtiendra  des  éloges  spéciaux,  qui  ne  seront  pas  motives  par  des 
oDjets  étrangers  à  i'homme  lui-même. 


1.  Nous  imprimons  cet  alinéa  entre  gnilleirets  pour  mieux  faire  ressortir  ce  qui,  dan5  ce 
traité,  a  spécialement  rapport  au  Dieu,  au  G l>:ïe  de  Socrate.  Ou  voit  que  ce  n'en  est  pas 
la  plus  grande  partie,  et  que  le  titte  choisi  pajr  l'auteur  e^t  loin  d'être  rigoureusement  exucu 
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Platon,  considérant  la  nature  sous  le  rapport  spécial  des  êtres 
animés  qui  la  composent,  la  divise  en  trois  classes.  Selon  lui,  il 
existe  des  dieux  supérieurs,  des  dieux  intermédiaires,  et  des 
dieux  inférieurs.  Il  est  bien  entendu  qu'ils  sont  distincts  les  uns 
des  autres,  non-seulement  par  la  distance  des  lieux,  mais  encore 
par  l'excellence  de  la  nature;  et  la  théorie  du  philosophe  se  fonde, 
non  pas  sur  un  ou  deux  aperçus,  mais  sur  un  très-grand  nombre 
de  considérations. 

Pour  plus  de  clarté,  Platon  commence  par  établir  la  distmc- 
tion  de  lieux;  et,  comme  le  demande  leur  majesté,  il  assigne  le 
ciel  aux  dieux  immortels. 

Ces  dieux  célestes  sont  en  partie  apparents  à  nos  yeux,  en 
partie  découverts  par  notre  intelligence.  Ainsi,  nous  vous  voyons 
avec  les  yeux. 

Astres,  qiii,  poursuivant  votre  course  ordonnée, 
Conduisez  dans  les  cieux  la  marche  de  rauuée. 


t'ialo  omuem  naturaiu  rerUm,  quod  ejus  ad  animalia  praecipue  pertineat,  trifa- 
riaai  divisit  :  censuitque,  esse  deos  secundum  summum,  médium,  et  infimum. 
Fac  intelligas  non  modo  loci  disclusione,  veriun  etiam  naturae  dignitate  :  quc3 
et  ipsa  nCque  Uno,  neque  gcmino  modo,  sed  pluribus  cernit. 

Ordiri  tamén  manifestius  fuit  a  loci  dispositione.  Nara  proinde  ut  majestas 
poslnlabat,  diis  immortalibus  caelum  dicavit. 

Qnos  quidera  deos  caelites  partim  visu  usurpamus ,  alios  intellectu  veatigamos. 
Ac  visu  quidem  cernimus 

Vus.  u  clurissima  mundi 

LumiUa,  labuutem  c^lo  que  Uucitib  annum. 
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Mais  notre  vue  ne  se  borne;  pus  à  ces  dieux  prinripaux  •  au  so- 
leil, créateur  du  jour;  à  lu  lune,  rivale  du  wileil  et  splendeur  des 
nuits,  qui  paraît  M)us  la  forme  d'un  croissant,  ou  à  iMf>ilié,  ou 
aux  trois  (juai  Is,  ou  dans  son  idein  :  llainl>eau  à  clarté  variabl**, 
d'autant  plus  lumineux  (ju'il  s'éloi^-ne  davantri;:»'  du  soleil,  et  <jui, 
s  agrandissant,  s'avanrant  dajis  des  proportions  régulières,  me- 
sure le  mois  par  des  accroissements  puis  par  des  décroisseineiiLs 
égaux.  (L'éclat  d(!  la  lune  lui  apjiartient-il  en  jtropre,  comme 
h;  pensent  les  Clialdéens,  qui  la  croient  lumineuse  d'un  côté, 
obscure  de  l'autre,  et  qui  attribuent  à  la  révolution  de  son  globe 
SCS  dilVérences  de  lornie,  de  couleur,  d'étendue?  ou  bien,  tout  à 
fait  privée  d  éclat  par  elle-même,  et  corps  opaque  ou  poli,  ab- 
sorbe-t-elle  les  rayons  du  soleil  ainsi  que  ferait  un  miroir,  tantôt 
obliquejuent,  tantôt  de  l'ace;  et,  pour  me  servir  des  paroles  de 
Lucrèce, 

Son  corps  ne  répand-il  qu'une  lueur  bâtarde? 

Quelle  est  de  ces  deux  opinions  la  véritable?  nous  nous  en  occu- 
perons plus  tard.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  la  lune  et 
le  soleil  sont  reconnus  sans  hésitation,  par  les  Barbares  comme 
par  les  Grecs,  pour  être  des  dieux.) 

Ce  ne  sont  pas  là,  ai-je  dit,  les  seuls  dieux  principaux  que  l'on 


Nec  modo  ista  pracipua  :  solem  diei  upificera,  lunamqne  solis  jemulam,  noctis 
decus  :  seu  corniciUata,  seu  dividua,  seu  protnmida,  seu  plena  sit;  varia  ignium 
face  :  quanlo  longius  facessat  a  sole,  tanto  longius  coUnstrata  :  pari  iucremento 
itineris  et  lumiuis,  mensem  suis  auctibus,  ac  debinc  paiibus  disf,>endiis  a;^li^nans  ; 
sive  iUa  proprio,  seu  perpeti  candore,  ut  Cbaldaei  arbilrantur,  parte  lumiuis 
compos,  parte  altéra  cassa  fulgoris,  pro  circumversioue  oris  discolor,  mullijuga, 
pollens  speciem  sui  variât  :  seu  tota  propiii  candoris  espers,  alienae  lucis  iudiga, 
deuso  corpore  seu  laevi,  cen  quodam  specuio  radios  solis  obstiti  vel  adversi  usurppa, 
cl,  ut  verbis  utar  Lucrelii, 


Notham  jactat  de  corpore  luccni. 


Utra  bariim  vera  sententia  est,   nam  bnc  postea  videro,  taraen  ne]'ie  de  lima, 
neqiie  de  sole  quisquam  Grœcus  aut  Barbarus  facile  cuuctaverit,  deos  esse. 
i\'ec  modo  istos,  ut  dixi,  verum  etiam  quinque  stellas,  qiis  vulgo  vagx'  ab 
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reconnaisse.  Il  y  a  encore  cinq  étoiles  qui  par  le  vulgaire  igno- 
rant sont  appelées  errantes,  bien  que  dans  leur  course  inva- 
riable, fixe  et  certaine,  elles  accomplissent  de  toute  éternité  des 
révolutions  admirablement  régulières.  11  est  vrai  qu'elles  suivent 
dos  routes  différentes;  mais  toutes  elles  ont  une  vitesse  égale  et 
uniforme;  elles  opèrent  leurs  progressions,  leurs  retours,  avec 
une  merveilleuse  vicissitude,  selon  la  situation,  le  diamètre, 
l'obliquité  de  leurs  courbes;  et  ces  courbes  sont  parfaitement 
connues  de  ceux  qui  ont  étudié  le  lever  et  le  coucher  des  astres. 
Mettez  encore,  vous  qui  suivez  le  sentiment  de  Platon,  mettez 
au  nombre  de  ces  dieux  visibles 

Les  Hyades,  l'Arcture,  avec  l'une  et  l'autre  Ourse  ; 

mettez-y  de  même  ces  autres  dieux  rayonnants  que,  par  un  temps 
serein,  nous  voyons  embellir  et  couronner  la  voûte  céleste,  sé- 
vères beautés,  sombres  ornements  des  nuits  étincelantes,  et  qui 
sur  ce  magnifique  bouclier  du  monde,  comme  dit  Ennius,  repré- 
sentent des  ciselures  aussi  variées  qu'admirables. 

Il  est  une  autre  classe  de  dieux  que  la  nature  a  refusés  à  nos 
regards,  mais  que  les  méditations  de  l'intelligence  nous  font 


imperitis  nuncupantur  :  quae  tamen  indeflexo  et  certo  et  stato  ciirsu  meatus  longe 
ordinatissimos  diutinis  vicibus  «ternos  efflciunt,  varia  quippe  curriculi  sui 
specie,  sed  una  seinper  et  œquabili  pernicitate,  tune  progressus,  tum  vero 
regressHS  mirabili  vicissitudine  assimilant  pro  situ  et  flexu,  et  obstito  circulomm, 
quos  probe  callet  qui  signorum  ortus  et  obitus  coraperit. 

In  eodem  visibilium  deorum  numéro,  caetera  quoque  sidéra,  qui  cum  Platon» 
sentis,  locato 

Arcturum,  pluviasque  Hyadas,  geminosque  Triones, 

àliosque  itidem  radiantes  deos,  quibus  cseli  clionim  comtum  et  ooronatum  suda 
tempestate  visimus,  pictis  noctibus  severa  gratia ,  torvo  décore  :  suspicientes  in 
hoc  perfectissimo  mundi,  ut  ait  Ennius,  clypeo,  miris  fulgoribus  variata 
cœlamina. 

Est  aliud  gcnus  deorum,  quod  natura  visibus  nostris  denegavit  :  nec  non  tamen 
intellectu  eos  rimabundi  contemplamur,  acie  mentis  acrius  contemplantes.  Quo- 

II.  7 
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aiKTcevoir  (juaiKl  nous  l<is  consirlrrons  jjIus  alt<;iitivf;mr'rit  avpc 
les  yeux  de  l'j'spnt.  Dans  ce  nombre  sont  les  douze  ^ui\ant^, 
dont  Ennius  a  su  placer  et  réunir  harinonieusement  les  noms 
dans  deux  vers  : 

Jupin,  Vesta,  Pallas,  Cérès,  Phébé,  Jodod, 
Vénus,  Hermès,  Vnlcain,  Mars,  Neptune,  Apollon; 

Il  faut  y  compter  les  autres  du  même  genre,  dont  les  nonjs  depuis 
longtemps  sont  familiers  à  nos  oreilles,  et  dont  notre  esprit  conçoit 
les  pouvoirs  par  les  services  qu'ils  nous  rendent  dans  la  prati- 
que de  la  vie,  selon  leurs  diverses  attributions. 

Disons-le  en  passant  :  le  vulgaire  grossier  et  profane,  étranger 
à  la  pbilosophie,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint,  de  raisonnable,  de 
religieux  et  de  vrai,  outrage  les  dieux  par  un  culte  trop  scrupu- 
leux ou  par  un  insolent  mépris,  pratiquant  à  leur  égard  la  su- 
perstition ou  le  dédain,  la  terreur  ou  l'arrogance.  En  effet,  tous 
ces  dieux  qui  résident  dans  les  hautes  régions  célestes,  loin  de 
tout  contact  humain,  reçoivent  généralement  des  hommages, 
mais  des  hommages  irréguHers;  ils  sont  unanimement  craints  : 
mais  c'est  une  terreur  ignorante;  ils  sont  désavoués  d'un  petit 
nombre  :  mais  c'est  par  impiété. 


rum  in  niunero  sunt  illi  duodecim,  numeroso  situ  nominum  in  duos  versus  ab 
Ennio  coartati  : 

Jano,  Vesta,  Minerva,  Gères,  Diana,  VeDos,  Mars, 
Mercurius,  Jovi',  Neptunus,  Valcanus,  Apollo; 

cœterique  id  genus,  quoriim  nomina  quidem  sunt  nostris  auribus  jam  diucognita  : 
potentiœ  vero  animis  conjectatœ,  per  varias  ntilitates  in  vita  agenda  animadversae 
in  iis  rébus,  gaibus  eorum  singuli  curant, 

Gœtfirum  profana  philosophiae  turba  imperitorum,  vana  sanctitudinis,  priva  verae 
ralionis,  inops  religîonis,  impos  veritatis,  scmpulosissimo  cnltu,  insolentissimo 
spretu  deos  negligit;  pai-s  in  superstitione,  pars  in  contemtu,  timida  vel  tiimida. 
Hos  namque  cunctos  deos,  in  sublimi  œtheris  vertice  locatos,  ab  bumana  couta- 
gione  procul  discretos,  plurimi,  sed  non  rite,  venerantur;  omnes,  sed  inscie, 
metuunt;  pauci,  sed  impie,  diffitcntur. 

Quos  deos  Flato  existimat  naturas  incorporales,  animales,  neque  fine  ullo, 
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Platon  estime  que  ces  dieux  sont  dos  natures  incorporelles, 
animées,  qui  n'auront  pas  de  fin  de  môme  qu'elles  n'ont  pas  eu 
de  commencement,  éternelles  dans  l'avenir  et  dans  le  passé, 
étrangères  par  essence  à  tout  commerce  avec  les  corps,  destinées 
primitivement  à  la  béatitude  suprême,  ne  participant  d'aucun 
bien  extérieur,  mais  bonnes  par  elles-mêmes,  et  se  portant  vers 
ce  qui  leur  convient  d'un  mouvement  facile,  simple,  libre  et  sans 
entraves. 

Ces  dieux  ont  pour  père  le  créateur  et  le  maître  de  ce  qui 
existe.  Dégagé  de  la  nécessité  de  rien  souffrir  ou  de  rien  faire,  il 
n'est  assujetti  aux  soins  d'aucune  attribution.  Mais  comment  en- 
treprendrai-je  de  parler  présentement  de  lui,  lorsque  Platon,  qui 
était  doué  d'une  éloquence  céleste ,  d'une  profondeur  de  raison 
égale  à  celle  des  Immortels,  déclare  à  chaque  instant  que  cet  être 
seul,  par  son  incroyable  et  ineffable  grandeur,  échappe  à  la  pau- 
vreté du  langage  humain  ;  qu'il  n'est  pas  de  discours  capable  de 
le  retracer,  même  insuffisamment;  que  c'est  à  peine  si  les  sages, 
lorsque  la  vigueur  de  leur  âme  les  a,  autant  qu'il  est  en  eux,  déta- 
chés du  corps,  peuvent  le  comprendre;  et  encore  ne  leur  appa- 
raît-il que  par  intervalles,  comme  l'éclair,  dont  la  trace  étince- 
lante  et  rapide  sillonne  un  instant  les  plus  épaisses  ténèbres. 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  cet  endroit,  où  je  ne  suis  pas  le 


neque  exordio,  sed  prorsus  ac  rétro  œvitemas,  corporis  contagione  suapte  natuxa 
remotas,  ingenio  ad  summam  beatitudinem  perfecto,  nullius  extrarii  boni  parti- 
cipalione,  sed  ex  sese  bonas,  et  ad  oninia  competentia  sibi  proaitii  facili,  simplici, 
libero  et  absoluto. 

Quorum  parentem,  qui  omnium  reram  dominator  ntqiie  anctor  est,  solutum 
ab  omnibus  nexibus  patiendi  aliquid  gerendive,  nulla  vice  ad  alicujus  rei  munia 
obstrictum,  cur  ego  mmc  dicere  exordiar?  qunm  Plato  cajlesti  facundia  praeditus, 
aeqniparabilia  diis  immortalibns  disseréns,  frequentissime  praedicet,  hune  soliim 
majestatis  incredibili  qnadam  niraietate  et  ineffabili,  non  posse,  penUria  sermonis 
humani,  quavis  oratione  vel  modice  comprehendi;  vix  sapientibus  viris,  quum 
se  vigore  animi,  quantum  licuit,  a  corpore  semoverunt,  intellectum  liujus  dei 
(id  qiioque  iaterdum,  velut  in  artissimis  tenebris,  rapidiss'imo  coruscamine  lumen 
candidum),  inteimicare. 

Missum  igitur  hune  locum  faciam,  ia  quo  non  mibi  quidem  tantum,  sed  na 


I 
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seul  rrap|/î  fririipuissîmœ,  puis(jU(;  l'l;ilon  ,  mon  inaîtn;,  n'a  pu 
Iruiiver  liii-inriiK;  auciiiK;  (;\[)r(issiori  di^ne  (ht  !a(:raii(l(-ur  du  su- 
jet. Kn  présence  d'une  matière  qui  dépasse  de  si  loin  ma  médio- 
crité, je  me  hâte  de  battre  en  retraite.  Du  ciel  je  vais  enfin  ramener 
mon  discours  sur  la  terre.  C'est  là  que  l'homme  tient  le  premier 
rang  parmi  1ns  atiiiiiaux.  Kt  pourtant,  la  plupart  de  nous,  par  leur 
iFisouciance  de  toute  morale,  se  sont  tellement  dépravés,  telle- 
ment souillés  d'erreurs  et  de.  crimes  épouvantables,  ont  telle- 
ment abjuré  la  douceur  naturelle  à  leur  espèce  pour  devenir  des 
brutes  et  des  furieux,  que  l'homme  peut  paraître  ici-bas  le  der- 
nier des  animaux.  Mais  il  s'agit  pour  le  moment,  non  pas  de 
discourir  sur  les  erreurs  de  l'humanité,  mais  de  procéder  à  une 
division  de  la  nature. 

Je  commence  donc  :  les  hommes  sont  doués  de  la  raison  et 
ils  possèdent  la  parole;  leur  âme  est  immortelle,  leur  corps  est 
périssable;  ils  ont  un  esprit  inquiet  et  léger,  des  organes  gros- 
siers et  sujets  à  faillir.  Différents  par  les  mœurs,  ils  se  ressem- 
blent par  les  erreurs;  ils  sont  entreprenants  jusquà  l'audace,  ils 
poussent  l'espérance  jusqu'à  l'opiniâtreté;  et  toujours  soutenus 
par  l'espoir,  ils  se  livrent  à  d'inutiles  labeurs  en  même  temps 
qu'ils  sont  les  jouets  d'une  fortune  inconstante.  Mortels  si  vous 
les  prenez  isolément,  ils  sont  néanmoins  immortels  si  vous  les 
considérez  en  général  dans  leur  espèce,  qui  se  renouvelle  et  se 
reproduit  tour  à  tour.  Dévorés  de  bonne  heure  par  le  temps,  ils 

Platoni  quidem  meo  qiiiverunt  ulla  verba  pro  amplitudine  rei  suppetcre  :  ac  jam 
in  rébus  mediocritatem  meam  et  qnidem  longe  superantibus,  receptui  canam, 
tandemque  orationem  de  cœlo  in  terram  devocabo;  in  qua  praecipuiim  animal  ho- 
mines  sumus;  quamquani  pleriqiie  se,  incuria  disciplinée,  ita  depravarint, 
omnibus  erroribiis  ac  piacularibus  sceleribus  imbuerint.  et  prope,  exosa  mansue- 
tudine  generis  sui,  imraane  efferarint,  ut  possit  videri  nullum  animal  in  terris 
liomine  postremius.  ûed  nunc  non  de  errorom  disputatione,  sed  de  naturJB  distri- 
bulione  disserimus. 

Igitiir  bomines  ratione  plandentes,  oratione  pollentes,  immortalibus  animis, 
moribundis  membris,  levibus  et  anxiis  mentibiis,  bratis  et  obnoxiis  corporibus, 
dissimillimis  movibus,  simillimis  erroribus,  pervicaci  audacia,  pertinaci  spe,  casso 
labore,  fortuna  caduca,  sisgillatim  mortales,  cunctim  tamen  universo  génère  per- 
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ns  possèdent  que  tard  la  sagesse ,  périssent  bientôt  et  ne  cessent 
de  se  plaindre;  la  terre  est  leur  demeure. 

Vous  avez  dès  lors  deux  espèces  d'êtres  animés  :  les  hommes 
et  les  dieux;  mais  ceux-ci  diffèrent  essentiellement  des  premiers 
par  l'élévation  du  séjour,  par  la  perpétuité  de  la  vie,  par  la  per- 
lection  de  la  nature.  Aucune  affinité  ne  les  rapproche  de  nous, 
puisque  leurs  sublimes  demeures  sont  séparées  de  nos  infimes 
régions  par  une  distance  incommensurable;  puisque  d'un  côté 
l'existence  est  toujours  jeune,  toujours  inépuisable;  que  de 
l'autre  elle  est  fragile  et  fugitive;  puisque  les  esprits  des  dieux 
dominent  au  sein  de  la  béatitude,  et  que  ceux  des  hommes  ram- 
pent dans  une  vallée  de  misères. 

Quoi  donc!  n'est-il  aucun  lien  par  lequel  la  nature  se  soit  unie 
à  elle-même;  et  a-t-elle  voulu,  se  divisant,  se  scindant  en  une 
portion  divine  et  en  une  portion  humaine,  se  frapper  en  quelque 
sorte  d'impuissance?  Car,  comme  le  dit  encore  Platon,  aucun 
dieu  n'est  mêlé  avec  les  hommes;  et  la  preuve  la  plus  évidente 
de  leur  sublimité,  c'est  qu'ils  ne  se  souillent  jamais  de  notre 
contact.  Quelques-uns  d'entre  eux,  seulement,  sont  visibles  à  nos 
faibles  yeux  :  ce  sont  les  astres;  et  même  les  hommes  ne  s'accor- 
dent pas  encore  sur  la  grandeur  et  sur  la  couleur  des  astres.  Mais 
pour  les  autres  dieux,  il  n'est  donné  qu'à  l'intelligence  de  pou- 
voir les  connaître,  et  encore  bien  lentement.  Du  reste,  on  n'a 


petui,  vicissim  suiûcienda  proie  mutabiles,  volucri  tempore,  tarda  sapientia,  cita 
morte,  qiierula  vita  terras  incoluut. 

Habetis  intérim  bina  animalia  :  deos  ab  hominibns  plurimum  différentes,  loci 
sublimitate,  vitae  perpetuitate,  naturae  perfectione,  nullo  inter  se  propinquo  com- 
municatu;  qiium  et  habitacula  siimraa  ab  infimis  tanta  intercapedo  fastigii 
dispescat,  et  vivacitas  illic  aeterna  et  indefecta  sit;  hic  caduca  et  succidiia  :  et 
ingénia  illa  ad  beatitudinem  sublimata  sint  ;  hœc  ad  miserias  infimata. 

Quid  igitur?  nullone  counexu  uatuxa  se  vinxit,  sed  in  divinam  et  humanam 
partem  sectam  se  et  interruptam,  et  veliiti  debilem  passa  est?  Nam,  ut  idem 
Plato  ait,  nuUiis  deus  miscetur  hominibus  ;  sed  hoc  praecipuum  eorum  sublimi- 
tatis  spécimen  est,  quod  nulla  adtrectatione  nostra  contaminantur.  Pars  eonmi 
tantiimraodo  obtutu  hebeti  visuntur;  ut  sidéra  :  de  quorum  adîuic  et  magnitudine 
et  coloribus  homines  ambigunt;  cateri  autem  solo  intellectu,  nequ©  prompto. 
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nulloinonl  1p  droit  <l«'  s'en  «•Ioiiiht  à  proftos  dos  dieux  immortels, 
lniiM|U(î,  iiit'iiK!  puriiii  les  Ikjiiiiiu's,  celui  que  les  hautes  faveurs 
de  la  fortune  ont  élevé  à  ce  poste  chancelant  et  incerl^iin  qu'on 
appelle  un  trône,  se  laisse  rarement  a[)[tn>cher,  éloigne  de  lui 
tous  témoins,  et  passe  sa  vie  comme  dans  le  sanctuaire  de  sa 
grandeur  :  car  la  familiarité  engendre  le  mépris,  et  la  rareté  des 
rapports  inspire  l'admiration. 

l'^h  bien  donc,  objectera  quelqu'un,  que  me  reste-t-il  à  faire 
d'après  votre  opinion?  Elle  a  quelque  chose  de  céleste,  sans  doute; 
mais  elle  est  presque  inhumaine,  s'il  est  vrai  que  les  dieux  im- 
mortels repoussent  tout  à  fait  loin  d'eux  les  hommes,  et  que 
ceux-ci,  relégués  sur  cette  terre  comme  dans  un  vrai  Tartare, 
soient  privés  de  toute  communication  avec  les  habitants  du  ciel; 
si  aucun  des  dieux  n'a  l'œil  sur  les  humains,  comme  le  pâtre  sur 
ses  brebis,  l'écuyer  sur  ses  chevaux,  le  bouvier  sur  ses  bœufs; 
si  nul  d'entre  eux  ne  s'occupe  de  mettre  un  frein  à  la  fureur  des 
méchants,  de  guérir  les  malades,  de  soulager  l'indigence.  Non, 
dites-vous,  aucun  dieu  n'intervient  dans  les  choses  d'ici-bas.  A 
qui  donc  adresserai-je  mes  prières?  à  qui  offrirai-je  des  vœux?  à 
qui  immolerai-je  une  \ictime?  Qui  invoquerai-je  durant  toute 
ma  vie,  comme  appui  des  malheureux,  protecteur  des  innocents, 
ennemi  des  pervers?  Qui  prendrai-je  enfin,  (ce  qui  arrive  en  tant 


noscuntur.  Quod  quidem  mirari  super  diis  immortalibtis  neguaquam  congrnerit; 
quum  alioquin  et  inter  homines,  qui  fortunae  munere  opulenti  elatus,  et  usque 
ad  regui  nutabilem  suggestum  et  pendulum  trihunal  evectus  est,  raro  aditus, 
longe  remotis  arbitris,  in  quibusdam  dignitatis  sucB  penetralibus  degens.  Paritenlm 
conversatio  contemtum,  raritas  conciliât  admirationem. 

Quid  igitur,  oro  te  (objecerit  aliqui),  post  istam,  cœlestem  quidem,  sed  paene 
inburaanam  tuam  sententiam  faciam  ?  si  omnino  homines  a  diis  immortalibus 
prociil  repelluntur,  atque  ita  in  haec  terrae  Tartara  relegaatur,  ut  omnis  sit  illis 
adversus  caelestîs  deos  communie  denegata,  nec  quisquam  eos  e  caelitum  numéro 
velutpastor,  \û  equiso,  vel  bubsequa  seu  balantium,  vel  hinnientiom,  -vel 
mugientium  grejes  intervisat,  qui  ferocibus  moderetur,  morbidis  medeatur 
egenis  opituletur  ?  Nullus,  inquis,  deus  liumanis  rébus  intervenit.  Gui  igitur 
preces  allegabo?  ciii  vota  nunciipabû?  oui  victimam  cœdam?  quem  miseris  auxi- 
liatorem,  qnem  bonis  fautorem,  quem  adversatorem  malis  in  omne  irita  ciebo? 
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(le  circonstances),  pour  arbitre  de  mes  serments?  Dirai-je,  comme 
l'Ascagne  de  Virgile  : 

J'en  jure  sur  ma  tête,  elle  par  qui  mon  pèro 
Auparavant  faisait  son  serment  ordinaire  ? 

Sans  doute,  Iule,  votre  père  pouvait  employer  ce  serment  au 
milieu  des  Troyens  qui  étaient  de  la  même  race  que  lui,  et  peut- 
être  même  au  milieu  des  Grecs  qu'il  avait  connus  dans  les  ba- 
tailles. Mais  parmi  les  Rutules,  que  vous  ne  connaissez,  au  con- 
traire, que  tout  récemment,  si  personne  n'a  foi  en  cette  tête, 
quel  dieu  se  portera  garant  pour  vous?  ^era-ce  votre  bras  et 
votre  javelot?  Comme  l'implacable  Mézence  qui  ne  vénère,  lui, 
que  les  armes  avec  lesquels  il  combat,  direz-vous  : 

Mon  seul  dieu,  c'est  mon  bras;  c'est  le  trait  que  je  lance? 

Loin  de  nous  des  dieux  aussi  cruels  :  une  main  fatiguée  de  car- 
nages, un  javelot  rouillé  par  le  sang,  ne  sont  pas  dignes  que 
vous  les  invoquiez.  Non,  ne  jurez  pas  par  de  tels  objets  :  c'est 
un  honneur  particulier  au  maître  des  Immortels.  Car  dire  ser- 
ment {jusjurandum) ,  c'est  dire  jurement  de  Jupiter  [Jovis  juran- 
dum),  selon  la  définition  d'Ennius. 
Quel  est  donc,  dira-t- on,  votre  sentiment?  Jurerai-je  par  Jupi- 


quem  denique  (quod  frequentissimum  est)  jurijurando  arbitrum  adhibebo?  an  ut 
Virgilianus  Ascanius, 

Per  caput  boc  juro,  per  qnod  pater  anle  solebat? 

At  enim,  o  Iule,  pater  tuus  hoc  jurejurando  uti  poterat  inter  Trojanos  stirpc 
cognatos,  et  fortasse  an  inter  Graecos  prœlio  cognitos  :  at  enim  inter  Rutulos  recens 
coguitos,  si  nemo  huic  capiti  crediderit,  quis  pro  te  deus  fidem  dicet?  An,  ut 
ferocissimo  Mezentio,  dextra  et  telum?  quippe  haec  sola  advenerat,  quibus  propu- 
gnabat, 

Dextra  mihi  deus,  et  telum,  quod  missile  libro. 

Apagesis  tam  cruentos  deos,  dexteram  cœdibus  fessam,  telumque  sanguine  mbi- 
ginosum;  utrumque  idoneiim  non  est,  propter  quod  adjures;  ne  ut  per  ista  jaretur, 
quum  sit  summi  deorum  hic  honor  proprius.  Nam  et  jusjurandum  Jovisjurandum 
dicitur,  ut  ait  Ennius. 
Quid  igitur  censés?  Jurabo  per  Jovem  lapidem,   romano  velustissimo  ritu? 
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ter  |iii  rif»,  si^lon  ranlicjiie  «ouluriic  (l«'.s  noiiialns?  Sans  (loiitf,  si 
IMaldii  a  (lit  vrai,  si  un  dieu  ne  communiqua  jamais  avec  un 
li((iiimr,  (•('((('  picrnî  m'enlendra  plus  facilement  que  .lujiilcT. 
Mais  voilà  où  (îst  l'eneur,  et  Platon  vous  développe  ses  doctrines 
par  ma  bourlie,  voil.'j  où  est  l'erreur.  Je  ne  proclamfî  point,  dit- 
il,  les  dieux  tellement  distincts  et  séparés  de  nous,  (jue,  d'aiirès 
moi,  nos  vœux  ne  leur  j)uissent  parvenir.  Je  les  écarte  non  pas 
du  soin,  mais  seulement  de  l'administration  des  choses  humaines. 
Du  reste,  il  existe  certaines  puissances  divines  intermédiaires, 
qui  habitent  les  espaces  aériens  placés  entre  la  voûte  des  cieux  et 
notre  humble  séjour;  et  c'est  par  leur  moyen  que  nos  désirs  et 
nos  mérites  parviennent  jusqu'aux  dieux.  Les  Grecs  les  nom- 
ment démons. 

Entre  les  habitants  de  la  terre  et  ceux  du  ciel  ils  sont  messa- 
gers de  prières  et  de  bienfaits  :  portant  et  reportant  des  uns  aux 
autres,  d'ici  des  demandes,  de  là  des  secours;  faisant  les  fonc- 
tions d'interprètes  et  d'ambassadeurs.  Ce  sont  eux  encore, 
comme  pense  Platon  dans  son  Banquet,  qui  président  à  toutes 
les  révélations,  aux  divers  miracles  des  magiciens  et  aux  pré- 
sages de  toute  espèce.  Chacun  d'eux  remplit  des  fonctions 
spéciales  dont  le  soin  lui  a  été  attribué,  quand  il  s'agit  soit  de 
composer  les  songes,  soit  de  découper  les  fibres  des  victimes,  soit 


Atqiii,  si  Platonis  vera  seatentia  est,  nunqnam  se  Deiim  cum  homine  communi- 
care,  facilius  me  audierit  lapis,  quam  Jupiter.  ?s'on  usque  adeo  (responderit  enim 
Plato  pro  seutentia  sua,  mea  voce),  non  usque  adeo,  inquit,  sejunctos  et  aliénâtes 
a  nobis  deos  praedico,  ut  ne  vota  quideni  nostra  ad  illos  arbitrer  pervenire.  Xeque 
enimipsos  cura  rerum  humanarum,  sed  contrectatione  scia  removi.  Caeterum  sunt 
quaedam  divinœ  raediae  potestates,  inter  summum  aethera  et  infimas  terras,  in  isto 
intersitœ  aeris  spatio,  per  q;aas  et  desideria  nostra  et  mérita  ad  deos  commeant; 
hos  Graeci  nomine  5al;jiovaî  nuncupant. 

Inter  terricolas  caelicolasque  vectores,  hinc  precura,  inde  dononim  ;  qui  ultro 
citro  portant,  hinc  pelitioucs,  inde  suppetias,  ceu  quidam  utri usque  interprètes  et 
salutigeri.  Per  hos  eosdem,  ut  Plato  in  Symposio  autumat,  cuncta  denuntiata,  et 
magoram  varia  miracula,  omnesque  prœsagiorum  species  reguntur.  Eorum  quippe 
de  numéro  praediti  curant  singula,  proinde  ut  est  eorum  cuique  tributa  provincia  : 
vel  somniis  conformandis,  vel  eitis  fissiculandis,  vel  praepetibus  gubernandis,  vel 
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de  gouverner  le  yoI  des  oiseaux,  soit  de  leur  dicter  ce  qu'ils  doi- 
vent chanter,  soit  d'inspirer  les  devins,  soit  de  lancer  la  foudre, 
soit  de  faire  briller  les  éclairs  dans  les  nues  ;  en  un  mot,  ils 
règlent  ce  qui  sert  à  nous  faire  connaître  l'avenir;  et  soyons  con- 
vaincus que  si  tout  cet  ordre  de  faits  émane  de  la  volonté,  de  la 
puissance  et  de  l'autorité  des  dieux  célestes,  c'est  à  la  docilité, 
au  zèle,  et  au  ministère  des  démons  que  l'exécution  en  est  con- 
fiée. Ainsi  c'est  par  l'entremise,  par  l'activité,  par  le  soin  de 
ceux-ci,  qu'Annibal  est  en  songe  menacé  de  perdre  un  œil;  que 
la  vue  des  entrailles  de  la  victime  annonce  à  Flaminius  le  danger 
d'une  défaite;  que  les  augures  indiquent  à  Navius  Attus  le  prodige 
de  la  pierre  à  repasser.  C'est  encore  par  eux  que  sont  révélés  à  quel- 
ques mortels  des  signes  précurseurs  d'une  royauté  future,  comme 
l'aigle  qui  coiffe  d'un  bonnet  la  tête  de  Tarquin  l'Ancien,  la  flamme 
qui  illumine  le  front  de  Servius  Tullius.  Enlin  toutes  les  prédictions 
des  augures,  les  expiations  pratiquées  par  les  Étruriens,  les  brebis 
qu'immolent  les  interprètes  des  éclairs,  les  vers  des  Sibylles,  ce 
sont  là,  comme  je  l'ai  dit,  autant  d'attributions  dévolues  à  certai- 
nes puissances  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes. 
Car  il  ne  conviendrait  pas  à  la  majesté  des  dieux  célestes  qu'aucun 
d'eux  figurât  des  songes  pour  Annibal,  mutilât  les  entrailles  de  la 
victime  sous  la  main  de  Flaminius,  dirigeât  l'aile  de  l'oiseau  con- 
sulté par  Attus  Navius,  versifiât  les  prophéties  de  la  Sibylle,  vou- 


oscinibus  erudiendis,  vel  vatibns  inspirandis,  yel  fulminibus  jacnlandis,  vel 
nubibus  coruscandis,  caeterisque  adeo,  per  quœ  futura  dinoscimiis.  Quœ  cuncta 
cœlestium  voluntate  et  numine  et  auctoritate,  sed  daemonum  obseqiiio  et  opéra  et 
ministerio  fieri  arbitrandmn  est.  Hornm  enim  munus  et  opéra  atqne  cura  est,  ut 
Aiinibali  soinnia  orbitatem  oculi  comminentur ,  Flaminio  extispicia  periculiim 
cladis  praedicant,  Atto  Navio  auguriamiraculumcotisaddicant;  item  ut  nonnullis 
regni  futuri  signa  prœcurrant,  ut  Tarquinius  Priscus  aquila  obumbretur  ab  apice, 
Servius  Tullius  tlamma  coUumiuetur  a  capite  ;  postremo  cuncta  ariolûm  praesagia, 
Tuscorum  piacula,  fulguratorum  bidentalia,  carmina  Sibyllarum  :  quae  omnia,  ut 
dixi,  medii-E  quaepiam  potestates  inter  homines  ac  deos  obeunt.  Neque  enim  pro 
majestate  deùra  cœlestium  fuerit,  ut  eorura  quisquam  vel  Anuibali  somniiun 
pingat,  vel  Flaminio  hostiam  corrodât,  vel  Atto  Navio  avem  velificet,  vel  Sibyllaj 
fatiloquia  versificet,  vel  Tarquinio  velit  apicem  rapere,  sed  reddere,  Servio  vero 

7. 
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Iflt  onifivcr  le  boimot  d»;  Tanjuin  pour  le  lui  remlre,  et  mettre  en 
fou,  sans  la  brûler,  la  Irte  d»;  Scrvius.  I/affaire  des  dieux  irnniorlels 
n'est  j»as  de  flcsccndre  si  bas.  Ces  détails  sont  le  lot  de  disinités 
intermédiaires,  qui  dans  l'espace  habitent  les  plaines  contiguës  à 
la  fois  à  la  terre  et  au  ciel,  de  la  rnônrie  manière  que  les  différents 
êtres  occupent  dans  la  nature  des  places  spéciales,  les  uns  volant 
dans  les  airs,  les  autres  marchant  sur  le  globe. 

En  effiît,  puisqu'il  y  a  quatre  éléments  bien  connus,  établissant 
en  quelque  sorte  dans  la  nature  quatre  grandes  divisions;  pui^ 
qu'il  y  a  des  animaux  propres  à  la  terre,  d'autres  à  l'eau,  d'au- 
tres au  feu  :  (suivant  Aristote,  il  voltige  dans  les  fournaises  ar- 
dentes certains  animaux  particuliers  munis  de  petites  ailes  et 
qui  passent  toute  leur  vie  dans  le  feu,  naissant  et  s'éteignant  avec 
lui)  ;  puisque,  d'un  autre  côté,  tant  d'astres  différents,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  brillent  au-dessus  de  nous  dans  l'empyrée,  c'est- 
à-dire  au  milieu  même  du  feu  le  plus  subtil;  pourquoi  l'air,  ce 
quatrième  élément  dont  l'étendue  est  si  vaste,  serait-il  seul  vide 
de  toutes  choses?  Pourquoi  la  nature  souffrirait-elle  qu'il  fût  privé 
de  ses  habitants?  Pourquoi  dans  cet  air  aussi  ne  se  produirait-il 
pas  des  animaux,  comme  le  feu  en  produit  de  flamboyants,  l'eau, 
de  fluides,  la  terre,  d'attachés  au  sol?  Car  assigner  l'air  pour 
demeure  aux  oiseaux,  ce  serait  commettre  indubitablement  une 


inflammare  verticem,  nec  eiurere.  Non  est  operae  diis  superis  ad  baec  descenderc. 
Mediorum  divorum  ista  sortitio  est,  qui  in  aeris  plagis  terrae  contiguis,  nec  minus 
confînibus  caelo,  perinde  versantiir,  ut  in  quacanque  parte  naturae  propria  ani- 
malia,  in  sethere  volantia,  in  terra  gradientia. 

Nam  quum  quatuor  sint  elementa  notissima,  veluti  quadrifariam  natura  magnis 
partibus  disterminata,  sintque  propria  animalia  terrae,  aquae,  flammarumque 
(siquidem  Aristoteles  auctor  est,  in  fornacibus  flagrantibus  quaedam  propria  ani- 
malia pennulis  apta  volitare,  totumque  œvura  suum  in  igni  diversari,  cura  eo 
exoriri,  cumque  eo  eistingui)  ;  praeterea,  quum  totjuga  sidéra,  ut  jam  prius  dictum 
est,  sursum  in  aethere,  hoc  est,  in  ipso  liquidissimo  ignis  ardore  compareant;  cur 
hoc  solum  quartum  elenientum  aeris,  quod  tanto  spatio  intersitnm  est,  cassum  ab 
omnibus,  desertumquea  cultoribus  suis  natura  pateretur?  quia  in  eo  quoque  aère 
»  animalia  gignereutur,  ut  in  igui  flammida,  in  unda  fliua,  in  terra  glebulenta? 
Nam  quidem  qui  aves  aeri  attribuât,  falsum  sententiœ  meritissimo  diieris  :  quippe 
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erreur;  attendu  d'abord^  qu'aucun  oiseau  ne  s'élève  au-dessus  de 
la  cime  de  l'Olympe,  la  plus  haute  des  montagnes,  qui  cepen- 
dant, d'après  le  calcul  des  géomètres,  n'a  pas  dix  stades  en  Iiau- 
teur  verticale;  attendu  ensuite,  qu'il  y  a  un  espace  incommensu- 
rable d'air  jusqu'au  premier  cercle  de  la  lune,  cercle  au  delà 
duquel  commence,  à  proprement  parler,  le  feu  élémentaire. 

D'après  cela,  que  décider  à  l'égard  de  la  grande  étendue  d'air 
qui  se  trouve  entre  les  dernières  anfractuosités  de  la  lune  et  le 
plus  haut  sommet  de  l'Olympe?  Quoi!  est-ce  à  dire  que  cette 
étendue  sera  vide  d'animaux  qui  lui  soient  propres?  Une  partie 
de  la  nature  sera-t-elle  ainsi  frappée  d'impuissance  et  de  mort? 
Car,  si  vous  y  faites  bien  attention,  les  oiseaux  même  doivent  être 
regardés  comme  terrestres  plutôt  que  comme  aériens  :  c'est  sur  la 
terre  qu'ils  passent  constamment  leur  vie,  qu'ils  prennent  leur 
nourriture,  qu'ils  goûtent  le  sommeil;  seulement,  lorsqu'ils 
volent,  ils  traversent  l'air  qui  est  le  plus  voisin  de  notre  globe; 
et  d'ailleurs,  quand  ils  ont  fatigué  leurs  ailes  qui  leur  servent  de 
rames,  la  terre  est  pour  eux  comme  un  port. 

Que  si,  de  toute  évidence,  la  raison  demande  que  l'on  recon- 
naisse aussi  dans  l'air  des  animaux  propres  à  cet  élément,  il  nous 
reste  à  examiner  quelles  sont  enfin  leur  nature  et  leur  espèce.  Us 
ne  sont  terrestres  en  aucune  façon,  car  leur  poids  les  ferait  des- 


nuUa  earum  ultra  Olympi  verticem  sublimatur  ;  qui  quum  excellentissimus  omnium 
perliibeatur,  tamen  altitndinem  perpendiculo  si  metiare,  ut  geometrae  autumant, 
stadia  decera  altitudo  fastigii  non  aequiparat;  quum  sit  aeris  agmen  immensum 
usque  ad  citimara  lunae  helicem,  quae  porro  aetheris  sursum  versus  exordium  est. 

Qnid  igitur  tanta  vis  aeris,  quae  ab  humillimis  lunœ  anfractibus,  usque  ad 
summum  Olympi  verticem  interjacet?  quid  tandem?  vacabitne  animalibiis  suis, 
atque  erit  ista  naturae  pars  mortua  ac  debilis?  Immo  enim,  si  sedulo  advertas, 
ipsse  quoque  aves  terrestre  animal,  non  aerium,  rectius  perhibeantur.  Enim  semper 
illis  victus  omnis  in  terra,  ibidem  pabulum,  ibidem  oublie,  tantum  quod  aéra 
proximum  terrae  volitando  transverberant.  Caeterum,  quum  illis  fessa  sunt  remigia 
pennarum,  terra  ceu  portas  est. 

Quod  si  manifestum  flagitat  ratio,  debere  propria  etiam  animalia  in  aère  intel- 
ligi;  superest,  ut,  quae  tandem  et  cujusmodi  ea  sint,  disseramus.  Igitur  terrena 
nequaqnam,  devergant  enim  pondère;  sed  ne  flammida,  ne  sursum  versus  calore 
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c(Mi(ln*;  ils  ne-  sont,  jioiiil  ign(''S,  <  iir  la  cIi.ilJMir  les  volatilis^ntit. 
Il  nous  faut  donc  coiiiljiner  un<;  nalunî  iMl»'iin«Miiaire,  vu  raison 
(le  l'espace  qu'ell»».  (x:(:upe,  afin  i\\ui  l'atmosplière  même  de  la  n'-- 
f^ion  détermine  le  caractère  des  liahitants.  Pour  cela,  iinaj^inons 
et  concevons  des  corps  tellement  constitués,  qu'ils  ne  soient 
ni  aussi  grossiers  que  ceux  de  la  firre,  ni  aussi  légers  que  ceux  du 
ciel;  des  corps  qui,  par  certains  attributs,  dilîèrent  des  premiers 
et  des  seconds,  ou  qui  tiennent  de  tous  les  deux,  selon  que  l'on 
voudra  écarter  ou  admettre  la  participation  des  deux  natures. 
Mais  liàtons-nous  de  dire  que  l'hypothèse  qui  admet  le  mélange, 
est  plus  facile  à  concevoir  que  celle  qui  le  repousserait. 

En  conséquence  les  corps  de  ces  démons  devront  avoir  quel- 
que pesanteur,  pour  n'être  pas  enlevés  en  haut,  et  aussi  quelque 
légèreté,  pour  ne  pas  être  précipités  en  bas.  Mais,  afin  que  je  ne 
paraisse  point,  à  la  façon  des  poètes,  vous  présenter  des  chimères 
invraisemblables,  je  vous  donnerai  tout  d'abord  un  exemple  de 
cet  état  intermédiaire  et  d'équilibre.  Nous  voyons  quelque  ciiose 
qui  ne  s'éloigne  pas  trop  de  cette  subtilité  des  corps,  dans  la  for- 
mation des  nuées.  Si  les  nuées  étaient  par  trop  légères,  comme 
ce  qui  manque  absolument  de  pesanteur,  jamais  elles  ne  s'abais- 
seraient, ainsi  que  nous  le  voyons  souvent,  au-dessous  de  la  crêta 
des  montagnes,  entourant  d'une  sorte  de  couronne  ou  de  collier 
le  sommet  de  quelque  pic  gigantesque.  D'un  autre  côté,  si  elles 


rapiantiir.  Temperanda  ergo  nobis  pro  loci  medietate  média  natnra,  ut  ei  regionîs 
ingenio  sit  etiam  cultoribus  ejus  ingeninm.  Cedo  igitux  mente  formemus,  et 
gignamus  animo  id  genus  corporum  teita,  quae  oeque  tam  bnita  quam  terrea, 
neque  tam  levia  quam  aetherea,  sed  quodammodo  utrimque  sejugata,  vel  enim 
iitrimqiie  commuta  sint,  sive  amolita,  seu  modificata  utriusquerei  parlicipatione. 
Sed  facilius  ex  utroque,  quam  ex  neutre,  intelligentur. 

Habcant  igitur  haec  daemonum  corpora  et  modicum  jonderis,  ne  ad  snpema 
incedant  ;  et  aliquid  levitatis,  ne  ad  inferna  praecipitentur.  Quod  ne  vobis  videar 
poetico  ritu  iucredibilia  confingerc,  dabo  primum  exemphim  hnjus  libratae  me- 
dietatis.  Neque  enim  procul  ab  bac  corporis  subtilitate  nubes  concretas  videmus, 
quae  si  usque  adeo  levés  forent,  ut  ea,  quae  omnino  carent  pondère,  nunquam  infra 
juga,  ut  saepenumero  auimadvertimus,  gravats,  caput  editi  montis  ceu  quibusdam 
curvis  torquibus  corouarent.  Porro,  si  snapte  iiatura  tam  spissae  ac  graves  forent. 
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étaient  naturellement  d'une  densité  et  d'une  pesanteur  telle  que  le 
mélange  d'aucun  principe  léger  ne  les  soulevât,  elles  tomberaient 
de  leur  propre  poidS;,  comme  une  pierre,  comme  un  disque  de 
plomb,  et  viendraient  se  briser  contre  la  terre.  Mais  loin  de  là, 
suspendues  et  mobiles,  elles  volent  semblables  à  des  vaisseaux 
que  les  vents  gouvernent  dans  l'océan  des  airs,  et  changent  in- 
sensiblement de  figure  selon  qu'elles  s'éloignent  ou  se  rappro- 
chent de  nous.  Lorsqu'elles  sont  grosses  des  eaux  du  ciel,  elles 
s'abaissent,  comme  pour  accoucher  en  quelque  sorte  de  leur  lar- 
deau.  Aussi,  sont- ce  les  plus  humides  qui  cheminent  le  plus  près 
de  la  terre  et  dont  les  flancs  noirs  s'avancent  avec  le  plus  de  len- 
teur; mais  celles  qui  ne  sont  pas  aussi  chargées  voyagent  plus 
haut  dans  les  airs;  et,  comme  les  flocons  d'une  ouate  éblouis- 
sante, elles  volent  avec  rapidité.  Ne  savez- vous  pas  ce  que  Lu- 
crèce dit  avec  tant  d'élégance  sur  le  tonnerre  ; 

Quand  le  bruit  de  la  foudre  ébranle  au  loin  les  airs, 
C'est  que  les  vents  fongueux  se  renvoient  les  nuages 
Dont  les  chocs  redoublés  enfantent  les  orages. 

Que  si  les  nuages  voltigent  dans  les  cieux ,  étant  nés  unique- 
ment de  la  terre  et  y  retombant  ensuite,  que  vous  reste-t-il  à  pen- 
ser des  corps  des  démons,  corps  beaucoup  moins  compacts  et  plus 


ut  nuUa  illas  vegetioris  levitatis  admixtio  syblevaret,  profecto  non  secus  quam 
plumbi  rodus,  et  lapis,  suopte  nisu  caducœ,  terris  illiderentur.  Nunc  enimvero 
pendulae  et  mobiles  hue  atque  illuc  vice  navium  in  aeris  pelago  ventis  guber- 
nantur,  paululum  immutantes  proximitate  et  longinquitate.  Quippe  si  aquae 
huraore  fœcundae  sunt,  veluti  ad  fœtum  edendum,  deorsum  degrassantur.  Atque 
ideo  humectiores  humilius  meant,  aquilo  agmine,  tractu  segniore  :  sudis  vero 
sublimior  cursus,  ettum  lanarum  velleribus  similes  aguntur,  cano  agmine,  volatu 
perniciore.  Nonne  audis,  quid  super  tonitru  Lncretius  facundissime  disserat  : 

Principio  tonitru  quatiuiitur  cxrula  ciEli, 
Propterea  quia  conciirrunt  sublime  volantes 
iEtliereae  nubes,  contra  pugnanlibu'  ventis. 

Quod  si  nubes  sublime  volitant ,  quibus  omnis  et  exortus  est  terrenns,  et  rétro 
defluxus  in  terras  est;  quid  tandem  censés  daemonum  corpora,  qnae  sunt  concretu 
multo  tanto  subtiliori?  Non  enim  sunt  ex  hac  faeculenta  nubecula,  tumida  caligine 
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siihlils?  rnr  ils  no  sont  j>;is  uin*  ;i;.'^'l<im('Tntion  informe  ol  «'•pnissc 
de  vajxîurs  impures,  romme  les  iiii.'i^'es  :  ils  sont  forni«'>  d»»  Ij'Ié- 
mcnt  le  plus  subtil,  le  plus  limpide,  le  plus  serein  de  l'air.  Aussi 
n'est-il  pas  donn(^  au  premier  venu  de  les  apercevoir;  il  f;iut  un 
ordre  des  dieux  pour  (ju'ils  devieiment  visibles,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  de  cette  solidité  matérielle  qui  intercepte  la  lumière, 
oppose  de  la  résistance  aux  re^'ards,  et  concentre  nécessairement 
les  rayons  visuels  en  les  anvtant.  Le  tissu  de  leur  corps  est  d'une 
finesse,  d'une  splendeur,  d'une  transparence  telles,  que  par 
l'une  ils  échappent  à  notre  vue,  que  par  l'autre  ils  l'éblouissent, 
et  qu'enfin,  grâce  à  la  dernière,  ils  ne  donnent  pas  prise  sur  eux. 
C'est  dans  cette  catégorie  qu'il  faut  ranger  la  Minerve  d'Ho- 
mère, quand  elle  intervient  au  milieu  des  Grecs  pour  réprimer 
le  courroux  d'Achille.  Voici  le  vers  grec  : 

liô  phainomeni,  ton  d'allôn  outis  orâto; 

Veuillez  attendre  un  instant,  je  vais  le  traduire...  M'y  voici: 
Minerve,  disons-nous,  arrive  par  l'ordre  de  Junon  pour  modérer 
Achille;  et 

Visible  pour  lui  seul,  nul  autre  ne  la  voit. 


conglobata,  sicuti  nubium  cenus  est;  sed  ex  illo  purissimo  aeris  liquide  et  sereno 
elemento  coalita,  eoque  nemini  hominum  temere  visibilia,  nisi  divinitiis  speciem 
suî  offerant,  quod  nulla  in  illis  terrena  soliditas  locum  liiminis  occupant,  qnœ 
nostris  oculis  possit  obsistere,  qua  soliditate  necessario  offensa  acies  immoretur; 
sed  fila  corporam  possident  rara,  et  splendida,  et  tenuia,  usque  adeo  ut  radios 
omnis  nostri  tuoris  et  raritate  transmittant,  et  splendore  re\erberent,  et  subtili- 
tate  frustrentur. 

Hinc  est  illa  MinervaHomerica,  quae  mediis  cœtibus  Griiùm  Cjbibendo  Achilli 
intervenit.  Versum  graecum, 

si  paullisper  operiamini,  latine  enuntiabo  :  atque  adeo  bic  sit  inprssentiarDm* 
Minerva  igitur,  lit  dixi,  Acliilli  moderando  jussu  Jnnonis  advenit, 

Soli  perspicua  est,  aiiorum  nemo  tuetar. 


I 


i 
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Il  faut  y  ranger  aussi  la  Juturne  de  Virgile,  qui  se  mêle  aux 
nombreux  guerriers  pour  secourir  son  irère  : 

Au  milieu  des  soldats  nul  ne  saurait  la  voir; 

et  elle  produit  un  effet  tout  contraire  à  ce  soldat  de  Plaute,  ^ 
fier  de  son  bouclier,  avec  lequel 

De  ses  fiers  ennemis  il  ébloait  les  yeux. 

Pour  ne  pas  m'étendre  davantage  sur  de  pareils  exemples,  c'est 
génoralement  dans  cette  classe  de  démons  que  les  poêles  (et  en 
cela  ils  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  la  vérité),  feignent  qu'il 
y  a  des  dieux  protecteurs  ou  ennemis  de  certains  mortels,  s'ap- 
pliquant  à  élever  et  à  seconder  les  uns,  à  persécuter  et  à  abattre 
les  autres.  A  ces  dieux  la  Poésie  suppose  de  la  pitié,  de  l'indi- 
gnation, de  la  tristesse,  de  la  joie,  entin  les  différentes  affections 
de  l'esprit  humain;  et  elle  les  représente  flottant  comme  nous  au 
gré  d'une  imagination  tumultueuse  sur  les  abîmes  du  cœur  et 
les  océans  de  Tàme. 

Or,  ces  tempêtes  et  ces  troubles  sont  bannis  loin  de  la  sphère 
tranquille  qu'occupent  les  dieux  du  ciel.  Tous  les  habitants  des 
voûtes  célestes  maintiennent  constamment  leur  âme  dans  un 


Hinc  et  illa  Virgiliana  Juturna,  quœ  mediis  millibus  auiiiiabunda  iratri  conver- 

satur, 

œisceturque  viris,  neque  cernilur  ulli  : 

potins  quam  quod  Plautinus  miles  super  clypeo  suo  gloriatur, 

ProEstringens  oculorum  aciem  hostibus. 

Ac  ne  caeteros  longius  persequar,  ex  hoc  ferme  dœmoniim  numéro  poetae  so- 
ient, haiidquaquam  procul  a  veritate,  osores  et  amatores  quorumdam  hominum 
deos  fingere,  hos  evehere  et  secundare,  illos  adversari  et  affligere  :  igitur  et  mi- 
sereri,  et  indignari,  et  angi,  et  laetari,  omnemque  humani  animi  faciem  pati,  ac 
simili  motu  cordis  et  salo  mentis  ad  omnes  cogitationura  aestus  fluctnare. 

Qnae  omnes  turbelaeque  tempestatescpie  procul  a  deorum  caelestinm  tranquilli- 
tate  exsulant.  Cuncti  enim  calites,  semper  eodem  statu  mentis,  aeterna  aeqiiabili- 
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Hirmo  ('•fat,  ot  jouissont  d'un  caliiM'  «'•(«•rru;!.  Jam.iis  la  floiilonr  ou 
la  volupté  iif!  j)ouss«;  leur  àme  liors  de  ses  limites;  jamais  ils  ne 
passent  de  leur  positioFi  invariable  et  permanente  à  un  cliange- 
ment  subit.  Ils  n'ont  h  éprouver  ni  violence  étrangère,  car  rien 
n'est  plus  puissant  qu'un  dieu;  ni  changement  spontané,  car  rien 
n'est  plus  parfait  (pi'un  dieu.  Or  pourrait-on  rc^'arder  comm^i  [»ar- 
fait  un  t'Irc  qui  passerait  d'un  premier  étatà  un  autre  plus  ré^'ulier? 
d'autant  nûeux,  surtout,  qu'on  ne  recherche  spontanément  une 
nouvelle  situation  que  quand  on  s'est  repenti  de  la  première  :  se 
résoudre  à  ce  changement,  c'est  condamner  son  précédent  état. 

C'est  pourquoi  un  dieu  ne  doit  ressentir  aucune  aiïection  tem- 
porelle, soit  de  haine,  soit  d'amour;  et  par  conséquent  il  ne 
saurait  être  accessible  à  l'indignation  ou  à  la  pitié,  éprouver  les 
angoisses  et  les  étreintes  de  la  douleur  ou  les  vifs  transports  de  la 
joie.  Libre  de  toutes  les  passions  de  l'àme,  il  doit  ne  jamais  s'af- 
fliger, ne  jamais  se  réjouir,  ne  jamais  éprouver  de  soudains  ap- 
pétits, de  soudaines  aversions. 

Mais  aussi  ces  mouvements  et  ceux  du  même  genre  convien- 
nent parfaitement  à  l'état  mitoyen  des  démons,  qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  dieux  et  nous,  en  raison  de  l'espace  qu'ils  occu- 
pent et  de  la  nature  de  leur  esprit,  étant  immortels  comme  les 
dieux,  et  comme  nous  sujets  aux  passions.  En  effet,  ils  sont  ac- 


tate  potiuntur,  quia  nunquam  illis  nec  ac  dolorem  versus,  uec  ad  voluptatem  fini- 
bus  suis  pellitiir,  nec  quoquam  a  sua  perpétua  secta  ad  querapiam  subitum 
habitum  dimovetur,  nec  alterius  vi  :  nam  nihil  est  deo  potentius  :  neqne  suapte 
sponte;  nam  nihil  est  deo  perfectius.  Porro  autem  qui  potest  videri  perfectus 
fuisse,  qui  a  priore  statu  ad  alium  rectiorem  statum  migrât?  quum  prœseriim 
nerao  sponte  capessat  nova,  nisi  quem  pœnituit  priorum.  Non  enim  potest  subse- 
qui  illa  mutata  ratio,  sine  praecedentium  infirmatione. 

Qiiapropter  débet  deus  nullam  perpeti  vel  odii ,  vel  amoris  temporalem  per- 
functionem;  et  idcirco  nec  indignatione,  nec  misericordia  contiugi,  nullo  angore 
contrahi,  nulla  alacritate  gestire;  sed  ab  omnibus  animi  passionibus  liber,  nec 
dolere  unquam,  nec  aliquando  laetari,  nec  aliqi.iid  repentinum  velle  vel  nolle. 

Sed  et  baec  cuncta,  et  id  geuus  caetera,  dœmonum  mediocritati  rite  congruunt. 
Sunt  enim  inter  nos  ac  deos,  ut  loco  regiouis,  ita  ingenio  mentis  intersiti,  ha- 
bestes  communem  cum  Superis  immortalitatem,  cum  inferi^  passionem.  Is'am, 
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cessibles  à  toutes  les  affections  qui  excitent  nos  âmes  ou  qui  les 
apaisent;  de  sorte  que  la  colère  les  irrite,  la  pitié  les  llécliit,  les 
offrandes  les  intéressent,  les  prièrent  les  adoucissent,  les  outrages 
les  exaspèrent,  les  hommages  les  désarment;  en  un  mot  ils  éprou- 
vent toutes  les  altérations  qui  nous  modifient  nous-mêmes. 

Pour  les  définir  exactement,  les  démons  sont  des  êtres  animés 
et  raisonnables,  passifs  par  l'àme,  aériens  par  le  corps,  éternels  par 
la  durée.  Des  cinq  attributs  que  j'énonce  là,  les  trois  premiers 
leur  sont  communs  avec  nous;  le  quatrième  leur  est  propre;  ils 
partagent  le  dernier  avec  les  dieux  immortels;  mais  ils  diffèrent 
de  ceux-ci  par  la  passion.  Aussi  crois-je  avoir  eu  raison  de  les 
appeler  passifs,  parce  qu'ils  sont  soumis  aux  mômes  perturba- 
tions d'àme  que  nous.  C'est  ce  qui  explique  d'une  manière  tout 
à  fait  acceptable  les  diverses  pratiques  religieuses  et  les  diffé- 
rents modes  de  supplications  usités  dans  chaque  liturgie.  Parmi 
ces  divinités,  les  unes  préfèrent  un  culte  nocturne,  les  autres, 
un  culte  de  jour;  d'autres  veulent  être  adorées  publiquement; 
d'autres,  en  secret;  celles-ci  demandent  que  la  joie,  celles-là,  que 
la  tristesse  préside  aux  sacrifices  et  aux  cérémonies  qui  s'accom- 
plissent pour  elles.  Ainsi ,  les  dieux  de  l'Egypte  aiment  presque 
tous  à  être  honorés  par  des  gémissements;  ceux  de  la  Grèce,  par 
des  chœurs  de  danses;  ceux  des  Barbares,  par  le  bruit  des  cym- 


proinde  iit  nos.  pati  possiint  orania  animorum  placamenta  vel  iAcitamenta  :  ut  et 
ira  incitentur,  et  misericordia  fleclantur,  et  donis  invitentur,  et  precibus  lenian- 
tur,  et  contumeliis  exasperentur,  et  honoribus  niulceantur,  aliisque  omnibus  ad 
sirailem  nobis  modum  varientur. 

Quippe,  ut  fine  comprehendam,  daemones  sunt  génère  animalia,  ingenio  ratio' 
nabilia,  animo  passiva,  corpore  aeria,  tempore  aeterna.  Ex  his  qiiinque,  quae  com- 
memoravi ,  tria  a  principio  eadem  nobiscum,  quartum  proprium ,  postremum 
commune  cum  diis  iraraortalibus  habent;  sed  différant  ab  his  passione.  Quae 
propterea  passiva  non  absurde,  ut  arbitrer,  nominavi,  qiiod  sunt  iisdem,  quibus 
nos,  perlnrbationibus  mentis  obnoxii.  Uude  etiam  religionum  diversis  observa- 
tionibiis,  et  sacrorum  variis  suppliciis  fîdes  impertienda  est.  Et  sunt  nonnulli  ex 
hoc  divonim  numéro,  qxii  nocturnis  vel  diurnis,  promtis  vel  occultis,  laetioribus 
vel  tristioribus  hostiis ,  vel  caerimoniis,  vel  ritibus  gaudeaut  :  uti  œgyptia  nu- 
mina  ferme  plangoribus,  graca  plerumque  choreis,  barbara  aatem  strepitu  cym- 


bains,  (les  taml)oiir?;  ci  dt's  lltilts.  I,a  uu-mc  rIilTfîrenco  s'obc^rve 
(V\\\w  manit'ic  aussi  pronoiMéi',  s«'l(in  la  pays  et  l»*s  dilTénmts 
climats,  dans  la  marche  des  processions,  dans  le  silence  des  mys- 
tères, dans  les  attributions  des  prêtres,  dans  les  fonctions  niinu- 
lieuscs  des  sacrificateurs,  et  encore  dans  les  effigies  des  dieux, 
dans  les  dépouilles  qui  leur  sont  présentées;  dans  la  cons('cra- 
tion  et  l'eniplacoiurnl  de  leurs  temples,  dans  la  couleur  et  l'im- 
molation  des  vidiiues.  Tous  ces  détails  sont  réglés  solennelle- 
ment d'après  les  coutumes  de  chaque  pays;  et  bien  souvent  par 
les  songes,  par  les  prédictions,  par  les  oracles,  les  dieux  nous 
font  connaître  leur  courroux,  lorsque  dans  notre  mépris  ou  notre 
insouciance  nous  avons  négligé  quelques  détails  de  leur  culte. 
En  ce  genre,  une  foule  d'exemples  s'offrent  à  moi;  mais  ils 
ont  été  tellement  cités,  tellement  rebattus,  qu'entreprendre  de 
les  rappeler  ce  serait  s'exposer  à  en  omettre  plus  qu'on  n'en  pas- 
serait en  revue.  C'est  pourquoi  je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'énu- 
mération  de  ces  sortes  de  faits,  qui  peuvent  ne  pas  inspirer  une 
croyance  unanime,  mais  qui  du  moins  sont  connus  de  tous. 
Mieux  vaut  discourir  dans  notre  langue  sur  les  diverses  espèces 
de  démons  cités  par  les  philosophes.  Par  là,  je  vous  amènerai  à  une 
connaissance  plus  claire,  plus  complète,  de  l'instinct  de  pressen- 
timent que  possédait  Socrate  et  du  dieu  qu'il  avait  pour  ami. 


balistanim  et  tympanistarum  et  choranlarnm.  Itidem  pro  regionibas  et  caetera  in 
sacris  differunt  longa  varietate  :  pomparum  agmina,  mysteriorum  silentia,  sacer- 
dotum  officia,  sacrificantium  obsequia  :  item  deorum  effigies  et  eiuviae,  templo- 
rum  religiones  et  regiones,  bostiarum  cruores  et  colores.  Quae  omnia  p:o  cujus- 
que  more  loci  solemniaet  rata  sunt,  ut  plerumque  somniis  et  vaticinationibus  et 
oraculis  comperimus  saepenumero  indignata  niimina,  si  quid  iu  sacris  socordia 
vcl  siiperbia  negligatnr. 

Ciijus  generis  milii  exempla  affatim  suppetunt  ;  sed  adeo  celebrata  et  frequea- 
tata  sunt,  ut  nemo  ea  commemorare  adortus  sit,  quin  multo  plora  omiserit,  qxiam 
recensuerit.  Idcirco  snpersedebo  inpraesentiarum  in  bis  rébus  orationem  occupare  ; 
quae  si  non  apud  omnes  certam  fidem,  at  certe  pênes  cunctos  notitiam  promiscuam 
possident.  Id  potius  praestiterit  latine  dissertare,  varias  species  daemonnm  a  phi- 
losophis  perbiberi,  qiio  liquidius  et  plenius  de  praesagio  Soeratis,  deque  ejus 
amico  nuraine  cognoscatis. 
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En  un  sens  l'ame  humaine,  même  quand  elle  est  enlerméc 
dans  le  corps,  s'appelle  aussi  un  dieu  : 

Cette  ardeur,  ces  transports  nous  viennent-ils  des  deux, 
Ou  de  ses  passions  chacun  fait-il  des  Dieux  ? 

Ainsi,  un  bon  désir  de  l'âme,  c'est  un  dieu  favorable.  C'est  sous 
ce  point  de  vue,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que,  suivant 
quelques-uns,  les  hommes  heureux  sont  appelés  eudémones,  gens 
de  qui  le  démon  est  bon,  c'est-à-dire  de  qui  l'âme  possède  la  vertu 
parfaite.  Dans  notre  langue,  pour  hasarder  une  traduction  peut- 
être  impropre,  l'expression  équivalente  sera  génie.  Je  choisis  ce 
mot,  parce  que  le  dieu  qu'il  représente  et  qui  est  notre  âme,  tout 
en  jouissant  de  l'immortalité,  naît  en  quelque  sorte  [gignitur) 
avec  l'homme.  Aussi  les  prières  qui  se  formulent  au  nom  du 
Génie  et  de  Genita,  me  semblent-elles  expliquer  comment  se 
compose  notre  être,  parce  qu'elles  réunissent  sous  ces  deux  mots 
l'idée  de  l'âme  et  du  corps ,  desquels  l'assemblage  et  la  réunion 
nous  fait  ce  que  nous  sommes. 

On  appelle  encore  démons ,  dans  un  second  sens ,  les  âmes 
humaines,  qui,  après  avoir  fait  leur  temps  sur  la  terre,  abjurent 
les  liens  du  corps,  et  que,  chez  les  anciens  Latins,  je  trouve  nom- 


Nam  quodam  significatu  et  animus  huinanns ,  etiam  nunc  in  corpore  situs, 
iaiixuv  nuncupatur. 

Diine  faune  ardorem  mentibus  addunt, 

Euryale?  an  sua  cuique  deus  fit  dira  cupido? 

Igitur  et  bona  cupido  animi ,  bonus  deus  est.  Unde  nonnulli  arbitrantur,  ut  jam 
prius  dictum  est,  £y5ai(j.ovaî  dici  beatos,  quorum  daemon  bonus,  id  est,  animus 
virtute  perfectus  est.  Eum  nostra  lingua,  ut  ego  interpréter,  haud  sciam  an  bono, 
certe  quidem  meo  periculo,  poteris  Genium  vocare;  quod  is  deus,  qui  est  animus 
sui  cuique,  quamquam  sit  immortalis,  tamen  quodammodo  cum  liomine  gigni- 
tur :  ut  eae  preces,  quibus  Genium  et  Genitam  precamur,  conjunctionem  nostram 
nexumquo  videantur  mihi  obtestari ,  corpus  atqne  animum  duobus  nominibus 
comprehendentes,  quorum  communie  et  copulatio  sumus. 

Est  et  secundo  significatu  species  dœmonum,  animus  humanus  emeritis  stipen- 
diis  vitae  corpori  suc  abjurans;  hnnc  vetere  latina  lingua  reperio  Lemurem  die- 
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rTi(''es  U'mnres.  Or,  parmi  Ins  démons  nomm«''S  î/;muros,  ceux  qui, 
ayant  reru  pour  attribution  le  soin  de  leur  pofilériliî,  prr'ihident  à 
une.  fatnilio  commis  (liviniN'S  paciliques  et  propices,  s'appL-lkiit 
Lu'cfi  familiers;  ceux  qui  pour  les  démérites  de  leur  vie  sont 
l)rivés  de  tout  Iicureux  séjour,  et  qui,  errant  au  hasard,  sont 
punis  d'une  sorte  d'exil,  ceux-là,  vain  elTroi  des  bons,  lléau  des 
mécliants,  sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de  Dures. 
Mais  quand  on  ne  sait  pas  bien  distinguer  leurs  dilîérenfes  attri- 
butions particulières  et  reconnaître  s'ils  sont  I.ares  ou  Larves,  on 
les  généralise  sous  le  nom  de  dieux  Mânes.  Ce  titre  de  dieux  est 
ajouté  par.respect;  car  on  n'appelle  dieux,  à  proprement  parler, 
que  ceux  de  celle  même  classe  qui,  après  avoir  pris  la  justice  et 
la  prudence  pour  guide  de  leur  conduite,  ont  été  ensuite  divinisés 
par  les  liommes,  et  sont  communément  honorés  de  temples  et  de 
cérémonies  :  tels  que  Amphiaraùs  en  Béotie,  Mopsus  en  Afrique, 
Osiris  en  Egypte,  tel  autre  chez  tel  peuple,  tel  autre  chez  tel 
autre,  et  partout  Esculape. 

Cette  distribution  générale  des  démons  regarde  les  âmes  qui 
furent  autrefois  dans  des  corps  humains.  Mais  il  existe  une  autre 
espèce  de  démons  moins  nombreux,  supérieurs  de  beaucoup  aux 
précédents  par  l'excellence  de  leur  auguste  et  sainte  nature,  et 
qui,  ayant  toujours  été  libres  des  entraves  et  des  liens  du  corps, 


titatiim.  Ex  hisce  ergo  Lemuribus,  qui  posteroriua  suorum  caram  sortitus,  placato 
et  quieto  numine  dom'im  possidet,  Lar  dicitur  familiaris;  qui  vero  ob  adver<a 
vitae  mérita,  nullis  bouis  sedibns-,  incerta  vagatione,  ceu  quodam  eisilio,  punitur, 
inane  terriculamentum  bonis  liominibus,  c^eterum  noxium  malis,  id  genus  ple- 
rique  Larvas  perhibent.  Urnim  vero  incertum  est,  quae  cuique  eorum  sortitio  eTC- 
nerit,  utrum  Lar  sit,  an  Larva;  nomine  Mauem  deum  nuncupant;  scilicet  honoris 
gratia  dei  vocabuhim  additura  est.  Qnippe  tantum  eoî  deos  appellant,  qui  ex 
eodem  numéro  juste  ac  prudeuter  vitae  curriculo  gubemato,  pro  numine  postea  ab 
liominibus  proditi,  fanis  et  caerimouiis  vulgo  advertuntur  :  ut  in  Bœotia  Am- 
phiarans,  in  Africa  Mopsus,  in  ^gj-pto  Osiris,  alius  aliubi  gentium,  ^îsculapins 
ubique. 

Verum  hœc  omnis  distributio  eorum  daemonum  fuit,  qui  quondam  in  corpore 
humano  fnere.  Sunt  autem  non  posteriore  numéro,  praestantiori  longe  dignitate, 
supeiius  aliud  augustiusque  genus  daernomun,  qui  semper  a  corporis  couipedibo* 
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exercent  une  puissance  et  des  attributions  déterminées.  De  ce 
nombre  sont  le  Sommeil  et  l'Amour,  qui  possèdent  chacun  une 
inlluence  contraire  :  l'Amour  tenant  éveillé,  le  Sommeil  faisant 
dormir. 

C'est  doncî  dans  cette  dernière  catégorie  plus  relevée  que, 
d'après  Platon,  les  hommes  ont  chacun  leur  génie,  témoin  et 
arbitre  de  leur  conduite;  invisible  à  tous,  et  toujours  présent; 
témoin,  non-seulement  des  actes,  mais  encore  des  pensées.  Puis, 
au  terme  de  la  vie,  quand  il  faut  revenir,  ce  même  génie  qui  fut 
constitué  à  la  garde  de  l'homme  l'enlève  aussitôt,  et  traîne  de- 
vant le  juge  celui  dont  il  a  été  en  quelque  sorte  le  gardien  ;  et 
là,  il  l'assiste  dans  sa  défense  :  si  le  comparant  commet  un  men- 
songe, il  le  redresse  ;  s'il  dit  vrai,  il  confirme  ses  paroles.  Enfin, 
c'est  sur  son  témoignage  qu'est  portée  la  sentence. 

Ainsi  donc,  vous  tous  qui  entendez  par  ma  voix  ces  théories 
divines  de  Platon,  réglez  chacun  de  vos  actes,  chacune  de  vos 
pensées  sur  un  principe  incontestable  :  persuadez-vous  qu'en  pré- 
sence de  ce  gardien  les  hommes  ne  sauraient  avoir  rien  de  se- 
cret au  dedans  ou  au  dehors  de  leur  âme;  que  rien  n'échappe  à 
sa  curiosité;  qu'il  voit  tout,  comprend  tout;  et  que,  comme  la 
conscience,  il  pénètre  jusque  dans  les  replis  les  plus  cachés  du 
cœur. 


et  nexibiis  liberi,  certis  potestatibus  curant.  Quorum  e  numéro  Somnus  atque 
Amor,  diversam  inter  se  vim  possident  :  Amor  vigilandi,  Somnus  soporandi. 

Ex  hac  ergo  sublimiori  dœmonum  copia  Plato  autumat,  singnlis  hominibus  in 
vita  agenda  testes  et  custodes  singulos  additos,  qui  nemini  conspicui,  semper  ad- 
sint  arbitri  omnium  non  modo  actorum,  verum  etiam  cogitatorum.  At  ubi  vita 
édita  remeandum  est,  eumdem  illum,  qui  nobis  praeditus  fuit,  raptare  illico  et 
trahere  veluti  custodiam  suam  ad  judicium,  atque  illic  in  causa  dicunda  assis- 
tere  :  si  qua  commentiatur,  redarguere  :  si  qua  vera  dicat,  asseverare  :  prorsus 
illins  testimonio  ferri  sententiam. 

Proinde  vos  omnes,  qui  hanc  Platonis  divinam  sententiam,  me  interprète,  aus- 
cullatis,  ita  aniraos  vestros  ad  quaecunque  vel  agenda,  vel  meditanda  formate,  ut 
sciatis,  nibil  homini  prae  istis  cuslodihus,  nec  intra  animura,  iiec  foris,  esse  se- 
creti,  quiu  omnia  curiose  ille  participet,  omnia  visât,  omnia  iutelligat,  in  ipsis 
penitissimis  mentibus  vice  conscientias  de  ver  set  ur. 
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Oui,  c'est  un  véritable;  ^anlitui,  un  |jn';pos<î  spécial,  un  obsor- 
vatpur  intime,  un  curateur  parlicnlier,  un  observateur  assi«iu, 
un  témoin  personnel,  un  surveillant  inséparable,  qui  l)lâme  le^ 
mauvaises  actions  comme  il  approuve  les  bonnes.  Appli(juez-vous 
convonablcnicnt  à  le  connaître,  éludiez  le  sinc«''rement,  bonorez- 
le  d'un  culte  [ticux;  failcîs-lui,  comme  Socrate,  liommaf^e  de  votre 
justice,  de  votre  pureté;  et  dans  vos  incertitudes  il  vous  aidera 
de  sa  prévoyance,  dans  vos  irrésolutions  il  vous  prémunira  de  s<i8 
avis;  il  vous  garantira  si  vous  êtes  en  péril,  vous  assistera  si  vous 
vous  débattez  avec  l'indigence.  Il  pourra,  soit  en  songes,  soit  par 
des  signes,  peut  être  même  sous  une  forme  visible,  si  la  nécessité 
le  demande,  prévenir  vos  malbeurs  ou  vous  préparer  des  succès; 
il  pourra  vous  relever  de  l'abaissement,  raffermir  votre  fortune 
cbancelante,  porter  la  clarté  dans  vos  affaires  obscures,  seconder 
pour  vous  la  bonne  fortune  et  corriger  la  mauvaise. 

D'après  cela,  y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  si  Socrate,  homme  émi- 
nemment parfait  et  déclaré  sage  par  Apollon  lui-même,  connut 
et  cultiva  son  dieu  particulier?  si  conséquemment ,  celui-ci ,  de- 
venu son  gardien,  je  dirai  presque  son  Lare  commensal  et  fami- 
lier, écarta  de  lui  tout  ce  qui  devait  être  écarté,  prit  dans  son 
intérêt  toutes  les  précautions  indispensables,  lui  donna  les  aver- 
tissements dont  il  avait  besoin;  toutes  les  fois,  bien  entendu,  que 
les  conseils  de  la  sagesse  étant  en  défaut,  il  fallait  à  Socrate,  non 


Hic,  qiiem  dico,  prorsus  custos,  singnlaris  prjBfectns,  domesticas  speculator, 
proprius  ctirator,  intimus  cognitor,  assiduus  obsenator,  individuos  arbiter,  inse- 
parabilis  testis,  malorum  improbator,  bononun  probator,  si  rite  aniraadvertatur, 
sedulo  cognoscatur,  religiose  colatur,  ita  nt  a  Socrate  justitia  et  iniiocentia  cultns 
est;  in  rebns  incertis  prospecter,  dubiis  praEmonitor,  pericnlosis  tntator,  egenis 
opitiilator;  qui  tibi  queat  tnm  in  somniis,  tnm  in  signis.  tum  etiam  fortasse  co- 
ram,  qunm  usus  postulat,  mala  averrancare,  bona  prospe -are,  humilia  sublimare, 
nutantia  fulcire,  obscura  clarare,  secunda  regere,  adversa  corrigere. 

Igitur  quid  miriim,  si  Socrates,  vir  apprime  perfectus,  et  Apollinis  qnoqne  tes- 
timonio  sapiens,  hune  deum  suum  cognovit  et  coluit,  a;  propterea  ejus  custos, 
et  prope  dicam,  Lar  contubemio  familiaris,  cuncta,  quae  arcenda  sunt,  arcuit; 
quae  cavenda,  praecavit;  et  praemonenda ,  praemonnit?  siciibi  tamen  iuterfectis 
sapientis  offîciis,  non  consilio,  sed  prssagio  indigebat;  ut  \ibi  dubitatione  clau* 
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pas  de  la  prudence,  mais  des  présages,  et  qu'il  avait  besoin  d'une 
révélation  divine  pour  fixer  ses  pensées  irrésolues  et  flottantes? 
Car  il  y  a  beaucoup,  oui,  beaucoup  de  circonstances,  dans  les- 
quelles les  sages  eux-mêmes  se  hâtent  de  recourir  aux  devins  et 
aux  oracles. 

Dans  Homère ,  comme  dans  un  grand  miroir,  ne  voyez-vous 
pas  ces  deux  principes  d'action  clairement  définis;  d'un  côté  ce 
qui  regarde  la  divination,  de  l'autre  ce  qui  regarde  la  sagesse? 
Lorsque  la  dissension  s'établit  entre  les  deux  colonnes  de  l'ar- 
mée entière,  entre  Agamemnon,  le  puissant  monarque,  et 
Achille,  le  guerrier  redoutable  ;  lorsqu'il  est  question  de  trouver 
un  homme  loué  pour  son  éloquence  et  célébré  pour  sa  sagesse, 
qui  puisse  fléchir  l'orgueil  d'Atride  et  apaiser  la  fierté  du  fils  de 
Pelée,  les  contenir  l'un  et  l'autre  par  son  ascendant,  les  instruire 
par  ses  exemples,  les  attendrir  par  son  discours;  qui  voit-on  se 
lever  en  un  pareil  moment  pour  prendre  la  parole?  C'est  l'ora- 
teur de  Pylos,  à  l'élocution  pleine  de  douceur,  à  l'expérience 
consommée ,  aux  vénérables  cheveux  blancs  ;  celui  que  tout  le 
monde  connaissait  pour  avoir  un  corps  affaibli  par  les  années , 
mais  une  âme  vigoureuse  en  sagesse  et  une  bouche  d'où  la 
persuasion  découlait.  Pareillement,  lorsque  des  revers  viennent 
affliger  l'armée  et  qu'il  faut  choisir  des  émissaires  chargés  de 
pénétrer  au  milieu  de  la  nuit  dans  le  camp  des  Troyens,  ne 
choisit-on  pas  Ulysse  et  Diomède,  comme  représentant  la  pensée 

deret,  ibi  divinatione  consisteret.  Mnlta  stmt  enim,  mnlta,  de  quibus  etiam  sa- 
pientes  viri  ad  ariolos  et  oracula  cursitent. 

An  non  apud  Homerum,  ut  ia  quodam  ingenti  speculo,  clariiis  cernis  haec  duo 
distributa,  seorsus  divinationis,  seorsus  sapientiae  officia?  Nam  quum  duo  colu- 
tnina  totius  exercitus  dissident,  Agamemnon  regno  pollens,  et  Achilliis  bello  po- 
tens,  desideraturque  vir  iaciindia  laudatus,  et  peritia  memoratus,  qui  -Atridae 
Snperbiam  sedet,  Pelidae  ferociam  corapescat,  atque  eos  auctoritate  advertat, 
esemplis  moneat,  oratione  permulceat  :  quis  igitur  tali  in  tempore  ad  dicendum 
éxottus  est?  Nempe  Pylius  orator,  eloquio  comis,  experimentis  catus ,  senecta 
vfenerabilis;  cul  omnes  sciebanl  corpus  anuis  hebere,  auimum  prudenlia  vigere, 
verba  dulcedinè  affluere.  llidem  quum  rébus  creperis  et  affliclis  spéculatores  de- 
ligendisnut,  qui  nocte  intempesta  castra  hostiuui  pénètrent;  nonne  Ulixes  cUiu 


et  l'action,  rcsprit  ot  la  iiiaiFi,  la  rai-^on  et  l»*  glaive?  Mais,  rlun 
autre  côt(^,  lorsque  les  Grecs,  rr^diiits  h  l'inaction  (kns  le  poil 
d'Aulis  et  assié^«'s  par  les  vents,  rciifiit  au  (lc>es|Kjir  et  reculent 
devant  les  dif(icull«'S(le  rexi)édition;  lors(|ue,  pour  obtenir  la  fa- 
cilité du  départ,  Icî  calme,  des  Ilots,  la  clémence  des  vrnts,  il  faut 
interroger  les  libres  des  victimes,  examiner  comment  volent  les 
oiseaux,  ce  que  mangent  les  serpents;  alors  ces  deux  organes 
éclairés  de  la  sagesse  grecque,  le  roi  d'Ithaque  et  celui  de  Pylos, 
gardent  l'un  et  l'autre  le  silence  ;  et  c'est  Calclias,  l'incompa- 
rable d<'vin,  qui,  après  avoir  un  instant  contemplé  les  oiseaux, 
l'autel  et  l'arbre,  a  bientôt  de  sa  voix  prophétique  calmé  les  tem- 
pêtes, fait  sortir  la  flotte  du  port,  e^  prédit  un  siège  de  dix  ans. 

H  n'en  est  pas  non  plus  autrement  dans  l'armée  troyenne. 
Quand  les  conjonctures  exigent  le  secours  de  la  divination ,  le 
silence  règne  dans  ce  sage  sénat;  et  aucun  d'eux  n'ose  émettre 
un  avis,  ni  Hicétaon,  ni  Lampo,  ni  Clytius  :  tous  restent  muets, 
pour  écouter  soit  les  augures  sinistres  d'Hélénus,  soit  les  pro- 
phéties de  Cassandre,  condamnée  à  n'être  jamais  crue. 

De  la  même  manière ,  Socrate  aussi ,  dans  toutes  les  circon- 
stances oij  il  fallait  consulter  des  guides  pris  en  dehors  de  la  pru- 
dence, se  dirigeait  d'après  les  présages  de  son  démon,  obéissait 
avec  exactitude  à  ses  avis,  et  était  par  là  beaucoup  plus  agréable 


Dioinede  deliguatur?  veluti  consilium  et  anxilium,  mens  et  manus,  animus  et 
gladius.  Enimvero  quiim  Aulide  desidibus,  et  obsessis  ab  ventis,  ac  tadio  ab- 
micntil)us  difficultati  belli,  et  facilitas  itineris,  et  tranquillitas  maris,  et  clemen- 
tia  ventorum,  per  fibramm  notas,  et  alitum  vias,  et  serpentium  escas  exxilorandœ  : 
tacent  nempe  mutuo  duo  illa  sapientiœ  Grai»  siimma  cacnmina,  Ithacensis  et 
Pylius.  Calchas  autem  longe  prœstabilis  ariolari,  simnl  alites  et  altaria  et  arbo- 
rem  contemplatus  est,  actutum  sua  divinatione  et  tempestates  flexit,  et  classem 
dednxit,  et  decennium  prsdiiit. 

Non  secus  eliam  in  Trojano  exercitu,  quura  divinatione  res  indigent,  tacet  ille 
sapiens  senatus,  nec  audet  aliquid  pronuntiare  vel  Hicétaon,  vel  Lampo,  vel  Cly- 
tius :  sed  omnes  silentio  auscultant  aut  ingrata  auguria  Heleni,  aut  incredita  va- 
licinia  Cassandrœ. 

Ad  eumdem  modiim  Socrates  quoquc,  sicubi  locorura  aliéna  sapientiae  offlciis 
cousultatio  ingruerat ,  ibi  vi  dœmonis  praesaga  regebatur,  ejus  monitis  sedulo 
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à  son  dieu.  Si  ce  démon  allait  presque  toujours  retenir  Socrate 
au  moment  d'une  action  et  s'il  ne  l'excitait  jamais,  la  raison  en 
a  été  en  quelque  sorte  dite  déjà  plus  haut  :  c'est  que  Socrate, 
en  homme  éminemment  parfait  et  empressé  à  remplir  tous  ses 
devoirs,  n'avait  jamais  besoin  d'être  excité,  et  qu'au  contraire  il 
avait  besoin  d'être  quelquefois  retenu,  lorsque  quelques-unes  de 
ses  tentatives  pouvaient  receler  un  danger.  Ces  avertissements 
le  décidaient  à  différer  l'exécution  de  semblables  projets,  sauf 
à  ce  qu'il  y  revînt  ensuite  plus  sûrement  ou  par  une  marche 
différente. 

Dans  ces  sortes  de  conjonctures,  il  disait  entendre,  ce  sont  les 
termes  de  Platon,  une  certaine  voix  divine.  Or,  n'allons  pas 
croire  qu'il  cherchât  à  recueillir  des  présages  tombés  de  la  bouche 
du  premier  venu.  Car  un  jour  que,  hors  de  l'enceinte  de  la  ville 
et  sans  témoins,  il  était  assis  avec  Phèdre  à  l'ombre  d'un  arbre 
épais ,  il  entendit  cette  voix  :  elle  lui  recommandait  de  ne  pas 
franchir  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  l'Ilissus  avant  qu'il  eût 
calmé  par  une  rétractation  l'Amour,  dont  il  avait  excité  le  cour- 
roux en  se  permettant  contre  lui  une  violente  sortie.  D'ailleurs, 
s'il  avait  eu  l'habitude  d'observer  les  oracles,  il  en  aurait  trouvé 
quelquefois  qui  l'eussent  déterminé  ;  comme  nous  voyons  arriver 
si  souvent  à  des  personnes  qui,  dans  leur  superstitieuse  confiance 


obediebat,  eoqiie  erat  deo  suo  longe  acceptior.  Qiiod  autem  incœpta  Socrati  quœ- 
piam  daeraon  ille  ferme  prohibitum  ibat ,  nunquam  adhortatum ,  quodam  modo 
ratio  praedicta  est.  Enira  Socrates,  utpote  vir  apprime  perfectus  ex  sese,  et  ad 
omnia  congrueatia  sibi  officia  promtus,  nullo  adhortatore  unquam  indigebat;  at 
vero  prohibitore  nonnunquam,  si  quibus  forte  conatibus  ejus  periciihim  suberat, 
ut  monitus  praecaveret,  omitteret  cœpta  inpraeseatiarum,  quae  tutius  vel  postea 
capesseret,  vel  alia  via  adoriretur. 

lu  hiijuscemodi  rébus,  vocem  quampi^m  divinitus  exortam  dicebat  se  audire  ; 
ita  enim  est  apud  Platonem,  ne  quispiam  arbitretur,  omina  eum  vulgo  loqxientinm. 
caplitasse.  Quippe  etiara  semotis  arbitris,  una  cum  Phaedro  extra  pomoerium,  snb 
quodam  arboris  opacae  umbraculo  signum  illud  adnuntiam  sensit,  ne  prius  traus- 
cenderet  Uissi  amnis  modicum  fluentum ,  quam  iucrepitu  indiguatum  Amorem 
recineudo  plaçasse!  :  quura  praeterea,  si  omina  observitaret,  aliquando  eorum  non- 
nulla  etiam  liortamenta  haberet,  ut  videmus  plerisque  usu  venire,  qui  nimia 
II.  8 
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aux  pr^^sages,  sn  laissant  guider  non  par  leur  coMir,  niais  [lar  la 
parole  fl'un  autre;  hommes  qui  h;  Irainant  de  rue  en  rue,  for- 
ment leur  opinion  d'après  ce  rpi'ils  entendent  dire,  et  pensent 
par  leurs  oreilles  en  quelque  sorte,  au  lieu  de  penser  par  leur 
esprit.  Du  reste,  et  quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  écoutent  les  pa- 
roles des  interprètes  de  présag<is  entendent  une  voix  send)lable  à 
celles  qui  vin^t  fois  ont  frappé  leurs  oreilles;  et  ils  ne  peuvent 
hésiter  à  croire  qu'elle  sort  d'une  bouche  humaine.  Mais,  au 
contraire,  Socrate  déclare  avoir  entendu  non  pas  une  voix, 
mais  une  certaine  voix.  Par  ce  mot  ajouté,  il  fait  comprendre 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  voix  ordinaire,  d'une  voix  humaine;  car 
si  c'était  ce  dernier  sens,  il  aurait  été  inutile  d'ajouter  «  une  cer- 
taine; »  il  aurait  plutôt  fallu  dire  «  une  voix,  »  ou  «  la  voix  de 
quelqu'un,  »  comme  quand  la  courtisane  de  Térence  s'écrie  : 

N'ai-je  pas  entendu  la  voix  de  mon  soldat  ? 

Mais  quand  on  dit  :  J'ai  entendu  «  une  certaine  voix  »,  c'est  que 
l'on  ignore  de  quel  endroit  elle  est  partie ,  ou  que  l'on  doute 
même  si  on  l'a  entendue  ;  ou  bien,  l'on  fait  comprendre  qu'elle 
a  quoique  chose  d'insolite ,  de  mystérieux ,  comme  celle  qui ,  au 
rapport  de  Socrate,  parvenait  à  lui  d'une  manière  divine  dans 
les  circonstances  nécessaires.  Il  y  a  plus  :  je  crois  que  non-seu- 


ominnm  superstitione,  non  snopte  corde,  sed  alterios  rerbo,  regnntnr  :  ac  per 
angiporta  replantes,  consilia  ex  alienis  vocibus  colligunt,  et,  ut  ita  diierim.  non 
animo,  sed  auribus,  cogitant.  Verum  enimvero  utut  ista  sunt,  certe  qui  ominum 
arioli,  vocem  audiunt  sœpenumero  auribus  suis  usurpatam,  de  qua  niiiil  cuncten- 
tur  ex  ore  humano  profectam.  At  enim  Socrates  non  vocem  sibi,  sed  vocem  quam- 
piam,  dixit  oblalam  :  quo  additaniento  profecto  intelligas,  non  usitatara  vocem, 
nec  humanam  significari;  quae  si  foret,  frustra  quœpiam,  qnin  potius  aut  vox, 
aut  certe  cujuspiam  vox  diceretur;  ut  ait  illa  Terentiana  meretrii  : 

Aadire  vocem  tisa  sum  modo  mliitli. 

Qui  vero  vocem  dicat  qua'upiam  audivisse,  aut  nescit,  unde  ea  eiorta  sit,  aut  in 
ipsa  aliqiiid  addubitat,  aut  eam  qniddam  iinolitum  et  arcanum  demonstrat  ha- 
buisse ,  ita  ut  Socrates  eam ,  quam  sibi  ac  divinitus  editara  tempestive  aiebat. 
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lement  ses  oreilles,  mais  encore  ses  yeux  lui  révélaient  par  des 
signes  sensibles  la  présence  de  son  démon.  Car  le  plus  souvent, 
c'était  non  pas  une  voix,  mais  un  signe  divin  qu'il  disait  s'être 
offert  à  lui;  et  ce  signe  peut  avoir  été  la  figure  de  son  démon 
lui-même,  que  Socrate  seul  apercevait,  de  même  que  l' Achille 
d'Homère  apercevait  Minerve... 

Je  crois  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  vous  hésite  à  croire 
ce  que  je  viens  d'avancer,  et  que  la  figure  de  ce  démon  qui  se 
faisait  souvent  voir  à  Socrate  leur  semble  une  chose  par  trop 
merveilleuse.  Mais  les  pythagoriciens ,  et  c'est  un  témoin  assez 
grave,  c'est  Aristote  qui  nous  l'apprend,  les  pythagoriciens  étaient 
étonnés  toutes  les  fois  que  quelqu'un  prétendait  n'avoir  jamais 
vu  de  démons.  Or,  si  chacun  peut  avoir  occasion  de  contempler 
leur  divine  image,  pourquoi  ce  privilège  n'aurait-il  pas  été  dé- 
volu spécialement  à  Socrate,  que  son  éclatante  sagesse  avait  rendu 
l'égal  de  n'importe  quelle  puissante  divinité?  Car  rien  ne  res- 
semble plus,  rien  ne  plaît  plus  à  un  dieu,  qu'un  mortel  dont  le 
cœur  est  parfaitement  pur,  et  qui  l'emporte  autant  sur  les  autres 
hommes  qu'il  est  lui-même  loin  des  dieux  immortels. 

Que  ne  trouvons-nous  plutôt ,  nous  aussi ,  dans  l'exemple  et 
dans  le  souvenir  de  Socrate  des  motifs  d'encouragement!  Pour- 
quoi ne  pas  nous  livrer  sous  d'heureux  auspices  à  l'étude  d'une 


Quod  equidem  arbitrer  non  modo  auribus  eum,  verum  etiam  oculis  signa  daemo- 
nis  sui  usurpasse.  Nam  frequentins  non  vocem,  sed  signum  divinum  sihi  oblatum 
prae  se  ferebat.  Id  signum  potest  et  ipsius  daemonis  species  fuisse,  quam  soins 
Socrates  cerneret,  ita  ut  Homericus  Achilles  Minervam. 

Credo,  plerosque  \estrùm  hoc,  quod  modo  dixi,  cunctantius  credere,  et  impen- 
dio  mirari ,  formam  daemonis  Socrati  visitatam.  At  enim  Pythagoricos  mirari 
oppido  solitos,  si  quis  se  negaret  unquam  vidisse  daemonem,  satis,  ut  reor,  ido- 
neus  auctor  est  Aristoteles.  Quod  si  cuivis  potest  evenire  facultas  contemplandi 
divinam  effigiem,  cur  non  apprime  potuerit  Socrati  obtingere,  quem  cuivis  am- 
plissimo  nnmini  sapientiae  dignitas  coaeqaarat?  Nihil  enim  est  Deo  similius  et 
gratins,  quam  vir  animo  perfecle  bonus,  qui  tam  hominibus  caeteris  anlecellit, 
quam  ipse  a  diis  immortalibus  distat. 

Quin  potins  nos  quoqi.ie  Socratis  exemplo  et  commemoratione  erigimur?  ac  nos 
secundo  studio  philo ^opliiae  paris,  similium  numinura  caventes,  permittimus?  de 
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soniblablc  philosophie,  en  (Tai^TUirit  (U'.  (V'\>\'<i\r(t  h  ces  marries 
tluaix?  Je  ne  sais  pas,  en  vc'Mitc*,  (picl  travers  nous  éloigne  dune 
telle  route;  et  il  est  une  bizarrerie  que  je  trouve  inexplicable  : 
tous  les  humains  aspirent  au  souverain  bonheur  en  ce  monde; 
d'un  autre  côté,  ils  savent  qu'on  ne  vit  que  par  l'àme,  qu'on  ne 
peut  se  dispenser,  jujur  vivre  heureux,  de  cultiver  son  âme;  ce- 
pendant ils  ne  la  cuilivent  point.  Or,  celui  qui  veut  avoir  un« 
vue  perçante,  doit  prendre  soin  de  ces  yeux,  par  lesquels  on  voit; 
s'il  veut  courir  avec  agilité,  il  lui  faut  prendre  soin  de  ces  pieds, 
avec  lesquels  on  court.  De  mr me ,  si  vous  voulez  être  un  pugile 
vigoureux,  il  faut  fortifier  ces  bras,  au  moyen  desquels  on  lutte. 
Et  ainsi  pour  les  autres  membres  :  tous  réclament  des  soins  par- 
ticuliers, selon  l'usage  auquel  on  les  destine.  Ces  principes  élant 
unanimement  reconnus,  je  ne  puis  assez  réfléchir  à  tant  de  con- 
tradiction, ni  assez  m'étonner,  (ce  qui  se  conçoit  bien),  que  les 
hommes  négligent  pareillement  de  cultiver  leur  âme  au  moyen 
de  la  raison.  Car  enfin,  la  science  de  vivre  est  également  néces- 
saire à  tous.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  peinture  et  de  la  mu- 
sique, talents  qu'un  homme  de  bien  peut  dédaigner  sans  qu'on 
blâme  sa  moralité,  sans  que  l'on  crie  à  la  honte,  au  scandale.  Je 
ne  sais  pas  jouer  de  la  llùte  comme  Isménias;  mais  je  ne  me 
trouve  pas  humilié  de  n'être  point  joueur  de  flûte.  Je  ne  sais  pas 
peindre  comme  Apelle,  ou  sculpter  comme  Lysippe;  mais  ce 


quo  qiiidem  nescio  qua  ratione  dirapimar.  Et  nihil  sqae  miror,  quam  qunm 
omnes  et  cupiant  optime  vivere,  et  sciant  non  alia  re  quam  animo  vivi,  nec  fieri 
posse  quin,  ut  optime  vivas,  animus  colendus  sit  ;  tamen  animiim  suum  non  co- 
lant.  At,  si  qui  velit  acriter  cernera,  oculi  curandi  sunt,  quibus  cernitur  :  si  velis 
perniciter  currere,  pedes  curandi  sunt,  quibus  curritnr  :  itidem  si  pugillare  valide 
velis ,  brachia  vegetanda  sunt,  quibus  pugillatur.  Similiter  in  ooinibus  cœteris 
membris,  sua  cuique  cura  pro  studio  est.  Quod  qiaum  omnes  facile  perspiciant, 
nequeo  satis  mecum  reputare,  et,  proinde  ut  res  est,  admirari,  car  non  etiam 
animum  suum  ratione  eicolant.  Quod  quidem  ratio  vivendi  omnibus  seque  ne- 
cessai'ia  est  ;  non  ratio  pingendi ,  nec  ratio  psaUendi  ;  quas  quivis  bonus  vir 
sine  uUa  animi  vituperatione ,  sine  turpitudjne,  sine  labe  contemserit.  î^escio, 
ut  scivit  Isménias,  tibiis  canere  ;  sed  non  pudet  me  tibicinem  non  esse  :  nescio, 
ut  Apelles,  coloribus  pingere,  ut  Lysippus  ângere;  sed  non  pudet  me  non  esse 
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n'est  pas  une  honte  pour  moi  de  ne  faire  ni  statues  ni  tableaux  ; 
et  de  même  des  autres  arts,  pour  terminer  ici  cette  rmumération  : 
on  a  le  droit  de  les  ignorer  sans  rougir.  Mais  dites,  si  vous  l'o- 
sez :  «  Je  ne  sais  pas  bien  vivre;  je  ne  sais  pas  vivre  comme  les 
Socrate,  les  Platon,  les  Pythagore,  et  je  n'ai  pas  honte  de  ne 
point  savoir  vivre.  »  Voilà  ce  que  vous  n'aurez  jamais  la  har- 
diesse de  proclamer. 

Eh  bien,  chose  des  plus  étonnantes!  ce  que  pour  tout  au 
monde  on  ne  voudrait  pas  paraître  ignorer,  on  néglige  cepen- 
dant de  l'apprendre;  et  l'on  recule  à  la  fois  devant  l'ignorance 
et  devant  l'étude  de  cet  art  !  Ainsi ,  pointez  la  dépense  journa- 
lière des  hommes  :  vous  trouverez  dans  leurs  comptes  une  foule 
de  profusions  outrées,  sans  que  rien  s'applique  à  eux  directe- 
ment, je  veux  dire  au  culte  de  leur  démon,  lequel  culte  n'est 
autre  que  le  saint  exercice  de  la  philosophie.  Sans  doute,  ils  élè- 
vent d'opulentes  maisons  de  campagne,  ils  ornent  leurs  habita- 
tions de  ville  avec  la  dernière  magnificence,  ils  acquièrent  une 
foule  nombreuse  d'esclaves  ;  mais  dans  tout  cela,  dans  une  telle 
affluence  de  richesses,  il  y  a  toujours  une  chose  qui  doit  faire 
honte,  c'est  le  maître  lui-même.  Et  la  raison  en  est  bien  simple  : 
tandis  qu'ils  amoncèlent  des  trésors  auxquels  ils  vouent  un  culte 
passionné,  ils  se  promènent  eux-mêmes  à  l'entour,  dans  toute  la 
laideur,  dans  toute  la  barbarie  de  l'ignorance. 


significem  :  et  idem  in  caeteris  artibus,  ne  omnes  persequar,  iicet  tibi  nescire, 
nec  pndet.  At  enimvero  die  sodés,  nescio  bene  vivere,  vit  Socrates,  ut  Plato,  ut 
Pytliagoras  vixeriint;  nec  pndet  me  nescire  bene  vivere;  nunguam  hoc  dicere 
andebis. 

Sed  qnumpriinis  mirandum  est,  quod  ea,  quae  minime  videri  voluut  nescire, 
discere  tameii  negiigiint,  et  ejasdem  artis  disciplinam  simul  et  ignorantiain  de- 
trectant.  Igitnr  qviotidiana  eorum  œra  dispungas;  invenies  in  rationibus  mnlta 
prodige  profusa,  et  in  semet  nihil  :  in  sui  dico  daemonis  cnltum;  qui  cultus  nihil 
alind  quam  philosophiœ  sacramentum  est.  Plane  quidem  villas  opipare  exstruunt, 
et  doraos  ditissime  exornant,  et  farailias  numerosissime  comparant  ;  sed  in  istis 
omnibus,  in  tanta  affluentia  rerum,  nihil  est  praeterquam  ipse  dominus  puden- 
dnm  :  nec  injuria;  cumulata  enim  habeut,  ([uae  sedulo  percolnnt,  ipsi  autem  hor» 
ridi,  indocti,  incultique  circumeunt. 

8. 
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Ainsi ,  regardez  ces  constructions  dans  lesquelles  ils  ont  pro- 
digué leur  patrimoine  :  rien  n'est  plus  riant ,  rien  n'est  mieux 
bâti.  Ce  sont  des  châteaux  dont  l'étendue  le  disputerait  à  des 
cités,  des  maisons  ornées  comme  des  temples,  des  esclaves  nom- 
breux et  coiffés  avec  recherche,  c'est  une  vaisselle  somptueuse  : 
tout  présente  un  aspect  d'opulence,  d'éclat  <;t  de  parure,  excepté 
le  maître  lui-même.  Lui  seul,  comme  Tantale,  au  sein  de  ses 
richesses  est  dénué  de  ressources,  indigent  et  pauvre  :  il  ne 
cherche  pas  à  saisir  des  fruits  qui  lui  échappent,  il  n'a  pas  soif 
d'une  onde  fugitive;  mais  il  est  affamé,  il  est  altéré  du  vérit;ible 
bonheur,  c'est-à-dire  d'une  vie  calme  et  d'une  sagesse  heureuse. 
Insensé  !  apprends  que  l'on  a  coutume  de  considérer  les  riches 
comme  on  marchande  des  chevaux.  Quand  nous  voulons  acheter 
un  cheval,  nous  ne  considérons  pas  son  harnais,  nous  n'exami- 
nons pas  les  ornements  polis  dont  brille  son  collier;  nous  ne  con- 
templons pas  les  richesses  qui  chargent  sa  tête;  nous  ne  regar- 
dons pas  si  l'argent,  l'or,  les  pierreries  pendent  à  son  précieux 
licou  ;  si  sa  tête  et  son  poitrail  sont  couverts  d'ornements  pleins 
d'art  ;  si  son  mors  est  ciselé  ;  sa  selle,  brillante  de  pourpre  ;  sa 
sangle,  dorée.  Non  :  toutes  ces  dépouilles  étant  écartées,  c'est  le 
cheval  lui-même,  le  cheval  nu ,  c'est  son  corps  seul  et  ses  dispo- 
sitions naturelles  que  l'on  examine  :  on  veut  voir  s'il  est  noble  de 


Igitiir  illa  spectes,  in  quae  patrinionia  sua  profudenmt ,  amcenissima  et 
exslnictissima  deprehendas  :  villas  aemnlas  urbiiun  conditas ,  domus  vice 
templorum  exornatas,  familias  numerosissimas  et  calaraistratas ,  opiparam 
suppellectilem ,  omnia  affluentia ,  omnia  opulentia ,  omnia  ornata ,  prater 
ipsiim  domin'.im;  qui  solus,  Tantali  vice,  in  suis  divitiis  inops,  egens, 
pauper,  non  quidem  fructum  illum  fugitivum  captât,  et  fallacis  undae  sitit, 
sed  verae  beatitudinis,  id  est,  secimdœ  vitae  et  prudenlia  fortunatissimœ  esurit 
et  sitit.  Quippe  non  intelligit,  aeque  divites  spectaii  solere,  ut  eqiios  mer- 
camur.  Neque  enim  in  eraendis  equis  ijhaleras  consideramns,  et  baltei 
polimina  inspicimus,  et  omatissimae  cervicis  divitias  contemplamnr;  si  ex 
argento  et  auro  et  geramis  monilia  varia  gaz*  dépendent,  si  pleua  artis 
ornamenta  capiti  et  coUo  circumjacent ,  si  frena  caelata,  si  ephippia  fiicata, 
si  cingula  aurata  sint  :  sed  istis  omnibus  exuviis  amolitis,  equum  ipsum  nndiim, 
et  soliim  corpus  ejun  et  an-mum  contemplamur ,  ut  sit  ad  speciem  honestus, 


DU  DIEU  DE  SOGRATE  139 

taille,  vigoureux  à  la  course _,  solide  pour  porter;  si,  avant  tout, 

Il  a  le  ventre  court,  l'encolure  hardie, 
Une  tête  effilée,  une  croupe  arrondie; 
Si  des  muscles  nombreux  sur  son  hardi  poitrail 
Se  dessinent 

Ensuite,  si  ses  reins  et  l'épine  de  son  dos  se  prolongent  doubles  : 
car  on  veut  qu'il  porte  son  cavalier  non-seulement  avec  rapidité, 
mais  encore  avec  douceur. 

Eh  bien,  pareillement,  quand  il  s'agit  de  considérer  les  hom- 
mes, ne  comptez  comme  rien  ces  accessoires  étrangers;  allez 
droit  à  l'homme  pour  l'examiner,  et  considérez-le  à  l'état  d'indi- 
gence, comme  mon  Socrate.  Or,  j'appelle  étranger  ce  qu'on  tient 
de  ses  parents  et  des  largesses  de  la  fortune,  avantages  que  je  ne 
fais  entrer  pour  rien  dans  le  mérite  de  mon  Socrate.  Ne  me  par- 
lez pas  de  naissance,  de  suite  d'aïeux,  de  généalogie  ancienne, 
de  richesses  à  exciter  les  jaloux;  tout  cela,  comme  je  viens  de 
le  dire,  est  étranger.  A  qui  est  cette  gloire?  à  un  aïeul  bien  éloi- 
gné, qui  fut  tel  que  ses  descendants  n'eussent  pas  à  rougir  de 
lui;  et  de  même  il  sera  de  tous  les  avantages  que  vous  énumé- 
rerez.  Tel  homme  est  d'une  bonne  naissance  :  vous  louez  ses 
parents.  Il  est  riche  :  je  n'ai  pas  confiance  dans  la  fortune.  Je  ne 
tiens  pas  plus  compte  des  autres  biens  dont  vous  allez  faire  l'énu- 
mération.  Il  est  vigoureux  :  vienne  une  maladie,  il  sera  épuisé. 

et  ad  cursuram  vegetus,  et  ad  vecturam  validus.  Jara  primnm  in  corpore  si  sit 

Argutumque  caput,  brevis  alvus,  obesaque  terga, 
Luxurietque  toris  animosum  pectus  honestis. 

Praeterea ,  si  duplei  agitur  per  lumbos  spina  :  volo  enim  non  modo  peruiciter, 
verum  etiam  moUiter  pervehat. 

Similiter  igitur  et  in  hominibus  contemplandis,  noli  illa  aliéna  existimare,  scd 
ipsum  hominem  penitus  considéra  :  ipsum,  ut  meum  Socratem,  pauperem  specta. 
Aliéna  autem  voco,  quae  parentes  pepererunt,  et  qnœ  fortuna  largita  est,  quorum 
nihil  laudibus  Socratis  mei  adraisceo  ;  nullam  generositatem,  nullam  prosapiara, 
nullos  longos  natales,  nullas  invidiosas  divitias.  Hœc  enim  cuncta,  ut  dico,  aliéna 
sunt.  Sata  e  Protaonio  gloria  est,  qui  talis  fuit,  ut  nepotem  ejus  non  puderet. 
Igitur  omnia  similiter  aliéna  numeres  licebit.  Geneiosus  est;  parentes  laudas. 
Dives  est;  non  credo  fortunes.  Ncc  magis  ista  dimunero.  Validus  est:  aegritudine 
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Il  est,  alnilo  :  c'nst  pour  ahoufir  h  la  vinillosso.  Il  r^st  hc.m  :  at- 
lendcz  un  peu,  ot  il  ne  le  sera  plus.  Mais  il  a  éluflié  la  vcrfu,  il 
y  est  consomnrif's  il  est  saj^e  aiitaiit  qu'homrne  peut  TiHre,  il  est 
(le  hou  conseil.  Ah  !  voilà  qu'enfin  vous  louez  riiomme  lui  rn«"'me. 
Car  les  mérites  que  vous  citez  ici  ne  lui  viennent  point  de  Vhé- 
ritage  de  son  père;  ils  ne  dépendent  pas  du  hasard;  ils  ne  sont 
pas  donnés  pour  un  temps,  ni  par  suffrages;  ils  ne  tiennent  pas 
de  ce  corps  périssable;  ils  ne  changeront  point  avec  l'âge.  Ce 
sont  là  les  avantages  que  mon  Socrate  posséda  tous  sans  excep- 
tion, et  c'est  pour  cela  qu'il  dédaignait  d'avoir  les  autres.. 

Pourquoi  donc  ne  vous  livrez-vous  pas,  vous  aussi,  et  avec 
grand  empressement,  à  l'étude  de  la  sagesse?  Du  moins,  vous 
n'entendrez  mêler  à  vos  louanges  rien  qui  vous  soit  étranger; 
et  celui  qui  voudra  vanter  votre  personne  sera  contraint  de  le 
faire  dans  les  termes  qu'emploie  Accius,  en  louant  Ulysse  dans 
son  Philoctète,  au  commencement  de  la  tragédie  de  ce  nom  : 

Noble  et  brillant  héros,  sorti  d'une  ile  obscure; 
Cœur  aussi  généreux  qu'âme  prudente  et  sure; 
Toi  de  qui  les  conseils  font  le  salut  des  tiens, 
Et  dont  le  bras  vengeur  foudroyait  les  Troyens; 
Fils  de  Laërte 

Il  ne  nomme  qu'en  dernier  le  père  du  héros  ;  et,  du  reste,  vous 


fatigabitnr.  Pernix  est;  abibit  in  seneetntem.  Formosns  est;  eispecta  paulisper, 
et  non  erit.  At  enini  bonis  artibus  doctus  et  apprime  est  eruditus,  et,  quantum 
licet  horaini,  sapiens,  et  boni  consultus;  tandem  aliquando  ipsum  virum  laudas. 
Hoc  enim  nec  a  paire  bereditarium  est,  nec  casn  pendulum,  nec  a  suffragio  anni- 
culum,  nec  a  corpore  caducum,  nec  ab  œtate  mutabile.  Haec  omnia  meus  Socrates 
liabuit,  et  ideo  caetera  habere  contemsit. 

Quin  ergo  et  tu  ad  studiura  sapientiae  te  ingeris  vel  propere?  saltem  ut  niLil 
alienum  in  laudibus  tnis  audias  :  sed  ut,  qui  te  volet  ncbilitare,  aeque  laudet,  ut 
Accius  Ulixen  laudavit  in  Philotecta  suo,  in  ejus  tragœdiae  principio  : 

Inclyte,  parva  prodile  patria, 
JNoniine  celebri,  claroqtie  potens 
Pectore,  Acbivis  classibus  auclor. 
Gravis  Dardauis  gentibus  ultor, 
Laertiade. 

r^ovissime  patrem  memorat.  Gaeterum  omnes  laudfô  ejus  virl  audistis,  ^'ibil  inde 
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venez  d'entendre  qu'il  lui  donne  des  louanges  toutes  person- 
nelles :  rien  n'en  saurait  être  réclamé  par  Laërte,  par  Anticlée, 
par  Arcésius.  C'est,  comme  vous  le  voyez,  un  éloge  qui  appar- 
tient à  Ulysse  en  pleine  propriété.  C'est  là  précisément  ce  qu'Ho- 
mère nous  fait  remarquer  dans  le  même  Ulysse,  en  voulant  lui 
attribuer  pour  compagne  inséparable  la  Prudence,  qu'il  a  poéti- 
quement appelée  Minerve.  C'est  accompagné  d'elle,  en  effet, 
qu'Ulysse  subit  et  surmonta  tout  ce  que  l'adversité  a  de  plus 
affreux.  Aidé  de  la  Prudence,  il  s'engagea  dans  l'antre  du  Cy- 
clope,  mais  il  en  sortit;  il  vit  les  bœufc  du  Soleil,  mais  il  s'ab- 
stint d'y  toucher;  il  descendit  aux  Enfers,  mais  il  remonta.  C'est 
encore  avec  ce  guide  sage  qu'il  navigua  devant  Scylla  sans  être 
entraîné  par  elle  ;  qu'il  fut  cerné  au  sein  de  Charybde  sans  y  être 
retenu;  qu'il  but  la  coupe  de  Circé  sans  subir  de  métamorphose; 
qu'il  aborda  chez  les  îiOtophages  sans  y  rester;  qu'il  entendit  les 
Sirènes  sans  les  approcher. 


nec  Laertes  sibi,  nec  Anticlea,  nec  Arcesins  vindicat.  Haec  tota,  ut  vides,  landis 
hujus  propria  Ulixi  possessio  est.  Nec  aliud  te  in  eodein  Ulixe  Homerus  docet, 
qui  semper  ei  comitem  voluit  esse  prudentiam  :  quam  poetico  ritu  Minervam 
nuncupavit.  Igitur,  hac  eadem  comitante,  omnia  horrenda  sub'.it,  omuia  adversa 
superavit.  Qiiippe,  ea  adjatrice,  Cyclopis  specus  introivit,  sed  egressus  est  :  Solis 
boves  vidit,  sed  abstimiit  :  ad  Inferos  demeavit,  sed  adscendit.  Eadem  sapientia 
comitante,  Scyllampraeterna-vigavit,  nec  ereptus  est  :  Charybdi  conseptus  est,  nec 
retentus  est  :  Circae  poculum  bibit,  nec  mutatus  est  :  ad  Lotophagos  accessit,  nec 
remansit  :  Sirenas  audiit,  nec  accessit. 


NOTES 
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TRAITÉ    SUR    LE    UIEU    DE   SOCRATE 


Page  107.  Du  Dieu  de  Socrate.  Comme  nous  l'avons  dit  dans 
notre  avant-propos,  saint  Augustin  s'est  livré  à  une  réfutation  com- 
plète de  ce  traité. 

—  L.  1.  Platon,  considérant  etc.  Dans  plusieurs  éditions  ce 
traité  est  précédé  du  numéro  xxiii  des  Florides,  liv.  IV.  Rien  ne 
saurait  être  moins  judicieux.  —  L'ouvrage  de  Platon  auquel  Apulée 
fait  allusion  ici  est  le  limée.  —  Plus  bas,  au  premier  livre  de  la 
Doctrine  de  Platon,  Apulée  dit  encore  :  «  Platon  reconnaît  trois 
espèces  de  dieux.  » 

—  L.  15. 

Astres  qui,  poursuivant  votre  course  ordonnée,  etc. 

Virgile,  Géorgiques ,  liv.  I,  v.  5. 

P.  108,  1.  3.  Qui  paraît  sous  la  forme  (fun  croissant.  Cet  en- 
droit et  beaucoup  d'autres  sont  empruntés  à  VÉpinomis  de  Platon. 
Tout  le  paragraphe  latin  forme  une  période  à  perte  d'haleine,  qui 
^'aurait  été  guère  intelligible  en  français  si  nous  n'eussions  mis 
la  longue  parenthèse  :  ce  qui  empêche  au  moins  de  perdre  de  vue 
rénumération  des  principaux  dieux,  entreprise  par  l'auteur. 

—  L.  4.  Om  aux  trois  quarts.  Le  texte  dit  protumida,  «  gon- 
flée, bombée.  » 

—  L.  13.  Tantôt  obliquement.  Le  mot  obstitus  du  texte  est 
curieux. 

—  L.  1 4.  Des  paroles  de  Lucrèce.  Apulée  aura  cité  de  mémoire 
le  passage  de  Lucrèce,  qui  est  au  livre  V.  Il  y  est  bien  question  de 
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«  la  lumière  bâtarde  »  que  projette  la  lune;  mais  c'est  un  vers 
plus  haut,  vers  576  : 

Lunaqne ,  sive  notho  fertiir  loca  lamine  lustrans, 

Sive  suam  proprio  jactat  de  corpore  lucem. 

P.  108,1.  17.  Nous  nous  en  occuperons  plus  tard.  Ce  n'est  pas 
dans  ce  traité,  en  tout  cas,  qu'Apulée  y  revient;  et  pour  ce  qui  est 
de  ses  autres  ouvrages,  il  n'y  a  guère  qu'au  premier  livre  de  la 
Doctrine  de  Platon  qu'il  parle  encore  de  la  lumière  de  la  lune  : 
«  Les  espèces  d'animaux...  sont  divisées  en  quatre  classes.  Une  d'elle 
est  d'une  nature  identique  au  feu  que  nous  voyons  dans  le  soleil, 
dans  la  lune  et  dans  les  étoiles  du  firmament.  » 

—  L.  dernière.  Ai-je  dit.  A  savoir,  dans  l'alinéa  précédent. 

P.  109,  1.  1.  Qui  par  le  vulgaire  ignorant  sont  appelées 
errantes.  Apulée  dit  encore  la  même  chose  au  premier  livre  de  la 
Doctrine  de  Platon  :  «  les  étoiles  faussement  appelées  par  nous 
errantes  et  vagabondes.  »  Cicéron,  avant  lui,  parlait  de  ces  étoiles 
dans  les  mêmes  termes,  Tusculanes,  I,  25  :  «  astra  non  re,  sed 
vocabulo  errantia,  »  et  de  Natura  Deorum,  II,  51  :  «  stellarum 
quee  falso  vocantur  errantes.  » 

—  L.  10.  Mettez  encore,  vous  qui  suivez  etc.  Ceci  dans  le  texte 
est  dit  au  singulier,  et  le  singulier  reparaît  encore  plusieurs  fois  : 
«  Annon  apud  Homerum  cernis...  »  «  Noli  illa  aliéna  existi- 
mare.  »  Mais  nous  supposons  que  c'est  une  manière  générale  de 
parler,  comme  il  se  pratique  souvent;  et  le  discours  est  bien  évi- 
demment adressé  à  un  grand  nombre  d'auditeurs;  en  effet,  nous 
lisons  plus  bas  :  «  habetis  intérim...  »  et  plus  loin  :  «  ainsi  donc, 
vous  tous  qui  entendez  par  ma  voix  ces  théories  divines  de  Platon, 
etc.  »  —  Le  texte  dit,  au  singulier,  locato;  et  cette  forme  d'impé- 
ratif se  rencontre  rarement  chez  Apulée. 

—  L.  12. 

Les  Hyades,  l'Arcture  avec  l'une  et  l'autre  Ourse* 

Ce  vers  est  le  516®  du  livre  III  de  V Enéide.  On  sait  que  le  mot 
Hyades  tire  son  étymologie  du  grec  ustv,  hy in,  pleuvoir. 

• —  L.  14.  La  voûte  céleste.  Le  texte  donne  cœli  chorum;  c'est 
l'expression  même  de  Platon  dans  VÉpinomis. 

—  L.  15.  Sombres  ornements  des  nuits  élinceîantes.  L'expres- 
sion ktine  «  pictis  noctibus  Severa  gratia  »  rappelle  un  beau  vera 
de  V.  Hugo,  dans  les  Burgraves,  deuxième  partie,  se.  m  ; 

Morne  sérénité  des  voûtes  azurées. 


k 


1/.;  DU   DIKII   I)K  SOflUATK 

1\  lO'J,  1».  17.  Des  ci.selitms.  Kii  laliii  ca/amina.  Difion^,  (in 
passant,  que  c'est  do  celU^;  étymologie  que  nous  nous  auloriiyjns  i»our 
(''crire  cœlum  par  un  œ. 

—  L.  dernière.  Les  méditations.  Ainsi  traduisons-nous  rima- 
hundi.  D'autres  éditions  donnent  mirahundi.  —  Numeroso  .situ. 
D'autres  lisent  numéro,  situ.  —  Dans  les  vers  qui  suivent,  Jovi 
est  pour  Jovis.  C'est  l'ancien  nominatif,  comme  on  sait. 

P.  1 10, 1.  dernière.  Platon  estime  que  ces  dieux  sont  des  natures 
inconwrclles.  Voyez  dans  VEpinomis  et  àdns]o  Tirnée.  Maxime  de 
Tyr  consacre  sa  première  dissertation  à  examiner  «  œ  que  c'est 
que  Dieu,  d'après  Platon.  » 

P.  111, 1.  4.  Destinées  primitivement .  Mot  à  mot  :  «  étant  d'un 
génie  perfectionné  pour  la  béatitude.  » 

—  L.  15.  Echappe  à  la  pauvreté  du  lamjage  Jinmain.  — 
Voyez  plus  bas,  de  la  Doctrine  de  Platon,  liv.  I. 

P.  112,  1.  4.  De  battre  en  retraite.  Littéralement  «  de  sonner 
la  retraite.  » 

—  L.  10.  Le  dernier.  Il  y  a  dans  le  texte  postremius  au  com- 
paratif, forme  rare  ;  le  superlatif  postremissimus  se  trouve  dans 
l'Apologie,  «cum  adolescentulis  postremissimis,  »  Pages  522,  5  77; 
Oudend*.,  p.  594. 

—  L.  14.  Je  commence  donc:  les  hommes  sont  doués  de  la 
raison  etc.  Tout  cet  alinéa  est  d'une  peinture  philosophique  assez 
remarquable.  Il  est  réfuté  par  saint  Augustin  [Cité  de  Dieu,  liv.  IX, 
ch.  viii)  de  la  manière  suivante  :  «  Apulée,  alléguant  ici  beaucoup 
de  choses  qui  conviennent  à  plusieurs  hommes,  n'a-t-il  point  tu  ce 
qu'il  savait  appartenir  à  peu,  quand  il  dit  qu'ils  ne  possèdent  que 
tard  la  sagesse?  Que  s'il  l'eût  oublié,  il  n'eût  pas  si  exactement 
exprimé  le  genre  humain  avec  cette  précise  définition;  et  puis, 
recommandant  la  dignité  des  dieux  [voyez  page  113,  ligne  4), 
il  assure  que  cette  béatitude  à  laquelle  les  hommes  prétendent 
arriver  par  la  sagesse,  excelle  en  eux;  et,  par  conséquent,  s'il 
avait  voulu  étendre  sa  pensée  à  certains  bons  démons,  il  aurait  mis 
dans  cette  description  quelques  mots  d'où  l'on  pourrait  recueillir, 
qu'ils  seraient  en  quelque  société  de  béatitude  avec  les  dieux,  ou 
de  sagesse  avec  les  hommes.  Mais  il  n'a  fait  mention  d'aucun  bien 
qui  distingue  les  bons  des  méchants,  quoiqu'il  se  soit  abstenu 
d'exprimer  avec  liberté  leur  malice,  moins  par  la  crainte  de  les 


NOTES  145 

offenser,  que  de  choquer  les  dévots,  en  présence  desquels  il  parlait. 
Or,  il  a  insinué  aux  sages  ce  qu'ils  doivent  penser  d'eux,  puisqu'il 
exempte  les  dieux,  qu'il  croit  tous  bons  et  heureux,  de  leurs  pas- 
sions et,  (comme  il  parle),  de  leurs  tempêtes,  ne  les  joignant  les  uns 
avecles  autres  que  par  l'éternité  des  corps;  et,  de  plus,  marquant 
très-expressément,  que  pour  l'àme  les  démons  ressemblent  aux 
hommes  et  non  pas  aux  dieux.  Et  cela,  non  par  le  bénéfice  de  la 
sagesse  à  laquelle  les  hommes  peuvent  participer,  mais  par  le 
trouble  des  passions,  qui  commande  aux  fous  et  aux  méchants,  et 
qui  est  tellement  gouverné  des  sages  et  des  bons,  qu'ils  aiment 
mieux  ne  l'avoir  pas  que  de  le  vaincre.  Car  s'il  voulait  qu'on  crût 
que  les  démons  ont  l'éternité  des  âmes,  et  non  des  corps,  com- 
mune avec  les  dieux ,  il  n'excluerait  pas  les  hommes  de  ce  com- 
merce, puisque,  en  sa  qualité  de  platonicien J  il  établit  que  les 
âmes  des  hommes  sont  éternelles  ;  et  par  suite,  en  décrivant  cette 
sorte  d'animaux,  il  a  dit  que  les  hommes  avaient  les  âmes  immor-  ^ 
telles  et  les  membres  périssables.  » 

P.  112,  1.  dernière.  Dévorés  de  bonne  heure  par  le  temps,  etc. 
Il  y  a  dans  le  latin  une  vivacité,  qui  nous  a  paru  devoir  être  moins 
heureuse  si  nous  la  reprçduisions  littéralement  :  «  C'est  avec  une 
vie  rapide,  une  sagesse  tardive,  une  mort  prompte,  une  vie  plain- 
tive qu'ils  habitent  la  terre.  » 

P.  113,1.  3.  Vous  avez  dès  lors  deux  espèces  (F êtres  animés  :  etc. 
Saint  Augustin  {Cité  de  Dieu,  liv.  IX,  ch.  xii  et  xiil)  :  «  Je  vois 
en  cet  endroit  que  les  trois  choses  qu'Apulée  a  mises  des  dieux  sont 
le  lieu  élevé,  l'éternité  et  la  béatitude,  et  les  trois  contraires  des 
hommes,  le  lieu  inférieur,  la  mortalité  et  la  misère.  Entre  ces  trois 
choses  des  dieux  et  des  hommes ,  mettre  les  démons  entre  deux, 
c'est  ne  constituer  aucune  différence  de  lit,:^.  Car  entre  le  haut  et 
le  bas  il  y  a  un  lieu  qui  est  milieu,  et  qu'on  noiu'ne  tel  avec  raison. 
Restent  deux  autres  conditions  qu'il  faut  examiner  plus  soigneuse- 
ment pour  faire  voir  qu'elles  n'appartiennent  pas  aux  démons,  ou, 
si  elles  sont  à  eux,  qu'ils  les  possèdent  dans  les  conditions  que  com- 
porte tout  milieu.  En  effet,  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  comme 
le  milieu  n'est  ni  haut  ni  bas,  de  même  les  démons  ne  sont  ni 
heureux  ni  misérables,  puisque  ceux  dont  l'entendement  a  de  la 
raison  sont  nécessairement  misérables  ou  heureux.  Nous  ne  pouvons 
aussi  nier  que  les  démons  ne  soient  mortels  ou  éternels,  etc.,  etc.  » 
Nous  bornerons  iciles  citations  de  saint  Augustin.  Ce  que  nous  en 
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présentons  sulïira  [unir  convaincre  le  lecteur  que  ce  sont  des  subti- 
lités répondant  h.  d'au  tins  subtilités. 

P.  113,1. 10.  Furjiiire.  Ainsi  fradnisons-nous  mrridua.  D'autres 
éditions  lisent  subcisivu,  qui  offre  le  uiéine  sens, 

—  L.  IG.  Aucun  dieu  n'est  rntUé  avec  les  hommes.  Platon  dit 
exactement  la  rnénie  chose  dans  son  Banquet  (vol.  III,  p.  501,  de 
l'éd.  d'Asl).  —  Us  ne  se  souillent  jamais  de  notre  contact.  Platon 
ne  va  pas  aussi  loin  :  il  dit  que  les  dieux,  petits  comme  grands, 
ont  soin  de  touteb  les  choses  de  la  terre. 

P.  114,  1.  8.  Objectera  quelqu'un.  Nous  laissons  dans  le  texte 
aliqui  avec  Oudendorp. 

—  L.  10.  Presque  inhumaine.  Nous  conservons  ce  latinisme 
pour  conserver  l'aittithèse. 

—  L.  12.  Relégués  sur  cette  terre  comme  dans  un  vrai  Turtare. 
Littéralement  :  «  relégués  dans  ces  Tartares  de  la  terre.  » 

—  L.  15.  Sur  ses  brebis...  sur  ses  chevaux...  sur  ses  bœufs. 
Littéralement  :  «  Sur  ceux  qui  hèlent...  ou  qui  hennissent...  ou 
qui  mugissent.  » 

—  L.  dernière.  Ennemi  des  pervers.  Le  mol  du  texte,  adversa- 
torem,  donne  un  sens  plus  juste  et  plus  précis. 

P.  115.  Les  deux  premiers  vers  latins  cités  sont  les  300  et  301 
du  liv.  IX,  et  le  troisième  est  le  773^  du  liv.  X  de  V Enéide. 

—  L.  8.  Mais  parmi  les  Rutules.  L'auteur  avait  oublié  sans  doute 
que  dans  V Enéide  Ascagne  prononce  ce  vers  au  milieu  de  guerriers 
troyens,  pour  assurer  Euryale  et  Nisus  de  sa  protection,  et  (ju'il  ne 
s'agit  nullement  des  Rutules;  par  conséquent,  ce  n'était  pas  aux 
Rutules  qu'il  importait  d'avoir  foi  en  cette  tète.  C'est  une  distrac- 
tion assez  bizarre. 

—  L.  11.  Qui  ne  vénère.  Le  texte  donne  advenerat  à  l'actif. 

—  L.  iG.  Non,  ne  jurez  pas  par  de  tels  objets  :  c'est  un  honneur 
particulier  au  maître  des  Immortels.  Un  éditeur,  Wower,  croit 
devoir  supprimer  dans  le  texte  toute  cette  phrase. 

—  L.  19.  Selon  la  définition  ciEnnius.  Cicéron,  De  officiiSy 
liv.  III,  ch.  XXIX,  nous  a  conservé  le  vers  d'Eunius  : 

0  Mes  aima,  apta  pinnis,  etjnsjiirandnm  Jovis. 
*—  L.  dernière.  Quel  est,  «  dira-t-on,  »  votre  sentiment?  N)us 
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avons  ajouté  ces  mots,  pour  rendre  plus  claire  la  marche  du  rai- 
sonnement. Il  y  a  encore  ici  le  singulier  dans  le  texte.  C'est  pour- 
quoi nous  employons  la  formule  générale  «  dira-t-on.  »  —  Jure- 
rai-je  par  Jupiter  pierre  ,  selon  V antique  coutume  des  Romains  ? 
Au  moment  où  l'on  allait  jurer  par  Jupiter  on  tenait  une  pierre,  et 
on  la  lançait  en  disant  :  «  Si  je  trompe  sciemment,  que  Jupiter, 
tout  en  sauvant  Rome  et  la  citadelle,  m.e  chasse  loin  de  mes  biens 
comme  je  chasse  cette  pierre.  »  Ce  serment  était  très-solennel. 
Cicéron  en  parle  dans  une  de  ses  lettres  à  Trébatius.  Platon  en 
parle  aussi  longuement  dans  son  Banquet,  Ast.,  III,  501. 

P.  116,  1.  9.  //  existe  certaines  puissances  divines  intermé- 
diaires. Maxime  de  Tyr,  Dissertât,  xxvi,  les  appelle  «  immortels 
de  seconde  classe.  » 

—  L.  12.  Et  nos  mérites.  Cette  traduction  est  préférable  à  celle 
de  «hommages»,  que  nous  avions  donnée  une  première  fois.  Elle 
reproduit  exactement  le  texte;  et  elle  exprime  bien,  comme  l'in- 
dique le  Dictionnaire  de  TAcadémie,  «  ce  qui  rend  digne  de  récom- 
pense ou  de  punition.  » 

—  L.  17.  Et  d'ambassadeurs.  Nous  changeons  ainsi  notre  pre- 
mière traduction,  «  anges  de  salut.  »  Il  y  avait  impropriété  dans 
le  terme,  inexactitude  dans  le  sens.  Salutiger,  se  disait  en  latin, 
des  esclaves  qui  allaient  porter  un  salut  et  des  compliments  de  la 
part  de  leurs  maîtres.  Salutigeruli  pueri,  dit  Plaute,  Aulularia, 
act.  III,  se.  V,  V.  28. 

—  L.  20.  Chacun  d'eux  remplit  etc.  Mot  à  mot  :  «  En  effet, 
dans  leur  nombre,  des  préposés  soignent  chaque  chose;  »  et  le  mot 
prœditi  est  employé  dans  un  sens  spécial  et  curieux,  comme  il  se 
trouve  plus  bas,  (page  129)  :  eumdem,  illum  qui  nobis  prœditus 
fait  :  «  ce  même  génie  qui  fut  constitué  à  la  garde  de  Thomme.  » 

—  L.  dernière.  Soit  de  découper  les  fibres  des  victimes.  Du  temps 
même  de  Cicéron,  ce  mode  de  conjectures  était  très-hypothétique. 
Au  livre  P"^  de  la  Divination,  ch.  xvii,  il  dit  :  «  Quid  lissum 
in  extis,  quid  fibra  valeat  accipio  :  quas  causa  sit  nescio.  » 

P.  117,  1.  9.  Qu' Annibal  est  en  songe  menacé  de  perdre  un  œil. 
Voir  Cicéron,  de  la  Divination,  liv.  I,  ch.  xlviii. 

—  L.  10.  La  vue  des  entrailles  de  la  victime  annonce  à  Flami- 
nius  etc.  Cicéron  nous  fournit  encore  l'explication  de  cet  endroit, 
au  premier  livre,  ch.    lxxvii,  de  son  traité  sur  la   Divination. 
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—  Lc\  augures  indiffucnt  à  Savius  Attius  le  prodige  de  In  jnerre 
à  repasser.  Voir  Cicéron,  de  Divinatione ,  liv.  I,  ch.  xxii,  xxxii, 
et  Tite-Live,  liv.  I,  ch.  xxxvi. 

P.  117,  I.  14.  L'nifjle  qui  coiffe  d'un  bonnet  la  t/fte  de  Tnrr/uin 
l'Ancien.  Voir  TiUî-Live,  liv.  I,  ch.  xxxiv.  —  La  flamme  qui 
illumine  le  front  de  Servius  Tullius.  Voir  Titc-Live,  liv.  I, 
ch.   xxxix. 

P.  118,  1.  2.  L'affaire  des  dieux  immortels  n'est  pas  de  descendre 
si  bas.  Le  texte  dit  :  «  Non  est  oper»  diis  sm)eris  ad  hatc  descen- 
dere;  »  et  le  commentateur  de  l'édition  du  Dauphin  veut  que  l'on 
sous-entende  pretium  devant  operœ.  Ce  serait  dénaturer  le  sens. 

—  L.  11.  Suivant  Aristote,  etc.  Dans  son  Histoire  des  ani- 
maux, liv.  V,  ch.  XIX.  —  Certains  animaux  particuliers.  Il  s'a^t 
probablement  de  la  salamandre ,  sur  les  propriétés  fabuleuses  de 
laquelle  il  a  été  fait  tant  de  contes. 

—  L.  avant-dernière.  De  fluides.  C'est-à-dire,  «  mobiles  et  fugi- 
tifs comme  l'eau.  » 

P.  119,  1.  2.  La  plus  haute  des  montagnes.  L'expression  latine, 
excellentissimus  montium,  est  à  remarquer. 

—  L.  3.  N'a  pas  dix  stades.  Le  mot  decem  du  texte  a  été  ajouté 
par  un  des  premiers  commentateurs  d'Apulée  et  accueilli  par  tous. 

—  L.  5.  Jusqu'au  preynier  cercle.  Le  texte  djt  citimus,  qui 
signifie,  à  proprement  parler,  «  très-rapproché,  le  plus  rapproché.  » 

P.  121,  1.  3.  Un  disque  de  plomb.  L'expression  latine  plumbi 
rodus  est  curieuse  :  «  une  masse  brute  »  ;  on  lui  donne  pour 
étymologie  rudis. 

—  L.  M.  Dont  les  flancs  noirs.  Remarquons  aquilus  signifiant 
K  noir,  »  qui  se  trouve  dans  Plante,  Pœnulus,  V,  ii,  152. 

P.  122,  1.  10.  ^  notre  vue.  Le  texte  donne  nostri  tuoris,  qui  ne 
se  rencontre  que  dans  la  latinité  de  notre  Africain. 

—  L.  16. 

Quand  le  bruit  de  la  foudre  ébranle  an  loin  les  airs,  etc. 

Ces  vers  sont  du  livre  VI  du  poëme  de  Lucrèce,  v.  95  et  suiv. 

—  L.  15.  Voici  le  vers  grec  :  liô,  etc.  Nous  avons  rétabli  dans 
le  texte  le  vers  grec,  qui  est  le  198^  du  livre  I  de  V Iliade.  — 
Veuillez  attendre  un  instant,  je  vais  le  traduire.,.  Ces  mots  mon- 
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trent,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  dans  l'avant- 
propos,  que  ce  traité  fut  sinon  improvisé,  du  moins  lu  d'abord 
publiquement. 

P.  123,  1.  1.  La  Juturne  de  Virgile.  Juturne,  fille  de  Daunus, 
roi  des  Rutules  et  sœur  de  Turnus.  Voyez  le  liv.  XII  de  VÉnéide, 
V.  227  et  472.  Le  vers  que  cite  Apulée  ne  s'applique  pas  dans  Vir- 
gile à  Juturne,  mais  à  Énée  qui,  au  P""  livre  de  VÉnéide,  voit,  du 
sein  de  son  nuage,  s'élever  les  remparts,  ouvrage  des  Troyens.  II 
est  vrai  qu'au  XIP  livre,  Juturne  est  déguisée  à  deux  reprises  sous 
les  traits  d'un  combattant.  —  Ce  soldat  de  Plante,  c'est  le  Miles 
gloriosus,  dans  la  comédie  de  ce  nom,  I,  i,  4  ;  le  vers  exact  est  : 

Oculorum  praestringat  aciem  in  acte  hostibus. 

—  L.  10.  Des  dieux  protecteurs  ou  ennemis  de  certains  mortels, 
Platon  dit  la  même  chose  dans  VÉpinomis. 

P.  124,  1.  3.  De  leur  position.  Le  mot  secta  du  texte  est  à  re- 
marquer. 

—  L.  12.  Soit  de  haine.  Avec  plusieurs  éditeurs,  et  avec  Bosscha 
entre  autres,  nous  écrivons  ainsi  au  lieu  de  vel  opis,  leçon  géné- 
ralement reçue.  Nous  établissons  de  cette  manière  une  corrélation 
avec  le  osores  et  amatores  qui  précède. 

—  L.  15.  //  doit  ne  jamais  s'affliger,  ne  jamais  se  réjouir.  Ce 
sont  encore  les  propres  paroles  de  Platon,  dans  VEpinomis, 

P.  125, 1.  6.  Sont  des  êtres  animés  et  raisonnables.  Voyez  Pla- 
ton, dans  le  Timée. 

P.  126,  1.  3.  Dans  la  marche  des  processions ,  dans  le  silence 
des  mystères.  —  Voyez,  au  dernier  livre  des  Métamorphoses,  la 
description  des  mystères  d'Isis. 

—  L.  7.  L'emplacement  de  leurs  temples.  Le  sens  du  mot 
regiones  n'est  pas  douteux  ici.  —  Dans  la  couleur,  etc.  On  voit 
immoler,  dans  VÉnéide  (liv.  III,  v.  120),  une  brebis  blanche  à  la 
tempête,  et  une  brebis  noire  aux  zéphyrs  favorables.  —  Dans  l'im- 
molation des  victimes.  Mot  à  mot  :  «  Dans  les  sangs.  »  Le  texte  dit 
cruores.  Remarquons,  outre  le  rare  emploi  de  ce  pluriel,  qu'il  est 
ici  probablement  fait  allusion  à  la  manière  dont  jaillissait  le  sang 
des  victimes,  dirigé  ou  en  l'air  ou  vers  le  sol  selon  que  le  sa- 
crifice était  olTert  à  des  divinités  du  ciel  ou  à  des  divinités  des 
enfers. 
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V.  126,  I.  19.  Discourir  dans  notre  lanf/ue.  Iji  texU;  dit:  Lfitine 
dissertarc, 

I*.  127,  1.  2.  S'appelle  aussi  un  dieu.  Ce  que  nous  traduisons 
par  «  un  dieu  »  est  en  grec  dans  le  texte,  et  signifie  proprement 
«  démon.  » 

—  L.  3. 

Cette  ardcar,  ces  transports  nous  viennent-ils  des  cienx? 
ro?>  Virgile,  Enéide,  liv.  IX,  v.  184. 

—  L.  iO.  Je  choisis  ce  mot,  parce  que  le  dieu  qu'il  représente  et 
qui  est  notre  âme,  etc.  Il  est  utile  de  voir  comment  cette  tîiéorie 
est  développée  sous  la  forme  d'une  espèce  de  mythe,  par  Plutarque, 
dans  le  Démon  de  Socrate.  «...  Je  ne  vois  qu'un  grand  nombre 
d'étoiles  qui  s'agitent  auprès  de  ce  gouffre,  dont  les  unes  s'y  plon- 
gent, et  les  autres  s'élancent  au-dessus.  -^  Ce  sont,  répliqua  l'es- 
prit, les  génies  que  vous  voyez  sans  les  connaître.  Je  vais  vcrus 
expliquer  ce  qui  en  est.  Toute  àme  est  raisonnable,  et  il  n'en  est 
point  qui  soit  privée  de  raison  et  d'intelligence.  Mais,  par  une  suite 
de  son  union  intime  avec  un  corps  sujet  aux  passions,  le  plaisir  et 
la  douleur  l'altèrent  et  la  rendent  animale.  Toutes  les  âmes  ne 
s'unissent  pas  au  corps  de  la  même  manière  :  les  unes  s'y  plongent 
entièrement,  et  flottent  toute  leur  vie  au  gré  des  passions  dans  un 
désordre  général;  les  autres  ne  s'y  mêlent  qu'en  partie,  et  en  sé- 
parent ce  qu'elles  ont  de  plus  pur,  qui  loin  de  se  laisser  entraîner 
par  les  sens,  nage,  pour  ainsi  dire,  à  la  surface  du  corps  et  ne 
touche  qu'à  la  tète  de  l'homme.  Tandis  que  ses  autres  facultés  sont 
enfoncées  dans  le  corps,  celte  portion  plus  pure  plane  au-dessus,  et 
y  reste  comme  suspendue,  tant  que  l'âme  obéit  à  l'intelligence  et 
ne  se  laisse  pas  vaincre  par  les  passions.  Ce  qui  est  plongé  dans  le 
corps  s'appelle  âme,  et  ce  qui  est  exempt  de  corruption  est  nommé 
entendement  par  le  vulgaire,  qui  croit  que  cette  faculté  est  au  dedans 
de  l'homme,  comme  si  les  objets  étaient  dans  les  miroirs  qui  les 
réfléchissent.  Ceux  qui  jugent  plus  sainement  sentent  qu'elle  est  au 
dehors  d'eux,  et  l'appellent  génie.  Pour  ces  étoiles  qui  vous  parais- 
sent s'éteindre,  sachez  que  ce  sont  des  âmes,  etc.,  etc.  » 

—  L.  13.  Au  nom  du  Génie  et  de  Genita.  Au  lieu  de  lire  Ge- 
nium  et  Genua,  nous  lisons  Genium  et  Genitam,  avec  Bosscha.  Il 
est  certain  que  Genita  était  une  divinité  adorée  des  Romains; 
elle  présidait  aux  enfantements,  comme  Genius  à  la  génération. 
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Plutarrjue  en  parle  dans  la  52^  de  ses  Questions  romaines;  il  en 
est  pareillement  mention  dans  Pline,  liv.  XXIX,  ch.  iv;  dans  Aulu- 
Gelle,  liv.  XIII,  ch.  xxi. 

P.  127,1.  18.  On  appelle  encore  démons  etc.  Pour  cette  seconde 
espèce,  il  faut  voir  Platon  dans  le  Cratylus,  édit.  Ast,  vol.  III, 
p.  149.  Dans  le  traité  de  Plutarque,  voici  quelle  est,  à  ce  sujet,  la 
théorie  exposée  par  Théanor  le  Grotoniate,  philosophe  pythagori- 
cien :  «  Les  âmes  affranchies  des  liens  du  corps  et  des  désirs  de  la 
génération,  deviennent  des  génies  chargés,  selon  Hésiode,  de  veil- 
ler sur  les  hommes.  Les  athlètes  que  leur  grand  âge  a  fait  renon- 
cer à  toute  espèce  de  combat ,  prennent  encore  soin  de  leur  corps , 
8t  conservent  le  goût  des  exercices  de  leur  art;  ils  voient  même 
avec  plaisir  les  autres  athlètes  s'exercer;  ils  les  encouragent,  ils 
s'élancent  en  quelque  sorte  avec  eux  dans  l'arène.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qui,  délivrés  des  combats  de  cette  vie  mortelle,  ont 
mérité  par  leurs  vertus  d'être  élevés  au  rang  des  génies.  Ils  ne  mé- 
prisent point  pour  cela  les  choses  humaines,  ni  les  goûts  et  les 
inclinations  des  hommes.  Favorablement  disposés  pour  ceux  qui 
aspirent  au  même  bonheur,  ils  animent  leurs  efforts  vers  la  vertu; 
ils  les  encouragent  et  les  excitent  quand  ils  les  voient  s'approcher 
du  terme  de  leur  espérance  et  déjà  prêts  à  saisir  le  but. 

«  Les  génies  ne  s'attachent  pas  indifféremment  à  tous  les  hom- 
mes. Des  gens  assis  sur  le  rivage,  etc.  » 

—  L.  avant-dernière.  Qui,  après  avoir  fait  leur  temps  sur  la 
terre,  etc.  L'expression  est  un  peu  vulgaire  :  nous  avons  tâché  de 
rendre  l'idée  du  texte  :  «  emeritis  stipendiis,  »  empruntée  au  ser- 
vice militaire.  Plutarque,  ouvrage  cité  :  «...  Quand  une  âme, 
dans  une  suite  de  plusieurs  générations,  a  soutenu  de  longs  com- 
bats, qu'elle  a  parcouru  avec  succès  la  carrière  qu'elle  avait  à  rem- 
plir, et  qu'à  travers  mille  peines  et  mille  dangers  elle  s'efforce  de 
s'élever  au  terme  où  elle  tend  ;  alors  Dieu  ne  trouve  pas  mauvais 
que  son  génie  particulier  la  soutienne,  et  il  laisse  un  libre  cours  à 
sa  bonna  volonté.  Chacun  de  ces  génies  aime  à  seconder  l'âme  qui 
lui  est  confiée,  et  à  la  sauver  par  ses  inspirations.  Celle  qui  se  tient 
unie  à  lui,  et  qui  l'écoute,  parvient  à  une  fin\heureuse;  celle  qui 
refuse  de  lui  obéir  en  est  abandonnée,  et  ne  doit  rien  espérer 
d'heureux.  » 

P.  128,  l.  6.  Sont  punis  d'une  sorte  d'exil.  Voir  le  Phédon, 
éd.  Ast,  vol.  I,  p.  533. 
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\'.  iiH,  1.  H.  Mais  quand  on  ne  sait  pas  hien  elc.  Dan»  notre 
prfMiiirre  (édition  nous  .'ivioiis  traduit  :  «  mais  corninn  on  ne 
sait  jamais...  »  Nous  revenons  au  sens  qui  est  atlrihu*'^  œnsl;im- 
iiient  à  quum  lorsque  cette  conjonction  est  construite  avec  l'in- 
dicatif. 

—  L.  15.  ArnpJiiaraûs  en  Déotia.  C'était  un  pontife  ar^'i^n,  (\ue 
l'avidité  et  la  ruse  de  sa  femnwj  entraînèrent  au  sié{,'e  de  Thebes. 
Là  le  sol  s'ouvrit  sous  ses  pas,  et  il  fut  englouti  avec  son  char  et 
ses  chevaux.  Plus  tard  il  fut  honoré  comme  un  dieu  :  dans  son 
temple  on  se  couchait  sur  la  peau  d'un  bélier  qu'on  avait  immolé, 
ei  cette  incubation  donnait  le  priviléf^^e  de  connaître  l'avenir.  — 
Mopsus  en  Afrique.  Il  paraît  qu'ici  l'érudition  d'Apulée  est  en  dé- 
faut, et  qu'il  s'a<,nt  d'un  Mopsus,  autre  roi  des  Argiens,  dont  Cicé- 
ron  parle  au  livre  I  de  la  Divination,  chap.  Lxxxviii.  —  Osiris  en 
É(/i/pte.  Voyez  t.  I  de  cette  traduction,  p.  398  et  suiv.  —  Escalope 
partout.  Notamment  à  Épidaure,  dans  le  Péloponnèse,  et  à  Car- 
thage,  comme  nous  l'apprenons  d'Apulée  lui-même. 

P.  129,  1.  1.  Exercent  une  puissance  et  des  attributions  déter- 
minées. Le  platonicien  Maxime  de  Tyr  énumère  à  sa  façon  leurs 
différentes  catégories  (xxvi^  Dissertation,  à  la  fin)  :  «  Les  êtres  qu'on 
appelle  démons  se  placent  entre  les  dieux  et  les  hommes.  Ce  sont 
eux  qui  s'offrent  aux  mortels,  qui  conversent  avec  l'espèce  humaine 
et  ont  coutume  de  pourvoir  à  ses  divers  besoins.  Le  nombre  en  est 
immense  : 

Immortelle  peuplade  et  ministres  du  ciel, 
Ils  sont  plus  de  trois  mille 

Parmi  eux,  les  uns  guérissent  les  maladies,  les  autres  donnent  des 
conseils  dans  des  situations  équivoques  ;  ceux-ci  révèlent  ce  qui  est 
inconnu,  ceux-là  secondent  les  artistes.  Il  y  en  a  qui  président  aux 
voyages,  aux  cités,  aux  campagnes,  à  l'Océan,  à  la  terre.  Tel  ha- 
bite un  corps,  tel  en  habite  un  autre.  Celui-ci  dirige  Socrate,  ce- 
lui-là, Platon  ;  d'autres,  Pythagore,  Zenon,  Diogène.  Un  est  terrible, 
un  autre,  philanthrope;  un  aime  la  paix,  un  autre,  la  guerre.  Enfin, 
autant  de  caractères  d'hommes,  autant  d'espèces  de  démons  ; 

Couime  des  voyageurs,  ils  parcourent  le  monde 
Unis  à  divers  corps 

Mais  si  vous  me  montrez  une  âme  impie,  sachez  que  nul  démon 
familier  ne  réside  en  elle  et  ne  dirige  sa  conduite.  » 

Ce  passage  est  tiré  de  la  première  des  deux  dissertations  consa- 
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crées  par  Maxime  de  Tyr  au  démon  de  Socrate.  Dans  la  première 
de  ces  dissertations,  le  philosophe  s'attache  à  prouver  qu'eflective- 
ment  des  démons  veillent  sur  la  condition  des  âmes  vertueuses. 
Dans  la  seconde,  il  parle  de  leur  nature  et  de  leur  essence.  11  admet 
trois  catégories  d'êtres  :  les  dieux  qui  sont  immortels  et  impassi- 
bles, les  démons  qui  sont  immortels,  mais  passibles;  l'homme  qui 
est  mortel  et  passible;  la  bête  qui  est  irrationnelle,  mais  douée  de 
sentiment;  la  plante  qui  est  animée  et  passible.  Du  reste,  il  se 
rapproche  et  se  confond  presque  avec  Apulée,  quand  il  parle  des 
attributs  de  ces  démons,  de  leur  influence  et  de  l'utilité  morale 
qu'ils  présentent. 

P.  129, 1.  2.  De  ce  nombre  sont  le  Sommeil  et  l'Amour.  Ceci  est 
traduit  exactement  du  Banquet  de  Platon,  édit.  Ast,  ^ol.  III, 
p.  501. 

—  L.  6.  Les  hommes  ont  chacun  leur  génie.  —  Voyez  le  Phé- 
don,  édit.  Ast,  vol.  I,  p.  595. 

—  L.  15.  Vous  tous  qui  entendez  par  ma  voix  etc.  Voilà  qui 
confirmerait  encore,  s'il  en  était  besoin,  que  ce  traité  est  une  dis- 
sertation lue  et  peut-être  improvisée  publiquement  devant  les  Car- 
thaginois. Tout  cet  alinéa  et  le  suivant  sont  d'une  haute  portée  de 
philosophie  morale. 

P.  130, 1. 19.  Son  Lare  commensal  et  familier,  «  Lar  contubernio 
familiaris.  »  Nous  acceptons,  au  lieu  de  par  contubernio  familia' 
ris,  cette  excellente  correction  de  Saumaise. 

—  L.  21.  Lui  donna  les  avertissements  etc.  Voici  les  paroles 
que,  dans  son  Théagès ,  Platon  prête  à  Socrate  :  «  Par  une  faveur 
en  quelque  sorte  divine,  je  suis  dès  ma  plus  tendre  enfance  assisté 
d'un  démon  familier.  C'est  une  voix  qui  me  dissuade  quelquefois, 
et  qui  jamais  ne  m'a  excité.  » 

—  L.  dernière.  Etant  en  défaut.  Mot  à  mot  :  «  étant  tués, 
étant  anéantis.  »  L'éditeur  du  Dauphin  lit  et  commente  :  «  inter- 
ceptis,  étant  interceptés.  »  Il  ajoute  :  «  Lisez  ainsi  à  mes  risques 
et  périls.  »  C'est  trop  douter  de  la  bizarrerie  naturelle  de  notre 
auteur. 

—  P.  131,  1.  1.  E"^  quUl  avait  besoin  d'une  révélation  divin» 
pour  fixer  ses  pensées  irrésolues  et  flottantes?  Plutarque  :  «  Dès  la 
naissance  de  Socrate,  son  génie  lui  donna  une  vision  sûre,  qui  lui 
servait  de  guide,  et  qui,  marchant  toujours  devant  lui,  l'éclairail 

9. 
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dans  Ifis  choses  obsciiros  et  impén/'trfibirs  ;i  la  raison  humaine. 
Souvent,  aussi  son  péiiif!  lui  i)arlait,  ni  par  son  inspiration  divine 
il  (lirjj:,^cail  toutns  ses  actions.  » 

P.  1 31 ,  1.  2.  Irrésolues  et  flottantes.  Il  y  a  ici,  dans  le  texte,  c/aw- 
deret,  venant  de  claudeo  :  «  être  lioitcux.  » 

—  L.  24.  Des  émissaires.  L'édition  du  Dauphin  donne  specta- 
tores,  au  lieu  de  speculatores  :  ce  ne  peut  être  qu'une  erreur  de 
typograpliie. 

P.  132,  1.  10.  Après  avoir  un  instant  contemplé  les  oiseaux, 
l'autel  et  Varhre.  YoïrV Iliade,  liv.  II,  vers  300  et  suiv. 

—  L.  IG.  Lampo.  Du  grec  Xy.j.r.oiJ.  Dans  Homère,  Iliade,  xv, 
525,  xx,  237,  il  est  appelé  Lampus.  Apulée  aura  préféré  l'autre 
forme,  qu'on  retrouve  dans  ApoUodore  et  dans  Athénée.  —  Hicé- 
taon,  Lampo,  Clijtius.  Ce  sont  ces  vieillards  que  le  chantre  de 
Vlliade  compare,  à  cause  du  charme  de  leur  voix,  à  des  cigales 
chantant  sur  les  arbres:  Iliade,  ch.  m,  vers  153. 

P.  133,  1.  3.  A  été  en  quelque  sorte  dite  plus  haut.  Ceci  a  trait 
sans  doute  à  ces  mots,  p.  130,  1.  1  :  «  Il  fallait  à  Socrate ,  non 
pas  de  la  prudence,  mais  des  présages.  » 

—  L.  10.  //  entendit  cette  voix  :  elle  lui  recommandait  de  ne  pas 
franchir  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  l'ilissus.  Cette  circonstance 
est  mentionnée  expressément  dans  le  Phèdre,  Platon,  édit.  Ast, 
vol.  I,  p.  161.  —  Dans  l'avant-propos  de  ce  traité,  nous  avons 
parlé  du  livre  de  l'abbé  de  Villars  :  le  comte  de  Gabalis ,  etc. 
Dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  bizarre,  laquelle  est  intitu- 
lée :  les  Génies  assistants,  l'auteur  s'est  plu  à  réunir  une  foule  de 
traits  analogues,  portant  tous  sur  la  manifestation  mystérieuse  d'un 
génie  propice.  Si  nous  nous  étendons  un  peu  dans  les  citations  qui 
suivent,  c'est  pour  prouver  que  de  tout  temps  des  esprits  se  sont 
passionnés  d'une  manière  sérieuse  pour  ces  questions  d'un  ordre 
tout  spécial  et  faites,  on  peut  l'avouer,  pour  saisir  vivement  l'ima- 
{Tination  : 

—  «  Un  savant  de  Dijon  s'était  fatigué  tout  le  long  du  jour  sur 
un  endroit  essentiel  d'un  poète  grec,  sans  y  pouvoir  rien  compren- 
dre. Rebuté  et  fâché  de  l'inutilité  de  sa  longue  application,  il  se 
couche  :  son  chagrin  l'endort  ;  et  comme  il  est  dans  le  fort  du  som- 
meil, son  génie  le  transporte  en  esprit  à  Stockholm,  l'introduit 
dans  le  palais  de  la  reine  Christine,  le  conduit  dans  sa  bibliothè- 
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que.  Il  suit  dos  yeux  tous  les  livres,  et  les  regarde.  Étant  tombé 
sur  un  petit  volume  dont  le  titre  lui  paraît  nouveau,  il  l'ouvre,  et 
après  avoir  feuilleté  dix  ou  douze  pages,  il  aperçoit  dix  vers  grecs, 
dont  la  lecture  lève  entièrement  la  difficulté  qui  Ta  si  longtemps 
occupé.  La  joie  qu'il  ressent  à  cette  découverte  l'éveille  :  son  ima- 
gination est  si  remplie  de  cette  poésie  grecque,  qu'elle  lui  revient 
et  qu'il  la  répète  sans  cesse.  Il  ne  veut  pas  l'oublier;  et,  pour  cela, 
il  bat  le  fusil,  et  avec  le  secours  de  sa  plume,  il  s'en  décharge  sur  le 
papier;  après  quoi  il  tâche  de  rattraper  son  sommeil.  Le  lendemain, 
à  son  lever,  il  réfléchit  sur  son  aventure  nocturne;  et  la  trouvant 
des  plus  extraordinaires  dans  toutes  ses  circonstances,  il  résolut  de 
la  suivre  jusqu'au  bout.  M.  Descartes  était  alors  en  Suède,  auprès 
de  la  reine,  qui  apprenait  sa  belle  philosophie.  Il  le  connaissait  de 
réputation;  mais  il  avait  plus  de  liaison  avec  M.  Ghanut,  qui  y 
était  l'ambassadeur  pour  la  France.  C'est  à  lui  qu'il  s'adressa  pour 
faire  rendre  une  de  ses  lettres  à  M.  Descartes,  et  pour  l'engager  à 
lui  répondre.  Il  le  supplia  de  lui  marquer  précisément  si  la  biblio- 
thèque de  la  reine,  son  palais  et  la  ville  de  Stockholm  sont  situés 
de  telle  manière;  si,  dans  une  des  tablettes  de  cette  bibliothèque, 
et  qui  est  dans  le  fond,  il  y  a  un  livre  de  tel  volume,  de  telle  cou- 
verture, et  avec  tel  titre  sur  la  tranche;  et,  enfin,  si  dans  ce  livre, 
qu'il  le  conjure  de  lire  exactement  pour  l'amour  de  lui,  en  cas  qu'il 
s'y  trouve,  il  n'y  a  pas  dix  vers  grecs  tout  semblables  à  ceux  qu'il 
a  mis  au  bas  de  sa  lettre.  M.  Descartes,  qui  était  d'une  civilité 
sans  pareille,  satisfit  bientôt  notre  savant  :  il  lui  répondit  que  le 
plus  habile  ingénieur  n'aurait  pas  mieux  tiré  le  plan  de  Stockholm 
qu'il  était  dans  sa  lettre;  que  le  palais  et  la  bibliothèque  y  étaient 
très-parfaitement  bien  dépeints;  qu'il  avait  trouvé  le  livre  en  ques- 
tion dans  la  tablette  désignée;  qu'il  y  avait  lu  les  vers  grecs  men- 
tionnés; que  ce  livre  est  très-rare;  mais,  néanmoins,  qu'un  de  ses 
amis  lui  en  avait  promis  un  exemplaire  qu'il  enverrait  en  France 
par  la  première  commodité  ;  qu'il  le  suppliait  d'agréer  le  présent 
qu'il  lui  en  faisait  par  avance,  et  de  le  regarder  comme  une  marque 
particulière  de  l'estime  qu'il  avait  pour  sa  personne.  Cette  his- 
toire est  publique,  et  il  y  a  peu  de  ûrens  rie  littérature  qui  l'aient 
ignorée.  » 

—  «  Passons  à  une  princesse  très-illustre  par  son  rang  et  par  sa 
vertu  :  c'est  madame  la  princesse  de  Conty,  nièce  du  cardinal 
Mazarin.  Le  géiiie  de  cette  princesse  pieuse  lui  fit  voir  en  songe  un 
apparteriient  de  son  palais  prêt  à  s'écrouler,  et  ses  enfants,  qui  y 
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couchaient,  sur  le  i)oirit  d'être  ensevelis  sou»  les  ruines.  L'image 
aflreusc  qui  était  présentée  à  son  inia(?ination  remua  son  cœur  et 
tout  son  sang.  Elle  frémit;  ot,  flans  sa  frayeur,  elle  s'éveilla  en 
sursaut,  et  appela  quelques  femmes  qui  dormaient  dans  sa  frarde- 
robe.  Elles  vinrent  au  bruit  recevoir  les  ordres  de  leur  maîtresse. 
Elle  leur  dit  sa  vision,  et  qu'elle  voulait  absolument  qu'on  lui  ap- 
l)ortAt  SOS  enfants.  Ses  femmes  lui  résistèrent  en  citant  l'ancien 
proverbe,  que  tous  songes  sont  mensonges.  La  princesse  commanda 
qu'on  les  allât  quérir.  La  gouvernante  et  les  nourrices  firent  sem- 
blant d'obéir;  puis  revinrent  sur  leurs  pas  dire  que  les  jeunes 
princes  dormaient  tranquillement,  et  que  ce  serait  un  meurtre  de 
troubler  leur  repos.  La  princesse,  voyant  leur  obstination,  et  peut- 
être  leur  tromperie,  demanda  fièrement  sa  robe  de  chambre.  Il  n'y 
eut  plus  moyen  de  reculer;  on  fut  chercher  les  jeunes  princes,  qui 
furent  à  peine  dans  la  chambre  de  leur  mère  que  leur  appartement 
fut  abîmé.  Toute  la  cour  a  été  informée  du  songe  de  la  princesse. 
Elle  le  regarda  elle-même  comme  une  faveur  singulière  du  Ciel, 
qu'elle  avait  reçue  par  le  ministère  de  son  bon  ange;  car, disait-elle 
aux  personnes  qui  venaient  la  îéhciieT ,  f  entendais  une  voix  impor- 
tune, dans  le  fond  de  mon  cœur^  qui  me  pressait  sans  relâche  de 
faire  déloger  mes  enfants.  » 

—  «  Un  conseiller  du  parlement  de  Paris  (j'ai  oublié  son  nom; 
mais  cette  aventure  a  été  sue  de  bien  des  gens  par  le  récit  (yi'il  en 
a  fait);  «ce  conseiller  dormait  profondément  dans  s<'n  lit.  Pendant 
le  sommeil,  il  crut  voir  un  jeune  homme  qui,  avec  véhémence  ei 
d'un  air  très- vif,  lui  répéta  plusieurs  fois  différents  mots  dont 
l'idiome  lui  était  inconnu.  Ces  mots  entrèrent  tellement  dans  sa 
tèle,  que,  s'étant  éveillé,  il  se  fit  apporter  de  la  lumière  et  du  pa- 
pier pour  les  écrire.  11  le  lit,  et  après  il  éteignit  sa  bougie,  et  ne 
songea  plus  qu'à  se  rendormir.  Son  songe  et  les  paroles  étrangères 
lui  revenaient  toujours  dans  l'esprit;  et,  se  trouvant  inquiet  au  der- 
nier point,  il  prit  le  parti  de  se  lever  et  de  se  distraire  sur  un  pro- 
cès qu'il  devait  rapporter  dès  qu'il  serait  jour.  Il  s'habilla,  et,  avec 
son  équipage  de  magistrat,  il  se  rendit  au  palais.  Comme  il  était 
fatigué  et  abattu  par  son  inquiétude  et  son  insomnie,  il  proposa  à 
trois  ou  quatre  de  ses  confrères,  qui  avaient  été  aussi  diligents  que 
lui,  et  avec  lesquels  il  s'était  entretenu  de  la  cause  qui  faisait  le 
sujet  de  son  rapport,  d'aller  boire  un  coup,  disant  qu'il  en  avait 
besoin.  Ces  messieurs  taupérent  à  la  proposition,  et  furent  ensemble 
à  la  buvette.  Il  leur  dit  là  son  aventure,  et  leur  montra  les  mots 
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baibares  qu'il  avait  écrits  sur  un  morceau  de  papier.  Us  avaient 
presque  tous  voyagé  après  leurs  études;  et  les  uns  savaient  l'anglais 
et  l'allemand,  et  les  autres,  l'italien  et  l'espagnol.  Ils  ne  connurent 
pourtant  rien  à  ce  qu'on  leur  montra.  Alors  un  de  la  troupe  dit 
aux  autres  ;  — Nous  voilà  bien  embarrassés,  messieurs.  M.  de  Sau- 
maise  n'est  qu'à  trois  pas  d'ici  :  il  est  versé  dans  les  langues  les 
plus  inconnues.  Envoyons-le  quérir  sous  le  prétexte  de  lui  commu- 
niquer une  affaire  importante.  Il  viendra  à  notre  prière,  car  il  est 
honnête  et  poli.  —  Ce  parti  plut  à  l'assemblée  :  on  fit  venir  M.  de 
Saumaise,  et  après  quelques  préludes  enjoués,  on  mit  devant  ses 
yeux  le  morceau  de  papier,  en  lui  demandant  s'il  connaissait  l'idiome 
des  mots  qu'on  lui  présentait.  —  Oui,  répondit-il,  c'est  du  syriaque 
écrit  en  français.  —  Mais,  lui  dit-on,  que  signifient-ils?  —  Pour  en 
faire  une  version  juste,  répliqua-t-il,  il  faut  lire  ainsi  :  «  Sors  de 
»  ta  maison,  car  elle  tombera  en  ruine  aujourd'hui  à  neuf  heures  du 
»  soir.  »  —  On  fit  un  éclat  de  rire  sur  la  version,  et  l'on  prétendit 
que  le  songe  n'était  qu'un  jeu  et  un  conte  fait  à  plaisir.  Un  des 
prudents  de  la  compagnie,  qui  voyait  à  l'air  du  conseiller  intéressé 
qu'il  ne  leur  en  imposait  pas,  dit  à  ces  messieurs  les  rieurs  :  — Vous 
riez  et  vous  badinez  de  tout  cela.  Pour  moi,  je  traite  cette  affaire 
plus  sérieusement  que  vous  autres.  Je  vous  jure  que  si  cela  me 
regardait,  je  ne  serais  pas  un  moment  sans  déménager.  —  Puis,  se 
tournant  du  côté  du  conseiller,  il  lui  dit  :  —  Croyez-moi,  monsieur, 
retournez-vous-en  chez  vous,  et  mettez  tous  les  crocheteurs  du  quar- 
tier en  mouvement;  vous  en  serez  quitte  pour  remettre  les  meubles 
en  place,  en  cas  qu'il  n'arrive  rien.  —  Le  conseiller  profita  de  l'avis, 
et  il  éprouva  qu'il  était  salutaire  ;  car  sa  maison,  depuis  le  comble 
jusqu'en  bas,  s'écroula  à  l'heure  précise  que  ce  génie  charitable  lui 
avait  marquée.  Il  jugea  bien  qu'il  ne  lui  avait  parlé  un  langage 
étranger  que  pour  l'appliquer  davantage  par  la  singularité  des  cir- 
constances de  son  apparition,  dont  il  devait  ménager  toutes  les 
suites,  telles  que  furent  l'entrevue  et  l'explication  de  M.  de  Sau- 
maise et  le  conseil  qui  en  résulta...  » 

—  «  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  l'abbé  de  Montmorin,  qui  est 
nommé  à  un  évèché,  et  que  sa  piété  mènera  encore  plus  loin.  C'est 
le  meilleur  homme  du  monde  et  le  plus  incapable  de  mentir.  Il  m'a 
assuré  que,  s'étant  un  jour  mis  à  genoux  dans  l'église  de  Saint- 
Louis  pour  s'y  recueillir  un  peu  de  temps,  il  se  sentit  sollicité  inté- 
rieurement de  sortir  de  cette  place.  Il  résista  quelques  moments  à 
cette  voix  secrète;  mais  enfin,  ne  pouvant  plus  tenir  contre  ses 
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imi>orlnnit<''S,  il  sf  Ifva  l)iiiMju.inf;nl,  fl  lut  ^.  moftr^  au  rôt/- 
(>|t|M)S(';  à  celui  qu'il  quittait.  «A  peine  fus-je  pas?é  là,  rne  <]i<^ait-il, 
»  (fu'une  pierre  se  détacha  de  la  voûte,  et  tomba  pf;rpendicnlaire- 
»  ment  dans  le  lieu  que  je  venais  d'abandonner,  et  où  rna  l<;te 
»  aurait  été  écrasée  s<'ins  le  secours  de  mon  fjénie .  dont  les  sr>lliri- 
»  talions  pressantes  m'arrachèrent,  pour  ainsi  dire,  cet  heureux 
»  et  salutaire  mouvement.» 

—  Dans  sa  belle  histoire  de  France,  M.  Henri  Martin,  i\  proj)OS 
de  Jeanne  d'Arc,  parle  longuement  des  voix  qui  se  faisaient  entendre 
à  l'héroïne;  et  il  donne  des  détails  fort  curieux  :  «Elle  se  laissa  ar- 
racher beaucoup  de  détails  sur  ses  voix,  sans  vouloir  dire  «  à  plein 
»  tout  ce  qu'elle  savoit.  »  —  La  voix  m'a  parlé  trois  fois  hier.  — 
Elle  me  parle  ici  même.  —  Je  crois,  conjme  je  crois  la  foi  chré- 
tienne, que  c&ite  voix  vient  de  Dieu.  —  Les  voix  me  parlent  chaque 
jour.  Si  elles  ne  me  confortoient,  je  serois  morte!  —  Je  ne  puis 
toujours  bien  ouïr  ce  qu'elles  me  disent,  pour  le  bruit  des  prisons 
et  les  noises  des  gardes.  Ah!  je  les  ouïrois  bien,  si  j'étois  en  quel- 
que forêt!...  »  —  Ses  dernières  paroles  furent  :  «  Oui,  mes  voix 
étaient  de  Dieu...  Tout  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  par  Tordre  de 
de  Dieu...  Non,  mes  voix  ne  m'ont  pas  déçue!...  mes  révélations 
étaient  de  Dieu!  »  Liv.  xxxvi;  iv«  édition,  tome  VI,  p.  250. 

P.  133,  l.  17.  Avant  quil  eût  calmé  pai  une  rétractation  l'A- 
mour, etc.  En  effet,  dans  le  Phèdre  de  Platon,  Socrate  raconte  cette 
aventure  à  Phèdre,  et  chante  une  palinodie  qu'on  peut  y  lire.  — 
Remarquons  que  le  mot  latin  recinendo  est  la  traduction  exacte  du 
mot  grec  palinodia.  —  En  se  permettant  contre  lui  une  violente 
sortie.  C'était  dans  une  pièce  de  poésie. 

—  L.  20.  S'il  avait  eu  l'habitude  d'observer.  Nous  rendons 
ainsi  le  fréquentatif  latin  observitare. 

P.  134,  1.  2.  Par  la  parole  d'un  autre.  C'est  ce  que  confirme  une 
citation  empruntée  à  Pacuvius  par  Cicéron,  de  Divin.,  I,  ch.  cxxx. 

—  L.  15. 

rs'ai-je  pas  entendu  la  voiï  de  mon  soldat? 

Ce  vers  est  tiré  de  la  comédie  de  Térence,  intitulée  l'Eunuque, 
act.  III,  se.  II,  v.  454  de  la  pièce.  Il  est  prononcé  par  la  courtisane 
Thais.  Voir  notre  édition  de  Térence,  vol.  L,  p.  190. 

L.  dernière.  //  y  a  plus  :  je  o^ois  que  non-seulement  ses  oreilles, 
mais  enconj  ses  yeux,  etc.  Voici  comment  cette  théorie  est  repro- 
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duite  dans  Plutarque,  du  Démon  de  Socrate  :  «  ...  Ce  rapport  de 
Simiïiias  nous  fit  soupçonner,  après  que  nous  eûmes  conféré  en- 
semble, que  le  démon  de  Socrate  n'était  pas  une  vision,  ou  Tintel- 
gence  de  quelques  paroles  qui  le  frappaient  d'une  manière  extraor- 
dinaire; comme  dans  le  sommeil  on  n'entend  pas  une  voix 
distincte ,  mais  on  croit  seulement  entendre  des  paroles  qui  ne 
frappent  que  les  sens  intérieurs.  Ces  sortes  de  perceptions  forment 
les  songes,  à  cause  de  la  tranquillité  et  du  calme  que  le  sommeil 
procure  au  corps.  Mais  pendant  le  jour  il  est  bien  difficile  de  tenir 
l'âme  attentive  aux  avertissements  divins.  Le  tumulte  des  passions 
qui  nous  agitent,  les  besoins  multipliés  que  nous  éprouvons  nous 
rendent  sourds  ou  inattentifs  aux  avis  que  les  dieux  nous  donnent. 
Mais  Socrate,  dont  l'âme  pure  et  exempte  de  passions  n'avait  guère 
de  commerce  avec  le  corps  que  pour  les  besoins  indispensables,  sai- 
sissait facilement  les  impressions  des  objets  qui  venaient  frapper  son 
intelligence;  et  vraisemblablement  ces  impressions  étaient  pro- 
duites, non  par  une  voix  ou  par  un  son,  mais  par  la  parole  de  son 
génie,  qui,  sans  rendre  aucun  son  extérieur,  frappait  la  partie  intel- 
ligente de  son  âme  par  la  chose  même  qu'il  lui  faisait  connaître.  » 

P.  135,  1.  3.  Mais  un  signe.  C'est  bien  le  mot  même  employé 
par  Platon,  dans  le  Phèdre,  édit.  Ast,  vol.  I,  p.  161. 

—  L.  7.  Je  crois  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  vous  hésite 
à  croire.  La  répétition  de  ce  verbe  croire  existe  dans  le  latin. 

P.  136,  1.  21.  Je  ne  sais  pas  jouer  de  la  flûte  comme  Isménias, 
Cet  Isménias  était  Thébain  et  d'une  habileté  très-remarquable.  Sa 
devise  était  :  «  Pour  moi  et  pour  les  Muses.  » 

P.  138,  1.  9.  Des  fruits  qui  lui  échappent.  Nous  lisons  dans 
le  texte  fructum  illum.  Cette  correction,  substituée  à  fluentum  il- 
lum,  est  du  célèbre  helléniste  Lennep;  elle  fut  acceptée,  sur  sa  pro- 
position, par  Bosscha. 

—  L.  16.  Nous  ne  regardons  pas  etc.  Ces  mots  ne  sont  pas  dans 
le  texte.  Le  si  de  cette  phrase  :  Si  ex  argento  etc.  est  d'un  emploi 
très-peu  conforme  à  la  saine  latinité. 

—  L.  n .  A  son  précieux  licou.  Moi  k  mot,  «àson  licou,  d'un  trésor 
varié.  »  Au  lieu  de  varice  gazœ^  d'autres  éditions  portent  variegata, 

P.  139,  1    2. 

11  aie  ventre  court,  l'encolure  hardie,  etc. 
Foyez  Virgile,  Géorg.,  liv.  III,  v.  80  et  81. 
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P.  189,  1.  W.A  l'étnl  rrinflif/enre ,  comme  ^ocrnte.  Socrate  Ini- 
inémc,  dans  l'iaton  ''voyez  VAjtoloffie),  affirme  't  s^;s  jui?cs,  qu'il  n'a 
jamais  recueilli  ou  demande  nul  salaire  f»our  l'instruction  (ju'il  a 
répandue;   et  il  en  donne  pour  preuve  péremptoire  son  extrême 

pauvreté. 

—  !..  17.  A  qui  l'st  cntle  fjloire?  à  un  aïeul  bien  tfloir/né.  Od 
endroit  est  des  plus  dilliciles  et  des  plus  embarrassés  dans  le  texte. 
Nous  lisons  Protaonio,  que  nous  regardons  comme  un  nom  allégo- 
rique, composé  de  -n^j^i-co;,  cil,',-,  (premier  âge,  première  pénération), 
et  iiuliciuant  l'aïeul  le  plus  reculé.  D'autres  y  voient  un  nom  propre, 
et  traduisent  Protanius. 

P.  140,  1.  2  II  a  étudié  la  vertu.  Nous  avions  traduit  une  pre- 
mière fois  :  «  11  a  cultivé  les  arts  libéraux.  »  Nous  n'étions  pas  dans 
le  sens. 

—  L.  7.  Ils  ne  sont  pas  donnés  pour  un  temps.  Le  texte  dit 
«  pour  un  an  »,  et  l'adjectif  anniculus  est  à  remarquer.  Toutes  les 
magistratures  à  Rome  étaient  conférées  pour  un  an,  à  l'exception 
de  la  censure,  qui  était  quinquennale. 

—  L.  11.  Pourquoi  donc  ne  vous  livrez-vous  pas ,  vous  aussi,  etc. 
Dans  le  texte  le  verbe  est  au  singulier ,  bien  que  le  discours , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  s'adresse  à  une  foule  nom- 
breuse; et  quelques  ligues  plus  bas  recommence  l'emploi  du  plu- 
riel :  «  Vous  venez  d'entendre.  »  Il  faut  supposer  que  «  ne  vous 
livrez-vous  pas  »  équivaut  à  «  ne  se  livre-t-on  pas,  soi  aussi.  » 

—  L.  15.  Qu'emploie  Accius...  dans  son  Philoctète.  Il  existe, 
en  effet,  des  fragments  d'une  pièce  de  ce  nom,  attribuée  à  Accius; 
mais  les  vers  que  cite  ici  Apulée  n'y  figurent  point. 

P.  1  41,  1.  2.  Par  Laërte,  etc.  Laërte  était  père  d'Ulysse,  Anticlée 
était  sa  mère,  Arcésius  son  aïeul  paternel.  Nous  avons  préféré  la  le- 
çon à.' Arcésius  à  celle  d'Acrisius,  qui  n'établissait  pour  Ulysse  qu'une 
généalogie  beaucoup  moins  évidente  et  beaucoup  moins  directe. 

—  L.  5.  Ce  qu"* Homère  nous  fait  remarquer.  Voyez  Odyssée, 
liv.  XII,  V.  123.  —  Qu'il  entendit  les  Sirènes  sans  les  approcher. 
Quelques  commentateurs  ont  pensé  que,  se  terminant  ain?i,  ce 
traité  ou  plutôt  ce  discours  du  Dieu  de  Socrate  est.  incomplet  et 
tronqué. 

FIN  DES  NOTES  DU  DIED  DE  SOCRA» 
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SUR  LA  DOCTRINE  DE  PLATON 


Sous  ce  titre  commun,  de  la  Doctrine  de  Tlaton,  nous  avons  réuni 
trois  traités  qu'un  grand  nombre  d'éditions  présentent  comme  des 
ouvrages  isolés  et  distincts.  Chacun  d'eux ,  il  est  vrai ,  a  gardé  son 
titre  spécial  :  le  premier,  celui  de  Fhiloso][)hie  appliquée  à  la  nature  ;  le 
deuxième,  celui  de  Fhiloso'phie  appliquée  à  la  morale;  le  troisième,  celui 
de  Philosophie  appliquée  au  raisonnement.  Mais  nous  avons  cru  qu'ils 
n'en  devaient  pas  moins  être  considérés  comme  les  subdivisions  d'une 
œuvre  unique.  Le  chanoine  Fleury,  commentateur  d'Apulée  dans 
l'édition  du  Dauphin,  Boéscha,  le  plus  récent  éditeur,  et  Wover 
avant  eux,  l'ont  pensé  comme  nous. 

La  justesse  et  l'exactitude  de  cette  disposition  se  confirment  par 
plusieurs  passages  de  notre  auteur. 

«  Nous  entreprenons,  dit  à  peu  près  Apulée  au  début  du  premier 
livre  (page  175),  de  reproduire  ce  que  Platon  a  écrit  sur  la  nature, 
sur  la  morale,  sur  l'éloquence.  Le  premier  de  tous  les  philosophes, 
il  a  su  faire  concorder  entre  elles  ces  diverses  parties  de  la  sagesse. 
Gomme  lui,  je  vais  les  passer  tour  à  tour  en  revue  ;  et  je  commen- 
cerai par  la  philosophie  appliquée  à  la  nature...  »  Le  troisième  livre, 
de  la  Philosophie  appliquée  au  raisonnement,  commence  ainsi  :  «  L'é- 
tude de  la  sagesse,  que  nous  appelons  philosophie,  est  reconnue  pour 
présenter  trois  points  de  vue,  trois  divisions  :  l'étude  de  la  nature, 
celle  de  la  morale,  et  enfin  celle  du  raisonnement.  Je  vais  ici  m'oc- 
cuper  de  la  dernière...  » 
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Kri  môme  temps  que  cette  iiiiil<i  de  vues  semble  établie  par  notre 
auteur  lui-même,  elle  vient  en  aide  au  désir  que  nous  éprouvons,  de 
classer  d'une  manière  méthodique  les  emprunts  faits  par  Apul»-f;  aux 
trois  grands  philosophes  de  la  Grèce,  Socrate,  Platon,  Aristot^.  So- 
crate,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  figure  dans  le  traité  précédent;  Platon 
est  représenté  par  celui-ci;  Aristote  le  sera  par  le  traité  du  Monde. 
C'est,  pour  nous  servir  d'une  expression  moderne,  une  véritable  tri- 
logie philosophi(|ue. 

Les  trois  livres  que  nous  présentons  ici  au  lecteur  et  qui  traitent 
chacun  des  trois  espèces  de  philosophie ,  se  rattachent  donc  à  une 
pensée  unique  :  à  savoir,  l'exposi  de  la  doctrine  de  Platon. 

C'est  en  nous  dirigeant  d'après  cet  aperçu  que  nous  avons  été 
amené  à  traduire  le  titre  de  Dijgw.nte  Platonis  par  ces  mots  :  de  la  doc- 
îrine  de  Platon.  Le  but  d'Apulée  n  est  pas  de  nous  présenter  ce  que 
l'on  appelle  dans  notre  langue  des  dogmes,  des  instructions  religieuses 
ou  mystiques;  il  veut  évidemment  nous  donner  mie  idée  sommaire 
de  toute  la  philosophie  de  Platon  et  de  son  enseignement.  Or,  nous 
ne  connaissons  pas  de  terme  en  français  qui  représente  mieux  cette 
idée,  que  le  mot  doctrine. 

Il  est  inutile,  après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  fond  de  ces 
trois  traités,  de  rappeler  que  rien  n'y  appartient  en  propre  à  notre 
auteur.  La  tournure  habituelle  des  phrases  l'indique  d'ailleurs  à 
chaque  instant;  ce  sont  toujours  les  formules  :  Platon  jirétend...  Pla- 
ton établit...  Platon  nous  yroiive...  d\iprès  Platon,  etc.  Mais  le  style 
d'Apulée,  ou,  si  l'on  veut,  celui  de  sa  traduction,  est  bien  visible- 
ment à  lui.  On  y  reconnaît  une  plume  qui,  fort  exercée  sur  les  deux 
idiomes,  le  grec  et  le  latin,  évite  pourtant  avec  une  sorte  de  scrupule 
les  expressions  et  les  formes  les  plus  familières  aux  beaux  âges  de  la 
langue  latine.  Sa  principale  étude  porte  sur  les  mots,  comme  il  est 
trop  facile  de  le  voir;  les  alliances  qu'il  sait  en  faire,  la  prodigalité 
qu'il  affecte  dans  les  synonymies,  la  complaisance  avec  laquelle  il 
substitue  à  chaque  pensée  philosophique  une  image  sensible,  ses  dé- 
tails minutieux  dans  ce  qui  regarde,  entre  autres,  la  partie  physio- 
logique, tout  fait  de  la  Doctrine  de  Platon  \m  ouvrage  cmieux,  eu  égard 
à  la  manière  dont  il  est  écrit.  Mais  il  faut  convenir  que  Platon  tra- 
duit par  Apulée  ne  ressemble  presqu'en  rien  au  même  philosophe 
reproduit  à  grands  traits,  et  pourtant  d'une  manière  bien  plus  fidèle, 
par  l'immortel  auteur  du  traité  des  Levoirs,  par  Cicéron.  Nous  dirons 
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plus  :  la  traduction  latine  faite  par  Apulée,  et  conséquemment  notre 
version  française ,  ne  sauraient  caractériser  le  mérite  supérieur  de 
l'illustre  disciple  de  Socrate  ;  et  l'on  trouverait  plus  de  lumières  à 
cet  égard  dans  des  ouvrages  même  moins  étendus,  par  exemple 
dans  le  Discours  sur  Platon,  composé  par  l'auteur  de  YHisloire  ecclé- 
siastique. 

«  La  logique  de  Platon,  dit  le  savant  abbé  Claude  Fleury  *,  est 
effective  et  naturelle;  il  enseigne  plus  par  exemples  que  par  pré- 
ceptes; il  prend  toujours  des  sujets  familiers,  et  souvent  utiles  pour 

les  mœurs • 

La  morale  est  à  mon  sens  la  partie  de  la  philosophie  en  laquelle  il 
excelle;  aussi  était-ce  l'unique  que  son  maître  eût  cultivée;  ou,  s'il 
s'était  appliqué  aux  autres,  ce  n'était  qu'autant  qu'il  les  avait  crues 
nécessaires  pour  celle-ci.  La  morale  de  Platon  me  paraît  également 
élevée  et  solide.  Rien  de  plus  pur,  quant  à  ce  qui  regarde  le  désinté- 
ressement, le  mépris  des  richesses,  l'amour  des  autres  hommes  et  du 
bien  public.  Rien  de  plus  noble  quant  à  la  fermeté  du  courage,  au 
mépris  de  la  volupté,  de  la  douleur  et  de  l'opinion  des  hommes,  et 
à  l'amour  du  véritable  plaisir  et  de  la  souveraine  beauté.    .    .    . 

»  Platon  bat  en  ruine,  dans  plusieurs  de  ses  traités,  les  principes 
de  la  mauvaise  morale  et  de  la  mauvaise  politique.  Après  les  avoir 
fait  poser  dans  toute  leur  force,  il  revient  toujours  au  bon  sens,  à  ce 
qui  est  utile  et  effectif  ;  il  prêche  partout  la  frugalité,  la  vie  simple 

et  réglée 

Je  ne  connais  point  d'auteur  qui  ait  été  plus  loin  que  lui  pour  la  ma- 
nière d'écrire  :  ses  discours  sont  du  même  caractère  que  les  plus 
beaux  bâtiments ,  les  plus  belles  statues  et  les  plus  belles  poésies 

qui  nous  restent  de  l'antiquité 

Platon  peut  être  fort  utile  pour  la  morale,  c'esl-à-dirc  pour  désabu- 
ser des  erreurs  vulgaires  et  des  préjugés  de  l'enfance,  pour  ramener 
au  bon  sens  et  à  la  conduite  solide  et  inspirer  des  sentiments  nobles. 
11  est  plein  de  cette  politique  qui  tend ,  non  pas  à  rendre  ceux  qui 
gouvernent  puissants,  mais  les  particuliers  heureux,  et  de  cette  ju- 
risprudence qui  ne  cherche  pas  tant  à  juger  des  différends  qu'à  les 


1  Cet  habile  et  consciencieux  écrivain  ne  doit  être  confondu  ni  avec  Jules 
Vleury,  chanoine  du  diocèse  de  Chartres  et  commentateur  de  V Apulée  du  Dauphin, 
ni  avec  le  célèbre  cardinal  de  ce  nom,  qui  fut  précepteur  et  ministre  de  Louis  XV, 
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pnh'Pnir,  et  qui  s'attache  plus  aux  mœurs  des  citgyens  qu'à  leur 
intérêt  i)écuniaire.  Il  me  semble  même  y  voir  les  fondenieuts  du 
di oit  romain;  et  en  efîfît,  du  Umps  (jue  Plat/jn  écrivait,  il  n'y  avait 
que  soixante  ou  quatre-vingts  ans  que  les  Romains  étaient  vf-nus  à 
Atliùnes  cherclier  des  lois  ponr  composer  les  Douze-Tables...  » 

11  y  a  loin  du  Platon  qu'un  si  consciencieux  éloge  inspire  l'envie  de 
connaître,  à  celui  dont  on  ne  se  ferait  une  idée  que  d'apir-s  les  trois 
traités  qui  suivent.  En  effet,  nous  craignons  bien  que  dans  ceux-ci 
l'on  ne  voie  autre  chose  que  les  cahiers,  assez  confus,  d'un  médiocre 
élève  de  philosophie,  reproduisant  avec  fatras,  avec  obscurité,  bien 
que  parfois  avec  quelque  bonheur  de  style,  les  spéculations  hardies 
et  profondes  d'un  maitio  sublime.  Nous  n'avons  pas  le  droit  des{.é- 
rer  que  la  traduction  française  puisse  dissimuler  une  infériorité  si 
choquante. 


APULÉE 


DE  LA 

PHILOSOPHIE    APPLIQUÉE   A    LA    NATURE 

ARGUMENT 


Platon ,  qui  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  sa  famille ,  par  quelques  mer- 
veilleuses parlicularités  de  son  enfance ,  et  surtout  par  ses  admirables  dispositions 
naturelles,  montra  toujours  un  zèle  extrôme  pour  l'étude.  Il  avait  acquis  d'abord 
une  foule  de  talents  divers;  mais  Socrate  lui  persuada  de  tout  sacrifier  aux  nobles 
travaux  de  la  philosophie. 

Après  avoir  recueilli  les  éléments  de  la  morale  de  son  illustre  maître ,  et  avoir 
interrogé  toutes  les  autres  sectes,  Platon  voulut  porter  l'ordre  et  la  lumière  dans  la 
philosophie.  U  créa  un  enseignement,  une  doctrine,  que  l'on  entreprend  de  repro- 
duire ici,  ou  de  laquelle,  pour  mieux  dire,  on  présente  en  quelque  sorte  le  programme. 

Philosophie  appliquée  à  la  nature,  Philosophie  appliquée  aux  mœurs,  Philosophie 
appliquée  au  raisonnement  :  telles  sont  les  trois  divisions  qu'on  établit  et  que  l'on 
va  successivement  passer  en  revue. 

Ce  l'remier  livre  traite  de  la  Philosophie  appliquée  à  la  nature. 

D'après  IMaton,  il  existe  trois  principes  de  toutes  choses,  à  savoir  Dieu,  la 
nialière,  et  les  formes  des  choses,  qu'il  appelle  idées.  Dieu  est  incorporel,  incom- 
mensurable, essentiellement  parfait,  créateur  universel.  La  matière  est  incréable, 
incorruptible;  c'est  Dieu,  l'artiste  par  excellence,  qui  lui  donne  sa  conformation 
générale.  Pour  dire  que  la  matière  est  corps,  et  pour  prétendre  le  contraire,  on 
aurait  à  opposer  des  arguments  aussi  solides  les  uns  que  les  autres  :  il  vaut  donc 
mieux  admettre  que  cette  essence  est  ambiguë.  Pour  les  idées,  véritables  types  de 
toutes  choses,  elles  sont  simples,  éternelles,  immatérielles  :  c'est  dans  leur  nombre 
que  Dieu  prend  les  modèles  de  ce  qui  existe  ou  existera. 

En  reproduisant  les  mêmes  aperçus  sous  une  classification  un  peu  différente,  on 
peut  dire  qu'il  existe  deux  essences  :  la  première  comprend  Dieu,  puis  la  matière» 
puis  les  formes  des  choses,  et  enfin  l'îime;  la  seconde  substance  comprend  tout  ce 
qui  est  engendré,  tout  ce  qui  tire  son  origine  d'un  des  types  précédents,  tout  ce  qui 
peut  subir  des  changements  ou  des  métamorphoses. 

Le  principe  des  corps,  c'est  la  matière,  qui  reçoit  sa  figure  de  l'impression  des 
types.  De  là  sont  nés  les  premiers  éléments,  l'eau  et  le  feu,  la  terre  et  l'air;  et 
chacun  d'eux  sera  représenté  par  une  figure  géométrique  :  la  pyramide  indiquant 
le  feu;  l'octaèdre,  l'air;  l'icosaèdre,  l'eau  ;  et  enfin  le  cube,  la  terre. 

Abandonnant  un  moment  ces  considérations  générales  et  universelles,  Platon 
s'arrête  à  ((uelques  détails  sur  ce  qui  se  passe  sur  notre  globe  en  particulier.  Il 
exphque  la  raison  de  son  mouvement  circulaire.  11  est  difficile,  selon  lui,  d'établir 


108  AlUiCMKNT 

SI  le  monde  ii';i  point  eu  ilc  cunniienicincnl,  ou  l)ii-n  s'il  a  dû  ii^itlre  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  (jue,  tenant  de  Uicu  le  principe  de  sa  naibsauce,  il  duit  jouir 
d'une  durée  éiernelle. 

OiiiiT  l'Ame  des  èires  anim^'S,  laf|uellc  est  immatérielle  et  esBontielIcTnenl  imp<Ti»v- 
salile,  il  existe  mie  autre  âme  céleste,  source  de  loules  les  âmes,  et  force  KtntT.ilrice, 
r|ii('  Dieu  iiispiic  si-lon  k-s  secours  et  les  desseins  de  sa  providence,  toujours 
active  et  toujours  liiciivcillaiite. 

Ces  deux  esjirces  d'àmes  lii^urent  en  première  liiine  dans  l'rtude  de  la  [isycho- 
loj;ie  ou  des  oiijcls  immatériels,  science  que  l'on  |ieut  ap[«'U'r  toute  d'inlelli^-'cnce, 
par  opposition  à  celles  i|ui  s'airiciit  du  concours  des  sens.  Il  faut  encore  ran^rcr  dans 
cette  première  science  la  compreliension  du  temps.  Ilattaclions-y  pareillement  les 
lois  qui  président  aux  révolutions  du  monde,  au  retour  |iériodique  des  jours,  des 
nuits,  des  mois,  des  années  ;  qui  président  surtout  au  cours  des  astres,  du  soleil, 
de  la  lune,  et  des  autres  corps  lumim-ux.  Ceux-ci  ont  tous  leurs  propriétés,  leurs 
vertus,  leur  influence.  Ils  forment  même  une  troisième  espèce  de  divinités  :  la 
première  elaiil  d'alioid  Dieu,  seul  et  uiiiipie  souverain,  la  deuxième  comprenant 
les  divinités  que  les  anciens  Homains  appellent  Medioxynics,  c'est-â-dire  inférieures 
à  Dieu,  supérieures  à  la  nature  humaine. 

Considérant  la  troisième  espèce  de  dieux  sous  un  autre  point  de  vue,  Platon  les 
place  p-irmi  les  êtres  animés;  et,  à  celte  occasion,  il  divise  à  leur  tour  les  êtres 
animés  en  quatre  classes  :  la  première  est  d'une  nature  identique  au  feu  que  nous 
voyons  dans  le  soleil  et  dans  la  lune;  la  deuxième  tient  de  l'air  :  ce  sont  les  dé- 
mons; la  troisième  se  compose  des  arbres  et  des  autres  productions  lixes  au  sol; 
enfin,  la  quatrième,  ce  sont  les  animaux  proprement  dits,  et  parmi  eux  l'homme. 
L'homme  occupe  la  place  la  plus  importante  dans  ce  vaste  ensemble.  Dirigé, 
surveillé,  protégé  par  la  Providence,  mis  en  rapport  avec  Dieu  par  les  démons,  il 
est  en  outre  destiné  ici-bas  à  rencontrer  diverses  circonstances,  dont  la  réunion 
est  ce  qu'on  appelle  le  bonheur  et  le  malheur. 

A  ne  considérer  que  l'homme  en  lui-même,  il  constitue  un  admirable  ouvrage, 
dans  l'économie  duquel  le  Créateur  s'est  en  quelque  sorte  surpassé.  La  tète  domine 
le  corps,  parce  qu'elle  est  le  siège  de  la  pensée  et  de  la  raison.  Les  sens  ont  des 
propriétés  infinies  et  pourtant  bien  distinctes.  La  langue,  les  lèvres,  les  dents,  les 
yeux,  les  narines,  sont  des  organes  d'une  application  précieuse.  L'anatomie  nous 
révèle  plus  de  merveilles  encore.  Le  cœur,  le  foie,  la  rate,  les  viscères,  les  cavités 
de  l'estomac,  les  veines,  les  poumons,  concourent  sans  confusion  à  la  vie  et  au  jeu 
de  toute  cette  machine  admirable  qui  s'appelle  le  corps  humain.  De  quoi  dépend 
l'existence,  le  maintien  d'un  aussi  admirable  système?  de  l'équilibre  parfait  du 
principe  sec  et  du  principe  humide,  d'un  Uiélange  égal  du  chaud  et  du  froid.  Si  ces 
éléments  sont  combinés  irrégulièrement  et  sans  mesure,  l'ensemble  entier  se  vicie  ; 
et  l'individu  ne  tarde  pas  à  ressentir  les  funestes  effets  de  celte  altération. 

Le  livre  se  termine  par  un  examen  rapide  de  l'ime  humaine.  L'àme  est  composée 
de  trois  parties  :  la  raisonnable,  l'excandescente  et  l'appeiiiive;  c'est  une  sorte  de 
Irinilé,  dont  l'union  peut  seule  garantir  U  paix  et  la  tranquillité  morale.  11  est  pour 
l'ùme  un  état  de  maladie  :  c'est  la  sottise,  qui  se  subdivise  en  impéritie  et  en  folie. 
D'un  autre  côté,  au  bien-être  de  l'àme  se  rattache  essentiellement  celui  du  corps, 
attendu  que  la  régularité  et  le  concours  le  plus  parfait  doivent  régner  entre  ces  deux 
principes,  dont  la  nature  est  pourtant  si  contraire. 


APULÉE 


DE  LA  DOCTRINE   DE   PLATON 
LIVRE   PREMIER 

PHILOSOPHIE  APPLIQUÉE  A  LA  NATURE 


Platon  fut  ainsi  nommé  à  cause  de  son  extérieur;  car  il  s'ap- 
pelait d'abord  Aristoclès.  On  dit  qu'il  eut  pour  père  Ariston;  et 
de  l'autre  côté  Périctione,  fille  de  Glaucus,  fut  sa  mère.  Ces  deux 
auteurs  rendent  sa  noblesse  assez  éclatante:  car  son  père,  Ariston, 
tirait  par  Codrus  son  origine  de  Neptune  lui-même;  et  le  sage 
Solon,  qui  fonda  les  lois  d'Athènes,  était  son  ancêtre  en  ligne 
maternelle.  Il  en  est  qui  donnent  à  Platon  une  généalogie  plus 
auguste  encore,  prétendant  qu'Apollon  sous  la  figure  d'un  homme 
avait  eu  commerce  avecPérictione.  En  outre,  le  philosophe  naquit 
dans  le  mois  appelé  Thargélion  chez  les  Attiques,  et  le  jour  où, 


LIBER   PRIMUS 

PHILOSOPHIA    NATURALIS 

Platoni  liabitudo  corporis  coguornentum  dédit.  Namque  Aristoclès  prms  est 
nominatus.  Ariston  ei  fuisse  pater  dictiis  est.  Caeterum  Perictione ,  Glaiici  filia , 
mater  fuit;  et  de  ulroque  nobilitas  satis  clara.  Nain  Ariston  pater,  per  Codrum, 
ab  ipso  Neptuno  originem  diuit  :  ab  Solone  sapientissimo ,  qui  legum  atticarum 
fundator  fuit,  maternus  derivatus  est  sanguis.  Sunt,  qui  Platonem  augustiore  con- 
ceptu  prosatnra  dicant,  quum  quaedam  Apollinis  figuratio  Perictioua  se  miscuis- 
sct.  Mense  etiam,  qui  apud  Atticos  Thargélion  dicitur  natus  est  :  die,  qua  apud 
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(lit-on,  Latonc  avait  enfanté  A|K>ll(jn  et  Diane  flans  l'île  de  Df^-los. 
On  rapporte  qu'il  vint  an  Fnonrle  le  lenrleniain  d'un  anniversaire 
(1(>,  la  naissance  de  Socrate,  vX  l'on  cite  même  un  songe  bien  re- 
marquable de  ce  dernirr.  Il  crut  voir  le  petit  d'un  cygne  s'en- 
volor  d(î  l'autel  qui  est  consacré  à  Cupidon  dans  l'Académie  et 
venir  s'abaltn;  dans  son  propre  sein;  ensuite  ce  cygne  s'éleva  à 
tire  d'iiile  dans  les  cieux,  en  charmant  de  ses  aœords  pleins  de 
mélodie  et  les  dieux  et  les  hommes.  Comme  Socrate  racontait  ce 
songe  au  milieu  d'une  réunion  d'auditeurs,  précisément  Ariston 
venait  derrière  lui  pour  lui  présenter  le  petit  Platon.  Dès  que  le 
maître  eut  envisagé  cet  enfant,  et  que  d'après  son  extérieur  il 
eut  reconim  le  fond  de  sa  belle  àme  :  «  Voilà,  mes  amis,  dit-il, 
quel  était  mon  cygne  du  Cupidon  de  l'Académie  !  » 

Né  de  tels  auteurs  et  sous  de  tels  auspices,  Platon  ne  s'éleva 
pas  seulement  au-dessus  de  la  vertu  des  demi-dieux  ;  il  atteignit 
encore  à  la  puissance  des  dieux  eux-mêmes.  En  elTet  Speusippe, 
qui  avait  recueilli  sur  son  compte  des  détails  de  famille,  vante  la 
vivacité  de  perception  et  la  merveilleuse  réserve  qui  le  caractéri- 
saient dans  son  enfance.  Il  rapporte  que  Platon  s'étant  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  pénétré  de  lamour  du  travail  et  d'habitudes  sérieu- 
ses, ces  vertus  et  les  autres  se  développèrent  chez  lui  quand  il  fut 
devenu  homme.  Il  eut  deux  frères  germains,  Glaucus  et  Adimante. 


Delon  Latona  fertnr  Apollinem  Dianamque  peperisse.  Pridie  Socraten  genitum 
accepimus.  Somnium  etiam  Socratis  scitum  ferunt.  Nam  vidisse  sibi  visas  est, 
cycni  pulliun  ex  altari,  quod  in  Academia  Cupidini  consecratum  est,  Tolasse,  et 
in  ejus  gremio  residisse  :  et  postea  oloiem  illum  pennis  calum  petisse,  canore 
musico  auditiis  hominum  deorumque  mulcentem.  Quum  hoc  Socrates  in  conventa 
hominura  referret,  Ariston  Platonem  pueram  oblaturus  Socrati  magistro  com- 
modum  prosequebatiir.  Quem  ubi  adspesit  ille,  ingenimnque  intimum  de  eiteriore 
conspicatus  est  facie  :  Hic  ille  erat,  amici,  inquit,  de  A'adeniia  Cupidinis  cycnus. 
Talis  igitur,  acde  talibus  Plato,  non  solom  heroum  virtutibns  prastitit,  verum 
etiam  aequiparavit  divùm  potestatibus.  Nam  Speusippus,  domesticis  instructas 
dociimenlis,  et  pueri  ejus  acre  in  peicipiendo  ingenium,  et  admiranda  verecun- 
diae  indolem  laudat  :  et  pubescentis  primilids  labore  atque  amore  studendi  imbu- 
tas  refert  :  et  in  viro  harum  inciementa  virtiitum  et  caeterarnm  convenisse  testa- 
tur.  Ex  iisdem  geuitoribus  Glaucus  et  Adimantus  ei  fraties  fuerunt.  Doctores 
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Ses  maîtres  furent  Denis,  pour  les  premiers  éléments  des  lettres, 
Ariston  d'Argos,  pour  la  gymnastique;  et  dans  ce  dernier  genre 
d'exercice  il  fit  de  si  grands  progrès,  qu'aux  jeux  Pytliiens  et  aux 
jeux  Isthmiques  il  disputa  le  prix  de  la  lutte.  Il  ne  dédaigna  pas 
l'art  de  la  peinture.  11  se  mit  en  état  de  composer  des  tragédies 
et  des  dithyrambes;  et  déjà,  encouragé  par  la  confiance  qu'il  avait 
en  son  talent  poétique ,  il  voulait  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
disputer  cette  palme.  Mais,  grâce  àSocrate,ilbannit  de  sa  pensée 
ce  trop  humble  désir,  et  le  maître  prit  soin  de  lui  inspirer  l'amour 
de  la  véritable  gloire.  On  lui  avait  inculqué  d'abord  les  principes 
de  la  secte  d'Heraclite;  mais  quand  il  se  fut  donné  à  Socrate,  non- 
seulement  il  surpassa  en  génie  et  en  instruction  les  autres  socra- 
ticiens;  mais  son  travail  et  l'élégance  de  son  esprit  jetèrent  plus 
d'éclat  encore  sur  la  sagesse  qu'il  avait  reçue  du  philosophe; 
son  travail,  en  effet,  tendit  à  la  populariser;  et  l'élégance  de  son 
esprit  la  rehaussa  singulièrement,  grâce  aux  charmes  et  à  la  ma- 
jesté de  son  style. 

Mais  lorsque  Socrate  eut  quitté  les  hommes,  Platon  chercha 
une  école  dont  il  pût  profiter,  et  il  s'appliqua  à  la  doctrine  de 
Pythagore.  Tout  en  reconnaissant  qu'elle  était  l'ouvrage  d'une 
raison  aussi  exacte  qu'élevée,  il  se  proposait  plutôt  d'imiter  la 
continence  et  la  chasteté  qui  la  caractérisent.  Et,  de  ce  qu'il 


habuit  in  prima  liUeratnra  Dionysiam  :  at  in  palœstra  Aristonem  Argis  oriun- 
dum,  tantosqne  progressas  exercitatio  ei  contulit,  ut  Pythia  et  Isthmia  de  lucta 
certaverit.  Picturae  non  asperuatus  artein.  Tragœdiis  et  ditliyrambis  se  ntilem 
firntit.  Jamque  carminum  confidentia  elatus,  certatorem  se  profiteri  cupiebat,  nisi 
Socrates  bumilitatfim  cupidinis  ex  ejas  mentibus  expnlisset,  et  verae  laiidis  glo- 
riam  in  ejus  animum  inserere  curasset.  Et  antea  qnidem  Heracliti  secta  fiierat 
inibutus.  Veriim  qumn  se  Socrati  dedisset,  non  soliim  ingenio  atque  doctrina  cœ- 
teros  socraticos  vicit,  veriim  etiam  labore  et  elegantia  illustravit  sapientiam  ab 
eo  sibi  traditam  :  labore,  qiio  eam  adserere  nisus  est  :  elegantia,  per  qiiain  ve- 
nnstate  et  majestate  verbornm  plurimum  ei  adhibtiit  dignitatis. 

Sed  posteaqnam  Socrates  homines  reliqnit,  qnaesivit  unde  proficeret,  et  ad 
Pytbagorœ  disciplinam  se  contulit.  Quara  etsi  ratione  diligenti  et  magniflca  in- 
stnictam  videbat,  reruin  tamen  continentiam  et  castilatem  magis  cupiebat  imi- 
tari.  Et,  qnod  pythagoreorum  ingeuinm  adjutum  aliis  disciplinis  sentiebat,  ad 
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avait  remnrqu(^  que  les  pylhagoricions  fortifiaient  leur  inteliigoncft 
par  d'autres  «Hurles,  il  se  rendit  à  (jyrène  auprès  de  Théodore, 
afin  d'apprendre  la  géométrie  :  pour  l'astrologie,  il  l'alla  cherelier 
jusque  dans  l'Egypte,  voulant  s'y  instruire  même  de  la  religion  des 
prêtres.  Il  revint  une  seconde  fois  en  Italie,  s'atUicliant  à  Kur>te 
de  Tarente  et  au  vieil  Arciiytas,  tous  deux  pytliagoriciens.  Il 
aurait  même  tourné  ses  vues  du  côté  de  l'Inde  et  des  Mages,  s'il 
n'en  eût  été  empêché  par  les  guerres  dont  l'Asie  était  alors  le 
théâtre.  C'est  pour  cela  qu'ayant  fait  des  principes  de  Parménide 
et  de  Zenon  une  étude  spéciale,  il  remplit  ses  ouvrages  de  foutes 
les  belles  vérités  que  ces  philosophes  oiïraient  séparément  à  l'ad- 
miration. La  philosophie  jusque-là  divisée  en  trois  sections,  fut 
réunie  par  lui  en  un  seul  corps.  Il  démontra  que  ces  diverses 
parties  étaient  mutuellement  indispensables  les  unes  aux  autres; 
que  non-seulement  elles  ne  se  combattaient  point,  mais  qu'encore 
elles  se  prêtaient  un  mutuel  secours.  En  effet,  bien  qu'il  eût  em- 
prunté à  différentes  écoles  ces  éléments  de  la  science  philoso- 
phique, à  savoir,  ce  qui  regardait  la  nature  à  Heraclite,  la  logique 
à  Pythagore,  la  morale  à  Socrate  même;  de  tous  ces  membres 
détachés  il  sut  pourtant  faire  un  seul  corps,  qui  était  en  quelque 
sorte  sa  propre  création.  Et  tandis  que  les  chefs  de  ces  écoles 
n'avaient  livré  à  leurs  auditeurs  que  des  pensées  mal  polies  et 
ébauchées,  lui,  en  les  soumettant  à  sa  critique  judicieuse  et  en 


Theodorum  Cyrenas,  ut  georaetr-iBui  «.sccici,  csi.  pit)fectns  :  et  astrologiam  adii?- 
que  jEgyptam  ivit  petitum,  ut  inde  prophetarum  etiani  ritus  addisceret.  Et  ad 
Italiara  itenim  venit,  et  pythagoreos,  Eurytum  Tarentiniim,  et  senioreni  Archytam 
sectatus.  Atque  ad  Indos  et  Magos  intendisset  animum,  nisi  eum  bella  tune  ve- 
tuissent  asiatica.  Quapropter  inventa  Parmenidae  ac  Zenonis  stiidiosius  exsecutus, 
ita  omnibus,  qus  admiration!  sunt  singula,  suos  litros  explevit,  ut  primas 
tripartitam  philosophiam  copularit,  siLique  invicera  necessarias  partes, 
neque  pugnare  inter  se  tanturamodo,  sed  eliam  mutuis  adjuvare  aniiliis 
ostenderit.  Kam  qiiamvis  de  diversis  offlcinis  haec  ei  essent  philosophiae 
membra  suscepta,  naturalis  ab  Heracliteis,  intelleclualis  a  pythagoreis,  mo- 
ralis  ex  ipso  Socratis  fonte  ;  unum  tamen  ex  omnibus,  et  quasi  proprii  partns 
corpus  effecit.  Et  quura  principes  harum  familianim  impolitas  sententias  et 
ipçhoata  auditoribus  tradidissent,  eas  lue  quimi  ratione  limande,  tum  ad  orationis 
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les  revêtant  du  charme  puissant  de  son  auguste  langage,  il  en  fit 
des  doctrines  parfaites  et  même  admirables. 

Un  grand  nombre  de  ses  auditeurs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
se  sont  fait  un  nom  célèbre  en  philosophie.  Le  patrimoine  qu'il 
laissa  consistait  en  un  petit  jardin  attenant  à  l'Académie,  en  deux 
serviteurs,  en  une  coupe  avec  laquelle  il  accomplissait  ses  dévo- 
tions envers  les  dieux,  et  en  autant  d'or  qu'en  portent  comme 
insigne  à  leur  oreille  les  enfants  de  famille  noble.  Pour  ce  qui  est 
de  ses  trois  voyages  en  Sicile,  la  malveillance  les  a  quelquefois 
calomniés,  et  l'on  a  cherché  à  faire  prévaloir  diverses  opinions. 
Mais  la  première  fois  il  y  alla  comme  historien,  pour  étudier  la 
nature  de  l'Etna  et  les  éruptions  de  ce  volcan;  la  deuxième  fois, 
ce  fut  sur  la  demande  de  Denys,  pour  assister  les  Syracusains  et 
donner  à  leur  contrée  des  institutions  avec  un  gouvernement; 
la  troisième,  il  venait  rendre  à  la  Sicile  Dion,  qui  avait  été  exilé 
de  sa  patrie  et  dont  la  grâce  lui  avait  été  accordée  par  Denys. 

Nous  entreprenons  de  faire  connaître  ici  les  méditations,  ou, 
comme  on  dirait  en  grec,  les  dogmes  formulés  par  ce  grand  phi- 
losophe pour  l'utilité  du  genre  humain,  en  matière  de  physique, 
de  morale  et  de  dialectique.  Car,  puisqu'il  parvint  le  premier  à 
coordonner  entre  elles  les  trois  parties  constitutives  de  la  philo- 
sophie, nous  aussi  nous  parlerons  séparément  de  chacune  d'elles, 
en  commençant  par  la  philosophie  appliquée  à  la  nature. 


angustœ  honestissimam  speciera  induendo,  perfcctas  atqne  etiam  admirabilesfecit. 

Multi  auditorura  ejiis  utriiisqiie  sexiis  in  philosophia  flonienmt.  Patriiiioiiiiim 
in  hortulo,  qui  Academiae  jtinctus  fuit,  et  in  dnobus  ministris,  et  in  paiera,  qua 
diis  siipplicabat,  reliqnit.  Auritantum,  quantum  puer  notabilitatis  insigne  in  au- 
ricula  gestavit.  Cœternm  très  ejus  ad  Siciliam  adventus  mali  quidam  carpunt,  di- 
versis  opinionibus  disserentes.  Sed  ille  primo  historiae  gratia,  ut  naturam  JEtnai 
et  incendia  concavi  montis  intelligeret  :  secundo,  petitu  Dionysii,  ut  Syracusanis 
adsisteret,  profectus  est,  et  ut  municipales  leges  ejus  provinciae  addisceret.Tertius 
ejus  adventus  fugientem  Dionem,  impetrata  a  Dionysio  venia,  patriae  suae  reddidit. 

Quœ  autem  consulta,  quœ  86-(\t.oi-.ci.  graece  licet  dlci,  ad  utilitatem  hominum, 
vivendique  et  intelligendi  et  loqnendi  rationem  extulerit,  hinc  ordiemur.  Nam 
quoniam  très  partes  philosophiae  congrnere  inter  se  primas  obtinuit,  nos  quoque 
separatira  dicemus  de  singulis.  a  naturali  philosophia  facientes  exordium. 
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Plnfon  ponsr>  qu'il  o.xhie.  trois  prinripos  fin  toutns  rlio<vs,  à 
savoir  :  Dicni,  la  iiiali(';n!,  et  les  formes  des  choses,  foniu'.->  (juil 
ap|)('ll(;  aussi  iV/ws,  lesquelles  ne  sont  (pi'f'baucliées,  irn|»arfaitcs, 
ii'ayantMiapparenee,niqualit6s(lislincteset<'araetérisliqiics.  S<in 
opinion  sur  Dieu,  c'est  qu'il  est  incorporel.  Lui  seul,  dit-il,  c.-sl 
incomuiensurable,  apérimetros ;  c'est  lui  qui  est  le  créateur  ùv 
l'univers,  qui  embellit  toutes  ciioses;  la  béatitude  réside  en  lui 
et  pari  de  lui  :  il  est  très-bon;  il  n'a  besoin  de  rien,  et  c'est  lui 
qui  confère  tout.  Il  l'appelle  être  céleste,  être  ineffable,  être  sans 
nom,  Arrhiton,  Acatônomaston.  Il  ajoute  qu'il  est  difiicile  de 
découviir  sa  nature,  et  que  si  l'on  y  est  parvenu,  on  ne  saurait 
la  révéler  au  milieu  de  beaucoup  d'hommes.  Ce  sont  les  termes 
mêmes  de  Platon  :  Thno7i  hevrin  te  enjon,  hevronda  ze  is  polloas 
ckpherin  azynaton. 

Pour  la  matière,  il  déclare  qu'elle  est  incréable,  incorruptible, 
n'étant  ni  feu,  ni  eau,  ni  tout  autre  principe  ou  élément  simple; 
mais  que,  parmi  tout  ce  qui  existe,  c'est  elle  la  première  qui 
peut  prendre  une  ligure  et  qui  est  susceptible  d'être  modifiée. 
Primitivement  informe  et  sans  configuration  caractéristique,  elle 
reçoit  de  Dieu,  l'artiste  par  excellence,  sa  conformation  univer- 
selle. Platon  la  nomme  infinie,  parce  que  la  grandeur  n'en  con- 
naît point  de  bornes.  Car  le  propre  de  l'infini,  c'est  de  n'être  pas 


Initia  rerum  esse  tria  arbilratiir  Plato  :  Deuni,  et  materiam,  reruinque  formas, 
qiias  l^Éa;  idem  vocat,  inabsolutas,  informes,  milla  specie  nec  qxialitatis  signifi- 
catione  distinctas.  Sed  haec  de  Deo  sentit,  quod  sil  incorporeiis.  Is  iinus,  ait, 
Aicepi;x£Tpo^,  reriimqiie  genitor,  rerumque  omnium  ejornatcr,  Leatus  et  beati- 
ficus,  optimus,  nihil  iudigens,  ipse  couferens  cnncta.  Quera  quidem  c^lestem  pro- 
nuutiat,  indictiim,  innominabilem,  et  ut  ait  ipse,  âspT,-ïov ,  àxa-t<«vi;xa(iTov  : 
cujiis  uatiiram  invenire  difficile  est;  si  inventa  sit,  in  miiltos  cam  eannciaii  uou 
posse.  Platonis  haec  verba  siint  :   etàv  eùssî*  tt  '^^'','i'',  ejoov-ra  5è   cl;  i:oUoj, 

ixçiptiv  âSjvaTOV. 

Materiam  vero  improcreabilem  incorruptamqne  commémorât,  non  iguem,  ne- 
que  aqiiam,  nec  aliud  de  principiis  et  absolutis  elementis  esse  :  sed  ex  omnibus 
pnaiam  figurarum  capacem,  factiouiqne  subjectam  :  adliuc  rudem,  et  figurationis 
qualifate  viduatam,  Deus  artiiex  conformât  universam.  Infiiiitam  vero  idcirco, 
quod  ei  sit  intermiuata  magnitudo.  ^'aal  quod  iufinitum  est,  iudistinclam  raagni- 
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limité  dans  son  étendue;  et  comme  celle  de  la  matière,  en  effet, 
n'est  pas  limitée,  elle  peut  raisonnablement  paraître  inlinie. 

La  matière  est-elle  corporelle?  est-elle  incorporelle?  Platon 
n'accorde  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  ne  la  croit  pas  corps,  parce  que 
tout  corps  ne  saurait  se  passer  d'une  apparence  quelconque  :  il 
ne  peut  pas  non  plus  dire  qu'elle  soit  sans  corps,  parce  qu'un 
corps  ne  présente  rien  d'incorporel.  Si  donc  quelque  considéra- 
tion la  lui  fait  regarder  comme  corporelle,  c'est  la  force  des  choses 
et  le  raisonnement.  Mais  par  le  fait  seul  et  par  le  seul  témoignage 
des  sens,  on  ne  saurait  arriver  à  cette  dernière  croyance.  En  effet, 
les  corps,  en  raison  de  leur  évidence  matérielle,  sont  reconnus  au 
moyen  d'un  jugement  qui  lui-même  est  en  quelque  sorte  maté- 
riel; tandis  que  ce  qui  n'a  pas  une  substance  corporelle  n'est  vu 
que  par  la  pensée.  Il  faut  donc,  selon  notre  philosophe,  combiner 
ces  deux  opinions,  et  admettre  que  l'essence  de  cette  matière  est 
ambiguë. 

Pour  les  idées,  c'est-à-dire  les  types  de  toutes  choses,  elles  sont 
simples,  éternelles,  sans  cependant  être  corporelles.  C'est  dans  leur 
nombre  que  Dieu  a  pris  les  modèles  de  ce  qui  existe  ou  existera. 
Entre  ces  différents  modèles  on  ne  peut  trouver  qu'un  exemplaire 
unique  pour  chaque  espèce;  et  tout  ce  qui  naît  est  comme  une 
cire  molle  qui  reçoit  de  l'empreinte  de  ces  types  sa  conformation 
et  sa  figure. 


tndiiiis  habet  finem ;  atqne  ideo,  qmim  vidnata  sit  fine,  influibilis  recte  videri  potest. 

Sed  neque  corpoream,  neque  sane  incorporeara  esse  concedit.  Ideo  aatem  non 
putat  corpus,  quod  omne  corpus  specie  qualicunque  non  careat.  Sine  corpore  vero 
esse,  non  potest  dicere,  quia  nihil  incorporale  corpus  exhibeat  :  sed  vi  et  ratione 
sibi  eam  videri  corpoream,  atque  ideo  nec  actu  solo,  neque  tanien  sola  opinione 
cogitationis  iutelligi.  Namque  corpora,  propter  insignem  evidentiam  suî,  simili 
jiidicio  cognosci.  Sed  quae  substantiara  non  habent  corpoream,  cogitationil)ns  ea 
videri;  unde  adulterata  opinione,  ambiguam  materiae  bujus  intelligi  qualitatem. 

'iSîaî  vero,  id  est,  formas  omnium  simplices  et  aeternas  esse,  nec  corporales 
tamen  :  esse  autem  ex  iis,  quœ  Deus  sumserit  exempla  rerum,  quœ  sunt,  ernntve  : 
nec  posse  amplius,  quara  singularum  specierum  singiilas  imagines  in  exemplari- 
bus  inveniri  :  g'gnentiumque  omnium,  ad  instar  cerœ,  formas  et  figiirationes  ex 
illa  exemplorum  impressione  signari. 


i7«  AIMI.KF. 

Il  y  a  doux  fssonros,  ofiaini,  coniriic  il  les  iiommo.par  l'union 
il(!.s(jiiclle.s  tout,  (!t  1(;  inoiiihî  liii-rn(''m<',<!st(!n^«*n(lr<'*.  l/uiu'  d'elles 
n'est  conrue  que  par  la  [lenséc,  l'autre  peut  tomber  sous  les  sens. 
Mais  celle  (jui  est  saisie  par  les  yeux  (1(!  l'esprit  est  toujours  une,  tou- 
jours sciubiahle  et  pareille  à  elle-ujrine  ;  c'est  celle  qui  existe  vérita- 
blenient.  L'autre  n<;  peut  êtnî  recoiniue  «jue  par  les  sens,  jtar  une 
perception  tout  irnilioiMiclle;  (-'est  celle-là  qu'il  [)r<^tend  na'itre  et 
mourir.  Lt  de  luènie  (jue  la  i)reniièn;  est  dite  exister  v«îrital)l<'nient, 
on  peut  aflirmer  de  la  seconde  (ju'elle  n'existe  vraiment  point. 

La  première  substance,  ou  première  essence,  comprend  d'abord 
Dieu,  puis  la  matière,  puis  les  formes  des  choses,  et  enfin  l'âme. 
La  seconde  subslance  comprend  tout  ce  qui  reçoit  une  forme; 
tout  ce  qui  est  engendré  et  qui  tire  son  origine  d'un  des  types 
de  la  substance  précédente;  tout  ce  qui  peut  subir  des  change- 
ments, des  métamorpboses;  tout  ce  qui  s'écoule  et  s'échappe  à 
l'instar  de  l'eau  des  fleuves.  De  plus,  la  substance  intelligente 
dont  j'ai  parlé,  étant  solidement  assise,  mérite,  aussi  bien  que  les 
discours  qui  traitent  de  ce  sujet,  une  croyance  complète  et  un 
respect  inébranlable;  la  seconde  substance,  au  contraire,  qui  n'est 
en  quelque  sorte  que  l'ombre  et  l'image  de  la  précédente,  n'a 
pour  base,  aussi  bien  que  les  arguments  et  les  mots  qui  la  sou- 
tiennent, qu'une  théorie  tout  à  fait  incertaine. 


oùffloq,  qiias  essentias  dicimns,  duas  esse,  ait  :  per  qnas  ciincta  gignantnr, 
mundnsque  ipse;  quanim  nna,  cogitatione  sola  coucipitnr  :  altéra,  sensibiis  iib- 
jici  potest.  Sed  illa,  qiiae  mentis  oculis  comprehenditur,  seraper  et  eodem  modo, 
et  sui  par  ac  similis  invenitiir,  et  qiiœ  vere  sit.  At  enim  altéra  opinione  sensiLili 
et  irrationabili  aestimanda  est,  qiiam  nasci  et  interire  ait.  Et,  sicut  superior  yere 
esse  memoratnr,  hanc  non  esse  vere,  possiimus  dicere.  ' 

Et  primae  qnidera  substanlia»  vel  essentiae  priraura  Deum  esse,  et  materiem, 
forraasqne  rerum,  et  aniniam  :  secundœ  substantiae,  Ojîinia  qiiœ  informantiir, 
quœqiie  gignuntnr,  et  qnae  ab  substantiae  soperioris  exemplo  originem  ducnnt; 
qiiœ  mutari  et  converti  possiint,  labentia,  et  ad  instar  fluminura  profiiga;  ad  boc 
illa,  quam  dixi,  intelligeudi  substantia  quoniam  constanti  nititur  robore,  etiam 
qiiœ  de  illa  disputantur,  ratione  stabili  et  fide  plena  sont.  At  hiijns,  qua  veluti 
umbra  et  imago  est  superioris,  rationes  quoque  et  verba,  qiiae  de  ea  disputantur, 
/.iconstanti  sunt  discipliua. 
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Le  principe  de  tous  les  corps,  dit  notre  philosophe,  c'est  la  ma- 
tière, laquelle  reçoit  aussi  sa  figure  de  l'empreinte  des  types.  De  là 
sont  nés  les  premiers  éléments,  l'eau  et  le  feu,  la  terre  et  l'air; 
et  attendu  que  ce  sont  des  éléments,  ils  doivent  être  simples,  et 
ne  sauraient,  comme  des  syllabes,  être  combinés  les  uns  avec 
les  autres;  mélange  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  les  sub- 
stances mixtes,  dont  la  composition  résulte  du  rapprochement 
de  divers  principes.  Les  quatre  éléments,  selon  lui,  étaient  pri- 
mitivement confus  et  désordonnés;  ce  fut  Dieu  qui, en  construi- 
sant l'univers,  leur  assigna  un  rang,  des  nombres,  une  ligure,  et 
décrivit  leurs  contours.  De  plus,  les  divers  éléments  se  ramènent 
à  un  même  type;  c'est-à-dire,  que  le  feu,  l'air  et  l'eau  empruntent 
leur  mode  de  formation  au  triangle  rectangle  scalène,  et  que  la 
terre  l'emprunte  au  triangle  rectangle  isocèle.  En  effet,  il  existe 
trois  modifications  de  la  première  de  ces  deux  figures  :  la  pyra- 
mide, l'octaèdre,  l'icosaèdre  ;  or  la  forme  de  la  pyramide  repré- 
sente le  feu,  celle  de  l'octaèdre,  l'air,  celle  de  l'icosaèdre,  l'eau. 
Pareillement  le  triangle  rectangle  isocèle  forme  le  carré  ;  le  carré 
forme  le  cube,  et  celui-ci  représente  proprement  la  terre.  Main- 
tenant, la  forme  mobile  de  la  pyramide  a  été  donnée  au  feu,  parce 
que  la  mobilité  de  la  figure  ofi^re  de  l'analogie  avec  l'agitation  de 
l'élément.  L'octaèdre  étant  susceptible  d'un  mouvement  moins 


Initinm  omnium  corpornm.materiara  esse,  memoravit;  hanc  etsignari  impres- 
sione  forraarum.  Hinc  prima  elementa  esse  progenita,  ignem  et  aquam,  terram 
et  aéra.  Quœ  si  elementa  sont,  simplicia  esse  debent,  neque  ad  instar  syllaban^m 
nexu  mutuo  copulari.  Qiiod  istis  evenit,  qiiarnm  substantia  multimoda  potesta- 
tum  coitione  conficitur.  Qnae  quum  inordinata,  permixtaque  essent,  ab  illo  œdi- 
ficatore  miindi  Deo  ad  ordinem  numeris  et  mensuris  in  ambitum  dedncta  sunt. 
Hœc  e  plurimis  elementis  ad  unum  redacta  esse;  et  ignem  quidem  et  aéra,  et 
aqnam  habere  originem  atque  principiiim  ex  trigono,  qui  fit  trianguli  recti  non 
parlbus  angulis.  Terram  vero  directis  quidem  angnlis,  trigonis,  et  vestigiis  pa- 
ribus  esse.  Et  prioris  quidem  formae  très  species  exsistere,  pyramidem,  octangu- 
lam,  et  vigintiangulara.  Sphaeram  et  pyramidem  flguram  ignis  in  se  habere,  oc- 
tangulam  vero  aeris,  angulatam  vicies  sphaeram  aquae  dicatamesse  :  aequipedum 
vero  trigonum  efficere  ex  sese  quadratum,  quadratum  vero  cubum,  quae  terrae  sit 
propria.  Quapropler  mobilem  pyramidis  formam  igni  dédit,  quod  ejus  celeritas 
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rapide  a  6Xû  attril)>i<'!  h  l'air,  dont  la  rapiditr'*  cl  la  K-gèrot/;  vion- 
nenl  ai)n;s  celles  du  feu.  L'icosaèdre  est  placé  en  troisièm»;  li«Mi, 
parce  que  sa  foiriie  fluide  et  arrondie  a  pani  se  rapprochj^r  davan- 
tage de  l'eau.  l{(^ste  la  forme  cuMque  ;  etceltederni«îre,en  rai^jn 
de  sa  fixité,  a  servi  à  reproduire  celle  de  notre  univers. 

Il  y  aurait  peut-(^tre  à  découvrir  encore  d'autres  principes, 
connus  des  dieux  ou  de  celui  que  les  dieux  chérissent;  mais 
c'est  des  éléments  iirimordiaiix,  de  l'eau,  du  feu  et  des  autres, 
que  se  composent  spécialement  les  êtres  animés  et  les  êtres  ina- 
nimés. Ce  monde  est  fait  de  toute  l'eau,  de  tout  le  feu,  de  tout 
l'air,  de  toute  la  terre  qui  (ixistent;  et  non-seuifment  il  ne  rest  ; 
aucune  parcelle  de  ces  éléments  hors  de  l'univers,  mais  encore 
l'influence  ne  s'en  retrouve  nulle  part  hors  de  notre  globe.  Ces 
éléments  sont  entre  eux  dans  des  rapports  d'adhérence  et  de  con- 
nexité.  C'est  ce  qui  explique  la  position  qu'occupent  l'eau ,  la 
terre,  le  feu  et  l'air;  et,  de  même  que  l'air  se  rapproche  du  feu 
par  sa  similitude ,  ainsi  la  terre  et  l'eau  sont  juxtaposés.  De  là 
vient  l'unité  du  monde  :  tout  y  est  contenu  ;  et  il  ne  reste  ni 
espace  oii  un  autre  monde  trouvât  à  se  placer,  ni  autres  éléments 
qui  pussent  le  construire.  En  outre,  une  jeunesse  éternelle  et  une 
vigueur  inaltérable  lui  ont  été  attribuées.  C'est  pour  cela  que  rien 


agitation!  hnjus  videatur  esse  consimilis.  Secundae  velocitatis  octangtila  sphaen 
est  ;  hanc  aeri  detulit,  qui  levitate  et  peniicitate  post  ignem  secundus  esset.  Vi- 
cenalis  sphaera  est  loco  tertio;  hujus  forma  fluida  et  volubilis  aquœ  similior  est 
visa.  Restât  tesserarnm  figura  :  quae  quum  sit  immobilis,  terrae  constantiam  non 
absurde  sortita  est. 

Et  alia  initia  inveniri  forsitan  posse,  qiiae  ant  Dec  nota  sunl,  vel  ei,  qui  sit 
diis  amicus.  Sed  de  primis  elementis  igni  et  aqua,  caeterisque,  et  illa  constare 
particulatim  animaliam  et  inanimantium  corpora.  Mundumque  omnem  ex  omni 
aqua,  totoque  igni,  et  aeris  universitate,  cunctaque  terra-esse  factum  :  et  non 
solum  nullam  honim  partem  extra  orbem  relinqui,  sed  vim  quidem  ejus  extrin- 
secus  inveniri.  flaec  autem  invicem  ex  se  intra  se  apta  et  conneia  esse.  Idcircoqne 
in  igné,  terra,  aqua,  et  aère  esse  sitns.  Et,  sicut  ignis  aeri  cognatione  conjnngi- 
tur,  ita  humor  affinitati  terrenae  jungatur.  Hinc  unum  esse  mundum,  in  eoqne 
omnia  :  nec  relictum  locum,  in  quo  alius,  neque  elementa  superesse,  ex  qnibus 
alterius  mnndi  corpus  possit  esse.  Ad  haec  attributa  est  ei  perpétua  juventas,  et 
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n'a  été  laissé  en  dehors  de  lui,  qui  pût  en  altérer  la  constitution; 
et  même  resta t-il  quelque  chose,  l'intluence  en  serait  nulle  :  car 
l'ensemble  est  de  toutes  parts  tellement  organisé,  tellement  réglé, 
que  rien  ne  saurait  ou  vicier  sa  nature  ou  contrarier  sa  marche 
savante. 

Dans  la  composition  du  monde,  chef-d'œuvre  de  perfection  et 
de  beauté,  sphère  si  belle  et  si  parfaite,  Dieu  s'est  attaché  à  ce 
que  rien  n'y  laissât  à  désirer,  à  ce  que  ce  monde  recouvrît  tout, 
contînt  tout;  à  ce  que,  dans  son  admirable  beauté,  il  se  ressem- 
blât, se  correspondît  à  soi-même.  Or,  comme  il  y  a  sept  mouve- 
ments selon  lesquels  on  peut  se  diriger,  à  savoir: en  avant,  en 
arrière,  à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas,  enfin  la  révolution 
circulaire,  les  six  premiers  ont  été  écartés,  pour  qu'il  ne  restât  à 
l'univers  que  le  mouvement  de  rotation,  lequel  caractérise  la  raison 
et  la  prudence,  et  pour  que  sa  révolution  indiquât  la  sagesse. 

Platon  dit  tantôt  que  ce  monde  n'a  point  eu  de  commence- 
ment, et  d'autres  fois  qu'il  a  une  origine,  une  naissance.  Pour 
établir  qu'il  n'a  pas  eu  de  commencement,  il  argumente  de  ce  qu'il 
a  toujours  existé;  pour  prouver  qu'il  a  dû  naître,  il  fait  remarquer 
que  tout  ce  qui  en  constitue  la  substance  et  la  nature  a  soi-même 
eu  une  naissance.  De  là  vient  qu'il  est  tangible,  visible,  et  qu'il 


inviolata  -valetudo.  Eoque  nihil  praeterea  extrinsecus  est  relictum,  quod  corrum- 
peie  posset  ejus  ingenium  ;  et  si  superesset,  non  eum  laederet,  quum  ita  apud  se 
ex  omni  parte  compositas  atque  ordinatus  foret,  ut  adversantia  et  contraria  naturœ 
disciplinaeque  ejus  ofâcere  non  possent. 

Idcirco  autem  perfectissimo  et  pulcherrimo  mundo  instar  pulchrae  et  perfectae 
sphaerae  a  fabricatore  Deo  quaesitum  est,  ut  sit  nihil  indigens  :  sed  operiens  om- 
nia  coercensque  contineat,  pulcher  et  admirabilis,  sui  similis,  sibique  respondens. 
Quumque  iUi  septem  motus  locorum  habeantur  :  processus  et  retrocessiis,  dexte- 
rioris  ac  sinistri,  sursum  etiam  deorsumque  nitentium,  et  quae  in  gynim  circui- 
tumque  torquentur,  sex  superioribus  remotis,  hœc  una  mundo  relicta  est  sapien- 
tiae  et  prudentiae  propria,  ut  rationabiliter  volveretur. 

Et  hune  quidem  mundum  nunc  sine  initio  esse  dicit  :  alias  originem  habere, 
natumque  esse  :  nullum  autem  ejus  exordium  atque  initium  esse,  idéo  quod  sem- 
per  fuerit  :  nativum  vero  videri,  quod  ex  bis  rébus  totius  substantia  ejus  et  natura 
constet,  quae  nascendi  sortits  sunt  qualitatem.  Hinc  et  taogitur,  et  videtur,  sen- 


tombe;  sous  les  sens  corporels.  Mais,  en  tout  cas,  parce  que  c'est 
(le  Dieu  qu'il  tient  le  principe  de  cette  naissance,  il  est  destiné  à 
jouir  d'une  durée  éternelle, 

L'ûme  de  tous  les  animaux  est  immatérielle;  elle  ne  périra  en 
aucune  façon  lorsqu'elle  aura  été  déga^'ée  du  corps.  Klle  est  an- 
térieure à  tous  les  objets  créés  :  en  rons<'quence  elle  les  domine 
et  les  dirige,  parce  que  ce  soin  et  cette  surveillance  rentrent  dans 
ses  attributions.  Elle  a  un  mouvement  éternel  et  spontané,  et  elle 
le  connnunique  à  d'autres  corps  qui,  par  leur  nature,  sont  inertes 
et  immobiles.  Mais  il  existe  encore  une  autre  âme  céleste,  source 
de  toutes  les  âmes,  essentiellement  bonne,  essentiellement  sage, 
vertu  génératrice,  qui  reconnaît  à  son  tour  les  lois  de  Dieu  son 
créateur,etse  plie  à  toutes  les  combinaisons  imaginées  par  celui-ci. 
La  substance  de  cette  âme  est  composée  de  nombres,  de  modes, 
d'accroissements  qui  redoublent  et  se  multiplient  indéfiniment, 
soit  qu'elle  les  tire  d'elle-même,  soit  qu'ils  existent  hors  d'elle. 
C'est  le  jeu  de  tous  ces  ressorts  qui  fait  ainsi  mouvoir  le  monde 
en  musique  et  avec  mélodie. 

11  y  a,  dit  Platon,  deux  natures  pour  les  choses,  l'une  qui  peut 
être  vue  par  l'œil,  touchée  par  la  main  :  il  l'appelle  sensible, 
doxastin  ;  l'autre  se  révèle  à  l'esprit  ;  il  la  nomme  dianoitikin; 

sibiisque  corpoiis  est  obvius.  Sed  qno  ei  nascendi  causam  Deus  praestitit,  ideo 
immortali  perseverantia  est  semper  futiirus. 

Animam  vero  animantiiun  omnium  non  corpoream  esse,  nec  sane  perituram^ 
qiuim  corpore  fuerit  absoluta,  omniumque  gignentiiim  esse  seniorem,  atqiie  ideo 
et  imperitare  et  regere  ea:  quorum  curam  fuerit  diligentiamque  sortita,  ipsamque 
semper  et  per  se  moveri,  agitatricem  aliorum,  quae  natura  sui  immota  sunt  atqne 
pigra.  Sed  illam  ca:lestem  animam,  fontem  animanim  omnium,  optimam  et  sa- 
pientissimam ,  \irtutem  esse  genetricem,  subservire  etiam  labricatori  Deo,  et 
praesto  esse  ad  omnia  inventa  ejus,  pronuutiat.  Yerum  substautiam  mentis  hujus 
mimeris  et  modis  confici  congeminatis  ac  multiplicatis  augmentis,  incremen- 
tisque  per  se  et  extrinsecus  partis  :  et  hinc  fieri ,  ut  musice  mundus  et  canore 
moveatiir. 

Natmasque  rerum  binas  esse  :  et  eariim  alteram  esse,  quae  videri  oculis  et  attiugi 
manu  possit,  quam  quidem  8ola.a-zr,-j ,  opinabilem  appellat  ille  :  et  alteram, 
quae  veniat   in   mentem,    ^■.avcijr'x^v ,    cogitabiiem   et    intelligibilem;    detur 
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elle  est  du  ressort  de  la  réflexion,  de  l'intelligence.  Qu'on  me 
pardonne  ces  alliances  de  mots,  commandées  par  l'obscurité  du 
sujet.  La  première  de  ces  natures  est  variable  et  facile  à  voir. 
L'autre,  au  contraire,  celle  qui  est  reconnue  par  les  yeux  de 
l'esprit,  qui  est  saisie  et  perçue  par  la  pénétration  de  l'intelli- 
gence, est  inaltérable,  immuable,  constante,  éternelle,  toujours 
la  même.  De  là,  selon  lui,  deux  méthodes,  deux  formes  de  dé- 
monstration :  la  nature  sensible  est  saisie  par  des  perceptions  for- 
tuites et  accidentelles;  pour  la  nature  intelligible,  l'existence 
s'appuie  sur  la  base  vraie,  durable  et  constante  de  la  raison. 

Le  temps  est  l'image  de  l'éternité  :  il  se  meut  toujours,  tandis 
•  que  l'éternité  est  essentiellement  fixe  et  immobile.  Il  va  se  réunir 
à  elle;  et  c'est  comme  un  gouffre  immense  où  il  pourra  s'anéantir 
et  s'abîmer,  si  telle  est  jamais  la  décision  du  créateur  de  l'univers. 
Par  la  mesure  du  temps  on  apprécie  les  lois  qui  mesurent  les 
révolutions  du  monde,  celles  qui  régissent  le  globe  du  soleil,  le 
globe  de  la  lune,  ainsi  que  les  autres  étoiles,  faussement  appelées 
par  nous  errantes  et  vagabondes;  car  disons  en  passant,  que  les 
contradictions  de  nos  théories  sur  les  courses  de  ces  dernières 
peuvent  être  attribuées  aux  erreurs  de  notre  intelligence. 

Du  reste,  le  grand  ordonnateur  a  établi  les  révolutions  des 


enim  \enia  novitati  vcrbùrum,  remm  obscuritatibus  servienti.  Et  superiorem  qui- 
dem  paiiein  mutabilem  esse,  ac  facilem  contuenti  :  banc  autem,  quae  mentis  acie 
■videtur,  et  penetrabili  cogitafione  percipitur  atque  concipitur,  iacorruptam,  im- 
nnitabilem,  coiistantem,  eamdemqiie,  et  seraper  esse.  Hinc  et  duplicem  rationem 
interprelationemque  dicit.  Namque  illa  visibilis,  fortuita  et  non  ita  persévérant! 
suspicione  colligitur  :  at  hœc  intelligibilis,  vera,  perenni  et  constant!  rationd 
probatur  esse. 

ïeinpiis  -vero  œvi  esse  imaginem;  siquidem  tempus  movetur,  perennitatis  fixa 
et  immola  est  natura;  et  ire  in  eam  tempus,  et  in  ejus  maguitudinem  finiri  ac  dis- 
sol.vi  posse  :  si  quando  hoc  decreverit  fabricator  mundi  Deus.  Ejusdem  temporia 
spatiis  meusuras  mundanae  conversionis  intelligi.  Solis  quippe  et  lunae  globum  hoc 
agere,  cœterasqiie  stellas,  quas  nos  non  recle  erroneas  et  vagas  dicimus;  nostr» 
enim  saper  earam  cursibus  opiniones  disputationesque  possuut  errorem  intellectus 
incidere. 

Caeleriim  ille  rerum  ordinator  ita  reversiones  earum,  orlus,  obitus,  recessas, 

11.  ii 
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astres,  leurs  levers,  leurs  couchers,  leurs  marches  rétrogrades,  leurs 
retards,  leurs  progrès,  avec  une  précision  qui  ne  laisserait  jias  lieu 
niriiKi  h  la  moindre  erreur,  lin  cfTi-f ,  l<'s  jours  avec  les  nuits  com- 
plètent les  mois;  les  mois  à  l(;ur  lour  s'enferment  d.-ms  le  cercle 
des  années.  Ce  ne  fut  (jue  (juand  ces  signaux  eurent  commencé 
à  briller  dans  la  voûte  lumineuse  du  ciel  que  l'on  put  assujettir 
le  temi)s  à  des  calculs.  Mais  les  observations  sur  lesquelles  se 
fondent  ces  calculs  mêmes  auraient  été  perdues,  si  un  aussi  ailriii- 
rable  concert  avait  été  interrompu  une  fois  dans  le  cours  aiitique 
des  âges,  l'^n  effet,  c'est  pour  (pie  la  mesure  et  les  révolutions  des 
temps  fussent  connues,  pour  que  le  mouvement  de  rotation  de 
l'univers  fût  visible,  qu'a  été  allumé  ce  brillant  soleil;  et  réci- 
proquement, c'est  afin  (ju'un  sommeil  désiré  vînt  donner  du  repos 
aux  créatures,  que  les  ténèbres  de  la  nuit  ont  été  imaginées.  Les 
mois  sont  accomplis  quand  la  lune,  ayant  parcouru  sa  courbe,  est 
revenue  au  point  doû  elle  était  partie.  Pour  l'année,  elle  a  ter- 
miné son  cours  lorsque  le  soleil  a  passé  successivement  par  les 
quatre  saisons  et  quil  s'est  reporté  au  même  signe  du  zodiaque. 
L'énumération  de  ces  corps  lumineux,  qui  retournent  sur  eux- 
mêmes  pour  repartir  ensuite,  est,  du  reste,  une  découverte  que 
Platon  dut  à  la  force  de  son  intelligence  et  de  son  raisonnement. 
Quant  aux  étoiles,  il  pense  que  leur  marche  n'est  pas  moins 
certaine,  et  qu'elles  conservent  sans  interruption  une  route  régu- 


moras,  progressusque  constituit,  ut  ne  modico  quidem  errori  locus  esset.  Lies 
quippe  ciim  noctibus  meusiiim  spatia  complere,  menses  Ticissim  annorom  orbes 
involvere  :  nec  prius,  quam  signa  hac  in  lace  siderea  ardere  cœperunt,  iniri  po- 
tuisse  temporum  numéros.  Perituram  quoque  esse  observationem  computationis 
hujus,  si  hic  olim  chorus  antiquus  steterit.  Namque  ut  mensurae  et  reversiones 
temporum  noscerentur,  circuitusque  mundi  videretur,  Solis  incensa  sunt  lumina  : 
et  vicissim,  ut  quies  desiderata  prOTeniret  animantibus,  opacitas  est  inventa 
noctis;  mensesque  effici,  quum  Luua,  circuli  sui  complète  curriculo,  ad  eumdem 
locum,  a  quo  discesserit,  revertatur.  Anni  vero  spatia  concludi,  qunra  Sol  qua- 
drinas  temporum  coutigerit  vices,  et  ad  idem  signum  fuerit  invectns.  Horum 
euumeraiiouem  in  se  rêverie utium,  et  a  se  proSciscentium,  iutoUectu  cogilatior.is 
inveuit. 
Eise  auleiu  slellarum  uihih'iuuius  cerlos  ambitus;  legitimis  curriculis  peipeîuo 
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lière,  à  peine  comprise  par  les  hommes,  malgré  leur  sagacité. 
Grâce  à  cette  course  uniforme,  on  reconnaît  facilement  ce  que 
c'est  que  la  Grande  Année  :  c'est  celle  dont  la  durée  sera  accom- 
plie, par  cela  seul  que  le  cortège  mouvant  des  étoiles  aura  atteint 
un  seul  et  même  terme,  pour  recommencer  une  nouvelle  car- 
rière, une  nou  velle  marche  dans  les  voies  du  monde. 

Les  globes  célestes,  liés  entre  eux  par  une  affinité  réciproque, 
ont  un  maître  souverain,  celui  qui  passe  pour  ne  s'égarer  ja- 
mais dans  sa  marche.  Tous  les  autres  gravitent  dans  sa  sphère 
d'attraction.  Le  premier  rang  a  été  donné  aux  astres  non  errants; 
le  second  à  Saturne,  le  troisième  à  Jupiter;  Mars  occupe  le  qua- 
trième ;  Mercure,  le  cinquième  ;  Véiuis,  le  sixième  ;  le  septième 
est  celui  du  Soleil  à  la  course  lumineuse,  le  huitième,  celui 
de  la  ponctuelle  Ptiébé.  Après  cette  première  catégorie,  les  élé- 
ments et  les  principes  occupent  l'univers.  D'abord  le  feu  est  placé 
au-dessus  des  autres  :  c'est  ensuite  la  place  de  l'air,  puis  celle  de 
l'eau;  enfin  le  globe  terrestre  est  placé  exactement  au  centre,  où 
il  se  tient  fixe  et  immobile.  Les  astres  attachés  aux  sphères  cé- 
lestes se  meuvent  d'un  cours  perpétuel  et  infatigable ,  et  Platon 
les  appelle  des  dieux  animés.  Quant  aux  sphères,  c'est  le  feu  qui 
entre  dans  leur  substance  et  dans  leur  composition. 

Les  espèces  d'animaux,  à  leur  tour,  sont  divisées  en  quatre  clas- 


servatos,  quos  vix  hominum  sollertia  compreheadit.  Unde  fit,  ut  et  Magniis  ille 
vocitatus  anniis  facile  no.scatiir  :  cujns  tempas  implebitur,  quum  vagantium  stei- 
larum  cojnitatus  ad  eiimdem  perveneiit  finem,  novumque  sihi  exordium  et  itiuera 
per  vias  mundi  reparaverit. 

Globorum  -vero  caelestium  inter  se  uexorum  per  vices  mutnas,  omniam  supre- 
miun  esse  eum,  qui  inerrabili  meatu  censetur  :  ejus  amplexu  caeteros  coerceri.  Et 
esse  àitA,avi(ri  primum  ordinem,  secnndum  Satnrno  datum,  Jovi  tertium,  Martem 
quai'tum  teaere,  quintum  Mercurio  dari,  sextiim  Veneris  esse,  septimura  Solis  iti- 
neribus  incendi,  octavum  metiri  Lunam.  Exinde  elementis  omnia  ac  principiis 
occttpari.  Ignein  ante  alia  superioiem  esse,  mox  aeris  locum  :  bine aqusê  proxiiuiim , 
et  tune  globumterrae  in  medio  situm  aequalem  loco,  ac  figura  immobilem  stare* 
Hos  astrorum  igues  sphaeris  adfuos,  perpetuis  atque  indefessis  cursibus  labi  :  et  bos 
animales deos  dicit  esse. Sphsrarum  veio  ingeuium  ex  igni  coalitum et  tabiicaUim. 

Jam  ipsa  animantium  gênera  in  quatuor  species  dividuutur  :  quaium  una  est 


■ 
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SCS.  Inc,  dCllcs  lient  <lo  la  natnn;  (Ut  (••  feu  dont  nous  voyons  que 
sont  constitués  le  Sijlcil,  la  Lune  (,'l  Ut  reste  des  conslcllalions. 
(lie  antre  lient  de  l'air  :  c'est  celle  que  notie  philosophe  api^elie 
encore  démons.  La  troisi«*ni(!  et  la  quatrième  se  com|>osent  d'eau 
et  de  terre  :  ce  sont  les  créatures  mortelles,  qui  se  subdivisent  en 
êtres  territoriaux  et  êtres  terrestres  (car  il  les  nomme  ainsi  : 
choica  et  chersaia).  Les  êtres  territoriaux  sont  les  arbres  et  les 
aulics  productions  qui  véi-'èlciit  fixées  au  sol;  les  êtres  lerre>lres 
sont  ceux  (jue  nourrit  et  soulient  la  terre. 

IMaton  nomme  trois  espèces  de  dieux  :  dans  la  première  il  iait 
fleurer,  comme  seul  et  unique,  le  dieu  souverain,  qu'aucun  monde 
ne  renferme,  que  n'encliame  aucun  corps,  celui  que  plus  haut 
nous  avons  montré  père  et  architecte  de  ce  divin  univers.  Une 
autre  espèce  comprend  les  astres  et  les  autres  puissances  que  nous 
appelons  divinités  célestes.  La  troisième  est  celle  des  dieux  que 
les  anciens  Romains  appellent  Médioxymes,  attendu  que  par  leur 
essence,  leur  place  et  leur  pouvoir,  ils  sont  inférieurs  aux  dieux 
souverains,  mais  incontestablement  supérieurs  à  la  nature  hu- 
maine. 

Tout  ce  qui  arrive  selon  les  lois  de  la  nature,  et  par  conséquent 
avec  régularité,  s'accomplit  par  les  soins  de  la  Providence,  et  Ion 
ne  pourrait  imputer  à  Dieu  la  cause  d'aucun  mal.  Il  ne  faut  donc 


ex  iiatiira  ignis  ejusmodi,  qualem  Solem  et  Lunam  videmus,  cetci?sque  sideram 
stellas  :  altenim  ex  aeria  qualilate;  banc  etiam  dœRiouuni  dicit  :  tetiium  ex  aqiia 
terraque  coalescere,  et  mortale  geuns  corponiin  ex  eo  dividi  tenenum  aique 
terrestre;  sic  enim  -/.outâ  et  -/^ciffaîa  censuit  nuncnpanda.  Terreniimque  esse  aibo- 
rum,  cœterarumqiie  fnigum,  quœ  hiimi  fixa  vitam  trahunt  :  terrestria  vero,  qiiœ 
alit,  ac  sustiiiet  tellus. 

Deoriim  trinas  nuiicupat  species  :  quamm  est  prima  nnus  et  soins  sumimis  ille, 
iiltramiindanns,  incorporeiis  :  quem  patrera  et  architectiuu  luijus  divini  orLis 
superius  ostendimus.  Aliiid  genus  est,  quale  astra  habent,  c«teraqiie  nnmina, 
quos  cœli colas  vocamus.  Tertium  babent,  qnosMedioxumos  Roruani  veteres  appel- 
lant,  qnod  et  sui  ratioue,  et  loco,  et  potestate  diis  summis  sunt  minores,  bomi- 
nnm  natiira  profecto  majores. 

Sed  omnia  quae  naturaliter,  et  propterea  recte  feruntur,  proTidentiœ  custodia 
gnbernantur  :  nec  ullius  mali  causa  Dec  poterit  abscribi.  Qoare  uec  omnia  ad  iati 


DE  LA  DOCTRINE  DE   PLATON,  LIVRE   L       185 

pas  non  plus,  selon  notre  philosophe,  rapporter  tout  à  la  fatalité 
du  destin  ;  car  voici  la  distinction  qu'il  pose  :  «  La  Providence, 
c'est  une  pensée  divine,  conservatrice  de  la  prospérité  des  êtres 
pour  qui  elle  a  entrepris  un  tel  office  ;  le  destin,  par  qui  s'accom- 
plissent les  inévitables  projets  et  les  plans  de  Dieu,  c'est  l'expres- 
sion d'une  loi  divine.  »  Conséquemment,  si  une  chose  est  exécutée 
par  la  Providence,  elle  est  faite  également  par  le  destin,  et  ce  que 
le  destin  accomplit  doit  aussi  paraître  émané  de  la  Providence. 
Or  il  existe  une  souveraine  Providence,  celle  du  premier,  du  plus 
excellent  de  tous  les  dieux.  C'est  lui  qui  non-seulement  à  créé 
une  hiérarchie  entre  les  dieux  du  ciel,  par  lui  dispersés  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers  afin  de  le  protéger  et  de  l'embellir,  mais 
qui  encore  a  institué  pour  un  temps  des  dieux  mortels  supérieurs 
en  sagesse  aux  autres  créatures  terrestres.  Ainsi,  après  avoir  fondé 
les  lois,  il  a  laissé  aux  autres  dieux  la  disposition  et  le  maintien 
de  tout  ce  qui  nécessairement  reste  à  faire  chaque  jour.  De  là 
viennent  les  attributs  réservés  aux  dieux  d'une  Providence  secon- 
daire ;  et  ils  les  exercent  d'une  manière  si  active,  que  même  tout 
ce  qui  dans  les  cieux  est  présenté  aux  regards  des  mortels,  con- 
serve immuablement  l'état  primitif  où  l'a  placé  le  père  souverain. 
Les  Démons,  que  nous  pouvons  appeler  Génies  et  Lares,  sont  aux 
yeux  de  Platon  les  ministres  des  dieux,  les  gardiens  et  les  inter- 
prètes des  hommes,  quand  ceux-ci  veulent  obtenir  une  faveur  des 


sortera  arbitratur  esse  referenda.  Ita  enim  définit  :  Providentiam  esse  divinam 
sententiam,  conservatricem  prosperitatis  ejiis,  cujus  causa  taie  suscepit  officiuni  : 
divinam  legem  esse  fatum,  per  quod  inevitabiles  cogitationes  Dei  atque  incœpta 
complentur.  Unde  si  quid  providentia  geritur,  id  agitilr  etiam  fato  :  et  quod  fato 
terminatur,  providentia  débet  susceptum  videri.  Etprimara  quidem  providentiam 
esse  summi  exsuperantissimique  deomm  omnium,  qui  non  solum  deos  cœlicolas 
ordinavit,  quos  adtutelam  et  decus  per  omnia  mundi  membra  dispersit;  sed  na- 
tura  etiam  mortales  deos,  qui  prœstarent  sapientia  cœteristerrenis  animantibus,  ad 
œvitatem  temporis  edidit:  fundatisque  legibus,  reliquarum  dispositionem  ac  tu- 
telam  remra,  quas  quotidie  fieri  necesse  est,  diiscceteris  tradidit.  Unde  susceptam 
providentiam  dii  secundae  providentia  ita  gnaviter  retinent,  ut  omnia  etiam,  quae 
cœlitus  mortalibiis  exhibentur,  iniiuutabilem  ordinationis  pateruœ  stalum  teneant. 
Damonas  vero,  quos  Génies  et  Lares  possumus  nuncupare,  ministros  deorum 
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(lif'ux.  Il  osf  loin  dn  pons^rquo  tout  doive  «'tre  rapport<^  ?i  IV-rnpire 
ilii  (It'stin;  iiiiiis  il  croit  (ju'il  y  a  (JucIï^ih;  cIios^'  qui  (iépj;ii(i  de 
nous,  et  (luelquo  chose  aussi  qui  dépend  de  la  fortune.  Il  avoue 
que  les  catastrophes  imprévues  de  celle-ci  sont  ignorées  de  nous, 
parce  que,  d'ordinaire,  des  contre-temps  irréguliers  et  soudains 
viennent  se  jeter  au  travers  des  entreprises  les  mieux  raisonnées 
et  les  mieux  combinées,  pour  les  empêcher  d'arriver  à  leur  fin. 
Dans  le  cas  oii  ces  incidents  proviennent  d'une  manière  utile,  cela 
s'appelle  du  bonheur;  si,  au  contraire,  ce  sont  des  obstacles  qui 
nuisent,  on  dit  que  c'est  du  malheur. 

Mais  de  tout  ce  qui  est  sur  terre,  la  Providence  n'a  rien  donné 
qui  soit  supéiieur  à  l'homme.  Aussi  Platon  dit -il  avec  jus- 
tesse, que  l'âme  humaine  est  la  reine  du  corps.  Il  existe,  selon  lui, 
trois  parties  de  Tànie  :  le  principe  raisonnable,  à  savoir  la  portion 
la  plus  noble,  dont  le  siège  est  dans  la  tête  ;  k  principe  irascible, 
qui  loin  de  la  raison  réside  dans  le  cœur,  et  doit  obéir  à  la  sa- 
gesse, ne  répondre  qu'à  ses  appels;  enfin,  la  passion  et  les  appé- 
tits sont  la  dernière  portion  de  l'âme,  et  occupent  les  régions  infé- 
rieures de  l'abdomen,  espèces  de  tavernes,  de  latrines  sombres, 
hôtelleries  du  désordre  et  de  la  luxure.  Si  cette  partie  a  été  relé- 
guée loin  de  la  sagesse,  il  semble  que  ce  soit  de  peur  quimpor- 


arbitratur,  custodesque  hominrm  et  interprètes,  si  qtud  a  diis  velint.  Nec  sane 
omnia  leferenda  ad  71111  fati  putat  :  sed  esse  aliqiiid  in  nobis,  et  in  fortnna  esse 
nonnihil;  et  fortunae  qiiidem  improvidos  casus  ignorari  a  nobis,  fatetor.  Instabile 
enim  qniddam  et  incurrens xntercedere  solere,  quœ  consilio  fuerint  et  meditatione 
suscepta,  qiiod  non  patiatnr  meditata  ad  finem  venire.  Et  tune  qnidem,  qnnm  im- 
podimentiim  istud  utiliter  provenerit,  res  illa  félicitas  nominatar  :  at  nbi  repu- 
gnationes  istae  nocivae  erant,  infelicitas  dicitur. 

Omnium  vero  terrenornm  nihil  homine  praestabilius  providentia  dédit.  Qnare 
idem  bene  proniintiat,  hominis  animam  esse  corporis  dominam.  At  enim  qnnm  très 
partes  aniraae  dicat  esse  :  rationabilitatem,  id  est,  mentis  optimam  portionem,  banc 
ait  capitis  arcem  tenere  :  Irascentiam  vero  procul  a  ratione,  ad  domicilium  cordis 
deductam  esse,  obsequiqne  eam,  et  inloco  respondere  sapientiae  :  cnpidinem  atqne 
appetitns,  postremam  mentis  portionem,  infemas  abdominis  sedes  tenere,  ut  po- 
pinas  qnasdam  et  latrinarnm  lalebras,  diversoria  nequitiœ  atqne  luxnris.  Rele- 
galam  vero  idcirco  longius  a  sapientia  banc  partem  videri,  ne  importuna  vici- 
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luwo  d'un  tel  voisinage,  la  raison,  qui  de  là-haut  veille  sur  le 
salul:  de  l'ensemble,  n'éprouvcàt  quelque  trouble  dans  le  cours 
même  de  ses  utiles  réflexions. 

L'homme,  dit-il,  est  tout  entier  dans  la  tête  et  dans  la  face; 
cnr  la  sagesse  et  les  éléments  de  la  pensée  ne  sont  contenus  nulle 
part  ailleurs  que  dans  cette  partie  du  corps.  Les  autres  membres, 
serviteurs,  esclaves  de  la  tête,  pourvoient  aux  aliments  et  aux 
autres  besoins.  Le  chef  est  placé  en  haut  comme  un  maître,  un 
guide ,  qui  par  sa  prévoyance  écarte  tous  périls.  Les  différents 
organes  dont  les  sens  ont  été  munis  pour  connaître  et  juger  les 
quantités  et  les  qualités,  ont  également  leur  siège  dans  la  tête, 
véritable  palais,  véritable  métropole;  et  tous  agissent,  sous  les 
regards  de  la  raison ,  dans  le  but  de  rendre  plus  exactes  la  per- 
ception et  l'intelligence. 

Les  sens  eux-mêmes  sont  admirablement  adaptés  par  la  nature 
aux  objets  sensibles,  et  leurs  propriétés  se  rattachent  à  ceux-ci 
par  des  analogies  remarquables.  D'abord  les  deux  yeux,  qui  ont 
leur  prunelle  transparente  et  comme  éclairée  par  la  vision,  sont 
chargés  de  nous  faire  connaître  la  lumière.  L'ouïe,  qui  participe 
de  la  nature  aérienne,  perçoit  les  sons  par  des  messagers  aériens. 
Le  goût,  s' appliquant  aux  objets  solubles,  s'exerce  plutôt  sur  les 
matières  humides  et  aqueuses.  Le  toucher,  qui  est  tout  terrestre. 


nitate  ratio  consiiltans  desuper  cunctorum  saluti,  in  ipsa  cogitationum  utilitate 
tiirbaretur. 

Totnin  vero  hominem  in  capite  vultuque  esse.  Nam  prudentiam,  sensusque 
omiies,  non  alias  qnam  illa  parte  corporis  contineri.  Cœtera  enim  membra  ancillari 
etsiibservire  capiti,  cibos  et  alla  snbministrare.  Verticem  etiam  sublime  positvim, 
ut  (iominum  atqne  rectorem,  providentiaque  ejns  a  periculis  vindicaxi.  Sed  et 
machinamenta,  quibns  ad  sentiendas  dijudicandasque  quantitates  et  qualitates 
sensHS  instrucli  sont,  ibidem  erga  regiam  capitis  conslituta  esse,  in  conspectu 
ratiouis,  ut  intcUigendi  ac  persentiscendi  veritas  adjuvetur. 

Sensiis  vero  ipsi  ad  ea,  quae  snnt  sensibilia,  apte  compositi  a  natura,  intelli- 
gentiam  cognatam  tenent.  Et  primo  oculorum  acies  gemellas  perlucidas  esse,  et 
qiKulam  luce  visionis  illustres,  noscendi  luminis  officium  tenere  :  auditionem  vero 
aeriœ  naturœ  participem,  aeriis  nuntiis  percipere  sonores.  Jam  gustatus  solutiores 
esse  sensus,  ideoque  himiidioribus  potius  et  aquosis  commodatos.  Tactum  etiam 
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loiit  iii;il<';ii(',l,  s'u|)|»li(jin'  aux  corps  solidj-s  (jfif  l'on  [icwi  atteindre 
cl  lienrler.  Li  s  ol)j('t.s  même  qui  clianp.Mil  par  la  corruption  ont 
en  leur  faveur  un  mode  de  perception  séparé.  En  elTet,au  milieu 
du  visage^  la  nature  a  placé  les  narines^  par  le  double  conduit 
desquelles  l'odorat  circule  avec  la  respiration.  Ce  sont  les  modi- 
fications et  les  altérations  subies  pjr  les  corps  qui  donnent  lieu 
d'exercer  ce  sens,  quand  ils  sont  corrompus,  ou  brûlés,  ou  moisis, 
ou  en  fermentation,  attendu  que  dans  ces  différents  états  il  s'en 
exhale  ou  de  l'air,  ou  un  fumet  qui  fournit  l'occasion  de  recon- 
naître et  d'apprécier  la  présence  de  l'odeur;  car,  si  les  corps  sont 
intacts,  et  que  ratmos[)lière  conserve  sa  pureté,  jamais  ces  exha- 
laisons ne  se  répandent  dans  les  airs. 

Tels  que  nous  venons  de  les  énumérer,  les  sens  nous  sont 
communs  avec  les  autres  animaux.  Mais,  grâce  à  un  bienfait 
divin,  les  facultés  spéciales  à  l'Iiomme  ont  plus  d'énergie  et  de 
développement,  parce  que  son  ouïe  et  sa  vue  ont  un  de^Té  supé- 
rieur de  perfection.  Avec  ses  yeux,  en  effet,  l'homme  a  mesuré 
le  ciel,  les  révolutions  des  astres,  leur  lever,  leur  coucher ,  les 
espaces  qu'ils  parcourent,  l'influence  qu'ils  exercent;  et  ces  con- 
naissances sont  une  source  admirable  et  féconde  de  philosopiiie. 
Pour  parler  de  l'ouïe,  l'homme  pouvait-il  recevoir  un  plus  pré- 
cieux bienfait?  A  l'aide  de  cette  faculté,  il  peut  apprendre  la  pru- 


terrenum  atque  corporeum,  solidiora,  quaegue  contingi  offendiciue  possunt,  sen- 
tire.  Eorum  etiam,  quae  corrupta  mutaotiir,  separata  intelligentia  est.  In  média 
nainque  regione  oris  nares  natura  constitnit,  quarum  bifori  via  odor  cmn  spi- 
rilii  commeat.  Conversiones  autem  mutationesque  odoratns  causas  dare,  easque 
de  corruptis  vel  adustis,  vel  mucescentibus,  vel  madefactis  sentiri,  quam  qui- 
dein  ea  quae  vertuutur,  vapore  vel  famo  exhala to,  odoris  in  bis  jadiciom  sen- 
siisque  succediiut.  Nam  si  res  sint  ictegrae  et  aer  punis,  nunquam  ejnsmodi 
auras  iu&ciuut. 

Et  sensus  quidem  ipsi  nobis  communes  sunt  cum  caeteris  animantibus.  At  enim 
bominum  solertia  ejusmodi  beneficio  divino  instructior  anctiorque,  qnod  auditus 
illis  est  -visusque  prastantior.  Ocuiis  namque  metitus  est  cslum,  siderumque 
ciicuitus,  et  astrornm  obitiis  atque  ortus,  eorumque  cum  siguificatibus  spatia 
couipreheudit  :  ei  quo  piilcherrimus  et  ubenimus  fons  ille  piiilosophiœ  proflnsit 
Anditu  vero  quid  homini  magnificentius  potuit  evenire?  per  guem  prudentiam 
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dence  et  la  sagesse,  mesurer  le  nombre  dans  le  discours,  établir 
la  cadence,  devenir  lui-même  tout  musique,  tout  harmonie. 
Ajoutez  la  langue,  le  rempart  des  dents,  les  lèvres  aux  gracieux 
baisers.  Données  aux  autres  animaux  pour  les  aider  à  assouvir  le 
besoin  de  manger  et  à  introduire  les  aliments  dans  l'estomac,  les 
lèvres  et  la  langue  sont  plutôt  chez  l'homme  l'organe  de  la  droite 
raison  et  l'instrument  de  cette  voix  si  douce.  Grâce  h  elles,  ce 
que  dans  sa  prudence  le  cœur  a  conçu,  le  discours  peut  en  pro- 
duire l'expression. 

L'ensemble,  la  fijgure  de  tout  le  corps  se  compose  de  membres 
de  formes  différentes ,  dont  les  uns  ont  un  rang  supérieur,  les 
autres  des  fonctions  beaucoup  moins  nobles.  Les  inférieurs  recon- 
naissent la  suprématie  d'organes  plus  relevés,  et  sont  chargés 
exclusivement  du  ministère  de  l'alimentation.  Des  pieds  jusqu'aux 
épaules,  tout  obéit  à  la  tête.  Les  sourcils  sont  un  rempart  qui 
protège  les  yeux,  afin  que  d'en  haut  rien  ne  tombe  qui  puisse 
troubler  l'organe  de  la  vue,  si  déHcat  et  si  tendre.  Les  poumons, 
par  l'endroit  qu'ils  occupent  et  par  leur  nature,  sont  de  la  dernière 
utilité  pour  le  cœur  :  quand  celui-ci  s'entlamme  de  colère,  et  que 
ses  palpitations  trop  accélérées  font  jaillir  à  son  sommet  un  sang 
qui  l'inonde,  les  poumons,  toujours  altérés,  reçoivent  ce  sang 
dans  leur  masse  spongieuse  et  l'y  rafraîchissent.  Si  la  rate  est 
placée  dans  le  voisinage  du  foie,  ce  n'est  pas  sans  avantage  :  c'est 


sapientiamqiie  condisceret,  numerosque  orationis  inetiretur,  ac  modos  faceret, 
fieretque  et  ipse  totiis  modnlatus  ac  musicus.  Hue  lingua,  et  dentium  vallum,  et 
ipsins  osculi  veniistas  accessit;  quod  quidem  aliis  animantibus  adexplendam  vic- 
tus  necessitatem,  inferendasque  ventii  copias  comparatiun  est  :  sed  homiui  prom- 
tuarium  potins  rectœ  râtionis  et  suavissimae  orationis  lioc  datniu  est;  ut  qUcB 
prudentia  corde  conceperit,  ea  sensa  promat  oratio. 

Sed  et  tolins  corpoiis  habitus  et  figura  membrornm  alia  conditione  snnt  optima, 
alia  longe  pejora.  Inl'eriora  regnntur  optimatium  praestantia,  et  ipsa  ministeriiim 
suggenint  victuale.  Pedes  denique  humerornra  teims  capiti  obedinnt.  At  superci- 
liorum  sepes  prœmnniunt  oculos;  ne  desnper  proruat,  quod  teneras  visiones  mol- 
lesque  perturbet.  Pulmones  loco,  ac  sui  génère,  cordi  plurimum  consulunt.  Qraim 
exardescit  ira,  trepidansque  celerioribus  motibus  vertex  cordis  ipsius  madcns  san- 
guine, pnlmonum  excipitur  mollitia,  siti,  frigore.  Lieuem  vero  jecinori,  nec  irustra, 

11. 
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pour  ijiiVllc  r.'iiirdic  à  la  plriiiliid»;  «le  ce  (Icrni^T  par  dos  ab<iorp- 
lions  irciproques,  pour  qu'elle  le  |)iinlie,  le  fiaranliss*;  de  toute 
lésion;  et  ee  concours  est  d'une  extrême  utilit<5  pour  notre  orga- 
nisation. Le  ventre  contient  les  circonvolutions  des  intestins;  et 
ceux-ci  sont  roulés  en  replis  nombreux,  de  peur  que  les  aliments 
solides  et  les  ;iliments  lif|uides  ne  se  fassent  un  passa^'e  avec  trop 
de  promptitude.  Ainsi  (piel(jue  temps  retenus,  ils  produisent 
par  leur  introduction  l'utililé  que  les  animaux  ont  à  en  retirer; 
mais  s'ils  s'écoulaient  et  lond)aient  aussitôt,  à  chaque  instant 
nous  serions  tourmentés  du  besoin  de  prendre  quelque  nourriture, 
et  ce  deviendrait  imit  et  jour  notre  seule,  notre  indispensable 
occupation. 

La  charpente  osseuse  est  recouverte  par  les  viscères,  et  elle  est 
attachée  d'une  manière  solide  par  des  nerfs.  Toutefois,  les  organes 
qui  sont  les  intermédiaires  de  la  sensibilité  sont  revêtus  par  les 
viscères  de  telle  sorte  que  l'épaisseur  de  ces  derniers  n'émousse 
point  la  perception;  et  les  parties  osseuses,  qui  sont  assujetties 
au  moyen  de  jointures  et  de  cartilages,  ne  présentent,  pour 
la  facilité  du  mouvement,  qu'un  petit  nombre  de  ces  mêmes 
viscères. 

Regardez  enfin  le  sommet  de  la  tête  elle-même  :  un  cuir  peu 
épais  le  recouvre,  et  il  est  fourni  de  cheveux  qui  le  garantissent 
contre  l'excès  du  froid  el  de  la  clialeur.  Les  pai'ties  les  plus  char- 


esse  ûnitimum,  ut  ejus  redundantiam  participatis  haustibiis  relevet,  abstergeatque 
ea,  qiia  sordiiim  fuerint,  purumque  ac  sincernm  praestet;  qiiod  maxime  fibris 
est  commodnni.  Ventrem  liiris  intestinoriun  circumpleium,  et  nexibus  impedi- 
tiim  esse,  ne  esciilenta  et  poculenta  sese  pénétraient,  sed  ut  retenta  paulisper 
utilitatem  suî  accessu  animantibus  exhibèrent,  ne  exhaustis  et  labentibus  ils  quae 
iiifenmlur,  momentis  omnibus  adpetendi  cibi  nécessitas  immineret,  et  ad  hoc 
unum  occupari  nobis  dies  noctesque  esset  necesse. 

Yisceribus  ossa  sunt  tecta;  eadem  revincta  sont  nervis.  Et  tamen  ea,  quae  sunt 
intcrnuntia  sentiendi,  sic  sunt  operta  visceribus,  ne  crassitudine  sensus  hebeten- 
tnr,  Illa  etiam,  quae  juncturis  et  copulis  nexa  sunt,  ad  celeritatem  facilius  se 
luoveudi  baud  multis  impedita  sunt  visceribns. 

Denique  ipsius  capitis  verticem  specta  :  contectum  tenui  cute,  capillisque  hirsn- 
tum  videbis,  adversus  vim  frigoris  et  caloris.  At  enim  illœ  opims  sunt  liartes, 
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nues  soiiL  celles  qui  travaillent  le  plus,  romme  les  cuisses  à  Ten- 
flroit  oii  l'on  s'assied.  Parlerai-je  de  la  nutrition  même?  Reçus  dans 
différents  conduits  partant  de  l'estomac  et  qui  sont  joints  au  foie 
par  des  "vaisseaux,  les  aliments  se  convertissent  en  sang,  et  par  û, 
grâce  à  la  sage  distribution  de  la  nature,  ils  circulent  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  De  la  région  du  cœur  naissent,  comme  au- 
tant de  canaux,  des  veines  qui  transportent,  par  les  appareils 
respiratoires  des  poumons,  le  principe  vital  qu'elles  ont  reçu  du 
cœur;  et  de  nouveau,  ces  veines  se  partageant  tous  les  membres 
par  leurs  ramifications  animent  et  vivitlentle  corps  entier.  De  là 
vient  la  respiration,  qui  s'exhale  et  se  reprend  par  alternatives, 
pour  que  les  deux  mouvements  opposés  ne  se  contrarient  pas.  Il 
est  des  veines  qui  ont  un  autre  usage  :  celui  de  servir  à  la  pro- 
création; nées  de  la  région  cervicale,  elles  parcourent  le  paren- 
chyme des  reins  et  s'épanouissent  aux  aines,  pour  donner  issue 
au  sperme  générateur  qui  propage  l'espèce  humaine. 

Platon  dit  que  le  corps  entier  se  compose  de  diverses  substances. 
11  veut  que  la  première  soit  formée  du  feu,  de  l'eau  et  des  autres 
élénjents  ;  une  deuxième,  de  parties  analogues  entre  elles,  des 
viscères,  des  os,  du  sang  et  des  autres  matières;  la  troisième,  de 
membres  à  fonctions  tout  à  fait  contraires  et  opposées  entre  elles  ; 
à  savoir,  de  la  tête,  du  ventre,  et  d'organes  fort  différents  les  uns 


quas  labor  subigit  :  ut  femina  ipsa,  q\ia  sessitandi  regio  est.  Quid  de  cibatu  ipso 
Inqnar?  qiiem  itinera  ex  utero  manantia  fibris  jecoris  adjuncta  dispertiunf,  in 
cmoris  habitudinem  versum,  ut  eiim  ex  eo  loco  per  omnes  artus  natura  solers  de- 
rivari  faciat,  Sed  e  regione  cordis  venarum  meatns  oriuntur,  per  pulmonum  spira- 
cula  vivacitatem  transferentes,  quam  de  corde  susceperint  :  et  rursus  ex  illo  loco 
divisœ  per  membra  totum  hominera  juvant  splritu.Hinc  illœ  anhelandi  vices  haii- 
stcT,  redditaeque  alterne  modo,  ne  miituis  impediantnr  occursibus.  Venarum 
diversœ  sunt  qualitates,  quas  ad  procreandum  e  regione  cervicura,  per  meduUas 
ronnm  commeare  et  suscipi  inguinum  loco  certum  est:  et  rursum  venarum  géni- 
tale seminiura  humanitatis  exire. 

A.t  quum  totius  corporis  diversas  dicat  esse  substantias  :  primam  vult  videri  ex 
igni  et  aqua,  et  cœteris  elemeritis;  aliam  ex  consimilibus  partibus  viscerum,  ossi- 
culorum,  cruoris,  et  caeterorum;  tertiam  de  discrepantibus  diversisque  meinln-is, 
id  est,  capite,  utero,  et  articnlis  disparibus.  Unde  et  snbstantia,  quae  de  sim- 
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(les  autres.  Il  on  ivhiillc  (pie,  si  la  snl)>tanrp,rotn[»os<'*o  (IV-l/Trients 
simples,  est  (lu  deliorisalisfailceii  ses  Ixîsoiiisrle  nourriture  coriiiiie 
il  convient  à  chaque  espèce  de  ces  éléments,  elle  assure  h  l'in- 
dividu la  conservation  de  sa  qualité  et  de  son  tempéra  me  ni.  Les 
parties  analogues  entre  elles  lui  ^'aiiuilissent  la  force;  cellt-s  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  sont  di^HMnblables,  entretiennent  .sa 
beauté.  C'est  cet  équilibre  du  sec  et  de  l'Iiumide,  du  cliaud 
et  du  froid,  qui  donne  largement  la  santé,  la  force,  la  fraî- 
clieur;  de  même  que,  si  ces  principes  sont  mélangés  irré- 
gulièrement et  sans  mesure,  l'ensemble  entier  se  vicie,  et 
l'individu  ne  tarde  pas  à  ressentir  le^  funestes  eiîets  d'une 
l)rompte  dissolution. 

Platon  <lit  encore  que  l'âme  se  compose  de  trois  parties.  La 
première  est  la  partie  raisonnable  ;  la  seconde,  la  partie  excan- 
descente  ou  l'irritabilité;  la  troisième,  la  partie  appétitive,  que 
nous  pouvons  appeler  du  nom  général  de  passions.  Toute  «  réa- 
ture  jouit  de  sa  santé,  de  ses  forces,  de  sa  beauté,  quand  la  raison 
gouverne  l'àme  entière,  quand  les  deux  autres  parties  secon- 
daires, à  savoir  la  colère  et  la  volupté,  s'accordent  entre  elles,  et 
qu'aucun  de  leurs  appétits,  de  leurs  élans  n'est  jugé  inutile  par 
la  raison.  L'àme  étant  constituée  dans  un  tel  équilibre,  jamais  le 
corps  n'éprouvera  de  perturbation.  Mais  il  y  aura  fail^iesse,  prostra- 


plicibus  constat  démentis,  si  id  quod  necessitate  -v ictus  eitrinsccus  adrogatur, 
qiiomodo  congruit  et  generi  singulorum,  qualitatem  corporis  lemperiemque  cu- 
stodit  :  at  illis,  qiiœ  de  consimilibus,  robur  aiiget,  his,  qiiae  inter  se  disi>aria 
supra  diximiis,  pulchritudinem  nutrit:  et  siniiil  aequalitas  ista  sicci,  buuiidi,  fer- 
ventis  ac  frigidi,  sanitatem,  viies,  speciemque  largitur  :  siciit  illa  intemperans 
atque  immoderata  permiitio,  singulis  universisque  vitiatis,  animal  céleri  eiitio 
corrumpit. 

Tripartitam  animam  idem  dicit;  primam  ejus  rationabilem  esse  partem  :  aliam 
excandescentiam,  vel  irritabilitatem  :  tertiam  appetitum;  eamdcin  cipiditatem 
possumus  mincupare.  Sed  tune  aniiuanti  sauitateiu  adesse,  vires,  et  pnlcbritn- 
diuem,  quum  ratio  totam  régit,  paxentesque  ei  inferiores  duœ  partes,  concor- 
dantesques  inter  se,  iracandia  ei  voluptas,  nibil  adpetuut,  nibil  coiumovent,  qaod 
inutile  esse  diuerit  ratio.  Ejusmodi  ad  aequabilitatem  partibus  animae  tempera- 
tis,  corpus  nidla  pertmbatione  £i-angitur.  Âlioquin  invehit  xgritudinem  atqufli 
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tioii,  désordre  dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire,  s'il  y  a  inégalité 
d'influence;  si  l'irascibilité  et  la  sagesse  ont  été  soumises  et  domi- 
nées par  la  passion;  enfin,  si  cette  raison,  la  reine  et  la  maîtresse, 
se  laisse  subjuguer  par  le  despotisme  de  l'irascibilité,  la  passion 
restât-elle  même  obéissante  et  paisible. 

L'état  de  maladie  de  l'àme,  selon  notre  philosophe,  c'est  la  sot- 
tise, qu'il  classe  en  deux  espèces:  il  appelle  l'une  impéritie,  l'autre 
folie.  L'impéritie  vient  d'une  jactance  orgueilleuse,  lorsque, 
ignorant  une  chose,  on  veut  faire  croire  qu'on  la  possède  et 
qu'on  y  est  instruit.  Quant  à  la  folie,  elle  est  d'ordinaire  le  ré- 
sultat de  mauvaises  habitudes  et  d'une  vie  débauchée.  On  appelle 
encore  folie,  certaine  constitution  vicieuse,  comme  lorsque  ce 
qui  est  disposé  pour  la  raison  dans  les  parties  supérieures  de 
la  tête,  se  trouve  resserré  à  l'étroit  et  comprimé  d'une  manière 
fâcheuse. 

Quand  l'homme  est-il  parfait?  C'est  lorsque  l'âme  et  le  corps 
s'unissent,  se  conviennent  et  s'entendent  parfaitement;  lorsque 
la  force  de  l'inteUigence  n'est  pas  inférieure  à  l'énergie  de  la  ma- 
tière. Dans  cet  heureux  état,  le  corps  prend  ses  développements 
naturels,  parce  que  la  portion  de  santé  qui  lui  est  nécessaire  lui 
est  sagement  ménagée  et  n'a  rien  d'excessif;  parce  que  cette  santé 


invalentiam  et  fœditatem  :  quum  incompositae  et  inœqxiales  inter  se  ernnt  :  quum 
irascentiam  et  consiliiim  subegerit,  sibique  snbjecerit  ciipiditas  :  aut  qiuim  do- 
minam  illam  reginamque  rationem,  obsequente  licet  et  pacata  cupidine,  ira  flagran- 
tior  vicerit. 

Sed  aegritudinem  mentis  stultitiam  dicit  esse,  eamque  in  partes  duas  dividit. 
Harum  unam  imperitiam  nominal,  aliam  insaniam  vocat;  et  imperitiae  morbum 
ex  gloriosa  jactatione  contingere,  quum  eorum,  quorum  ignarus  est,  doctrir;ara 
aliquis  scieutiamqne  mentitur  :  fnrorem  vero,  pessima  consuetudine  et  libidi- 
nosa  vita  solere  evenire.  Hancque  insaniam  nominari,  qnam  vitiosa  qualitas  cor- 
poris  prodit,  quum  ea,  quœ  suai  ratioui  paxata  in  ipso  vertice,  importunisangusliis 
coarclantur. 

At  enim  tune  homineni  esse  perfectum,  quum  anima  et  corpus  sequaliter  copu- 
lantur  et  inter  se  conveninnt,  sibique  respondent  :  ut  firmitas  mentis  prabvalen- 
tibus  corporis  viribus  non  sit  inferior.  Corpus  vero  lune  naiivis  incremenlis  au- 
getur,  quum  valetudinis  portio  prociiiata  salubriler  modiim  i'ccc>>arii  »  ictus  uescil 
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n'<'sf  p;is  ii(<  ;ililt''<*  par  r<'\(»*s  «l»-  trnvriiiv  «'xt/Tionrs,  par  In  Irnfi 
fiiando  al)on(lan(:o  (l'uiio  nourriliint  iiiiriMMlfTément  n*[iandin;  «-l 
(lisliibuée  dans  tout  le  < (tips.  Alors,  en  effet,  les  membres  et  Kis 
organes  conservent  dans  son  activit*';  et  dans  ses  proportions  la 
force  qui  leur  est  nécessaire;  tout  ce  qui  doit  contribuer  b  la  con- 
servation (In  l'individu  entier  pr^'-senfe  une  fusion  bien  ni«''naf(ée, 
un  cquilibn;  parfait;  mais  quand  celle  ré{^ularit('î  n'existfî  plus, 
la  destruction  du  corps  suit  infailliblement. 


excedere  :  ncc  valetudo  obteritiir  magnitndine  extemornm  laborum,  nec  pabiili 
sarciua  imninderatius  invecti,  vel  non  ut  oportet  digesli  distribuliqne  per  cor- 
pus. Tune  enim  artus  ac  membra  vigoris  debiti  raodum  et  vires  relinent,  quam 
id,  quod  infertur  ad  totius  corporis  conservationem,  \eluti  singillatim  exsquatum, 
cnnctis  partibus  dividitiir.  Yemm  enimvero  qaum  id  miuime  fit,  tune  sequi  exi- 
tiuni  corporis* 


APULÉE 


DE   LA 

PHlLOSOPHrE    APPLIQUÉE  A   LA   MORALE 

ARGUMENT 


Le  premier  but  de  la  pliilosoplnc  morale,  c'est  de  savoir  par  quels  moyens  on 
peut  parvenir  à  la  vie  heureuse;  et  rien  ne  saurait  mieux  l'apprendre  aux  hommes 
que  les  doctrines  professées  par  Platon. 

Les  biens,  et  sous  ce  titre  Platon  range  l'ensemble  de  tout  ce  qui  constitue  la 
vie  heureuse,  les  biens  sont  ou  existanls  par  eux-mêmes  ou  produits  par  des  per- 
ceptions. Dans  les  premiers 'se  rangent  Dieu,  l'intelligence,  et  secondairement  les 
vertus  dans  leur  ordre  respectif.  Les  biens  sont  encore,  ou  d'essence  divine,  on 
applicables  seulement  à  l'humanité;  et,  par  suite,  ils  sont  excellents,  incontestables, 
précieux,  ou  bien  éventuels,  fugitifs,  et  généralement  médiocres.  L'homme  ne  naît 
pas  seulement  pour  lui-même,  il  nait  encore  pour  l'humanité  :  pour  sa  pairie  d'abord, 
puis  pour  sa  famille,  puis  pour  ses  semblables. 

En  venant  au  monde,  l'homme  n'est  ni  absolument  bon,  ni  absolument  mauvais; 
et  ce  sont  les  principes  de  son  éducation  qui  doivent  développer  chez  lui  les  bons 
ou  les  mauvais  penchants.  Il  existe  pour  les  hommes  trois  sortes  de  naturels,  un 
supérieur,  un  deuxième  tout  à  fait  immoral  et  dépravé,  puis  un  troisième  qui  est 
mixte.  C'est  à  cet  elal  mixte  que  Platon  veut  voir  participer  l'enfant  docile  et 
l'homme  disposé  à  suivre  les  voies  de  la  modération  alliée  au  mérite  et  à  la  grâce. 
Du  reste,  souvent  on  retrouve  cet  état  mixte,  qui  est  la  lutte  de  la  prudence  contre 
l'indocilité,  de  l'insensibilité  contre  l'audace,  de  la  Hbéralité  contre  le  désordre. 

La  vertu,  essentiellement  une  et  simple,  est  l'attribut  le  plus  noble  et  le  plus 
l)arfait  des  âmes.  Mais  l'idée  renfermée  sous  ce  mot  de  vertu  n'es*  pour  ainsi  dire 
qu'une  belle  abstraclion.  Platon  veut  la  préciser  :  il  compte  des  vertus  supérieures 
et  des  vertus  moyennes,  d'autres  parfaites  et  d'autres  imparfaites;  il  trace  des  unes 
et  des  autres  la  nomenclature  et  les  rapports  mutuels.  II  insiste  spécialement  sur  la 
Justice;  et  c'est  à  l'occasion  de  la  pratique  de  cette  vertu,  qu'il  se  trouve  amené  à 
parler  de  l'Éloquence  et  de  la  Politique.  Il  fait  également  deux  sciences  de  ces 
deux  dernières  vertus,  trop  souvent  remplacées  par  le  métier  de  rhéteur  et  par  celui 
de  juriste  sans  conscience.  Pour  en  finir  sur  les  vertus,  il  regarde  les  unes  comme 
étant  le  produit  de  l'étude,  les  autres  comme  naissant  de  la  pratique  et  de  l'expérience. 

Parmi  les  biens,  il  en  est  qu'il  faut  rechercher  pour  eux-mêmes  ;  d'autres,  pour 
les  résultats  qu'ils  donnent;  d'autres,  pour  ces  deux  considérations.  Pareillement, 
il  en  est  qui  doivent  être  appelés  sans  restriction  du  nom  de  biens;  d'autres  qui 
n'ont  qu'une  utilité  toute  spéciale.  11  en  est  de  même  pour  les  maux. 

Comme  dans  les  biens  se  classent  les  vertus,  de  même  au  nombre  des  maux  ili 
faut  ranger  les  vices.  Ceux-ci  tiennent  à  notie  libre  arbitre;  et  pourtant,  ce  n'est 
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pus  pr('>ris('mont  de  noire  plein  gr^  que  nous  le«  tontnc\on%;  il  n'y  a  que  mauvais 

ralfuis  l'i  prdjrts  de  liifii-^^in-  m.il.idroiiernciil  ronrnrr»;  rar  concevrait- on  dit 
lioriinics  :is|iir.iiit  .'iii  iikiI  pour  le  tn;il  lui-niriiii*?  I!n  i;raii<l  prinri|ie,  c'est  «juc  re 
(|(ii  est  houleux  ne  saurait  ^tre  liirn.  L'ainitit-,  l'amour,  ft't'siHlenl  vrainienl,  aux 
yeux  de  la  morale,  que  si  res  aiïerlions  n'ont  rien  de  matériel. 

Les  rou|ialiies  peuvent  se  diviwr  en  trois  catégories,  dans  chacune  dejwjuelles 
l'elal  de  l'Ame  nprfM'iiie  successivemcni  l'arislucralie,  la  dema(,'o«ie,  la  tyiannie. 
Il  est  une  deniicre  limite  qui  ne  se  classe  point;  c'est  la  |>erversile  fondre  sur 
i'.illieisme,  perveisilc  dyiit  les  excès  ne  peiivnit  (pie  diflicilemenl  être  dccrils  :  ce  ne 
sont  que  vues  criminelU's,  apprtils  désordonnés,  irréflexion ,  démence  et  folie  furii-use. 

Ncaiiiiioiiis  les  ftmes  sont  oiij^incllemeiit  bonnes.  C'est  a  l'occasion  <les  choses 
extérieures  que  le  vice  vient  les  infecter;  et  de  même  que  le  vi(e  est  le  niohile 
[iremier  de  tous  les  désordres,  c'est  aussi  lui  qui  est  l'instrument  des  punitions. 

Qu'il  y  a  loin  de  ces  n.lures  vicieuses  et  dégradées  h  l'âme  vertueuse  et  i-eieine 
du  sa^e  !  Toati  s  les  convictions  de  ce  dernier  tendent  à  lui  garantir  le  bonheur 
dans  celle  vie  et  les  espérances  les  plus  riantes  dans  un  autre  monde.  I*ourtant, 
il  ne  se  perd  point  en  spéculations  conteniplalives;  et  c'est  la  science  du  positif, 
jointe  aux  nieililations  pliilosophi(;iies,  qui  lui  garantit  ici-bas  ce  bonheur  inaltc- 
ralile.  Du  resie,  bien  (|u'il  s;iclie  devoir,  en  abandonnant  ce  séjour  terrestre,  entrer 
en  possession  d'un  avenir  meilleur,  le  sage  ne  doit  point  hâter  l'heure  de  son  trépas. 

La  dernière  partie  du  liaile  re[Toduit  les  vues  de  Plaioii  sur  la  consiiiuiion  des 
ré|>ubliques  et  sur  les  théories,  gouvernemenlales.  La  cilé-modele.  reunion  d'une 
multitude  d'hommes,  ne  |)eut  se  maintenir  que  si  l'obéissance  aux  lois  est  unanime, 
et  que  si  la  raison  est  la  base  de  celle  obéissance.  Une  pareille  république  doit  être 
organisée  à  l'insiar  de  l'âme  :  c'esl-à-dire  que  la  sagesse  el  la  prudence  auront  la 
|)rimaulé  eJ  que  les  autres  éléments  obéiront  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Un 
desinieressemenl  absolu  doit  caraclcriser  les  gouvernants.  Ils  présideront  aux  ma- 
riages et  en  excluront  toute  disproportion.  Ils  exigeront  que  tous  les  enfants  soient 
élevés  et  instruits  en  commun,  sans  différence  de  condition,  ni  même  de  sexe. 

Mais  cette  cite,  Platon  lui-même  convient  qu'elle  n'est  qu'une  utopie  tout  idéale; 
et,  arrivant  à  des  idées  plus  inimèdialemeni  applicables,  il  se  propose  un  problème 
qui  est  à  peu  prés  celui-ci  :  «Etant  demie  tel  emplacement,  éLuit  donnée  telle  réu- 
nion d'hommes,  par  quel  procède  le  législateur  pourra-l-il,  eu  égard  à  la  situaiion 
des  choses  et  à  la  nature  des  habitants,  y  faire  régner  les  bonnes  lois  et  les  bonnes 
mœurs?  «  Ici  comme  plus  haut,  il  maintient  l'éducation  commune  pour  tous  les 
enfants;  mais  il  retire  le  mariage  des  attributions  d(  s  gouvernants,  attendu  que  les 
disproportions  n'y  sont  point  préjudiciables,  comme  dans  la  première  espèce.  Bien 
plus,  les  combinaisons  sagement  ménagées  des  différents  caractères  pourront  avoir 
sur  les  générations  les  plus  heureux  résultats.  Dans  cette  république,  les  propriétés 
seront  individuelles  et  particulières.  Les  lois  seront  réunies  dans  un  code  rédigé 
avec  le  concours  des  citoyens  les  plus  recominandables  parleurs  lumières.  Le  meil- 
leur mode  de  gouvernement  sera  le  tempérament  des  trois  pouvoirs.  Les  chefs  de 
l'Etat  devront  de  leur  conduite  un  compte  d'autant  plus  sévère  qu'ils  sont  places 
plus  haut.  Ils  auront,  du  reste,  à  leur  disposition  un  grand  pouvoir;  mais  s'ils  savent 
le  tempérer,  et  s'ils  s'attachent  surtout  à  améliorer  les  mœurs,  la  population  qu'ils 
seront  appelés  à  régir  ne  repondra  (|ue  par  de  l'amour,  par  du  zèle  et  de  l'obéis- 
sance à  leur  vive  et  infatigable  sollicitude. 

Le  Traite  se  termine  par  un  expose  de  quatre  pouvoirs  ,  aussi  coupables  et  fu- 
nestes les  tins  ([ue  les  autres  :  l'aristocrDiie,  l'oligarchie,  la  démocratie,  et  la  lyraj- 
uie  ou  pouvoir  absolu. 
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DE  LA  DOCTRINE   DE    PLATON 

LIVRE  II 

PHILOSOPHIE  APPLIQUÉE  A  LA  MORALE 


Le  principal  objet  de  la  philosophie  morale,  mon  fils  Faustinus, 
c'est  de  savoir  par  quels  moyens  on  peut  parvenir  à  la  vie  heu- 
reuse. Or  j'entreprends  de  prouver  que  rien  ne  saurait  mieux 
nous  mettre  en  possession  de  la  vie  heureuse,  complément  de 
tous  les  biens,  que  les  doctrines  professées  sur  cette  matière  par 
Platon. 

D'entre  les  biens,  selon  lui,  les  uns  existent  par  eux-mêmes, 
et  ce  sont  les  premiers  et  les  plus  excellents  -,  les  autres  sont  les 
résultats  d'une  perception.  Les  premiers  sont  le  Dieu  suprême, 
et  cette  intelligence  que  le  même  Platon  appelle  Noun.  Viennent 


LIBER  II       . 

PHILOSOPHIA    MORALIS 

Moralis  phllosophiœ  caput  est,  Faustine  filî,  ut  scias,  quibus  ad  beatam  vitani 
perveniri  rationibus  possit.  Verum  ad  beatitudinem ,  bonorum  finem ,  aiite  alia 
contingere  ostendam,  quae  de  hoc  Plato  senserit. 

Bononim  igitur  alia  eximia  ac  prima  per  se  diicebat  esse  :  per  percepfionem 
c.Ttera  (ieri  Loua  existimabat.  Prima  bona  esse  Denm  summum,  mentemque  illam, 
quam  voûv  idem  vocat  :  secuudum  ea,  qux  ex  priorum  fonte  profluerent,  esse 
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cnsnilc  les  ITions  i\\\\  (If'coiili'iil  iW  ciiv  d,fit  <\n\  srmt  Ips  vortus 
(lo  rànio  :  la  priulciicn,  la  jiisfirc,  la  |iiKl«;ur,  le  courage  Mais  de 
lotilt's  Ils  vrrliis,  la  promic'n*  csl  la  (Mudence;  la  second*',  pour  le 
rang  et  lesciïfMs,  cVst  la  (îonliiicnre;  après  elles,  vient  la  justice; 
oiiCm,  le  courage  est  la  (juatricinc  Platon  établit  entre  les  biens 
celle  diiTéicnce  :  (jiio  les  uns  sont  divins  par  eux-mHnrïcs,  de  pre- 
mier ordre,  cssentifrlleniciil  simples;  que  les  autres  sont  bumains, 
et  (ju'on  ne  les  rcgiinlc  jtas  comme  les  mêmes  pour  tous.  Consé- 
(iuennnent  les  biens  simples  et  divins  sont  les  vertus  de  l'âme  ;  les 
biens  bumains  sont  ceux  fpii  n'appartiennent  qu'à  quelques-uns, 
qui  se  raltacbent  aux  avantages  corporels,  et  ceux  que  nous  ap- 
pelons étrangers.  Aux  yeux  des  sages,  des  Iiommes  qui  vivent 
avec  raison  et  mesure,  sans  aucun  doute  ce  sont  des  biens  ;  mais 
pour  les  sots  et  pour  ceux  qui  en  ignorent  l'usage,  il  faut  que  ce 
soient  des  maux.  De  tous  les  biens,  le  premier  est  celui  qui,  vé- 
ritable, divin  et  d'une  excellence  incontestée,  mérite  tout  notre 
amour,  toute  notre  ambition,  celui  après  la  beauté  duquel  as- 
pirent les  âmes  raisonnables,  portées  qu'elles  sont  d'ailleurs  à  cet 
amour  par  un  instinct  de  nature.  C'est  parce  que  tous  ne  peuvent 
pas  atteindre  si  baut  et  n'ont  pas  la  faculté  d'atteindre  à  ce  pre- 
mier bien,  que  l'on  se  rabat  sur  celui  qui  tient  à  l'humanité.  Ce 
second  bien  n'est  pas  commun  à  tous,  et  n'est  pas  non  plus  un 
bien  pour  tous  ;  car  l'activité,  les  appétits  sont  mis  en  mouve- 


aninn  virtutes,  prndentiairi,  justitiam,  pudicitiam,  fortitudinem.  Sed  his  omni- 
bus praestare  prudentiam.  Secundam  numéro  ac  potestate  continentiam  posuit. 
Has  justitiam  sequi.  Fortitudinem  qiiartam  esse.  Differentiam  hanc  bonorura  esse 
constituit  :  partim  divina  per  se  et  prima,  simplicia  duci  bona  :  alia  homimim  : 
nec  eadem  omnium  existimari.  Divina  giiapropter  esse  atqne  simplicia,  virtntes 
animi  :  humana  autem  bona  ea,  qnae  quorumdam  essent  qiiae  cum  corporis  com- 
modis  congruiint,  et  illa,  quœ  nominamus  extema  :  quœ  sapientibus  et  cum  ra- 
tione  ac  modo  viventibus  simt  sane  bona  :  stolidis  et  eorum  usum  ignorantibus 
oportet  esse  mala.  Boniun  primiim  est  verum,  et  divinum  illud  optimum,  et 
amabile,  et  concnpiscendiim,  cnjns  pnlchritndinem  rationabiles  appetunt  mentes, 
natnra  duce,  instinctae  eadem  ad  ejns  ardorem.  Et  quod  non  omues  id  adipisci 
qneiuit,  neque  primi  boni  adipiscendi  facnltatem  possunt  habere,  ad  id  feruntnr, 
quod  hominum  est.  Secundum,  nec  commune  multis  est,  nec  quidem  omnibus 
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ment  ou  par  lo  véritable  bien,  ou  par  ce  qui  en  a  l'apparence. 
La  nature  a  donc  établi  une  affinité  réelle  entre  les  biens  et  cette 
portion  de  l'âme  qui  est  raisonnable.  Pour  les  biens  qui  tiennent 
au  corps  et  aux  choses  venant  de  l'extérieur,  Platon  les  regarde 
comme  éventuels. 

Selon  lui,  le  mortel  qui  songe  par  nature  à  rechercher  le  vrai 
bien  est  né  non-seulement  pour  lui-même,  mais  encore  pour 
l'humanité  tout  entière  ;  non  pas,  cependant,  avec  des  obligations 
égales  et  semblables  :  chacun  naît  d'abord  pour  la  patrie,  puis 
pour  ses  proches,  puis  pour  les  autres  hommes  avec  qui  il  a  des 
rapports  de  parenté  ou  de  connaissance. 

L'homme,  en  venant  au  monde,  n'est  ni  absolument  bon,  ni 
absolument  mauvais  :  sa  nature  le  porte  vers  l'un  de  ces  états 
aussi  bien  que  vers  l'autre.  Les  deux  germes  sont  à  la  fois  inhé- 
rents à  son  être  par  le  fait  de  sa  naissance  ;  et  ce  sont  les  diiïé- 
rents  modes  d'éducation  qui  auront  à  développer  les  uns  ou  les 
autres.  Aussi,  ceux  qui  instruisent  les  enfants  ne  doivent-ils  s'at- 
tacher à  rien  plus  ardemment,  qu'à  leur  inspirer  l'amour  de  la 
vertu;  et, par  la  morale  qu'ils  leur  prêchent,  par  les  principes  dont 
ils  les  pénètrent,  leur  devoir  est  de  les  habituer  à  obéir,  soit  comme 
subordonnés,  soit  comme  maîtres,  aux  lois  de  la  justice.  Consé- 
quemment,  il  faut  par-dessus  tout  les  mettre  à  même  de  recon- 


similiter  bonum.  Namque  appetitiis,  et  ageodi  aliquid  cnpido,  aut  vero  bono 
iucitatur,  ant  eo,  qnod  videatur  bonum;  mide,  uatma  duce,  cogoatio  quaedam  est 
cum  bonis  ei  animae  portioni,  quœ  rationi  consentit.  Accidens  autem  bonum  esse 
pntat,  quod  corpori,  rebusque  venientibus  extrinsecus  copulatur. 

Et  illum  qnidem,  qui  natura  imbutus  est  ad  sequendum  bonum,  non  modo 
sibimet  ipsi  natum  putat ,  sed  omnibus  etiam  hominibus  :  nec,  pari  aut  simili 
modo,  verum  patriœ  unumquemqne  conceptum  esse,  dehinc  proximis,  et  raox 
caeteris,  qui  familiari  usu  vel  noLitia  jungnutur. 

Ilominem  ab  stirpe  ipsa  neque  absolute  bonum,  nec  malmn  nasci  :  sed  ad 
utrumqne  proclive  ingenium  ejus  esse.  Ilabere  quidem  semiua  quaedam  utra- 
rumque  remm  cum  nascendi  origine  copulata,  quae  educatiouis  disciplina  in 
partem  alteram  debeant  emicare;  doctoresque  puerorinn  oihil  antiquius  curare 
oportere,  quara  ut  amatores  virtutam  velint  esse;  vel  moribns  et  institutis  eos 
ad  id  prorsus  imbuere,  ut  regere  et  régi  discant  magistra  juslilia.  Quare  praeter 


• 
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iiailrL'  (jiuî  l('ll«'  chose  est  à  siiivrc,  telle  cliost;  à  éviter,  que  ceci 
est  lionnAte,  ceci  honteux;  (jiie  tels  actes  procurent  honneur 
et  plaisir;  que  tels  autres  n'attirent  (jue  honte  et  infamie; 
(jii'enfin,  nous  devons  hardiment  rechercher  l'iionnête,  qui  est 
en  même  temps  le  bien. 

IMaton  reconnaît  trois  esiièces  de  naturels.  11  en  ap{»elle  un, 
supérieur  et  excellent;  tiii  autre,  tout  à  fait  inunoral  et  dépravé; 
cl  le  troisième,  qui  tient  des  deux  premiers,  est  par  lui  qualifié 
de  moyen.  C'est  à  cet  élat  moyen  qu  il  veut  voir  participer  et 
l'enfant  docile,  et  l'homme  disposé  à  suivre  les  voies  de  la  modé- 
ration en  même  temps  qu'il  alliera  le  mérite  à  la  grâce.  Pareil- 
lement il  existe,  disait  Platon,  un  troisième  état  intermédiaire 
entre  la  vertu  et  le  vice,  état  d'où  résultent  des  actions  louables 
et  d'autres  dignes  de  blâme.  Entre  la  science  solide  et  l'ignorance, 
il  est  une  troisième  catégorie,  celle  que  caractérisent  l'audace  et 
la  jactance  ;  entre  la  pudeur  et  la  débauche,  viennent  se  placer 
l'abstinence  et  l'intempérance  ;  entre  le  courage  et  la  crainte,  se 
rangent  la  honte  et  la  lâcheté.  Car  les  naturels  qui  tiennent  de 
cet  état  mixte  n'ont  pas  de  vertus  sans  mélange;  comme  aussi  ils 
ne  présentent  pas  de  vices  exagérés  et  portés  à  l'extrême,  et  ils 
sont  un  composé  des  uns  et  des  autres.  L'état  le  plus  criminel 
est  celui  qu'il  appelle  méchanceté  :  c'est  l'état  où  se  trouve 


cœtera  induci  ad  hoc  eos  opcrtere,  ut  sciant,  quae  seqiienda  fugiendaqiie  sint, 
lionesta  esse,  ac  turpia  :  illa,  voluptatis  ac  laudis  ;  bœc  \ero,  dedecoris  ac  turpi- 
tiidinis.  Honesta  eadem  quae  simt  Loua,  coafideater  optare  ros  cportere. 

Tria  gênera  ingeuiorum  ab  eo  siint  compreliensa ,  quorum  praistans  et  egre- 
ginm  appellat  unum  :  alterum,  teterrimum  pessimumque  :  tej-tium  ei  utroqiie 
modice  temperatuni,  médium  nuncupavit.  Mediocritatis  bujus  vult  esse  participes 
puerum  docilem,  et  virum  progredientem  ad  modestiam,  eumdemque  commodum 
ac  venuslum.  Ejusmodi  quippe  medietates  iater  viitutes  et  vitia  intercedere  di- 
cebat,  tertium  quiddam  :  ex  quo  alia  laudanda,  alia  culpanda  essent.  Inter  sciea- 
tiam  validam,  alteram  falsam,  per\icaciœ  vauitate  jactatam  :  inter  pudicitiam 
libidinosamque  vitam ,  abstinentiam  et  intemperantiam  posuit  :  fortitiidini  ai 
tiiULii  medios  pudorem  et  igiiaviam  fecit.  Horum  quippe  quos  médiocres  volt 
videri,  neqne  sinceras  esse  \iitiites  ;  nec  vitia  tameu  meia  et  intemperata,  sed 
hinc  atque  iude  permixta  esse.  Malitiam  vero  de  terri  mam  et  omnibus  vitiis  im- 
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l'homme  souillé  de  tous  les  vices,  l'homme  chez  qui  lîi  nuùlleure 
partie,  la  partie  raisonnable,  celle  qui  doit  même  commander  aux 
autres,  est  assujettie  îi  l'esclavage,  attendu  que  les  inspiratrices 
de  tout  mal,  la  colère  et  la  débauche,  dominent  la  raison  et  con- 
duisent l'attelage.  Cette  méchanceté  se  compose  de  deux  élémenls 
contraires,  l'excès  et  le  manque.  Selon  notre  philosophe,  ce  n'est 
pas  seulement  l'infériorité  de  nature  qui  caractérise  la  méchan- 
ceté, c'est  encore  un  principe  de  dissemblance  ;  car  il  ne  saurait 
y  avoir  la  moindre  analogie  avec  le  bien  dans  ce  qui  diffère  de 
soi-mêrne  à  tant  d'égards,  dans  ce  qui  présente  non-seulement 
inégalité,  mais  encore  désordre. 

Aussi  Platon  dit-il  que  contre  les  trois  parties  de  l'âme  sont 
dirigées  les  attaques  de  trois  vices  :  la  prudence  est  assaillie  par 
l'indocilité,  qui,  sans  prétendre  anéantir  la  science,  repousse 
cependant  un  enseignement  méthodique.  Notre  philosophe  nous 
montre  deux  variétés  de  ce  vice,  l'impéritie  et  la  fatuité  :  la  pre- 
mière, ennemie  de  la  science  ;  la  seconde,  de  la  réflexion.  Le 
principe  irascible  a  pour  antagoniste  l'audace,  à  la  suite  de  la- 
quelle marchent  l'indignation  et  l'insensibilité,  appelée  en  grec 
aorguisia.  Cette  dernière  disposition  ne  comprime  pas  les  élans 
de  la  colère,  mais  elle  les  remplace  par  une  apathie  voisine  de  la 
stupeur.  Aux  passions  s'attaque  la  luxure,  c'est-à-dire  l'appétit 


buli  hominis  dicebat  esse  :  quod  accidere  censebat,  qnmn  opfima  et  rationabîlis 
portio,  et  qvi.ne  eliam  imperitare  cœteris  debeat,  servit  aliis;  illae  vero  vilioriim 
dncatrices,  iraciiiidia  et  libido,  ratione  sub  jiiguin  missa,  doininantur.  Eamdeiû 
malitiam  de  diversis  constare,  abundantia,  inopiaque.  Nec  solum  eani  inœquali- 
tatis  vilio  claudicare  arbitratur,  sed  etiam  inciimbere  dissimilitudinem.  Neqiie 
enim  posset  cura  bonitate  cougrueie,  qnae  a  semetipsa  lot  inodis  disciepet ,  et 
non  solum  disparilitatem,  sed  et  inconcinnitatem  prœ  se  geiat. 

Très  quapropter  partes  aiiimae  tribus  dicit  vitiis  urgeri.  Prudenliam  indocibi- 
litas  impugnat  :  quae  non  abolitionena  infert  scieutiae,  sed  contraria  est  disci- 
plina discendi.  Ilujus  duas  ab  eo  species  accepiraus,  impentiara  et  fatuitatem  : 
quarum  imperitia  sapientiae,  fatuitas  p'.-udentic-e  inveniuntur  inimicae.  Iracun- 
diam,  audacia;  ejus  comitatum  sequuntur  indignatio  et  inconmiobilitas,  dicta 
graece  ào^Yiidia  :  ita  enim  dixerim,  quae  non  eistinguit  incitamenta  irarum, 
sed  ea  stupore  deâgi't  immobili.  Gupiditatibos  adplicat  luxuriam,  id  est,  adpetitus 
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des  voluptés,  des  désirs,  une  soif  inépuisable  de  jouissances  et  de 
sensualités.  Ile  la  luxun:  naissent  l'avarice  et  le  désordre  :  celle- 
là  procédant  en  sens  inverse  de  la  libéralité;  celui-ci  épuisant 
par  ses  prodif^alités  excessives  d«?s  patrinioines  entiers. 

Suivant  IMalon,  la  vertu  est  l'état  le  plus  noble  et  le  plus  parfait 
de  l'àme.  Klle  assure  au  mortel  avec  qui  elle  s'est  identifiée  un 
accord,  un  calme,  une  fermeté  même,  qui  non-seulement  par  les 
paroles,  mais  encore  par  les  actes,  le  maintiendront  constamment 
en  harmonie  avec  soi-même  comme  avec  tout  ce  qui  l'entoure. 
Or  cet  état  ne  devient  que  plus  facile  à  acquérir,  si  la  raison, 
solidement  constiluée  dans  le  siéye  de  son  empire,  maîtrise  et 
tient  toujours  en  bride  les  appétits  et  l'irascibilité  ;  si  ces  derniers 
principes  lui  obéissent  comme  des  serviteurs  tranquillement  dé- 
voués à  l'accomplissement  de  leur  tache. 

La  vertu  est  une,  simple ,  parce  qu'il  est  dans  l'essence  de  ce 
qui  est  bon  de  n'avoir  pas  besoin  d'auxiliaire,  et  que  ce  qui  est 
parfait  doit  se  trouver  content  d'être  un.  Ce  n'est  pas  seulement 
par  son  excellence  réelle,  c'est  encore  par  la  réj^ularité  de  ses 
formes,  que  la  vertu  se  reconnaît.  En  effet,  elle  est  bi  bien  en 
rapport  avec  elle-même,  qu'elle  trouve  en  soi  ses  accords  et 
ses  proportions.  Secondairement  Platon  reconnaît  des  vertus 
moyennes  et  des  vertus  supérieures  :  celles-ci,  n'ayant  ni  excès 


toluptatum  et  desiderionun,  ad  fruendum  potienduiuque  haustos  inexpiebiles.  Ex 
hac  manat  avaritia  atque  lascivia  :  quarum  altéra  liberalitatem  coercet,  altéra 
immoderatius  fundendo  patrimonia  prodigit  facultates. 

Sed  virtutem  Plato  habitum  esse  dicit  meulis  optime  et  nobiliter  fignratiim, 
quae  concordem  sibi  et  qnietuni,  constautera  etiam  facit  eum,  coi  fuerit  fideliter 
intimata,  non  \erbis  modo,  sed  etiam  factis  secum  et  cnm  caeteris  congnientem. 
Hoc  vero  proclivius,  si  ratio  in  regni  sui  solio  constituta,  adpetitns  et  iraciindias 
semper  domitas  et  iu  frenis  habet  :  ipsique  ita  obediant,  ut  tranquillo  miDisterin 
fungantui. 

Unimodam  vero  esse  virtutem,  quod  bonum  suapte  natura  adminiculo  non  in- 
diget;  perfectiim  autem  quod  sit,  solitudine  débet  esse  contentum.  Nec  solum 
qualitas,  vemm  etiam  similitude  cum  virtutis  ingenio  conjnngitur;  ita  enim 
secnm  ex  omni  parte  congruit,  ut  ex  se  apta  sit,  sibique  respondeat.  Hinc  et  me- 
dietates,  easdemque  virtutes  ac  summitates  vocat  :  nou  solum  quod  caieaut  re- 
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ni  manque  ;  celles-là,  se  trouvant  comme  sur  un  terrain  limi- 
trophe des  vices.  Ainsi,  le  courage  touche  d'un  côté  à  l'audace, 
de  l'autre  à  la  timidité.  L'audace  est  un  excès  de  confiance,  h 
peur  est  un  mal  produit  par  le  manque  d'audace.  Il  y  a  des 
vertus  parfaites;  il  y  en  a  d'imparfaites  :  les  imparfaites  sont 
celles  qui  naissent  chez  tous  les  individus  par  le  bienfait  de  la 
nature  réduite  à  elle  seule,  ou  bien  qui  ne  sont  que  te  fruit  de 
l'étude,  que  la  conquête  de  la  raison.  Nous  appelons  parfaites, 
celles  qui  se  composent  de  tous  ces  éléments  réunis.  Platon  pense 
que  les  vertus  imparfaites  ne  s'accompagnent  pas  mutuellement; 
tandis  que  les  parfaites  sont  indivises  et  se  tiennent  entre  elles. 
Or  ce  qui  le  détermine  surtout  à  penser  ainsi,  c'est  que  le  mor- 
tel doué  d'une  nature  supérieure,  s'il  appelle  à  son  aide  les  res- 
sources du  travail,  de  l'habitude,  d'une  méthode  savante  fondée 
sur  une  solide  raison,  ne  rencontrera  rien  dont  son  mérite  ne 
puisse  venir  à  bout. 

11  fait  correspondre  les  différentes  vertus  aux  différentes  fonc- 
tions de  l'âme.  Sur  la  raison  s'appuie  cette  vertu,  qui  contemple, 
qui  discerne  les  objets;  et  il  l'appelle  sagesse  et  science  :  science, 
en  tant  qu'elle  s'applique  à  connaître  les  choses  humaines  et  les 
choses  divines  ;  prudence,  en  tant  qu'elle  sait  discerner  le  bien, 
le  mal,  et  tout  ce  qui  est  intermédiaire  entre  l'un  et  l'autre.  La 


duiidantia  et  egestate,  sed  quod  in  medituUio  quodam  vitiorum  sint  sitae.  Forti- 
tudo  qnippe  circumsistilur ,  hinc  audacia ,  inde  timiditate.  Audacia  quidem 
confidentioe  fit  abuudantia  ;  metus  vero  vitio  deficieutis  audaciœ.  Virtutiim  per- 
fectae  quœdam  sunt,  imperfectae  alise.  Et  imperfectae  sunt  illae,  quae  in  omnibus 
beneficio  solo  naturae  proveniunt,  vel  quae  solis  disciplinis  traduntur,  et  magistra 
ratioue  discuntnr.  Eas  igitur,  quae  ex  omnibus  constant,  dicimus  esse  perfectas. 
Imperfectas  virtutes  seinet  comitari  negat.  Eas  vero,  quae  perfectae  sunt,  indivi- 
duas  sibi ,  et  inter  se  conneias  esse ,  ideo  maxime  arbitratur,  quod  ei ,  cui  sit 
egregium  ingenium,  si  accédât  industria,  usus  etiam  et  disciplina,  qiiani  dm 
rerum  ratio  fundaverit,  nihil  relinquetnr,  quod  non  virtus  administrât. 

Virtutes  omnes  cum  animae  partibus  dividit  :  et  illam  virtutem,  quae  ratione 
sitnixa,  et  est  spectatrix  dijudicatrixque  omnium  rerum,  prudentiam  dicit,  atque 
sapientiam  :  quarum  sapientiam  disciplinam  vult  videri  divinarum  humana- 
rumque  rerum;  prudentiam  vero,  scientiam  esse  iutelligendorum  bonorum  et 
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ji;irli«'  ir.'isrihlt;  est  celle  où  résident  le  coun^'e,  la  ïe.riwU'%  et 
relierai»;  qui  nous  est  nécessaire  pour  Tacconiplissement  des 
actes  imposés  par  la  sévère  autorité  des  lois.  Knfin,  la  troisième 
pnrlie  de  l'ànie,  celle  des  désirs  et  des  a[)jjélils,  est  nécessaire- 
ment le  sié{^e  de  l'abstinence,  attendu  que  celle-ci,  par  son  acces- 
sion ,  produit  ré(iuilibre  nécessaire  entre  ce  qu'il  y  a  chez 
riiomme  de  bons  et  de  mauvais  penchants.  Car  si,  d'un  côlé,  la 
passion  nous  porte  à  satisfaire  nos  goûts  et  à  vivre  dans  un  état 
peu  relevé,  de  l'autre,  l'abstinence  est  une  force  raisonnée  et 
grave,  qui  tient  en  bride  les  voluptés.  Sur  ces  trois  parties  de 
l'Ame  agit  une  quatrième  vertu,  la  justice,  qui  se  répand  et  se 
partage  entre  elles  d'une  manière  égale,  et  dont  la  salutaire  in- 
fluence les  met  toutes  en  état  d'accomplir  plus  fidèlement  lt,'urs 
attributions.  Cette  dernière  est,  par  notre  divin  Platon,  tantôt 
appelée  justice,  tantôt  désignée  sous  le  nom  de  vertu  en  général  ; 
d'autres  fois  il  la  nomme  fidélité.  Mais  en  tout  cas,  considérée 
sous  le  point  >de  vue  de  l'utilité  qu'elle  procure  à  son  possesseur, 
elle  est  la  bienveillance;  considérée  dans  les  rapports  extérieurs 
et  comme  s'occupant  avec  zèle  de  ce  qui  est  utile  aux  autres, 
c'est  proprement  la  justice. 

H  est  encore  une  autre  espèce  de  justice  qui,  dans  la  division 
vulgaire  des  vertus,  tient  le  quatrième  rang  :  c'est  celle  qui  se 


nialornm,  eonim  etiam,  gus  média  dicuntur.  In  ea  vero  parte,  qaae  iraciindior 
habeatnr,  fortitudinis  sedes  esse  et  vires  anims,  nervosqne  ad  ea  implenda,  qus 
nohis  severius  agenda  legum  impoiiuntur  imperio.  Teiiia  pars  mentis  est  cnpidi- 
nnm  et  dcsideriorum,  cui  uecessario  abstinentia  cornes  est  :  quam  vult  eï*e  ser- 
vatriccin  convcnientiae  eorum,  qns  natura  recta  pravaque  sont  in  homine.  Ad 
placentiam  ac  mediocritatem  libido  fleclitur,  actnsque  voluptarios  ratione  hiijus 
dicit  ac  modestia  coerceri.  Per  bas  très  anims  partes  quartam  virtutem  jostitiam 
œqiulitcr  dividentem  se,  scientiamque  ejns  causam  esse  dicit,  nt  nnaqnaeqne  po- 
tiori  rationi  ac  modo  ad  fungendum  miiniis  obediat.  Hanc  ille  héros  jastitiam 
modo  nominal,  nnnc  universae  -virtutis  nuncupatione  complectitur,  et  item  fide- 
litatis  vocabulo  nuncupat  :  sed  quom  ei,  a  que  possidetiu,  est  utilis,  benivolentia 
est;  at  qunm  foras  spectat,  et  est  fida  speculatrix  utilitatis  aliéna,  jiistitia  no- 
mi  natur. 
Est  et  illa  justitia,  qns  quartam  vulgata  divisione  virtutiim  iocoin  possidet, 
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confond  avec  la  sainteté,  hosiotîs.  Cette  sainteté  se  subdivise  en 
connaissance  de  la  liturgie,  des  cérémonies  religieuses,  et  en 
science  de  maintenir  ou  de  ramener  la  concorde  et  l'union  parmi 
les  hommes. 

Deux  soins  également  importants  doivent  préoccuper  la  justice 
qui  préside  aux  intérêts  humains.  Il  faut  d'abord  qu'elle  fasse 
observer  les  comptes,  opérer  équitablement  les  partages;  qu'elle 
établisse  des  contrats  pour  toutes  transactions;  qu'elle  garantisse 
l'invariabilité  des  poids  et  des  mesures,  la  répartition  égale  des 
richesses  publiques.  Il  faut  encore,  mais  secondairement,  que, 
par  un  partage  auquel,  du  reste,  l'équité  servira  de  base,  les  indi- 
vidus soient  propriétaires,  les  uns  de  plus  grandes,  les  autres  de 
moindres  quantités  de  terrain  :  les  citoyens  honnêtes  en  ayant 
davantage,  ceux  qui  ne  sont  pas  bons  n'en  possédant  que  peu.  Il 
est  juste,  en  outre,  que  celui  que  sa  nature  ou  son  travail  a  mis 
en  possession  d'une  supériorité  réelle  soit  préféré  quand  il  s'agit 
d'honneurs  et  de  prérogatives ,  que  les  mauvais  citoyens  soient 
privés  de  l'éclat  que  procurent  les  dignités.  En  général,  quand  il 
s'agit  de  conférer  ou  de  proroger  les  honneurs,  le  principe  le 
plus  propre  à  faire  réussir  les  gens  de  bien  et  à  comprimer  les 
factieux,  c'est  que  tout  dans  le  gouvernement  soit  subordonné  à 
l'utilité  générale,  et  que  les  projets  séditieux  soient,  ainsi  que 
leurs  auteurs,  frappés  d'impuissance.  Nous  ferons  mieux  saisir 
notre  pensée,  si  nous  représentons  le  citoyen  honnête  et  le  citoyen 

qu.e  cuni  religiositate,  id  est,  ôtnôxtiTi  copulatnr  :  qiiaium  leligiosiîas  deùiu 
honori  ac  suppliciis  divin.'e  rei  mancipata  est;  illa  vero  liominnm  societatis  et 
coiicordiœ  remedium  atqvie  medicina  est. 

Dxiabus  antem  aequalibus  de  causis  utilitatem  homimim  justitia  régit  :  qiiarnm 
est  prima,  mimerorum  observantia,  et  divisionum  sequalitas,  et  eornm  qn^  pacta 
snnt  symbolum;  ad  haec  ponderum  mensurarumque  custos,  et  commnnicatio 
opum  publicarura  :  secunda  finalis  est,  et  veniens  ex  aeqiiitate  partitio,  ut  singa- 
lis  in  agros  dominatns  corigniens  deferatiir,  ac  servetur  bonis  potior,  minor  non 
nobis.  Ad  hoc,  bonus  qiiisque  natura  et  industria  iu  bonoribus  et  olficiis  priefe- 
ratur  :  pessimi  cives  luce  careant  dignitatis.  Sed  ille  justus  in  defeiendo  lionore, 
ac  servando,  niodus  est  ei,  qui  est  sullVagator  bonoruin,  et  malorum  sulijiiga'or  : 
ut  semper  in  civitaie  emineant,  quœ  suut  omnibus  profutura,  jaceant  el  subjecta 

II.  12 
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pervers  par  une  aliï'^orift  :  l'un  /'tant  la  divinité  qui  jouit  d'une 
calme  Itralilude,  l'autre,  l'irrr'îli^ion  à  Tliumeur  faroucluî  et 
sauvage.  Sur  ce  dernier  rnod(';le  se  rèj^lera  celui  que  son  i>cn- 
rliant  eiilianie  loin  de  la  justice  et  de  la  vertu;  le  premier,  au 
contraire,  type  divin  et  cdleste,  excitera  l'émulation  de  l'Ijdmme 
vertueux. 

Passant  à  la  rhétorique,  notre  philos(jphe  la  divise  en  deux 
parts  :  l'une  est  la  science  qui  enseigne  à  méditer  le  bien,  à  mar- 
cher avec  fermeté  dans  les  voies  de  la  justice  :  étude  parfaitement 
en  rapport  avec  les  plans  et  les  desseins  de  c(îlui  qui  veut  briller 
sur  la  scène  politique.  L'autre  part,  c'est  la  science  de  flatter, 
de  trouver  des  arguments  vraisemblables  :  exercice  dans  lequel  la 
raison  n'entre  pour  rien;  car  c'est  ainsi  que  nous  traduisons  les 
mots  alogon  trivin,  «  exercice  qui  veut  persuader  sans  pouvoir 
enseigner.  »  Ce  que  confirment  d'ailleurs  ces  autres  expressions 
de  Platon  :  zynamis  tou  pithin  anev  ton  zizaskin.  Il  l'appelle 
encore  l'ombre,  c'est-à-dire  l'image,  d'une  section  fort  peu  impor- 
tante de  la  science  de  gouverner. 

Pour  cette  dernière  science,  qu'il  appelle  politiki,  il  veut  nous 
la  faire  considérer  comme  digne  d'être  rangée  au  nombre  des 
vertus.  Selon  lui,  la  prévoyance  exigée  en  politique  ne  doit  pas 
seulement  se  manifester  par  des  actes  administratifs;  mais  toutes 
les  vues,  toutes  les  intentions  doivent  contribuer  d'une  manière 


sint  cum  suis  auctoribus  vitia.  QuOd  facilius  obtinebitur,  si  duobus  eiemplis 
instruamur  :  unius,  divini  et  tranquiHi,  et  beati  ;  alterius,  irreligiosi  et  iaha- 
maui,  ac  merito  intestabilis  ;  ut  pessimo  quidem  alienus  et  aversus  a  recta  Vi- 
vendi ratione  facultates  suas,  divino  illi  ac  cœlesti  bonus  similiores  esse  velit. 

Hinc  rhetoricce  duae  sunt  apud  eum  partes  ;  qaarum  uua  est  disciplina  contem- 
platrix  bonorum,  justi  tenax,  apta  et  conveniens  cum  iecta  ejus,  qui  politicns 
vult  videri  :  alia  vero  adulandi  scientia  est,  captatrii  verisimilium,  usus  nuHa 
ratioue  collectus.  Sic  euim  iXo-.'ov  to'.gf.v  elocuti  sumus,  quae  persuasum  velit, 
quod  docere  non  valeat.  Hanc  5jva;iu  -coû  i:ti9tiv ,  ôve-j  toû  S'-Simi-t  defi- 
nivit  Plato  :  quam  civilis  parliculae  umbrara,  id  est,  imaginem  nominavit. 

Oivilitatem  vero,  quam  -o)>'.tixt,v  Tocat,  ita  vult  a  uobis  intoUigi,  ut  eam  esse 
Ci  virtutiiia  numéro  sentiamus  :  nec  solnm  agentem,  atque  in  ipsis  administra- 
tionibus  lerum,  spectaii  ab  ea  uuiversa  atque  disceriii.  ^'ec  solum  proYideuti&m 
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égale  à  la  prospérité  et  au  bonheur  du  pays.  Ainsi,  par  exemple, 
cette  prévoyance  aura  deux  manières  do  servir  les  intérêts  moraux 
de  la  cité,  à  savoir  si  elle  établit  l'autorité  de  la  loi  et  l'autorité 
judiciaire  ;  celle-là,  figurant  un  exercice  qui  tend  à  rendre  l'ûme 
belle  et  vigoureuse,  comme  la  gymnastique  assure  au  corps  la 
grâce  et  la  santé;  celle-ci,  ayant  quelque  ressemblance  avec  la  mé- 
decine, puisqu'elle  veut  guérir  les  maladies  de  l'àme  de  même  que 
la  médecine  guérit  celles  du  corps.  Ce  sont  là  deux  sciences  dont 
il  proclame  l'application  comme  la  source  d'une  foule  d'avantages. 
Deux  fausses  sciences  ne  les  imitent  que  d'une  manière  bâtarde, 
et  en  se  rapprochant  plutôt  du  métier  du  cuisinier  et  de  cekù  du 
parfumeur.  C'est  la  sophistique  d'abord,  et  ensuite  cetle  jurispru- 
dence complaisante,  pleine  d'artifices  perfides  aussi  honteux  pour 
qui  les  emploie  que  dangereux  pour  tous.  La  sophistique  est 
celle  qui  paraît  à  Platon  se  rapprocher  de  la  cuisine.  Car  comme 
celle-ci,  vantant  ses  procédés  hygiéniques,  captive  quelquefois  la 
confiance  des  imprudents,  et  donne  à  croire  que  ses  recettes  gué- 
rissent les  maladies;  de  même  la  sophistique,  affectant  une  atti- 
tude magistrale,  persuade  aux  sots  qu'elle  se  consacre  à  la  justice, 
quand  il  est  constant  qu'elle  favorise  l'iniquité.  D'autre  part,  il 
y  a  plusieurs  traits  de  concordance  entre  le  métier  de  parfumeur 
et  celui  de  ces  soi-disant  juristes.  Le  pai^fumeur  prétend  que  ses 


prodesse  civilibus  rébus,  sed  omnem  sensum  ejns  atqne  propositum,  fortunâtum 
et  fceatum  statxim  facere  civitatis,  Haec  eadem  utilitati  animae  procurât  duobus 
moflis.  Altéra  naraqne  legalis  est,  jnridicialis  altéra.  Sed  prior  consirailis  estexer- 
citationi,  per  quam  pulchritndo  animae  et  robur  acquiritur  :  sicut  exercitatione 
valetudo  corporis  gratiaque  retinetnr.  Jnridicialis  illa  medicinœ  par  est;  nam 
morbis  animœ  medetur;  sicat  illa  corporis.  Has  disciplinas  vocat,  plnrimumqiie 
earum  curationem  commoditatis  afferre  profitetur.  Harum  imitatrices  esse  coqni- 
nam  et  ungnentariam.  Sed  et  artem  sophisticam,  professionemque  juris  blandam, 
et  assentationum  illecebras  tnrpes  profitentibus,  inutiles  cunctis  ;  quarum  sophis- 
ticen  coquinœ  conjungit.  Nam  ut  illa  medicinae  professione  interdum  opinionem 
imprudentium  captât,  quasi  ea,  quae  agit,  cum  morbornm  medela  conveniant  : 
sic  sophistice  imitata  juridicialem  statum,  dat  opinionem  stultis,  quasi  justitiae 
studeat,  quam  iniquitati  favere  constat.  Ungnentariam  vero  professores  juris  imi- 
tantur  ;  na  \i  sicut  illa  remedio  vnlt  esse,  per  qnod  species  corporibns  ac  valetudo 
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liroduits  ronsnrvent  au  corjts  ia  UncAt  et  la  beauté;  et  loin  de  lu, 
jiou-seulernent  ils  le  rendent  moins  dispos,  mais  encore  ils  l'af- 
faiblissent, l'énervenl,  et  flétrissent  la  vivacité  de  la  carnation  en 
rendant  le  sanjj;  paresseux;  de  même,  ces  charlatans  de  justice 
s'aimoneent  faussement  pour  au^^nienter  la  vigueur  de  l'âme, 
tandis  (ju'ils  brisent  les  ressorts  d(;  son  énergie  native. 

Platon  regarde  comme  pouvant  être  enseignées  et  étudiées,  les 
vertus  qui  appartiennent  au  principe  raisonnable  de  l'àme,  à 
savoir  la  sagesse  et  la  prudence.  11  range  encore  au  nombre  des 
vertus  émanées  de  la  raison  celles  qui  ont  pour  but  de  résister  ou 
de  remédier  aux  éléments  vicieux,  à  savoir  la  fermeté  et  la  con- 
tinence. Seulement,  les  premières  de  ces  vertus  sont  par  lui  re- 
gardées comme  des  sciences;  pour  les  secondes,  il  ne  les  appelle 
des  vertus  que  quand  elles  sont  parfaites  ;  et  quand  elles  ne  sont 
qu'à  demi  parfaites,  il  leur  refuse  même  le  titre  de  sciences,  sans 
pour  cela  les  exclure  à  jamais  de  cette  dernière  catégorie.  La 
justice,  qu'il  répartit  entre  les  trois  divisions  de  l'âme,  est,  selon 
lui,  l'art  de  vivre,  et  constitue  une  science  due  tantôt  à  l'étude, 
tantôt  à  la  pratique  et  à  l'expérience. 

Parmi  les  biens ,  il  en  est  qu'il  faut  rechercher,  dit-il ,  pour 
eux-mêmes,  comme  la  sérénité  parfaite,  les  joies  honnêtes.  Il 
en  est  d'autres  qui  ne  doivent  pas  être  recherchés  pour  eux. 


serventur,  et  non  modo  utilitacem  corporura  minait,  sed  robiir  etiam  viresqiie 
frangit,  et  -verum  colorem  ad  desidiam  sangiiinis  matât  :  sic  hsc  scientiam  imi- 
tata  juris,  simulât  qiiidem  virtutem  se  animis  aagere,  énervât  autem  quod  in  illis 
nativœ  l'uerit  iudustriae. 

Virtutes  eas  doceri  et  studeri  posse  arbitratur,  qaae  ad  rationabilem  animam 
pertinent,  id  est,  sapientiam  et  pnidentiam  :  et  illas,  q\\s  vitiosis  partibns  pro  re- 
médie resislunt,  id  est,  forlitudinem  et  continentiam,  rationabiles  qnidem  esse. 
Superiores  autem  virtutes  pro  disciplinis  haberi  Gâteras,  si  perfectœ  sant,  virtutes 
appellat  :  si  semiperfectœ  sunt,  non  illas  quidem  disciplinas  vocandas  esse  censet; 
sed  uec  in  totum  eiistimat  disciplinis  aliénas.  Justitiam  vero,  quod  triuis  animae 
regionibus  sparsa  sit,  artem  vivendi,  ac  disciplinam  putat  :  et  nnnc  docilem  esse, 
nuuc  iisu  et  esperiendo  provenire. 

Bononim  autem  quaedam  suî  gratia  asserit  adpetenda.  ut  beatitudinem,  ut  bo- 
num  gaudium  :  alla  non  saî,  nt  medicinam  :  alla  et  sui  et  alterius,  ut  proriden- 
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comme  la  médecine.  Il  en  est,  d'une  troisième  essence,  qui  doivent 
être  reclierchés  pour  ces  deux  considérations  à  la  fois  ;  par  exemple 
la  prudence  et  les  autres  vertus,  que  nous  recherchons  d'abord 
pour  elles-mêmes ,  vu  qu'elles  sont  en  soi  excellentes  et  hono- 
rables, ensuite  pour  une  considération  étrangère  à  elles,  je  veux 
dire  pour  le  bonheur  parfait,  ce  résultat  si  désirable  des  vertus. 
C'est  encore  ainsi  que  certains  maux  doivent  être  évités  pour  eux- 
mêmes;  d'autres,  pour  des  motifs  étrangers;  d'autres  enfin,  pour 
les  deux  raisons  réunies  :  la  sottise,  par  exemple,  et  les  vices  ana- 
logues, qui  doivent  être  évités  pour  eux-mêmes  d'abord,  ensuite 
pour  les  conséquences  fâcheuses  qui  peuvent  en  provenir,  à 
savoir  la  misère  et  l'infortune.  Des  choses  qui  sont  à  désirer,  il 
en  est  que  nous  nommons  sans  restriction  des  biens  :  ce  sont 
celles  qui  en  tout  temps  et  pour  tous  apportent  des  avantages 
réels  par  leur  présence  seule,  comme ,  par  exemple ,  les  vertus, 
dont  le  résultat  est  un  bonheur  parfait.  Il  en  est  d'autres,  dont 
l'ulilité,  purement  spéciale,  ne  s'applique  ni  à  tous  les  instants  ni 
à  tous  les  individus  :  comme  les  forces,  la  santé,  les  richesses,  et 
tous  les  avantages  du  corps  et  de  la  fortune.  Par  la  même  raison, 
dans  les  choses  qui  sont  à  éviter,  les  unes  semblent  des  maux 
en  tout  temps  et  aux  yeux  de  tous  quand  on  en  éprouve  l'obstacle 
et  la  contrariété,  comme  les  vices  et  les  infortunes;  les  autres 
nuisent  à  quelques  personnes  seulement,  et  encore  n'est-ce  pas 
toujours,  comme  la  maladie,  l'indigence  et  les  autres  calamités. 


tiam,  caeterasque  viitutes,  qiias  et  suî  causa  eipetiraus,  nt  prœstantes  per  se  et 
honestas  ;  et  alterius,  id  est,  beatitudinis,  qui  est  virtuliim  exoptatissimus  frnctus. 
Hoc  pacto  etiam  mala  quaedam  suî  causa  fugitanda  sunt,  alia  ceteroium,  ple- 
raque  et  suî  et  aliorum  :  ut  stultitia,  et  ejusmodi  vitia,  quae  et  suî  causa  vitanda 
siint,  et  eoriim  quœ  accidere  ex  his  possunt,  id  est,  miseriae  atque  infelicitalis. 
Eonim  qnœ  adpetenda  sunt,  quœdam  absolnte  bona  dicimiis,  quae  seraper  atqiie 
omnibus,  quum  adsunt,  invehunt  conimoda;  ut  virlutes,  quamm  beatitas  fruct'is 
est  :  alia  qnibusdam,  nec  cunctis,  vel  perpetuo  bona;  ut  vires,  valetudo,  divitiœ, 
•et  quœounque  corporis  ac  fortunae  sunt.  Tari  pacto,  et  eorum  quae  declinanila  suut, 
quajùam  omnibus  ac  semper  videri  mala,  quando  nocent  atque  obsunt;  ut  suut 
vitia  et  infortuuia  :  qna;dani  aViis,  nec  ea  sentier  nocere;  ut  aegritudinem,  egesta- 
tem,  et  caetera. 

12. 
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K;i  vniiu  tionl  ossonticllnmciil  ;i  iiolj-f  Whrc  arl)itrf»;  elle  di-fiorul 
(le,  nous,  et  c'est  par  notre  volont«'î  (jue  nous  devons  la  conquérir. 
I-cs  vices  ne  tiennent  pas  moins  à  notre  libn?  arbitre,  ne  sont  pas 
moins  placés  en  nous;  mais  cependant  ce  n'est  point  par  notre 
volonté  que  nous  les  contractons.  En  elVet,  (ju'un  homme  s'ap- 
plif[ue  h  la  contemi)lation  de  la  vertu,  il  se  convaincra  hicnlôt 
prolondément  qu'elle  est  bonne,  que  son  excellence  est  incon- 
testable, qu'elle  mérite  pour  elle-même  tous  nos  efforts  et  toute 
notre  recherche.  Que  d'un  autre  côté  il  examine  à  quoi  mène  le 
vice,  il  reconnaîtra  que  non-seulement  il  compromet  l'estime  jter- 
sonnelle,  mais  qu'encore,  à  d'autres  points  de  vue,  il  est  nuisible  et 
préjudiciable.  (Comment  donc  concevoir  que  cetliommeen  subisse 
spontanément  le  joug?  C'est  que,  tout  en  suivant  la  voie  où  l'en- 
gagent ses  passions,  tout  en  courant  après  les  jouissances  dont 
il  espère  qu'elles  le  combleront ,  il  est  alors  même  abusé  par  un 
fantôme  de  bien  et  qu'il  se  précipite  dans  le  mal  avec  une  sorte 
de  calcul.  Car  enfin,  aurait-on  le  sens  commun  si,  tout  en  recon- 
naissant la  dissemblance  de  la  pauvreté  et  de  la  richesse,  tout  en 
ayant  les  facilités  d'échapper  à  une  pauvreté  qui  n'aurait  rien 
d'honorable  et  d'obtenir  au  contraire  une  opulence  qui  n'aurait 
rien  d'infamant,  on  allait  préférer  à  celle-ci  la  privation  complète 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire?  Allons  plus  loin  encore  dans  l'ab- 
surde: comprendrait-on  qu'un  homme  dédaignât  la  santé  du  corps, 


Sed  virtutem  liberam,  et  in  nobis  sitam,  nobisqne  volnntate  adpetendam  :  pec- 
cat;i  vero  esse  non  minus  libéra,  et  in  nobis  sita,  non  tamen  ea  snscipi  volnntate. 
Nainqiie  ille  virtntis  spectator,  qiinm  eam  penitns  intellexit  bonam  esse,  et  beni- 
gnitate  pneslare,  eam  affectandani  profecto,  et  sectandam  existiuiabit  siiî  causa. 
At  item  ille  qui  senserit  vitia  non  solum  turpitndinem  eiislimationi  inveliere, 
sed  nocere  alio  pacto,  fraiidiqne  esse,  qni  potest  sponte  se  ad  eonim  conscirtium 
jungere?  Sed,  si  ad  ejusmodi  mala  pergit,  ac  sibi  usuraai  eornm  utilera  crédit; 
deceptns  errore,  et  imagine  boni  soUicitatus  qnidem,  sciensvero  ad  mala  prcecipi- 
salnr.  Discrepes  qnippe  a  communi  sententia,  si  non  quidem  ignores,  qnid  inter 
panijoriem  ac  divitias  intersit  :  et  quum  hœc  in  prodivi  sita  sint,  nec  pauperies 
hone>taleiii,  vel  turpitndinem  divitiae  allaturœ  sint,  si  egestatem  rernm  victni  ne- 
ccssarianiiu  copiis  praeferas,  ineptire  videaris  :  et  adlmc  illnd  absiirdiiis,  si  qui 
ilanitatem  corporis  spernat,  «ligens  morbos.  Sed  illud  pi)stremae  dementiae,  est 
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choisissant  de  préférence  les  maladies?  De  môme,  le  type  de  la 
dernière  démence  ne  serait-il  pas  un  liomme,  qui  des  yeux  de 
l'âme  verrait  la  beauté  de  la  vertu,  par  l'expérience  et  par  le  rai- 
sonnement reconnaîtrait  son  utilité,  un  homme  qui  n'ignorerait 
pas  tout  le  déshonneur  et  tous  les  désastres  qui  naissent  du  con- 
tact des  vices,  et  qui  pourtant  préférerait  se  vouer  à  ces  mômes 
vices? 

La  santé  du  corps,  la  vigueur,  l'exemption  des  soulTrances  et 
les  autres  biens  extérieurs  de  ce  genre,  comme  encore  les  richesses 
et  les  autres  avantages  que  nous  attribuons  à  la  Fortune,  no  doivent 
donc  pas  être  appelés  biens  d'une  manière  absolue.  Car  si  tout  en 
les  possédant  on  en  abdique  l'usage,  ils  seront  inutiles;  d'un 
autre  côté,  si  on  les  applique  à  une  direction  coupable,  ils  iront 
môme  jusqu'à  paraître  nuisibles.  Enfin,  si  l'on  en  abuse,  on  s'ex- 
posera à  tomber  dans  les  vices;  et,  comme  jusqu'au  dernier  mo- 
ment il  est  impossible  d'avoir  à  la  fois  des  vices  et  de  jouir  de  ces 
biens,  il  faut  rigoureusement  en  conclure  que  ces  derniers  ne 
méritent  pas  leur  nom  d'une  manière  absolue.  De  même,  ce  qui 
constitue  une  souffrance,  comme  la  pauvreté  et  les  autres  situa- 
tions de  ce  genre,  ne  doit  pas  être  regardé  absolument  comme 
mal.  En  effet,  qu'un  homme  possède  une  médiocre  fortune  :  s'il 
sait  modérer  ses  dépenses,  il  n'éprouvera  aucun  dommage;  qu'il 
soit  pauvre  :  s'il  se  conforme  sagement  à  sa  position,  non-seule- 
ment il  ne  se  trouvera  pas  malheureux ,  mais  il  deviendra  meil- 


qnum,  qui  virtulis  pnlchritiidinem  ocnlis  animae  viderit,  utilitatemqne  ejns  iisu 
et  ralione  perspexerit,  non  ignarus  quantum  dedecoris  atque  inconiinodi  adipisca- 
tur  ex  participatione  vitiorum,  tamen  addictum  se  velit  vitiis. 

Corporum  sanitatem,  vires,  indolentiain,  caîleraqiie  ejusmodi  bona  extraria, 
item  divitias,  et  cœlcra  qnae  fortunœ  commoda  ducimns,  ea  non  simpliciter  bona 
nnncnpanda  esse.  Nam,  si  qnis  ea  pnssidens,  usu  se  abdicet,  ea  illi  imitilia  enint  : 
si  qnis  antem  eoriim  usum  converterit  ad  malas  artes,  ea  illi  etiam  noxia  vide- 
buntur.  Si  qnis  autem  lis  abutitnr,  obnoxins  eiit  vitiis  :  qui  ea  x'ossidet,  liabcre 
hœc  etiam,  qimmiobit,  non  potest.  Unde  colligitur,  bona  liœc  simpliciler  dici  non 
oportere  :  nec  etiam  ea  quae  sunt  morbosa,  ut  panpcriem,  eœteraijue,  existiinari 
mala  oportet.  Nam  qui  tennis  est,  si  modificelur  iu  snmtibns,  nnllam  noxam  ex 
eo  sentiet  :  et  qui  recte  pauperie  sua  utitur,  non  solum  nibil  capiet  incominodi,  ve- 
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i(!iu-  cl  plus  (  u|);il)l(!  (1(»  siiiijiortcr  Ifs  aiitn;.s  épreuves.  Airi'-i  <lonc, 
puisqu'il  n'y  a  pas  iiicompalihililé  entre  se  trouver  dans  la  pau- 
vreté et  s'y  conduire  suivant  les  règles  de  la  raison,  la  pauvreté 
en  soi  n'est  point  un  iniil.  La  volupté  ne  saurait  non  pins  «''tre 
appelée  un  bien  ou  un  mal  d'une  manière  générale  et  absolue. 
Car  de  mùmc  (ju'il  est  une  volupté  honnête,  acquise  par  des 
actions  honorables  et  {ilorieuses,  une  vokqtté  qu'on  ne  doit  pas 
fuir,  pareillement  il  en  est  une  autre  que  repousse  la  nature 
même,  parce  qu'elle  est  le  fruit  de  honteux  plaisirs;  et  Platon 
voulait  (ju'elle  fût  proscrite. 

Les  inquiétudes  et  les  travaux  dirigés  suivant  les  voies  de  la 
nature,  s'ils  naissaient  de  la  vertu  même  et  s'ils  étaient  acceptés 
en  vue  de  quelques  glorieuses  entreprises,  il  les  regardait  comme 
dignes  d'être  recherchés  ;  mais  si  c'était  contrairement  à  la  nature 
et  pour  obtenir  des  jouissances  honteuses  qu'on  se  livrait  à  ces 
inquiétudes,  à  ces  travaux,  il  les  déclarait  pervers  et  détestables. 
Car,  disait-il,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  vices  qui,  par  suite 
de  notre  volonté,  souillent  nos  âmes  et  affligent  nos  corps  :  cette 
volonté  produit  en  outre  une  sorte  d'état  moyen,  celui  dans  kquel 
nous  n'avons  pas  de  tristesse  et  où  néanmoins  nous  ne  ressentons 
pas  de  joie. 

Des  choses  qui  sont  en  nous,  ce  qui  en  premier  lieu  est  bon  et 
louable,  c'est  la  vertu.  C'est  parce  qu'elle  est  un  bien  pour  celui 


riim  ad  toleranda  caetera  luelior  atque  prïstautior  fiet.  Si  igitiir  nec  habere  pau- 
periem,  neijiie  eam  ratione  regere  contrarium  est;  paupeitas  perse  malnm  non 
est.  Voluplatein  vero  ueqiie  bonnm  esse  absolnte,  ueque  simpliciter  maliim  :  sed 
eam,  quœ  sit  lionesta,  nec  pudendis  rébus,  sed  gloriosis  actibus  veniat,  non  esse 
fiigiendam  :  illam  vero,  quam  aspernatur  natiira  ipsa,  turpi  delectatione  qoaesi- 
tam,  vitari  oportere  ceusebat. 

Sollicitudinem  et  laborem,  si  naturabiles  essent,  et  ab  ipsa  virtiite  descende- 
rent,  et  essent  pro  aliqua  prsclara  administratione  suscepts,  adpetibiles  ducebat 
esse  :  sed,  si  adversum  natiiram  turpissimariini  rerum  causa  giguerentur,  malas 
intestabilesque  esse.  ]N'on  sola  vitia  voluntate  accidere  animis,  et  -siemie  corporiLiis, 
sed  esse  médium  quemdam  statum  :  qualis  est,  quum  abest  tristitia,  nec  tamen 
Jaliliam  adesse  sentimus. 

Ex  his  qucE  in  nobis  snnt,  primum  bonum  atque  laudabile  est  yirtus,  boniin» 
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qui  s'y  applique,  qu'elle  doit  être  appelée  honnête;  car  nous  ne 
qualifions  d'honnête  que  ce  qui  est  bien,  comme  nous  appelons 
honteux  ce  qui  est  mal.  Et,  en  effet,  ce  qui  est  honteux  ne  sau- 
rait être  raisoimablement  un  bien. 

L'amitié,  suivant  Platon,  est  essentiellement  sociable  et  se 
fonde  sur  la  sympatliie;  elle  est  réciproque,  et  c'est  un  échange 
de  rapports  délicieux  quand  il  y  a  retour  égal  de  part  et  d'autre. 
Précieux  effets  de  ce  sentiment!  L'ami  désire  que  celui  qu'il  aime 
jouisse  comme  lui  de  la  prospérité.  Mais  une  pareille  union  ne 
saurait  exister  que  si  des  analogies  de  caractère  motivent  de  part 
et  d'autre  une  tendresse  égale.  Car,  comme  les  natures  sembla- 
bles s' enchaînent  par  des  liens  indissolubles,  de  même  celles  qui 
dilïèrent  ne  sauraient  s'unir  et  contracter  des  amitiés.  Les  haines, 
de  leur  côté,  ces  sentiments  vicieux,  sont  produits  par  une  mal- 
veillance qui  prend  sa  source  dans  l'incompatibililé  des  humeurs, 
dans  la  distance  des  rangs,  dans  la  divergence  des  opinions  et  des 
esprits. 

Platon  dit  qu'il  est  encore  d'autres  espèces  d'amitiés,  les  unes 
formées  à  l'occasion  du  plaisir,  les  autres  produites  par  nécessité  : 
l'amour  de  ses  proches  et  de  ses  enfants  tient  à  cette  dernière 
espèce.  Il  en  est  une  autre,  qui  méconnaît  tout  sentiment  d'hu- 
manité et  de  douceur,  et  qu'on  appelle  vulgairement  amour  ; 


stndenti.  Adeo  honestum  appellari  oportet;  solum  quippe,  quod  honestiim  est 
boiium  dicimus  :  ut  et  malum,  turpe;  ac  merito,  quod  turpe  est,  lionum  non 
potest  esse. 

Ainicitiam  ait  sociam,  eamque  consensu  consistere  :  reciprocaraque  esse,  ac  de- 
lectationis  vicem  reddere,  quando  œqnaliterredaraat.  Hoc  amicitiae  commode  pro- 
venit,  qunm  amicus  eum  qiiem  diligit,  pariter  ac  se  ciipit  prosperis  rébus  potiri. 
JEqualitas  ista  non  aliter  provenit,  nisi  similitude  in  utroque  parili  caritate 
coaveniat.  Nani  \\t  pares  paribns  irresoliibili  riexu  jnnguntur  :  ita  discrepaute-s,  et 
iiitor  se  disjnncti  sunt,  nec  aliorum  amici.  Inimicitiarum  autein  vitia  giguuntur 
e\  inalevolentia  per  niorura  dissimilitudinem,  et  distantiam  vitœ,  et  sectas,  atque 
ingénia  contraria. 

Alla  etiam  amicitiae  gênera  dicit  esse  :  quariim  pars  voluptatis  gignitur  causa, 
pars  necessitatis.  Necessitudinum  et  liberorum  amor  natnrae  congruns  est  :  ille 
alius  abhorrens  ab  Inimanitatis  clementia,  qui  vulgo  amor  dicitur,  est  adpetitus 
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cVst  un  app/'lit  anlt-nt ,  (ioiit  la  vinlonre  inspirn  df  la  passion 
jM.iir  les  corps  soûls;  comnn!  si  riiominfi  existait  tout  entier  dans 
cAt  (ju'il  offre  aux  n';,'anls!  De  telles  pestes  des  fîmes,  Platon  d/îfend 
qu'on  les  appelle  des  amili»*s,  paire  qu'elles  ne  sont  [las  mutuelles 
et  ne  sauraient  Mre  jiayi'es  de  retour,  [luisque  celui  qui  aime  ne 
saurait  se  faire  aimer;  parce  qu'en  outre  elles  n'ont  pas  de  con- 
stance, pas  de  durée,  et  (jue  le  résultat  où  aboutit  un  semblable 
commerce  est  toujours  le  d«''f^oût  et  le  repentir. 

Platon  compte  trois  espèces  d'amour  :  le  premier  est  l'amour 
divin,  qui  s'allie  à  la  pureté  fie  l'âme,  est  fondé  sur  la  vertu  et  la 
raison,  et  n'amène  jamais  les  remords;  le  deuxième  est  le  propre 
d  une  âme  dégénérée,  et  il  a  pour  but  la  volupté  la  moins  pure; 
le  troisième,  mélange  des  deux  précédents,  tient  moitié  à  l'àme, 
moitié  aux  sens.  Les  âmes  les  plusobscurcies,  à  leur  tour,  n'obéissent 
qu'aux  plaisirs  sensuels;  elles  ont  un  seul  but,  celui  de  jouir  des 
corps  et  d'assouvir  leur  ardeur  par  les  voluptés  et  les  jouissances 
corporelles.  D'autres  âmes,  élégantes  et  nobles,  se  passionnent 
pour  les  âmes  de  gens  de  bien,  s'attachent  à  elles,  et  voudraient 
faire  en  sorte  qu'elles  fussent  en  possession  des  plus  salutaires 
principes,  qu'elles  atteignissent  au  plus  liaut  point  d'excellence 
et  de  supériorité.  Les  âmes  moyennes  tiennent  des  deux  précé- 
dentes natures  :  sans  se  priver  complètement  des  jouissances  du 


ai  lens.  cnjus  instinctu  per  libidinera  capli  amatores  corpornm,  in  eo,  quod  vide- 
rint,  totnm  hominem  putaut.  Ejnsmodi  calamitates  animamm,  amicitias  idem 
appellari  vetat,  quod  nec  mntnœ  siint,  nec  reciprocari  queant,  tit  ainent,  quae  re- 
damantur;  nec  constantia  illis  adsit,  et  dinturnitas  desit,  amoresqne  ejiisaiodi 
satietate  ac  pœuitentia  terrainentiir. 

riato  très  amores  hoc  génère  dintimerat;  quod  sit  nnns  divinns,  cnm  incor- 
rnptamente  et  virtutis  ratione  conveniens,  non  pœnitendns  :  alter  degeneris  animi, 
et  corniptissimae  voUiplatis  :  tertins  ex  ntroqne  permixtus,  mediocris  ingenii,  et 
cupidinis  modicœ.  Animas  vero  fnsciores  impelli  cnpidine  corponira,  nniiraqne 
illis  propositum  esse,  ut  eorum  nsnrapotiantnr,  atqne  ejusinodi  voluptate  et  deloc- 
tatione  ardorem  sinim  mulceant.  Illœ  vero  facets  et  urbanae  sunt.  Animas  bouo- 
riun  deamare,  et  Siiuiore  illis,  factnmque  velle  uli  quam  plnrimnm  potiantivr  bonis 
artibns,etineliorespraestaatiores]U'^  redlintnr.  M  niias  px  iitroqueconstare  :  nec 
délecta tionibns corpornm  prorsnscarere, et  lepidis animamm  ingeniis  capi  [josse. 
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corps,  elles  peuvent  être  charmées  par  les  gracieux  attraits  de 
l'esprit.  Aussi,  comme  l'amour  impur,  amour  tout  à  fait  indigne 
de  l'homme,  amour  déshonorant,  provient  non  pas  de  la  nature, 
mais  d'une  infirmité,  d'une  maladie  toute  corporelle;  de  même 
l'on  doit  croire  que  l'amour  divin,  concédé  par  la  bienveillance 
et  la  faveur  des  dieux,  pénètre  dans  les  âmes  humaines  par  l'in- 
spiration d'une  volonté  céleste.  Il  existe  une  troisième  espèce 
d'amour,  que  nous  avons  appelé  moyen.  Il  doit  sa  formation  au 
voisinage  de  l'amour  divin  et  de  l'amour  terrestre  :  il  tient  de  cette 
double  alliance,  de  cette  double  parenté;  et  en  même  temps  qu'il 
l)articipe  de  la  raison  comme  l'amour  divin,  il  est  esclave  des 
attraits  de  la  volupté  comme  l'amour  terrestre. 
-;  ,  Les  hommes  coupables  se  divisent  en  quatre  catégories.  Les 
'  'premiers  sont  ceux  qui  briguent  les  honneurs,  les  deuxièmes 
ceux  qui  désirent  les  richesses,  les  troisièmes  sont  les  démago- 
gues, les  derniers  sont  les  tyrans.  De  ces  inclinations  vicieuses, 
la  première  se  déclare  lorsque,  la  vigueur  de  la  raison  s'affaiblis- 
sant ,  l'âme  laisse  prendre  la  primauté  et  l'empire  à  cette  partie 
d'elle-même  oii  domine  la  colère.  Le  désir  de  l'oligarchie  se  dé- 
veloppe, de  son  côté,  lorsque,  par  suite  de  la  mauvaise  nourriture 
donnée  à  la  partie  de  l'âme  qui  se  compose  des  passions,  il  y  a 
envahissement,  non-seulement  sur  cette  partie  rationnelle  et 
irascible ,  mais  encore  sur  celles  qui  mettent  en  mouvement  les 


Ut  igitur  ille  amor  teterrimus,  ac  inbumanlssimus,  atque  turpis,  non  ex  rerum 
naliira,  sed  œgritudine  corporali  morboque  coUigittir  :  sic  ille  divinus,  Deoriun 
munere  beneficioqne  concessus,  adspirante  cslesti  cupidine  in  animos  homi- 
num  credatur  venire.  Est  amoris  tertia  species,  qnam  diximns  mediam.  Divini 
atqiie  terreni  proximitate  collectus,  nexuque  et  consortio  parili  copulatiis,  et 
ratioui  propinquus  est,  ut  divinus  ille;  ut  terrenus  ille  cupidini  junctus  est 
voluptatis. 

Culpabilium  autem  virorum  quatuor  formae  sunt  :  quarum  prima  honoripetarum 
est,  sequens  abstemiorum,  tertia  popularis,  tyrannie»  dominationis  ultima. 
Eveuit  quapropter  primum  illud  mentibus  vitium,  quum  vigor  ralionis  elan- 
guciit,  superiorque  et  robustior  fuerit  animae  portio,  in  qua  ira  dominatur.  At 
qiiie  'oll■(OL^l^a,  dicitur,  ea  sic  nascitur,  quum  propter  pessimiun  pastum  eins  partis 
animaj,  quae  ex  cnpiditatibus  constat,  non  solum  rationabilis  el  irubcenliae  loca  poa- 
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ni)i>(''lits  non  nécessaires.  i^nA  ce  que  l'Ialuu  a  iiommc  amour 
du  f^ain,  et.  cliasse  aux  lionncurs.  Le  pcncliant  à  la  déinapji^ie 
existe  lorsque  les  passions,  traitj'cs  avec  trop  d'indulgence,  non- 
seulement  s'enflamment  de  désirs  légitimes,  mais  encore  s'élan- 
cent comme  au-devant  de  ces  désirs,  de  façon  que  la  partie  (jui 
doit  conseiller  l'élément  irascible  subisse  au  contraire  la  loi  de  ce 
dernier,  La  tyrannie  constitue  une  existence  i)I(.'ine  de  caprices 
et  de  désordres,  dominée  par  l'ascendant  de  plaisirs  innombra- 
bles, divers,  illégitimes.  Mais  le  pire  de  tous,  c'est  l'Iiomme,  aussi 
ignoble  que  redoutable,  qui  se  déclare  contempteur  des  dieux. 
Un  tel  monstre  mène,  dit  Platon,  une  existence  liors  de  toute 
règle,  une  existence  subversive  de  toute  humanité  et  de  toute 
société;  il  ne  peut  s'accorder  ni  avec  ses  proches  ni  avec  lui- 
même,  et  ainsi  il  est  non-seulement  l'ennemi  des  humains,  mais 
encore  le  sien  propre.  Ce  n'est  pas  seulement  des  autres,  c'est 
encore  de  lui-même  qu'il  devient  l'adversaire  ;  et,  par  consé- 
quent, dans  un  tel  état  il  n'est  pas  ami  des  gens  de  bien  ;  il  ne 
Test  de  personne,  ni  même  de  lui.  Ce  degré  extrême  de  la  dépra- 
vation est  celui  que  rien  ne  semble  pouvoir  dépasser.  Un  tel 
homme  ne  saurait  se  tirer  d'affaire  dans  le  commerce  habituel  de 
la  vie,  d'abord  à  cause  de  son  impéritie,  ensuite  parce  qu'il  ne  se 
connaît  pas  soi-même,  et  parce  que  la  dépravation  consommée 

sidenlur,  sed  ejus  etiam,  quae  non  necessarias  cnpidines  acunnt.  Hune  talem  Plato 
lucricupidinem,  atque  accipitrem  pecuniae  nominavit.  Qnalilas  popnlaris  eisistit, 
quum  indulgentia  cupidines  laborate,  non  solum  justis  desideriis  eiardescunt,  sed 
his  etiam  qnasi  obviœ  atque  occursante;-,  et  illam  consiliariam,  et  illam  alteram 
iratiorem  animanx  conditioaibus  siiis  presserunt.  Tjpowt;  est  luinriosa  et  plena 
libidinis  vita;  quae,  ex  iufinitis  et  diversis  et  illicitis  voluptatibus  conllata. 
mente  tota  dominatur.  Qui  sit  autem  pessimus,  eiim  non  soium  tnrpem,  et  dam- 
nosnm,  et  contemtorem  Beorum,  et  immoderalam,  et  iuhumanam,  atque  inso- 
ciabilem  vitam  ait  vivere,  sed  nec  cum  proximis  secuinve  congniere,  atque  ideo 
non  modo  a  caeteris ,  verura  etiam  a  se  discre^jare  :  nec  aliis  tantnra,  sed  etiam 
sibi  iiiiuiicura  esse,  et  idcirco  bunc  talem  ueqne  bonis,  nec  omnino  cuiqnara,  nec 
sibi  quldem  ainicuraesse;  sed  eum  pessimum  A'ideri,  quem  nnlia  m^ligTiitatis 
snpeilatio  possit  excedere.  Hiiiic  talem  nunquam  in  agendis  rébus  exiied  re  se 
posse,  non  solnni  propter  inscientiam,  sed  qnod  ipse  etiam  sibimet  sit  iguot!is, 
et  qnod  perfecta  malitia  seditionem  mentibus  pariât,  impediens  incœpta  ejus  alque 


à 
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jcltele  trouble  dans  les  âmes,  embarrasse  les  projets  et  les  médi- 
tations, déconcerte  la  volonté.  Or,  cet  être  méchant  et  dépravé 
doit  son  exécrable  caractère  non-seulement  aux  vices  qui  sont 
inhérents  à  sa  nature,  comme  la  jalousie,  ou  la  joie  du  malheur 
d'autrui,  mais  encore  aux  affections  que  pourtant  la  nature  ne 
désavoue  pas  :  je  veux  dire  la  volupté,  le  chagrin,  le  regret, 
l'amour,  la  miséricorde,  la  crainte,  la  honte,  la  colère.  Cela  vient 
de  ce  que  son  esprit  déréglé  n'a  pas  de  mesure,  dans  quelque  direc- 
tion  qu'il  se  lance,  et  que  dès  lors  il  y  a  toujours  en  lui  manque 
ou  excès.  Aussi  Tamour  conçu  par  un  homme  de  cette  sorte  est-il 
essentiellement  corrompu,  parce  que  non-seulement  dans  ses 
désirs  effrénés  et  dans  sa  soif  inextinguible  il  désire  épuiser 
tousles  genres  de  plaisirs,  mais  encore  parce  que  le  jugement 
qu'il  porte  sur  la  forme  l'égaré  dans  les  erreurs  les  plus  dérai- 
soimables.  Ne  connaissant  pas  la  véritable  beauté,  il  n'aime  que 
la  surface  corporelle,  sans  consistance,  sans  vigueur  et  sans  durée. 
Ce  n'est  point  aux  corps  colorés  par  le  soleil  ou  raffermis  par 
l'exercice  qu'un  tel  homme  accorde  ses  préférences,  mais  à  ceux 
qui  se  sont  épaissis  à  l'ombre,  amollis  dans  l'inaction,  engraissés 
par  des  soins  excessifs. 

Selon  notre  philosophe,  les  développements  de  la  malice  ne 
sont  pas  spontanés,  comme  la  chose  se  démontre  de  beaucoup 


meditata  consilia,  iiec  permittens  quidquam  eonim,  qtiae  volet.  Pessimo  qua- 
propter  deterriraoquenon  eatantura  vitia,  quae  secundura  naturarn  snnt,  pariunt 
eisecrabilitatem,  ut  est  invidentia,  ut  est  de  alienis  incommodis  gaudiiim:  sed 
etiamquœ  natura  non  respuit,  volnptntom  dico.atque  aegritiidinem,  desiderium, 
amoiem,misericordiam,raeUiui,pudoieiij,  iracundiaiii.  I  icirco  aiUeiii  hoc  evenit, 
qii(idiminoderatnmingi;nium,in  qiiaecunqnepronierit,modum  aon  habet,  atque 
ideo  simper  ei  aiit  deest  aliquid,  aut  redundat.  Hinc  ejusmodi  hominis  amor 
omni  tenore  est  corrupius,  quod  non  soliiraeffrenat.  s  cupiditatibus  et  inexplelili 
siti  hanrire  avet  omnia  gênera  vohiptatis,  sed  quod  etiain  formae  judicio,  irra- 
tionabili  erroredistrahitur,  ignorans  veram  piilchritudinem,  et  corporis  effœtam, 
et  enervem,  et  flaxara  cutem  deamans  ;  nec  saltera  coloratos  sole,  aut  eiercita- 
tioue  solidatos,  sedopacos  uinbra,  vel  molles  desidia,  sed  cura  niraia  niednllatos 
artus  magni  facit. 
Non  sponte  grassari  malitiam,  multis  modis  coDitat.  Namque  injuri.ira,  inor- 
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de  manières;  car,  l'inju^lice  étant  une  alTeclion  désordonn/'e  et 
une  maladie  de  l'ànn;,  il  en  conclut  quYîvideminent  les  hommes 
no  sauraient  y  être  portés  de  leur  projjre  mouvement.  (Jui  vou- 
drait, d'ailleurs,  par  sim[)le  amour  du  mal  introduire  sciennnenl 
(I  ins  la  meilleure  i)iirtie  de  son  ame  le  crime  et  ledés<jnlre?  l/jrs 
donc  que  l'on  se  met  [lar  imprudence  sous  l'empire  du  mal,  il 
faut  que  ce  soit  h  son  insu  qu'on  en  subisse  et  l'usage  et  les  actes. 
Iai  ce  sens,  c'est  un  pire  état  de  causer  du  doinma;^e  que  d'en 
recevoir;  car  sur  quoi  tombe  le  dommage?  sur  des  choses  d'.'  peu 
de  prix,  sur  des  corps,  sur  des  objets  extérieurs;  or,  ces  objets 
peuvent  subir  des  altérations  ou  être  anéantis  par  de  frauduleuses 
manœuvres,  sans  qu'il  y  ait  préjudice  pour  les  biens  plus  nobles, 
qui  tiennent  à  l'âme  même.  Causer  le  dommage,  est  donc  un  état 
beaucoup  plus  fâcheux. 

De  là  on  peut  comprendre  que  c'est  le  vice  qui  corrompt  les 
âmes,  originellement  bonnes,  et  qu'un  homme  qui  vcut  en  perdre 
un  autre  se  nuit  plus  à  soi-même  qu'il  ne  fait  de  tort  à  celui  contre 
lequel  il  machine  de  tels  complots.  Mais  si  nuire  à  un  autre  est 
un  mal  fâcheux  entre  tous ,  il  en  est  un  beaucoup  plus  funeste 
encore,  je  veux  dire  l'impunité  du  coupable.  Oui,  c'est  un  état 
plus  terrible,  plus  affreux  que  tous  les  supplices,  lorsque  celui 
qui  a  causé  du  dommage  reste  impuni  et  que  la  vengeance  des 
hommes  ne  le  châtie  pas;  de  même  qu'une  situation  affreuse, 

diuatam  passionem  et  «egritudinem  mentis  esse  ait;  imde  liqoido  ad  eam  arbi- 
tratur  homines  non  sponte  ferri.  Quis  enim  tantum  mali  voluntate  suiciperet, 
ut  in  optima  mentis  suœ  i)arte  scelus  et  flagitium  sciens  veheret?  Qiuim  ergo 
possessio  mali  ab  imprndentibus  capitur,  usum  ejus  et  actiones  oportet  ab  igno- 
rantibus  sustineri.  Idcircoque  pejus  est  nocere,  quam  noceri  :  qnod  enim  his 
rébus  nocetur,  quœ  sunt  viliores,  corporis  scilicet  et  extemis  ;  quae  vel  imminui 
possunt,  vel  fraudibus  interire,  illôBsis  potioribus,  quae  ad  ipsam  attinent  ani- 
mam.  Sed  nocere  longe  pejus  esse. 

Ex  quo  inlelligi  potest,  quod  animis bonis  eo  vitio  pemicies  iiiferlnr  :  plcsqiie 
sibi  obest,  qui  alium  cupit  perditum,  quam  illi  nocet,  adversum  quem  talia  ma- 
chinatur;  et  quum  nocere  alteri  malorum  omnium  maximum  sit;  multo  gra- 
vins  est,  si,  qui  nocet,  abeatimpune:  graviusque  et  acerbius  est  omni  snpplicio, 
«i  noxic  impunitas  deferatm-,  nec  hominiun  intérim  animadversione  plectatur  : 
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c'est  de  manquer  de  secours  dans  les  maladies  les  plus  graves, 
parce  qu'elles  échappent  à  l'art  du  médecin,  et  de  ne  pas  être  dé- 
barrassé, par  le  fer  ou  par  le  feu,  de  parties  dont  la  douloureuse 
amputation  garantirait  le  salut  de  toutes  les  autres.  Mais,  comme 
les  meilleurs  médecins ,  quand  ils  ont  des  malades  complètement 
désespérés,  renoncent  à  employer  auprès  d'eux  les  ressources  de 
leur  art,  de  peur  qu'un  traitement  qui  serait  inutile  ne  contribue 
à  prolonger  le  temps  des  souflrances;  de  même,  lorsque  des  âmes 
sont  gangrenées  de  vices  au  point  de  ne  pouvoir  trouver  de  gué- 
rison  dans  les  remèdes  de  la  sagesse,  il  vaut  mieux  que  les  hommes 
meurent.  Un  mortel  que  ni  sa  nature  ni  ses  efforts  ne  peuvent 
déterminer  à  suivre  avec  ardeur  le  chemin  de  la  vertu,  mé- 
rite, selon  Platon,  d'être  rayé  du  nombre  des  vivants;  ou,  s'il 
tient  à  la  vie,  il  faut  qu'il  se  livre  aux  sages,  afin  que  par  un  art 
tout  spécial  ils  le  ramènent  dans  une  voie  plus  régulière.  Et,  bien 
certainement,  il  est  de  beaucoup  meilleur  qu'un  tel  individu  soit 
gouverné,  et  qu'il  n'ait  pas  le  pouvoir  d'en  iiouverner  d'autres. 
Loin  d'être  le  maître,  il  faut  qu'il  soit  assujetti  à  l'esclavage  ;  et, 
puisqu'il  est  incapable  d'être  préposé  comme  chef  à  des  subor- 
donnés, son  rôle  est  d'obéir  bien  plutôt  que  de  formuler  des  ordres. 
L'homme  dépravé,  disait  Platon,  non-seulement  est  inférieur 
aux  autres,  parce  que  le  désordre  de  ses  vices  le  bouleverse  en 
tous  sens  et  qu'il  est  livré  aux  orages  des  désirs;  mais  encore  la 


sicut  gravius  est,  acerbissimorum  morborum  carere  medicina.  medentes  fallere, 
nec  iiri  aut  secari  eas  partes,  quarum  dolore  incolumitati  residuarum  partiimi 
consiilatnr.  Quare,  ut  optimi  medici  conclamatis  desperatisqiie  corporibns  non 
adhibeat  medentes  manus,  nenihil  profutura  curatio  doloribus  spatia  promulget; 
ita  eos,  quorum  animae  vitiis  imbutae  sunt  nec  curari  queunt  medicijia  sapientiœ, 
emori  prastat.  Naraque  eum  cui  non  ex  natura,  nec  ex  industria,  recte  vivendi 
studiiini  conciliari  potest,  vita  existimat  Plato  esse  pellendum  :  vel  si  cupido 
vitae  eum  teneat,  oportere  sapientibus  tradi,  quoram  arte^quadam  ad  rectiora 
flectatur.  Et  est  sane  melins  talem  régi,  nec  ipsum  regendi  alios  habere  potesta- 
tem:  nec  dominari,  sed  servire  servitium.  impotem  ipsum  aliorum  addici  po- 
testati,  parendi  potius  quam  jubendi  officia  sortitum. 

"Virum  pessimum  non  solum  deteriorem  eliam  dicebat  esse,  quod  distrabatul 
«emper  editione  vitiorum,  et  desideriorum  «stibus  differatur  :  qui  quanto  plrt- 
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riniiii|)Ii(ii('  iiiriiif  de  rcs  dr'sirs  ,'ingmonlf  son  inrligonce  iV-oIIe, 
il  SCS  |)io|)r('s  yrnix  d'ahonl,  cl  r-nsuile  «'i  ceux  des  autres.  C'est  à 
peine  s'il  v()ils'ac('otiiplir  (|uc|(|ucs-unes  de  ses  esp/Tmces,  se 
icaliscr  quelques-uns  de  ses  souhait?,  et  encore  n'est-re  qu'au 
pi'ix  des  plus  douloureuses  ('preuves.  iJicnlôt.'icesdé'^irs  .irdents 
succèdeiil  des  fantaisies  plus  furieuses  ;  et  il  est  h  la  fois  tour- 
menté par  les  maux  qu'il  prévoit,  bourrelé  par  le  remords  du 
passé  qu'il  a  derrière  lui.  Aussi  la  morl  esl-e|In  cvidenmienl,  pour 
eux  tous,  le  seul  asile  contre  lantde  soufTiances. 

Dureste,  ditPlalon,  les  hommes  parfailemenl  vertueux, comme 
les  scélérats  consommés,  sont  en  petit  nombre  :  l'espèce  en  est  fort 
rare,  et,  pour  me  servir  de  ses  expressions,  on  pounait  les  compter 
Mais  pourceux  qui  ne  sont  ni  tout  à  fait  vertueux  ni  complète- 
ment criminels,  c'csl-à-dii-e  qui  sont  d'une  moralil'' movenne, 
ceux-là  constituent  la  pluralité.  Toulofois  il  faut  noter,  et  que  les 
premiers  ne  marchent  p  s  toujours  bien  droit,  et  que  les  coupa- 
bles sont  loin  de  glisseï  à  chaque  pas.  Les  vices  de  ces  derniers 
nesontnile  combledela  déprav  itlon,  nile  résultat  d'un  désordre 
et  d'une  perversité  hors  de  mesure:  c'est  excès  ou  manque  dansla 
nature  de  l'individu.  Ceux  chez  qui  il  y  a  matière  à  estime  par- 
faite comme  à  éloge  restreint,  et  qui  chemment  entre  la  louante 
et  le  blâme,  n'ont  jamais  de  mobile  certain  dans  leur  conduite. 
Ilsobéironttantôt  à  la  voix  do  la  raison,  proclamée  par  les  hommes 


riura  cnpidior  sit,  tanto  egenlior  sibimet,-et  propterea  alii?  videri  potpst.  Spe- 
rafa  qnippeatqneexoptata  vixpanca,  et  cam  maximaaerninnaproveninnt;  iisqne 
flagr.uuiores  cupidimim  fnrores  siiccediint  :  nec  fiiliiris  modo  angi'nr  inal:s, 
vfnim  etiam  pr.Tterit  s  transactisque  torqueliir.  QiiOîomuesmo.te  .-olaab  pjus- 
modi  malis  deduci  pos;>e  manifestnm  est. 

Sed  apipime  bonos,el  sine  mediocritate  delenimos,  paticos  admodnm  rario- 
resqiie,  et.  ut  ipse  ait,  numerabiles  esse:  eos  aulem  qui  nec  plane  optimi,  nec 
oppido  deterrimi  sint,  sed  quasi  medie  morati,  plnres  esse.  Sed  neque  snperiores 
obtinere  recta  omnia,  neqne  culi'aljilesinomnibis  labi.  Honira  vitia  nec  gravala 
nec  intempestivasunt,  aiit  nimium  criminosa  ;  quorum  substa-^tia  est  ei  redun- 
daiitia,  veldifectu.  Quibiis  et  adprobationis  integritas  et  modus  est,etqni  inter 
laudem  vilniierationeniqne  mediam  viam  vadunt,  nsque  rernm  capessendarnm 
ejusmodi  studio  excitantur,  utnuuc  boni  atque  honestieosratione invitent, nunc 
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honnêtes  et  vertueux,  tantôt  à  l'appût  que  leur  présenteront  les 
g  ins  illégitimes  elles  voluptv's  honteuses.  De  tels  caractères  ne 
savent  point  ce  que  c'est  que  la  persévérance  du  dévouement  en 
fait  d'amitié;  et  quant  aux  amours  qui  traversent  ces  âmes,  sans 
êtreprécisémentcriminels,  néanmoins  ils  ne  sont  pas  honorables. 
La  parfaite  sagesse  ne  saurait  exister,  dit  Platon,  que  grâce  à 
la  supériorité  du  génie,  des  talents,  de  la  prudence;  supériorité 
qui  a  dû  être  préparée  dès  l'enfance  par  une  série  d'actions  et  de 
paroles  qui  la  laissaient  pressentir.  Pour  qu'élit-,  se  maintienne, 
il  faut  que  l'âme  soit  vierge,  pure  de  la  fange  des  voluptés,  qu'une 
sainte  ardeur  l'embrase  pour  le  désintéressement,  pour  la  résigna- 
tion, et  pour  les  mérites  que  donnent  l'instruction  solide  et  l'élo- 
quence. Honneur  au  mortel  animé  d'inspirations  semblables  !  il 
is'avance  d'un  pas  ferme  et  confiant  dans  le  sentier  de  la  vertu; 
et,  fort  du  système  vrai  selon  lequel  il  a  réglé  sa  vie,  il  parvient 
comme  d'un  trait  à  la  perfection;  autrement  dit,  il  atteint  tout 
d'un  coup  aux  limites  les  plus  extrêmes  de  l'avenir  comme 
du  passé,  et  il  plane  en  quelque  façon  au-dessus  des  temps. 
C'est  une  âme  qui,  ayant  rompu  pour  jamais  avec  le  vice,  ne  se 
famiharise  plus,  ne  s'identifie  plus  qu'avec  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  vie  heureuse  ;  et  par  conséquent,  le  sage,  loin  de  dépendre  des 
autres,  loin  de  croire  qu'il  puisse  rien  recevoir  d'eux,  estime  avec 
raison  que  son  bonheur  est  entre  ses  mains.  Dès  lors  il  n'est  pas 

inhnnestalucraet  turpesilliciantvoluptates.  Talibus  viris  nec  amiciliarum  fides 
persévérât,  et  amores  non  semper  improbi,  nec  hotiesti  tanien,  eoruua  animos 
iiiciuTunt. 

Pcrfecte  sapientem  esse  non  posse  dicit  Plato,  nisi  caeteri  ingenio  praestet,  ar- 
tibiis  et  prudentis  partibus  absolutus,  atque  iis  jam  tiim  a  puero  imbums,  factis 
congnieutibus  et  dictis  assuetus:  purgata  et  effaeuata  animi  voluptate,  eleciisex 
anuiio  hinc  abstinentia  atque  patientia,  atque  doctrinis  ei  rerurn  scientia  elo- 
quentiaque  veuientibas.Eum  qui  per  haec  profectus  fidenti  et  securo  gradu  vir- 
tutib  viagraderetur,  adeptumsolidam  viveudi  rationem,  repente  fieri  peifectuui, 
hoc  est,  repente  piaeieriti  futurique  aevi  uUimas  partes  attingere,  et  esse  quoJam 
modo  intemporalein.  Tum  posthoc  vitiis  excluais,  inseitisqueet  iinmissis  omni- 
bus qua  ad  beatam  vitam  feruut,  uou  ex  aliis  peiidere,  nec  ab  aliis  dtferri  siià 
posse,  sed  in  sua  manu  e.sse,  sapiens  recte  putat.  Quare  nec  in  secundis  rebug 
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plus  onorpnnilli  par  la  prosp<^rit<'!  qu'abijUii  par  le  maUifiur  ;  car  il  se 
seul  pourvu  de  ressources  <li)nl.  aucune  violence  ne  siurait  le  priver. 

Doué  (l'uiu!  telle  perfection,  il  s'abstiendra  non- seulement  de 
faiic  le  mal,  mais  encore  de  le  rendre.  Kn  efTet,  il  ne  regarde 
comme  outrageantes  ni  les  injures  des  inéclianls,  ni  toutes  celles 
qu'il  peut  supporter  avec  une  résignation  patiente  et  ferme.  Une 
loi  de  la  nature  a  gravé  dans  son  âme  cette  vérité,  que  rien  de  ce 
que  le  vulgaire  croit  être  du  mal  ne  saurait  nuire  au  sage.  C'est 
pourquoi,  fort  de  sa  bonne  conscience,  il  goûte  une  sécurité,  un 
calme  qui  ne  l'abandonne  pas  durant  toute  sa  vie;  d'abord,  parce 
que  ce  qui  lui  arrive  il  l'explique  selon  les  théories  d'un  optimisme 
absolu,  ensuite,  parce  que  nul  événement  n'excite  en  lui  trouble 
ou  colère,  tant  il  est  convaincu  que  le  soin  de  sa  destinée  appar- 
tient aux  dieux  immortels.  Pareillement,  lorsque  le  jour  de  la  mort 
approche,  il  l'attend  avec  sérénité  et  sans  angoisse,  parce  qu'il 
a  foi  en  l'immortalité  de  son  âme.  Dégagée  des  liens  du  corps, 
l'âme,  il  le  sait,  retourne  au  sein  des  dieux  ;  et,  grâce  aux  mérites 
d'une  vie  chaste  et  irréprochable,  de  cette  existence  elle-même  il 
a  su  faire  une  épreuve  qui  lui  assure  la  béatitude  céleste. 

Le  sage  reçoit  encore  de  Platon  le  titre  d'homme  parfait;  notre 
philosophe  le  proclame  bon  et  prudent,  et  c'est  avec  rais-on  :  car 


effertur,  nec  contrahitnr  in  adversis:  qnnm  se  ornamentis  suis  ita  instrnctom 
sciât,  ut  ab  iis  milla  \i  segrege  iir. 

Hune  talem  non  solnm  inferre,  sed  ne  referre  qTiidem  oportet  iDjnriam.  Non 
enim  eam  contnnieliam  piitat,  qiiam  in.i'robus  faciat  :  sed  eam  non  pntat,  quam 
patieiilia  iirniiter  toleret.  Qiia  quidem  natnrae  lege  in  animo  ejns  sculptnm  sit, 
quod  iiiliil  hornm  possit  nocere  sapieuti,  quae  opinantnrcaeteri  mala  esse.  Eqni- 
deni  sapieiUein  illnni,  coni^cientia  sua  fretum,  securiira  et  confidentem  in  omni 
vitadicit  fiiturnm,  etqiiod  omnia  accidentia  reputet,  ad  meliores  rationes  trahens, 
et  qiiod  niliil  morose  vel  difficiilter  excipiat,  sibiqiie  persi.iadeat,  pertinere  res 
suas  ad  immortales  deos.  Idem  ille  diem  morlis  snœ  propitins,  rec  invitns  ex- 
spectat,  qnod  de  aniniœ  iiiunortalitate  confidat.  >'ara  viuculis  liberata  corporeis 
sapientis  anima  remigrat  ad  deos,  et  pro  merito  vitœ  purius  castinsye  transactae, 
hoc  ipso  usa  dèorum  se  conditioni  conciliât. 

Enmdera  sapientem  optimum  nominat,  ac  bonum.  ac  pmdentem  recte  arbitra- 
tur  :  cujus  sane  consilia  cum  factis  rectissimis  congruunt,  et  oui  principia  pro- 
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les  principes  du  sage  sont  d'accord  avec  la  vie  pratique  la  plus 
exemplaire,  et  la  base  de  sa  conduite  est  une  observance  absolue 
de  la  justice.  Il  est  encore  d'un  courage  à  l'épreuve,  attendu  que 
par  sa  fermeté  d'âme  il  est  préparé  à  tout  souffrir.  C'est  en  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  que  Platon  donne  au  courage  le  nom 
de  nerf,  et  en  quelque  sorte  d'étai  de  l'âme,  de  même  qu'il 
regarde  la  lâcheté  morale  comme  une  véritable  infirmité. 

Il  pense  que  le  sage  seul  est  riche;  et  il  a  tout  à  fait  raison, 
puisqu'on  possédant  les  vertus,  le  sage  paraît  posséder  des  richesses 
plus  précieuses  que  ne  sont  tous  les  trésors  du  monde.  Et,  comme 
le  sage  seul  peut  indiquer  la  route  à  suivre  dans  les  occasions 
nécessaires,  il  ne  peut  manquer  de  paraître  le  plus  riche  ;  car, 
quelle  que  soit  l'opulence  des  autres,  toujours  est-il  que,  faute 
d'en  connaître  l'usage  ou  parce  qu'ils  l'appliquent  de  la.  ma- 
nière la  plus  extravagante,  ils  semblent  être  dans  l'indigence.  La 
pauvreté,  d'ailleurs,  tient  moins  à  l'absence  de  l'argent  qu'à  la 
présence  de  convoitises  immodérées. 

A  quoi  s'appliquera  le  philosophe  qui  veut  ne  manquer  de  rien, 
s'endurcir  à  tout,  se  montrer  supérieur  aux  épreuves  regardées 
par  les  humains  comme  pénibles  à  supporter?  Son  étude  con- 
stante sera  de  tenir  l'âme  séparée  du  corps  ;  et  c'est  en  ce  sens 
qu'il  devra  regarder  la  sagesse  comme  une  aspiration  vers  la 
mort,  comme  un  moyen  de  s'habituer  à  mourir. 

fecta  sunt  a  jnsti  ratione,  At  hnnc  sapientem  et  fortissimum  dicitesse,  nt  qui  vigore 
mentis  ad  orania  perpetienda  sit  paratus.Inde  est,  quod  fortitudinem  nervos  animi, 
ipsasque  cervices  ait  :  ut  ignaviam  animae  dicit  imbecillitati  esse  finitimam. 

Divitem  biinc  solum  quidein  recte  putat  :  quippe  quum  thesauris  omnibus 
pretiosiores  solus  videatur  possidere  virtutum  opes;  etiam  qnia  soins  sapiens 
potestin  usibus  necessariis  regere,  videri  ditissimus  débet.  Nam  caeteri,  quainvis 
sint  opibus  afflueutes,  tamen  quod  vel  usum  earum  nesciant,  vel  dediicant  eas 
ad  pessiraas  partes,  inopes  videntur.  Egestatem  namqiie  non  absentia  pecnniœ, 
>ed  praesentia  immoderatarum  cupidimim  gignit. 

Philosophum  oportet,  si  nibil  indigens  erit,  et  omnium  contnmax,  et  snperior 
iis  quae  homines  acerba  toleratu  arbitrantur,  nibil  sic  agere,  quam  ut  semper  stu- 
deat  animam  corporis  consortio  separare  :  et  ideo  existimandam  pbilosopbiara 
esse  mortis  affectum,  consuetudinemque  moriendi. 


tn  APur.EK 

Tous  les  gens  (lebion  (loivonl,  môme  sans  se  connaître  hoau- 
coup,  6Ue  amis  les  uns  avec  les  autres  ;  et  la  sympjathie  puissante 
qui  rapproche  leur  conduite  et  leurs  principes,  doit  établir  entre 
eux  cette  amili"'';  en  eirel,  les  pareils  ne  se  contrarient  jamais  ; 
et,  par  suite,  entre  les  gens  de  bien  seuls  existe  réellement  une 
amitié  digne  de  ce  nom. 

La  sagesse  inspire  l'amour  de  ce  qui  est  bien  au  jeune  homme 
mais  au  jeune  homme  qu'un  heureux  naturel  porte  particu- 
lièrement h  la  pratique  des  bons  piincipes;  et  il  n'y  aura  pas 
de  didormités  corporelles  qui  puissent  exclure  ces  honoiables 
penchants:  car,  lorsque  l'âme  s'est  lait  chérir  pour  elle-même, 
l'homme  tout  entier  devient  aimable,  et  quand  c'est  le  corps  seul 
quiexcitela  convoitise,  la  partie  la  moins  noble  de  l'être  se  trouve 
aimée.  On  est  donc  fondé  à  croire,  que  celui  qui  a  la  connais- 
sance du  bien  aspire  a  ce  qui  est  analogue  au  bien  ;  car  celui-là 
seul  est  enflammé  de  bons  désirs,  qui  voit  ce  bien  avec  les  yeux 
de  l'âme.  C'est  même  là  ce  qui  s'appelle  être  sage  :  attendu 
qu'ignorer  les  vrais  biens,  c*est  en  même  temps  leshaïr;  et,  néces- 
sairement, c'est  aussi  ne  pas  aimer  la  vertu.  La  conséquence  est 
inévitable:  un  homme  qui  déteste  la  vertu  laisse  prédominer  en 
lui  l'amour  des  voluptés  honteuses.  Voyez  au  contraii'e  le  sage  : 
la  perspective  d'un  plaisir,  quelque  vif  qu'il  doive  être,  ne  le 
déterminera  point  à  agir,  s'il  ne  s'y  joint  d'honorables  profits  pour 

Bouos  omnes  inter  se  oportet  amicos  esse,  etsi  sint  minus  noti  :  et,  poteslate 
ipsa  qua  moi'es  eoram  sectaeque  coaveniunt,aLuici  suot  habenJi  ;  paru  quippe  a 
similibus  non  abliorienl.  Unde  iuter  solos  bouos  lidem  amicitiae  esse  constat. 

Sapientia  boni  ainatorem  adolescentem  facit,  sed  eum  qui  probitate  ingenii  sit 
ad  artes  bonas  proinptior.  Kec  deformitas  corporis  talem  poterit  abigere  appeti- 
tura.  Nam  quiim  ipsa  anima  complacita  est,  homototus  adamatiir;  quum  corpus 
eipetiiur,  pars  ejus  deterior  est  cordi.  Jure  igiiur  piitindum  est,  eum  qui  sit 
gnarus  bonornm,  cupidura  quoque  ejusmodi  rerum  esse.  Is  enim  solus  bonis  de- 
^ideIiis  acceaditur,  qui  bonum  illud  oculis  animi  videt:  hoc  est  esse  sapientem. 
Istud  veroquoniaui  qui  est  ignanis,  osor  qaoque,  nec  amicus  Tirlutum  sit  ne- 
cesse  est.  Nec  frustra  liic  talis  amator  est  turpium  volnptatum.  Sapiens  non 
modo  merae  volnplatis  quidem  alic\ijus  gratia  veniet  ad  agendum,  niïi  prsesto 
[ueriut  hoaesta  emolumenta  viitutis.  Hune  euindem  eum  hujusmodi  voluptate 
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sa  vertu.  Passionné  pour  de  si  nobles  jouissances,  il  ne  peut  man- 
quer de  mener  une  vie  honorable  et  de  se  conquérir  avec  l'admi- 
ration générale  un  tribut  certain  d'éloges  et  de  gloire.  Grâce  à 
ces  heureux  privilèges,  non-seulement  il  aura  le  pas  sur  tous  les 
autres,  mais  encore  la  joie  et  la  sécurité  seront  son  partage 
exclusif  et  perpétuel.  Quand  il  subira  la  perte  de  ses  plus  chères 
affections,  il  ne  sera  point  abattu  par  le  désespoir;  et  cela,  tant 
parce  qu'il  tire  de  lui-même  tout  ce  qui  va  droit  à  la  félicité, 
que  parce  que  les  principes  et  la  voix  de  la  saine  raison  lui  inter- 
disent de  semblables  découragements.  D'ailleurs,  s'il  s'affligeait 
en  pareille  circonstance,  ce  serait  ou  à  cause  de  celui  qui  serait 
mort,  parce  qu'il  le  croirait  réduit  à  un  état  pire,  ou  par  rapport 
à  lui-même,  parce  qu'il  s'affligerait  d'avoir  vu  briser  une  aussi 
intime  liaison.  Mais  d'abord  il  faut  s'interdire  toutes  douleurs  qui 
seraient  conçues  pour  l'amour  des  morts  eux-mêmes,  puisqu'on 
sait  qu'ils  ne  souffrent  aucun  mal  et  que  si  leurs  intentions  ont 
été  pures  ils  ont  pris  rang  parmi  des  créatures  plus  parfaites; 
ensuite,  on  ne  doit  pas  se  livrer  à  ces  douleurs  par  rapport  à  soi- 
même,  attendu  que  quand  on  place  tout  en  soi,  nulle  privation 
ne  peut  entraîner  la  perte  de  la  vertu,  possession  qui  n'échappe 
jamais.  Ainsi  donc  le  sage  ne  sera  point  triste.  Le  but  de  la 
sagesse  est  que  celui  qui  la  recherche  atteigne  au  mérite  de  Dieu; 
son  travail  spécial  doit  donc  être  de  rivaliser  par  sa  conduite 


oportet  -vitam  vivere  honestam,  et  admirabilem,  plenamque  laudis  et  gloriae  : 
neque  hariim  modo  reruui  causa  cifiteris  omnibus  praeferri,  \eium  etiam  juciiudi- 
tate  et  securitate  solum  etsemper  frui.  Nec  angetiir  carissimis  orbatus  aifectibus: 
vel  quod  ex  se  omnia  sunt  apta,  quce  ad  beatitiidinem  peigiint;  \el  quod  dé- 
crète et  lege  rectae  rationis  interdicitur  ejiismodi  atllictalio;  et  quod  si  de  lali 
se  causa  discruciet,  yel  illam  aegritudinem  propter  eum  qui  est  emortuus,  susci- 
piat,  quasi  in  pejore  sit  parte  ;  aut  sua  gratia,  quod  tali  necessitudine  doleat  se 
privatum  esse.  Sed  neque  obiti  causa  lamentationes  suscipi  oportet,  si  sciamus 
illum  neqxie  aliquid  mali  passum  :  ac  si  fuerit  bonae  vobintàtis,  etiam  melioribus 
aggregatum;  neque  sui  gratia,  ut  qui  in  se  reponit  omnia,  nec  cujusquam  ab- 
sentia,  virtutis  esse  indigens  potest,  cujus  perpetuam  possessionem  sibi  vindicat. 
Igitur  sapiens  non  erit  tristis.  Sapientiae  finis  est,  ut  ad  Dei  meritum  sapiens 
proyebatur  :  banc  namque  futuram  ejus  operam,  ut  smulatione  vits  ad  Dec- 

la. 


avec  la  pnrforlion  divirif;.  1^  il  \n)\iir.\  obt»  iiir  ro.  r('*sultat,  s'il  se 
monirn  j)<irfaif(^iiH^nl  juste,  |ii«'ijx,  prudent.  Kn  conM-quencc  ce 
lî'csl  pas  sculciiicnf  par  des  flirories  contemplatives,  mais  encore 
par  une  prali(jue  laborieuse,  (pj'il  réalisera  un  plan  de  conduite 
éi^alcmcnt  agréé  et  des  dieux  et  des  liommes.  Car  le  souverain 
des  dieux  ne  se  contente  pas  d'emhiasser  dans  son  intellig<'nce 
l'universalité  de  ce  monde;  il  en  parcourt  encore  toute  l'étendue, 
les  dernières  parties  comme  les  premières,  comme  les  moyennes, 
il  les  connaît  toutes  intimenient;  et  c'est  sa  providence,  si  admi- 
rablement régulière,  qui  maintient  cet  immortel  ensemble. 

Aux  yeux  de  tous,  dit  IMaton,  l'état  souverainement  heureux 
est  celui  dans  lequel  on  possède  les  biens  et  dans  lequel  on  sait 
comment  on  doit  éviter  les  vices.  Nous  jouissons  d'une  première 
partie  de  ce  bonheur,  lorsque  par  l'activité  salutaire  de  notre  es- 
prit nous  nous  garantissons  les  résultats  auxquels  nous  avons  at- 
teint; on  jouit  d'une  autre,  lorsque  rien  ne  manque  de  ce  (jui 
constitue  la  vie  parfaite  et  que  l'on  s'en  tient  à  la  contemplation 
seule.  Or,  ces  deux  félicités  prennent  l'une  et  l'autre  leur  source 
dans  la  vertu  ;  et  pour  embellir  l'âme,  sanctuaire  auguste  oîi  elle 
réside,  on  n'a  besoin  d'aucun  de  ces  appuis  extérieurs  que  les 
hommes  rejzardent  comme  des  biens.  Cependant  les  usages  de  la 
vie  commune  exigent  que  l'on  donne  au  corps  les  soins  indis- 
pensables, et  que  Ton  se  mette  en  possession  des  ressources  (jui 

mm  actus  accédât.  Veram  hoc  ei  poterit  provenire,  si  virum  perfecte  jnstnm, 
pinra,  priidentem  se  prsebeat.  Unde  non  solum  in  prospectandi  cognitioae,  verum 
etiam  agendi  opéra  seqni  eum  convenit,  quœ  Diis  atque  hominibiis  sint  proha'a. 
Quippe  qimm  siimmns  Deonim  cnncta  hac  non  solum  cogitationum  ratione  con- 
sideret,  sed  prima,  média  et  ultima  obeat,  compertaque  intime,  pro-vidae  ordi- 
uationis  iiniversitate  et  constantia  regat. 

Verum  enimvero  illud  omnibus  beatum  videri,  cui  et  bona  snppetnnt,  et 
(Xucmadmodum  carere  vitiis  debeat,  callet.  Una  qiiidem  beatitrdo  e«t,  qtumi 
ingenii  nostri  prœsentia  tutamur,  qnae  perficinnis  :  alia,  qunm  ad  perfectionem 
vitœ  nihil  deest,  atque  ipsa  sumiis  contemplatione  contenti.  Utrarumqiie  aiitem 
felicitatum  origo  ex  virtute  manat  ;  et  adornamentum  qnidem  genialis  loci,  \el 
virtutis,  nullis  extrinsecus  eorum  quae  bona  ducimns,  adminicnlis  iudigemns.  Ad 
nsmn  autem  vitae  communis,  corporis  cura,  et  eorum  quae  extrinsecas  veniunt. 
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viennent  du  dehors  ;  avec  cotte  réserve,  cependant,  qu'on  les 
sanctifiera  en  quelque  sorte  par  la  vertu,  et  qu'elles  ne  devien- 
dront pour  nous  une  occasion  de  bonheur  que  par  le  concours 
de  celle-ci  ;  sans  quoi  on  ne  pourrait  en  aucune  façon  les  regar- 
der comme  des  biens.  Et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  été  dit  que 
la  vertu  seule  peut  procurer  le  parfait  bonheur,  puisque  sans 
elle  on  ne  saurait  trouver  la  félicité  dans  toutes  les  autres  jouis- 
sances. Oui,  c'est  notre  intime  persuasion,  le  sage  est  le  suivant, 
l'imitateur  de  Dieu;  il  se  dirige  sur  les  traces  de  Dieu.  Tel  est 
l'esprit  du  précepte  :  Epou  Theô,  suis  Dieu. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  cours  de  sa  vie  que  le  sage 
doit  parler  d'une  manière  digne  des  dieux  et  se  garder  de  ce  qui 
peut  déplaire  à  leur  majesté  sainte  :  il  doit  en  être  encore  de 
même  quand  il  dépouille  son  enveloppe  mortelle,  ce  qu'il  ne  fera 
jamais  sans  le  consentement  de  Dieu.  Car,  bien  qu'il  tienne  en 
ses  mains  la  puissance  de  se  donner  la  mort,  bien  qu'il  sache 
qu'en  abandonnant  ce  séjour  terrestre  il  entrera  en  possession 
d'un  avenir  meilleur,  cependant,  à  moins  qu'une  loi  divine  ne 
lui  impose  cette  détermination  comme  une  nécessité,  le  sage  ne 
doit  pas  hâter  l'heure  de  son  trépas;  et  puisque  la  pureté  de  sa 
vie  antérieure  l'honore,  il  doit  tenir  à  ce  qu'il  en  soit  de  même 
de  sa  fin  :  il  faut  que  sa  réputation  le  rende  tranquille  sur 
l'existence  de  sa  postérité.  Et  lorsqu'il  entrera  en  possession  de 


prœsidiis  npnsest:  ita  tamen,  iit  haec  eadem  fiant  virtiite  meliora,  ejusque  suf- 
fragio  beatitudinis  commodis  copulentur,  sine  qna  hœc  in  bonis  minime  sunt 
habenda.  Nec  frustra  est,  qiiod  sola  virtns  fortunatissiraos  potest  facere;  qiium 
absqne  hac  ex  aliis  prosperis  non  possit  félicitas  inveniri.  Sapientem  qiiippe 
pedissequum  et  imitatorem  Dei  dicirans,  et  seqxii  arbitramur  Deum.  Id  est 
cnim  ïtou  ©ew. 

Non  soliim  autem  oportet,  dnm  vitam  colit,  digna  Diis  dicere,  nec  ea  agere, 
quae  eorum  majestati  displiceant,  vernm  et  tiinc,  qimm  corpus  relinquit;  quod 
non  faciet  invito  Deo.  Nam  et  si  in  ejusmanu  est  mortis  facilitas,  quamvis  sciât, 
se  terrenis  relictis  consecuturum  esse  meliora;  nisi  necessario  perpetiendnm  esse 
istud  lex  divina  decreverit,  arcessire  sibi  tamen  eum  mortem  non  debere;  et  si 
anteactae  vitae  ornamenta  cohonestant,  honestiorem  tamen  et  rnmoris  secundi 
oportet  esse,  quum  securus  de  posteritatis  siiae  vita,  ad  immortalitatem  animam 
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rirnmort.ilil»^,  la  pliilosopliic,  |)our  jt'roriijjnrisf;  (l'une vif  pifuse, 
lui  promet  le  srjourdes  créatures  fortunées,  séjour  où  il  se  mê- 
lera aux  chœurs  des  dieux  et  des  demi-dieux. 
f'>jlKi.  Platon  parle  ensuite  de  la  constitutions  des  républiques,  des 

divers  modes  de  «gouvernements;  et  voici  quelles  sont  ses  lliéo- 
ries.  D'abord  il  définit  la  cité  en  ces  termes  :  La  cité  est  une 
réunion  d'un  gnmd  nombre  d'hommes,  les  uns  gouvernant^,  les 
autres  subordonnés,  qui  s'assemblent  sous  les  auspices  de  la  con- 
corde pour  établir  entre  eux  un  échange  de  ressources  et  de  se- 
cours et  pour  régler  leurs  devoirs  mutuels  par  des  lois  communes  à 
tous  et  cependant  équitables.  Une  cité,  continue-t-il,  ne  sera  une, 
ne  sera  bien  réellement  renCermée  dans  l'enceinte  des  mêmes  mu- 
railles, que  si  les  esprits  des  habitants  se  sont  accoutumés  à  vou- 
loir et  à  ne  pas  vouloir  les  mêmes  choses.  C'est  pour  cela  qu'il 
faut  conseiller  aux  fondateurs  des  républiques  de  ne  pas  laisser 
s'accroître  démesurément  la  population,  afin  que  les  citoyens 
puissent  toujours  être  parfaitement  connus  du  chef  de  l'État  en 
même  temps  que  connus  les  uns  des  autres;  car  c'est  à  cette 
condition  que  tous  se  trouveront  animés  d'un  même  esprit, 
et  voudront  que  la  justice  leur  soit  rendue.  Si  une  cité  est 
vraiment  grande,  ce  n'est  ni  la  multitude  de  ses  habitants  ni 
l'importance  de  leurs  ressources  personnelles  qui  doivent  consti- 
tuer sa  force  ;  car  les  forces  du  corps  et  la  puissance  des  richesses 

ire  permittit,  et  eam,   quod  pie  vixerit,  praecipit  fortunatomm  habita  ram  loca, 
Deorum  cboreis  semideùmque  permirtam. 

De  civitatum  vero  constitutione,  et  de  observatione  regendariira  reriimpnblica- 
rum,  ita  jubet  Plato.  Jam  principio  civitatis  définit  formam  ad  hune  modnm  : 
civitatem  esse  conjunctionem  inter  se  bominum  plurimonim,  ia  quibns  snnt 
régentes,  alii  citeriores,  conjuncti  inter  se  concordia,  et  invicem  sibi  opein  atque 
auxilium  déférentes,  iisdem  legibus,  redis  tamen,  officia  sua  tempérantes;  nnam- 
que  civitatem,  iisdem  mœnibus  illam  futuram,  et,  si  eadem  veile  atque  eadem 
nolle  incolai-iun  mentes  adsueverint.  Quare  suadendum  est  fundatoribus  reriim- 
publicarum,  lit  nsque  ad  id  locorum  plèbes  suastaliter  augeant,  ut  eidem  rectori 
noti  omnes  esse  possint,  nec  sibimet  mcogniti;  sic  enim  fiet,  ut  omnes  una 
mente  sint,  éequuraque  sibi  factum  velint.  Magnam  sane  civitatem  non  habitaa- 
tium  multitudiue,  eorumque magnis  viribus  oiti  opoitcu  Vires  enim  ucta  corporLa» 
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appliquées  au  commandement  d'une  multitude  ne  méritent  au- 
cune estime  lorsque  c'est  le  désordre  et  le  despotisme  qui  en  dé- 
terminent l'emploi.  Il  faut  que  les  plus  éclairés,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  tous  les  citoyens  protégés  par  la  loi  obéissent  à  un  pacte 
commun.  Mais  pour  les  républiques  qui  ne  seraient  pas  établies 
sur  ces  plans,  Platon  ne  les  regarde  pas  comme  des  cités  saines  : 
ce  sont  à  ses  yeux  des  réunions  viciées  et  renfermant  des  germes 
funestes.  Les  républiques  dont  la  raison  est  la  base,  disait  Plalon, 
sont  celles  qui  sont  organisées  à  l'instar  de  l'âme,  c'est-à-dire 
dans  lesquelles,  la  sagesse  et  la  prudence  ayant  la  primauté,  le 
reste  de  l'être  se  soumet  à  l'obéissance  j  et  de  même  que  l'âme 
préside  exclusivement  aux  soins  de  tout  le  corps,  de  même  le 
législateur  que  chérit  la  sagesse  doit  veiller  seul  aux  intérêts  de 
la  république  entière. 

De  plus,  le  courage,  qui  est  la  deuxième  partie  de  la  vertu,  ne 
se  borne  pas  à  maîtriser  et  à  restreindre  par  son  énergie  les  appé- 
tits blâmables  :  il  faut  encore  qu'il  veille  dans  l'intérieur  de  l'État. 
Les  hommes  en  âge  de  porter  les  armes  doivent,  comme  de  vigi- 
lantes sentinelles,  se  tenir  prêts  à  combattre  pour  l'utilité  de  tous. 
Quant  aux  esprits  remuants,  indisciplinés,  et  par  cela  même  dan- 
gereux, le  soin  de  les  réprimer,  de  les  contenir,  et,  s'il  le  faut, 
de  les  briser,  appartient  à  la  prudence  d'un  conseil  supérieur. 

Pour  la  troisième  partie  de  Tâme,  celle  des  désirs,  Platon  la 


nec  peciiuiae,  collectas  dominationi  multorum,  aestimandas  pntat,  qunm  -vecordia 
impotentiaque,  sed  quum  decreto  communi  virtutibas  omnibus  ornati  viri  et 
omnes  incolae  fundati  legibus  obsequuntur.  Caeteras  vero,  qiia6  non  ad  hune 
modum  forent  constitutœ,  non  arbitrabatur  sanas  civitates,  sed  tétras  et  raorbis 
tumentes  respublicas.  Eas  demum  fundatas  ratione  dicebat  esse,  quœ  ordinatœ  ad 
instar  animamin  forent  :  ut  pars  optima,  qiiœ  sapientia  prudentiaque  pnecellit, 
imperitet  nmltitudini  ;  et,  ut  illa  totius  habet  curam  corporis,  ita  prudenliae  di- 
lectus  tueatur  universae  commoda  civitatis. 

Fortitudo  etiam,  pars  virtutis  secunda,  ut  vi  sua  appetentiam  castigat  et  re- 
primit;  ita  in  civitate  vigilet.  Esciibitorum  loco  quidem  militet  juventus  pro 
utilitate  cunctorum  ;  sed  inquietos  et  indomitos,  ac  propterea  pessimos  cives 
refrenet,  contineat,  ac,  si  necesse  est,  frangat  potioris  consilii  disciplina. 

Illam  vero  desideriorum  tertiam  partera  plebi  et  agricoUs  parera  ducit,  quam 
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regarde  comme  devant  6lre  comparée  au  b«is  peuple  et  aux  liabi- 
laiits  des  campagnes;  et  il  pense  que  pour  la  maintenir  il  ne  faut 
mettre  ù  sa  disposition  que  des  avantages  très-modiques.  En  tout 
cas ,  il  n'est  point  de  république  possible ,  si  le  gouvernant  n'a 
pas  l'amour  de  la  sagesse,  ou  si  l'empire  n'est  pas  déféré  à  celui 
que  la  voix  commune  proclame  le  plus  sage. 

Telle  doit  être,  dit-il  encore,  la  moralité  générale,  que  ceux  à 
la  garde  et  au  dévouement  de  qui  est  ainsi  confiée  une  répu- 
blique ne  soient  accessibles  h  aucun  amour  de  l'or  et  de  l'argent; 
qu'ils  n'aspirent  point,  sous  prétexte  des  intérêts  généraux,  à 
s'enrichir  personnellement  ;  que  leur  hospitalité  ne  s'exerce  pas 
en  faveur  de  certains  privilégiés  à  l'exclusion  des  autres;  que 
leur  table  et  leur  intérieur  soient  réglés  de  telle  façon  qu'ils 
dépensent  en  repas  publics  les  revenus  que  leur  affectent  les 
administrés. 

Platon  parle  aussi  des  mariages.  Ils  doivent,  dit-il,  non  pas  se 
conclure  comme  une  affaire  privée,  mais  prendre  un  caractère 
public,  le  droit  de  fiancer  devenant  une  attribution  dévolue  aux 
sages,  aux  magistrats  et  à  d'autres  que  la  voix  du  sort  aura  dé- 
signés. Us  veilleront  principalement  à  ce  que  les  mariages  ne 
soient  disproportionnés  ni  sous  le  rapport  de  la  fortune  ni  sous 
celui  des  sympathies.  A  ces  recommandations  notre  philosophe 
en  rattache  une  autre,  non  moins  utile  et  non  moins  nécessaire. 
Il  veut  que  dès  leur  première  éducation  tous  les  enfants  soient 


existimat  moderatis  ntilitatibus  siistinendam.  At  enim  rempnblicam  negat  posse 
ciuisistere,  nisi  is  qui  imperitet,  habeat  sapientia  studium;  aut  is  ad  imperan- 
dntn  deligatiir,  quem  esse  inter  omnes  sapientissimiim  constet. 

Moribus  etiam  hnjuscemodi  ciinctos  cives  imbnendos  esse  dicit,  nt  iis,  in  quo- 
rum tutelam  atque  fidem  respublica  illa  credatur,  ami  atqxie  argenti  habendi  cu- 
l'iilo  nuUa  sit;  nec  specie  communi  privatas  opes  appelant:  nec  hnjusmodi  hos- 
pi  lia  succédant,  ut  caeteris  janua  non  reclusa:  cibosvictumque  ita  sibi  curent,  ut 
acceptam  mercedem  ab  bis  quos  protegunt,  communihus  epulis  insiimant. 

Matrimonia  quoque  non  privatim  maritanda  esse,  sed  fieri  comninnia,  despon- 
dentibus  ipsis  ejusmodi  nuptias  publiée  civitatis  sapientibus  et  magistratibus,  et 
sorte  quadam  ei  cegotio  praeditis;  idqiie  praecipue  curantibus,  ne  dispares  sqî, 
vel  inter  se  dissimiles  copalentnr.  His  adnectitur  utilis  necessariaque  confusio. 
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confondus  sans  différence  aucune,  afin  qu'étant  ainsi  mêlés  il 
devienne  difficile  aux  parents  de  les  reconnaître.  De  cette  ma- 
nière, ceux-ci,  ne  connaissant  pas  les  leurs,  regarderont  comme 
(els  tous  ceux  qu'ils  verront  avoir  l'âge  de  leurs  enfants,  et  il  n'y 
aura  plus  qu'une  seule  et  grande  famille.  Pour  les  mariages  eux- 
rnômes,  il  existe  une  certaine  réunion  de  conjonctures  que  l'on 
r;  cherche.  Ainsi,  un  mariage  s'annonce  avec  des  conditions  de 
slabilité  si  les  nombres  des  jours  se  rapportent  à  certains  accords 
(le  la  musique.  Les  enfants  qui  seront  nés  de  semblables  ma- 
riages seront  imbus  de  goûts  analogues  les  uns  aux  autres,  et  à 
l'école  de  maîtres  communs  ils  puiseront  les  meilleurs  principes, 
aussi  bien  garçons  que  filles.  Pour  ces  dernières,  Platon  veut  les 
voir  initiées  à  tous  les  arts  qu'on  regarde  comme  attributs  exclu- 
sifs des  hommes,  sans  excepter  les  manœuvres  de  la  guerre  i 
puisqu'elles  ont  la  même  nature  qu'eux,  elles  ont  les  mêmes  ap- 
titudes. Une  cité  de  ce  genre  n'aura  besoin  de  rien  emprunter 
aux  législations  étrangères  :  la  prudence  du  souverain,  soutenue 
par  des  mœurs  et  des  institutions  telles  que  nous  les  avons  ex- 
posées, dispensera  de  toutes  autres  lois.  Du  reste,  cette  république  ^;  -,u/  /'/-ek/ 
est  en  quelque  sorte  un  idéal  de  la  vérité  :  c'est  une  conception 
de  son  esprit,  et  Platon  ne  la  présente  que  comme  un  exemple. 
A  côté  de  celle-là  il  en  est  une  autre ,  également  très-morale ,  uf  \m±  - 


lit  permi\ta  luitrimenta  puerorum  ignotorum  adhuc,  agnitionis  parentibns  affe- 
rant  difficoltatem  :  ut,  dum  suos  liberos  nesciunt,  omnes  quos  viderint  ejus 
jetatis,  suos  credant,  et  veluti  coramuninm  liheronim  omnes  omnium  sint  pa- 
rentes. Haec  ipsonim  connubionim  quaeritur  tempestiva  conjunctio,  cujus  fiitiram 
stabilem  fidem  crédit,  si  cum  harmonia  musicâe  dierum  consonent  nunieri  :  et  qui 
de  talibus  nuptiis  erunt  orti,  stndiis  congruentibus  imbuentur,  et  optimis  disci- 
plinis  communi  praeceptorum  magisterio  docebnntiir,  non  virile  seciis  modo, 
venim  etiam  feminarnm;  quas  Yult  Plato  omnibus  artibus,  quae  proprie  vironim 
[jutantur,  conjungendas  esse,  bellicis  etiam;  quippe  iitrisqne  quum  natura  una 
sit,  eamdem  esse  virtutem.  Ejusmodi  civitatem  nuUis  extrinsecus  latis  Jegibus 
iudigere;  regia  quippe  prudentia  et  ejusmodi  iiistitutis  ac  moribus,  quibns  dic- 
tura  est,  fundata,  caeteras  leges  non  requirat.  Et  banc  quidam,  ut  figmentum 
aliquod  veritatis,  exempli  causa  per  se  compositam  vult  esse  rempnblicam. 
Est  et  alla  opiima  quidem,   et  satis  justa,  et  ipsa  quidem  specie  et  dicis  causa 
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très-juste,  élevée  aussi  sous  les  auspices  et  sous  riiispiralli^n  de  i'é- 
qiiité,  république  qui  n'est  pas,  comme  la  précëdcn'p,  u?^  utoi^ie 
tout  idéale;,  iiiiiis  (jui  a  réelhiment  quelque  consisUnce.  Le  plii- 
lusoi)lie  II  y  procède  pas  en  son  nom,  il  ne  règle  p;is  Tordie  et  le 
l)ion-ètre  de  l'état  selon  des  principes  et  des  fondements  établis 
j)ar  lui-même;  mais  il  se  propose  à  peu  près  le  prub'.èine  suivûiit  : 
«  Étant  donnés  un  emplacement  et  une  réunion  d'Immmes,  par 
quels  procédés  un  législateur  pourra-t-il,  eu  égard  h  la  situation 
des  clioses  et  à  la  nature  des  liabitants,  y  faire  régies'  le^  bonnes 
lois  et  les  bonnes  mœurs?  »  Or,  dans  cette  seconde  république, 
Platon  veut  encore  que  les  enfants  soient  allaités,  soient  instruits 
en  commun;  mais  pour  ce  qui  est  des  mariages,  des  enfanL*^,  des 
patrimoines,  des  intérieurs,  il  s'écarte  des  plans  pai'  lui  tiacés 
dans  la  première  république. 

Ici  les  mariages  sont  une  affaire  privée,  personnelle,  et  ne  re- 
gardent que  les  futurs  époux,  il  laisse  aux  parties  le  dn.it  de 
contracter  mariage  comme  elles  l'entendent,  tout  en  recomman- 
dant aux  cbefs  de  l'État  de  surveiller  les  intérêts  comniuns. 
Ainsi,  il  n'y  aura  pas  empêchement  à  une  alliance  entre  riches 
et  pauvres,  et  réciproquement  ;  même,  en  maintenant  des  posi- 
tions égales  de  fortune,  il  y  aura  utilité  à  ce  que  les  caractères  se 
mélangent  :  à  ce  qu'un  homme  violent  se  marie  avec  une  femme 
tranquille,  un  homme  d'un  tempérament  calme,  avec  une  femme 


civitas  fabricata,  non  nt  superior  sine  evidentia,  sed  jam  cmn  aligna  snbstantia. 
In  hac  non  suo  nomine,  de  statu  et  de  commodis  civitatis,  requirens  originis  ejns 
principia  et  fundamenta,  disponit;  sed  eo  tendit,  quemadmodom  civilis  gnber- 
nator  ejusmodi  locum  conventusque  mviltitudinum  nactus,  juxta  naturam  prae- 
sentium  rerum  et  convenariim  debeat  facere  civitatem  plenam  bonarum  iegum  et 
morum  bonoriim.  In  hac  equidem  easdem  pnerorum  nutricationes,  eas<lera  \-ult 
esse  artium  disciplinas.  Sed  in  connubiis,  et  partubns,  et  patrimoniis  ac  domibos 
desciscit  a  prioris  observatione  reipublicae. 

Matrimùnia  privata  et  singularia  faciens,  procorumque  ipsorum.  Et  si  in 
contrahendo  matrimonio  consuiere  ex  voluntate  sua  debeant,  univers*  tamen 
civitatis  principibus ,  ut  commuais  commodi  causam  decernit  spectandam 
esse.  Quare  et  dites  inferiores  nuptias  non  récusent,  et  locupietum  coûsortium 
iaopes.consequantur  :   et,  si  vires  opum  congruant,   ingénia  tamen  di versa 
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à  humeur  vive;  parce  que,  grâr^e  aux  correctifs  obtenus  par  cette 
fusion  des  individus,  les  naturels  divers  ne  pourront  que  s'amé- 
liorer dans  les  générations  subséquentes,  et  ainsi  sera  t-il  encore 
contribué  au  bien-être  de  la  république.  Les  enfants  conçus  par 
des  parents  de  caractères  opposés,  tout  en  conservant  des  traits 
de  ressemblance  avec  chacun  de  leurs  auteurs,  ne  manqueront 
ni  de  vigueur  pour  agir,  ni  cependant  de  prudence  pour  arrêter 
une  détermination. 

Les  enfants  devront  être  élevés  selon  les  vues  adoptées  par 
leurs  parents.  Les  maisons  et  les  propriétés  devront  être  particu- 
lières, dans  les  proportions  d'étendue  qui  peuvent  être  permises 
à  un  seul  possesseur.  Toutefois,  notre  philosophe  ne  permet  pas 
qu'elles  soient  démesurément  agrandies  par  avarice,  ou  dissipées 
par  désordre,  ou  abandonnées  par  négligence.  Il  veut  que  pour 
cette  république  soit  promulgué  un  code  de  lois;  et  il  exhorte  le 
législateur  qui  en  préparera  l'ensemble  à  toujours  avoir  les  vertus 
sous  les  yeux. 

Le  mode  de  gouvernement  qui  lui  paraît  par-dessus  tous  avan- 
tageux est  celui  qui  offre  un  tempérament  des  trois  pouvoirs; 
pour  l'aristocratique  ou  le  démocratique,  il  estime  qu'exercés 
seuls  et  sans  restriction  ils  ne  sont  point  praticables. 


miscenda  esse;  ut  irscundo  tranquilla  jongatur,  et  sedato  homini  incitatior 
millier  applicetur;  ut  talibus  observationum  remediis  et  proventibus  soboles 
natura  discrepante  confecla,  moriim  proventu  meliore  coalescat,  et  ita  com- 
positarum  doraorum  opibiis  civitas  augeatur.  Puerperia  quoque  ipsa  momm 
dissimili  seminio  concepta,  quum  utriusque  instar  similitudinis  traxerint, 
neque  illis  vigorem  ùa  rébus  gerendis,  neque  tamen  in  spectandis  consiliura 
defuturum, 

Instituendos  vero  eos  esse,  utcumque  parentes  censuerint.  Domos  vero  et  pos- 
sessiones  habeantprivatas,  ut  queunt  singuli,  qua  quidem  nec  immensum  augeri 
per  avaritiam,  nec  prodigi  per  luiuriam,  aut  deseri  per  negligentiam  sinit.  Le- 
gesque  civitati  huic  promulgari  jubet,  et  legum  moderatorem,  quum  aliquid  taie 
concipiet,  ad  contemplandas  virtutes  hortatur. 

Imperitandi  autem  modum  en  m  esse  utilera  censet,  qui  ex  tribus  fuerit  tem- 
peratus.  Nec  enim  v»l  optimatium,  vel  etiam  popularis  imperii  solos  et  mei-os 
status  utiles  arbitra  tu  r. 
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Loin  dn  croire  que  les  fautes  dos  gouvernants  puiss^înt  rester 
iiii|»uiiies,  IMalon  pense  qu'ils  doivent  de  leurs  actes  un 
tonipte  d'autant  plus  sévère  qu'ils  sont  placés  plus  haut  par  leur 
pouvoir. 

D'autres  formes  de  n'îpuhliiiiif.'s ,  ayant  également  les  bonnes 
iiKturs  en  vue,  lui  senibleiil  pouvoir  être  ima|.'inées;  mais  pour 
celle  qu'il  décrit,  et  où  il  veut  faire  régner  l'ordre,  il  recom- 
mande au  chef  de  l'État  de  suppléer  avant  tout  aux  lacunes  de  la 
l('';jislation  ou  de  corriger  les  lois  vicieuses.  Viendront  ensuite  les 
améliorations  porlaiit  sur  les  mœurs  corrompues  et  sur  les  insti- 
tutions préjudiciablt's  aux  intérêts  de  l'État;  et,  en  supposant 
que  les  bons  conseils  et  la  persuasion  ne  puissent  agir  sur  une 
multitude  trop  dépravée,  il  faudra  l'arracher  à  ses  habitudes  par 
la  violence  et  contre  son  gré.  Mais  dans  une  république  qui 
déjà  marche  bien,  toute  la  population,  comme  il  le  remarque, 
se  laisse  naturellement  conduire  à  la  voix  de  la  justice  et  de 
la  bonté.  De  tels  citoyens  aimeront  leurs  proches,  respecteront 
les  magistrats,  écarteront  l'intempérance,  réprimeront  l'injustice  ; 
la  pudeur,  et  les  autres  qualités  qui  honorent  une  existence  seront 
de  leur  part  les  objets  de  très-grands  hommages.  Ce  ne  saurait 
être  à  l'improviste  qu'une  multitude  assemblée  se  régularisât  en 
cité  aussi  savamment  régie  :  il  faudra  qu'au  préalable  elle  ait  été 
composée  d'hommes  à  l'éducation  desquels  auront  présidé  les 
meilleures  lois  et  les  plus  excellents  principes,  d'hommes  qui 

Nec  impunitas  rectorumcnlpas  relinqpnt  :  sed  magis  censet  his  debere  constare 
rationem,  qui  sint  potiores  potestate. 

Et  alii  puhlicarum  rerimi  status  definiri  ab  eo  pntantur,  nitentes  ad  bonos 
mores;  et  super  republica,  quam  rult  emendatione  constare,  rectori  mandat,  ut 
piiusresiduas  leges  compleat,  aut  vitio.sas  leges  correctas  velit,  deinde  mores 
perniciosos,  et  disciplinas  cornimpentes  commoda  civitatis  ad  raeliora  conrer- 
tfrit;  a  guibus  si  consilio  et  suadela  depravata  multitude  deflecti  non  poterit, 
aljdocenda  est  tamen  ab  inceplo  vi  et  iagratis.  lu  actuosa  vero  civitate  describit, 
quemadmodum  simul  omnis  hominiun  multitude  bonitate  et  justitia  condacta 
habeatur.  Hi  taies  complectentur  proximos,  honores  custedient,  intemperantiam 
arcebunt,  injnriam  refrenabunt,  pudicitiœ  ornamentisque  cœteris  vitae  honores 
maximos  déférentes.  Nec  temere  multitude  convolet  ad  ejusmodi  rerumpublica- 
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seront  modérés  à  l'égard  des  autres  et  s'accorderont  bien  en- 
semble. 

Selon  Platon,  il  y  a  quatre  classes  de  coupables  :  la  première, 
celle  des  hommes  constitués  en  haute  dignité  ;  la  deuxième,  celle 
des  membres  d'un  gouvernement  oligarchique  ;  la  troisième,  celle 
des  démocrates;  la  dernière,  celle  des  tyrans.  Les  premiers  se 
produisent,  lorsque  les  plus  sages  citoyens  étant  bannis  de  la  ville 
par  des  magistrats  séditieux,  le  pouvoir  est  déféré  à  ceux  qui 
n'ont  que  la  force  du  bras ,  lorsque  ceux  qui  pourraient  gouver- 
ner au  nom  de  la  persuasion  n'occupent  plus  le  pouvoir  et  l'ont 
cédé  à  des  mains  turbulentes  et  brutales.  L'oligarchie  existe, 
quand  une  majorité  d'hommes  sans  ressources  et  sans  aveu  se 
met  à  la  discrétion  de  quelques  riches,  se  hvre  à  eux  corps  et 
âmes,  et  quand  ainsi  la  souveraine  puissance  devient  l'apanage 
non  pas  d'hommes  éclairés,  mais  de  quelques  parvenus  opulents. 
La  démocratie  se  constitue ,  lorsque  la  multitude  indigente  pré- 
vaut sur  la  fortune  des  riches  et  que  le  peuple  a  pu  faire  proclamer 
cette  devise  :  «  chances  égales  pour  tous  d'arriver  aux  honneurs.  » 
Enfin  il  y  a  pouvoir  tyrannique,  lorsqu'un  homme,  s'affranchis- 
sant  avec  audace  des  entraves  de  la  légalité ,  envahit  par  une 
agression  non  moins  criminelle  l'empire  désormais  sans  règles, 


ruDi  status,  nisi   qui  optimis  legibus  et  egregiis  institiitis  fuerint  educati,  rao- 
derati  erga  caeteros,  inter  se  congriientes. 

Quatuor  ciilpabilium  civium  gênera  esse  :  unnm  eorum  qui  sunt  honore  pra- 
cipui  :  alterum  paucorum,  pênes  quos  rernra  est  potestas  :  tertium  omnium  :  ulti- 
mura  dominationis  tyrannicae.  Et  primum  qnidem  confieri,  quum  prudentiores 
Yiri  per  magistratus  seditiosos  civitate  pelluntur,  defeituique  potestas  ad  illos, 
qui  sunt  manu  tantummodo  strenui  :  nec  ii,  qui  blandiore  consilio  agere  res  pos- 
sint,  adipiscunlur  imperii  facultatem,  sed  qui  turbidi  violentique  sunt.  Pauco- 
rum vero  status  obtinetur,  quum  inopes  criminosi  multi  simul  paucorum 
divitum  impotentiae  subjacentes,  dederint  se  atque  permiserint  :  omnemque  re- 
gendi  potestatera  non  mores  boni,  sed  opulentia  fuerit  consecuta.  Popularis  factio 
roboratur,  quum  inops  multitudo  viribus  obtinuerit  adversus  divitum  facultates, 
lexque  ejus  jussu  populi  fuerit  promulgata,  ut  ex  aequo  liceat  omnibus  honores 
capessere.  Ad  haec  tyrannidis  illius  singnlare  caput  tune  oritur,  quum  is,  qui 
leges  contumacia  sua  ruperit,  simili  illegum   conjuratione  adoptatus  imperiura 
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(''lablif  pour  unique  loi  quf,  la  niullilude  enli^^e  dei  citoyens 
ol)(''ira  /i  SOS  drsirs,  h  ses  caprices,  ei  lorsqu'il  ne  nicl  plu»  de 
bornes  aux  hommages  qu'il  pn'tend  exiger. 


invasTit  :  constitr.ens  deincpp.s,  ut  otnnis  civinm  mnititndo,  detideriU   ejus  e* 
oupiditalibus  paréos,  obiequiain  Buum  tali  fine  moderetor» 
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LIVRE  III 

PHILOSOPHIE  APPLIQUÉE  AU  RAISONNEMENT 

r^in-hy^  pifrM  Û'iVitrÛ^ 

L'étude  de  la  sagesse,  étude  que  nous  appelons  pliilosopliie, 
parult  généralement  embrasser  trois  spécialités  ou  parties  :  une 
qui  s'applique  à  la  nature,  une  qui  s'applique  à  la  morale,  et 
une  troisième,  dont  je  me  propose  de  parler  maintenant,  qui 
s'applique  au  raisonnement  dans  le  discours  et  qui  constitue 
l'art  de  raisonner. 

Puisque  nous  allons  parler  du  discours,  disons  d'abord  qu'il 
se  produit  sous  une  variété  infinie  de  formes  :  il  donne  ou 
transmet  des  ordres;  il  raconte;  il  exprime  le  courroux,  le  sou- 
lîait,  le  vœu,  la  colère,  la  haine,  l'envie,  la  faveur,  la  pitié,  l'ad- 
miration, le  mépris,  le  reproche,  le  repentir,  la  douleur;  tantôt 

Sbidinm  sapientiae,  quam  philosophiam  vocamns,  plerisque  videtur  très  species 
seo  partes  habere  :  naturalem,  moralem,  et,  de  qua  nunc  dicere  proposiii  rationa- 
îein,  qua  continetur  ars  disserendi. 

Seii  qnura  disseramus  de  oratione,  cnjus  varia  species  sunt,  ut  imperandi,  vel 
mandandi,  narrandi,  succensendi,  optandi,  vovendi,  irascendi,  odiendi,  invi- 
dendi,  favendi,  miserandi,  admirandi,  contemnendi,  objurgandi,  pœnitendi,  de- 
plorandi,  tum  voluptatem  afFerendi,  tum  metum  incutiendi;  in  quibus  oratoris 


N-  B.  Ce  traité  n'ofTrant  d'an  boot  à  l'antre  qu'une  longue  nomenclature  et  qu'une  série 
•le  déductions,  n'était  pas  susceptible  d'être  résumé  dans  un  Argument  sommaire  comme 
i«  deaz  livres  qni  précèdent. 
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il  iipiiorte  le  pinisir,  t^intAt  il  in^pin;  la  crainte;  et  dans  ces 
genres  divers,  l'orateur  excellent  sait  restreindre  les  pensé<;s  qui 
sont  trop  vastes,  développer  cellcîs  (pii  n'ont  pas  assez  d'étendue. 
Son  tal(;nt  consiste  à  présenter  des  idées  vulgaires  de,  manière  à 
1(!S  nliausser,  des  idées  iieuv(,'s  sous  une  forme  qui  semijiu  tout 
habituelle ,  et  réciproquement  des  idées  communes  sous  une 
forme  nouvelle;  ù  alTaiblir  les  grandes  pensées;  à  faire  naître 
des  plus  petits  moyens  les  plus  grands  effets  :  son  art  enfin  se 
compose  d'une  foule  de  secrets  du  même  genre. 

Parmi  les  dilîérentes  formes  du  discours,  il  en  est  une  sur 
laquelle  nous  devons  spécialement  insister  :  c'est  la  fornif  érion- 
cialive,  pronuntiabiHs.  Elle  présente  un  sens  complet,  et  elle  est 
la  seule  qui  formule  une  erreur  ou  une  vérité.  Sergius  l'appelle 
effatum  (principe),  Varron,  prolofjuium  (idée  première),  Cicéron, 
enuntiatum  (énoncé);  les  Grecs,  protase,  d'autres  fois  axiunie; 
ce  que  je  traduis,  à  la  lettre,  par  protension  ou  question;  toute- 
fois je  préfère  le  terme  plus  usité,  de  propo.^ition. 

Les  propositions  donc,  comme  les  conclusions  mêmes  aux- 
quelles elles  aboutissent,  sont  de  deux  espèces  Les  unes  sont 
positives  et  en  même  temps  simples,  comme  quand  nous  disons  : 
Celui  qui  règne  est  heureux  ;  les  autres  sont  subordonnées  ou 
conditionnelles  et  en  même  temps  composées,  comme  quand 
Vous  dites  :  Celui  qui  règne,  s'il  est  sage,  est  heureux;  car  vous 
subordonnez  une  condition,  par  laquelle,  s'il  n'y  a  point  sagesse. 


Mcellentis  est,  lata  anguste,  angiista  late,  vulgata  dccenter,  uuva  Ubitato,  usilala 
nove  proferre ,  extenuare  magna  maxima  e  minimis  posse  efficere ,  aliaque  id 
genus  plurima. 

Est  nna  inter  has  ad  proposituin  potissima,  qiiœ  pronimtiabilis  appellatnr, 
absûlatam  sententiam  comprehendens,  sola  ex  omnibus  veritati  aut  faliitati  ob- 
noxia;  qiiara  vocat  Sergius  eflatum,  Varro  proloquiam,  Cicero  enuntiatum,  Graeci 
protasin,  tum  axioma;  ego  verbum  e  verbo,  tum  protensionem,  tum  rogamentum; 
familiarius  tamen  dicelur  propositio. 

Propositionum  igitur,  perinde  ut  ipsanim  conclusionnm,  duœ  species  sunt  : 
altéra  praedicativa,  quœ  etiam  simplex  est;  ut  si  dicamus,  Qui  rcjnat  bealus  est: 
altéra  substitutiva,  A^el  conditionalis,  quae  etiam  composita  est;  ut  si  aias  :  Qui 
régnât,  ai  sapil,  beatua  eut-  Substituis  enim  conditiouem,  qua,  nisi  sapiens  est, 
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il  n'y  aura  pas  bonheur.  Nous  allons  présentement  parler  de  la 
proposition  positive,  qui  par  sa  nature  est  la  première,  et  comme 
l'élément  de  la  subordonnée.  Il  existe  encore  d'autres  différences 
qui  tiennent  à  la  quantité  et  à  la  qualité.  Relativement  à  la 
quantité,  il  y  a  des  proposilii)ns  universelles,  comme  :  Tout  ce 
qui  respire  est  vivant;  d'autres,  particulières,  comme  :  Certains 
animaux  ne  respirent  pas  ;  d'autres,  indéfinies,  comme  :  L'ani- 
mal respire  ;  car  on  ne  détermine  pas  si  c'est  tout  animal ,  ou 
certain  animal  :  du  reste,  ces  dernières  espèces  de  propositions 
sont  toujours  regardées  comme  particulières,  parce  que,  dans 
l'incertitude,  il  est  plus  prudent  de  conclure  à  ce  qui  a  1^  moins 
d'extension.  Relativement  à  la  qualité  des  propositions,  les  unes 
sont  attributives,  parce  qu'elles  assignent  un  certain  attribut  à 
tel  ou  tel  sujet,  comme  :  La  vertu  est  un  bien  ;  on  indique  ici 
que  la  vertu  a  le  bien  pour  attribut.  Les  autres  sont  négatives, 
parce  qu'elles  nient  l'existence  de  certain  attribut  chez  tel  ou  tel 
sujet,  comme  :  La  volupté  n'est  point  un  bien;  on  nie  que  le 
bien  soit  l'attribut  de  la  volupté.  Mais  les  stoïciens  croient  en 
faire  aussi  une  proposition  attributive,  quand  ils  disent  :  Il  ar^ 
rive  à  certaine  volupté  de  n'être  point  un  bien.  C'est  indiquer  ce 
qui  arrive  à  la  vertu,  autrement  dit,  indiquer  ce  qu'elle  est. 
Conséquemment,  selon  eux,  c'est  là  une  proposition  attributive, 
parce  qu'il  y  est  parlé  de  l'existence  d'un  attribut,  à  propos  d'un 
sujet  dans  lequel  cet  attribut  paraît  ne  pas  exister.  En  un  mot. 


non  sit  beatiis.  Nos  nnnc  de  prœdicativa  dicemus,  qnaB  ratura  prier  est,  ac  velut 
elementnm  siibstilutivœ.  Sunt  aliœ  differentiae,  quantitatis  et  qualitatis,  Qiiauti- 
tatis  qviidein,  quod  aliae  universales  sunt,  ut,  Omne  spirana  vivil;  aliaj  particu- 
lares,  ut,  Quœdam  animalia  non  spirant;  aliae  indefimtœ,  ut,  Animal  spirat  : 
non  enim  deBnit,  utrum  omne,  an  aliquod;  sed  tamen  pro  particulari  semper 
valet,  quia  lutiUs  est,  id  ex  incerto  accipere,  quod  minus  est.  Qualitatis  autem, 
quod  aliae  dedicativœ  sunt,  quod  dedicant  aliquid  de  quopiam^it,  Virlus  bonum 
est;  dedicat  enira,  -virtuti  inesse  bonitatem;  aliae  abdicatirœ,  quae  abdicant  ali- 
qtiid  de  quopiara;  ut  Voluptas  non  est  bonum;  abdicat  enim,  voluptati  inesse 
bonitatem.  At  Stoici  hanc  quoque  dedicati-vam  putant,  qimm  inquiunt .  Eveiiit 
cuidttm  voluptati  bonum  non  esse  ;  ergo  dedicat,  quid  evenerit  ci,  id  est  quid  sit. 
Idcirco  dedicativa,  inqaiuut,  est,  quia,  ei,  in  quo  negavit  esse,  dedicat  id,  quod 
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les  stoïciens  n'appellent  pnijiosilions  ll'''^ative8  que  celles  qui 
sont  précédées  de  la  particule  né;;4tiT3.  Mais  en  ce  point, 
conimo  en  d'autres,  il  est  Facile  de  les  réfuter;  car  hi  l'on 
pose  ainsi  la  formule  :  Ce  qui  n'a  aucune  substance  n'est  pas, 
ils  seront  contraints,  d'après  l«iur  énoncé,  de  reconnaître  que 
ce  qui  n'est  pas  existe  pourtiint,  parce  qu'il  a  la  négation  de  la 
substance. 

Du  reste,  la  proposition,  comme  dit  Platon  dansleThéét^to,  se 
réduit  rigoureusement  à  deux  seules  parties  du  discours,  \(t  nom 
et  le  verbe,  comme  :  Ajmiée  disserte;  ce  qui  est  vrai  ou  faux,  et 
ce  qui  par  conséquent  forme  une  proposition.  D'où  quelques-uns 
même  ont  pensé  que  ce  sont  là  les  deux  parties  uniques  du  dis- 
cours, parce  que  seules  elles  peuvent  constituer  le  discours  par- 
fait, autrement  dit,  parce  qu'elles  renferment  un  sens  complet. 
Suivant  cette  opinion,  les  adverbes,  les  pronoms,  les  participes, 
les  conjonctions,  et  les  autres  termes  énumérés  par  les  grammai- 
riens, ne  sont  pas  plus  des  parties  du  discours  que  les  ornements 
ne  font  partie  intégrante  du  vaisseau,  que  les  poils  ne  font  par- 
tie de  l'homme;  ou,  du  moins,  le  discours  étant  comparé  à  un 
navire ,  toute  cette  nomenclature  grammaticale  en  représentera 
les  clous,  la  poix  et  le  goudron.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  deux 
parties  énoncées  ci-dessus ,  l'une  est  appelée  le  sujet ,  comme 
étant  effectivement  subordonnée  :  c'est  Apulée;  l'autre  se  nomme 

non  videtor  esse.  Solnm  aiitem  abdicatiwim  vocant,  cni  negativa  particula  pra- 
ponitnr.  Venun  hi  quidem  qivam  in  aliis,  tum  in  hac  re  vincnntur;  si  qui  ita 
logaverit,  Qitnd  nulUtm  substunlhim  hahet ,  non  est;  cogentnr  enim  secundiun 
quod  dicunt,  confiteri  esse  quod  non  est,  qnod  millam  substantiam  habet. 

Cceternin  est  propositio,  nt  ait  in  Theaeteto  Plato,  duabus  pancissimis  orationis 
partibus  constans,  nomine  et  verbo  :  ut,  Apuleius  dusnerit  ;  quod  ant  veram,  aut 
salsnm  est  :  et  ideo  propositio  est.  Unde  quidam  rati  sunt,  bas  diias  solas  ora- 
ifonis  partes  esse^uod  ex  iis  solis  fieri  possit  perfecta  oratio,  id  est,  quod  abunde 
jententiam  comprehendant.  Adverbia  autem,  et  pronomina,  et  participia,  et  con- 
tunctiones,  et  id  genus  cœtera,  quœ  grammatici  numerant,  non  magis  partes 
orationis  esse,  quam  navium  aplnstria,  et  hominnm  pilos,  aut  certe  in  nniversa 
compage  orationis  vice  clavoroin,  et  picis,  et  glutinis  depotanda-  Porro  ex  dua- 
bus pradictis  partibus  altéra  subjectiva  nominatur,  velut  subdita;  ut  Apuleitu  : 
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l'attribut,  disserte,  ou  bien  ne  disserte  pas  :  elle  attribue  effec- 
tivement à  Apulée  tel  ou  tel  fait.  Il  est  permis ,  en  laissant  la 
même  valeur  à  chacun  de  ces  deux  termes ,  de  développer  n'im- 
porte lequel  en  un  plus  grand  nombre  de  mots  ;  ainsi ,  au  lieu 
cV Apulée  on  peut  dire  :  Le  philosophe  platonicien  de  Madaure; 
de  même,  au  lieu  de  disserte^  on  peut  dire  :  se  livre  à  une  dis- 
sertation. D'ordinaire,  le  sujet  a  moins  d'extension,  et  l'attribut 
en  a  davantage,  ce  dernier  pouvant  s'appliquer  non-seulement 
au  sujet  de  cette  proposition,  mais  encore  à  d'autres  ;  car  Apulée 
n'est  pas  le  seul  qui  disserte  :  un  grand  nombre  d'autres  sont 
dans  le  même  cas,  et  le  même  attribut  peut  leur  convenir  pareil- 
lement. Toutefois ,  l'attribut  peut  se  trouver  être  l'énoncé  d'un 
fait  qui  soit  exclusivement  propre  au  sujet,  comme  quand  on 
dit  :  Ce  qui  est  cheval  a  la  propriété  de  hennir.  C'est  un  fait 
particulier  au  cheval  que  celui  de  hennir;  et  dans  ces  phrases 
toutes  particulières,  il  y  a  parité  d'extension  dans  le  sujet  et  dans 
l'attribut.  Ce  dernier,  contrairement  aux  autres  cas,  n'a  pas  plus 
d'extension;  si  bien,  qu'il  est  possible  de  renverser  l'ordre  et  de 
mettre  pour  sujet  ce  qui  était  d'abord  l'attribut,  en  disant  d'une 
manière  inverse  :  Ce  qui  a  la  propriété  de  hennir,  est  cheval. 
Wais  on  ne  peut  intervertir  ainsi  lorsque  les  deux  termes  sont 
d'inégale  extension;  car,  bien  qu'il  soit  vrai  que  tout  homme  est 
un  animal,  néanmoins,  si  vous  prenez  l'inverse ,  il  ne  sera  pas 

altéra,  declaratha;  ut,  disscrit,  velno»  dissent;  déclarât enim,  qnid  faciat  Apu- 
leius.  Licet  autem,  eadem  vi  manente,  utramvls  partein  in  pliira  verba  pro- 
tendere;  ut  si  pro  Apuleio,  dicas  Philosophum  Platonicum  Minluurcnscm  :  item, 
pro  disserendo,  dicas  eum  uti  oratione.  Pleruraque  autem  subjectiva  minor  est, 
(leciarativa  major  :  et  non  hanc  modo,  sed  alias  quoque  subjectivas  comprelien- 
dens.  Non  enim  solum  Apuleius  dissent,  sed  et  alii  plurimi,  qui  snb  eadem  de- 
claratione  possunt  contineri;  nisi  forte  proprium  cujuspiam  de  eo  declaretur  :  ut 
si  dicas.  Qui  cquus  est,  hinn-Mle  est;  at  proprium  est  eqni,  liinnire.  Et  idcirco 
in  his  propriis  par  est  declarativa,  par  siibdita;  ac  non,  ut  in  cœteris,  major  : 
quippe  quum  eadem  possit,  mutata  vice,  subdita  fieri,  et  quam  priiis  habnerit 
subditam,  nunc  habere  sui  declaraiivam ,  ut  si,  verso  ordine,  ita  dicas,  Qnod 
hh'nihile  est,  eiKus  ait.  At  non  itidem,  ubi  impares  partes  sunt,  convertere  vices 
possis.  Non  enim  quia  verum  est,  Omnem  hominem  animal  esse;  idcirco,  si  con- 

II.  14 
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vrai,  pour  rcla,  que  tout  animal  soit  un  fu/mme;  attpridu  que,  si 
l(!  licimixsciiKint  est  particulier  au  cheval,  l'état  d'animal  iTtst 
pas  exclusivement  le  partage  rie  l'Iiomme,  et  qu'il  y  a  une  quan- 
tité iiuiomhrahle  d'autres  anifnaux.  Ainsi  donc,  même  lors<jue 
les  termes  de  la  proposition  sont  intervertis,  l'attribut  se  recon- 
naît à  plusieurs  caractères  distinctifrs  :  d'abord ,  parce  qu<;  cet 
attribut  peut  avoir  plus  d'extension  que  le  sujet;  ensuite,  parce 
qu'il  n'est  jamais  exprimé  par  un  nom ,  mais  toujours  par  un 
verbe  ;  et  précisément  cette  dernière  propriété  empêcherait  à  elle 
seule  de  confondre  entre  eux  le  sujet  et  l'attribut,  leur  exten-ion 
se  trouvât-elle  égale.  D'un  autre  côté ,  si  l'on  étudie  leurs  points 
de  ressemblance,  on  verra  que,  conmie  il  y  a  des  propositions 
définies  et  des  propositions  indélinies ,  de  même  il  est  constant 
que  le  sujet  et  l'attribut  sont  tantôt  définis,  comme  animal, 
homme ,  tantôt  indéfinis,  comme  ce  qui  n'est  pas  animal,  ce  qui 
n'est  pas  homme;  car  on  ne  détermine  pas  ce  qu'est  tel  sujet  ou 
tel  attribut,  en  disant  ce  qu'il  n'est  point  :  on  indique  seulement 
qu'il  est  autre  chose  que  ce  qu'on  énonce. 

Maintenant,  nous  avons  à  dire  quels  sont  les  rapports  des 
quatre  propositions  entre  elles,  et  il  sera  bon  de  les  considérer 
sur  une  figure  quadrangulaire.  Soient  donc  sur  une  même  li;ine 
supérieure  (voyez  ci-après)  une  proposition  générale  attributive, 
et  une  proposition  générale  négative,  comme  :  Toute  volupté  est 

vertas,  venim  erit  Omne  animal  hominem  esse.  Neque  enim  ut  proprium  est 
equi,  hinnibile,  ita  propriiim  est  homini,  animal  esse:  qiium  sint  animalia  alia 
innumera.  Agooscitur  hinc  de  pluribus  declarativa ,  licet  converso  ordine  roga- 
inentuin  proponatiir  :  primo,  quod  pltira  comprehendere  potest  declarativa,  quam 
subdita;  debinc,  quod  nunquam  vocabulo,  sed  semperverbo  terminatur;  qno  prae- 
cipue  eliam  in  illis  proprietatibus  a  pari  subjectiva  discemitur.  Id  eliam  pro  simi- 
litudine  tenondum  est,  quia,  ut  sunt  propositiones  definitae  et  indefinits,  ita  etiam 
ôonstat,  particulas  tam  snbjectivas  quam  declarativas  partim  defioitas  esse,  ut, 
/towo,  animal;  partim  iadefinitas,  ut  non  hoino,  non  animal.  >'onenim  deâniunt, 
quid  sit,  quum  hoc  non  sit,  sed  tantum  ostendunt,  aliud  praeter  hoc  esse. 

Nunc  dicendum  est,  quemadmodum  quatuor  illœ  propositiones  inter  se  affecta 
sint  :  quas  non  ab  re  est  in  quadrata  formula  spectare.  Siut  igitur  in  superiore 
liuea,  ut  infra  scriptnm  est,  universalis  dedicati-va  et  abdicativa  :  ut  Om)iis  vo- 
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un  bien  ;  —  Nulle  volupté  n'est  un  bien  ;  et  soient  ces  deux  pro- 
positions dites  propositions  contraires.  De  même,  sur  une  ligne 
inférieure  et  au-dessous  de  chacune  des  deux  générales,  plaçons 
des  propositions  particulières  :  Certaine  volupté  est  un  bien  ;  — 
Certaine  volupté  nest  pas  un  bien;  et  appelons  ces  deux  der- 
nières sous- contraires  entre  elles.  Ensuite,  menons  des  lignes 
obliques  qui  se  coupent,  l'une  allant  de  la  générale  attributive  à 
la  particulière  négative ,  l'autre  allant  de  la  particulière  attribu- 
tive à  la  générale  négative.  De  cette  manière ,  nous  établissons 
un  rapport  entre  des  propositions  à  extension  et  à  compréhension 
inverses,  que  nous  appellerons  contradictoires.  De  ces  dernières, 
il  faut  absolument  que  l'une  ou  l'autre  soit  vraie,  ce  qui  im- 
plique l'entière  et  parfaite  contradiction;  mais  entre  les  deux 
propositions  sous-contraires  et  les  deux  propositions  contraires, 
il  n'y  a  qu'une  contradiction  partagée.  Sans  doute  deux  con- 
traires ne  sont  jamais  vraies  ensemble,  mais  quelquefois  elles 
sont  fausses  ensemble;  réciproquement,  deux  sous-contraires  ne 
sont,  à  la  vérité,  jamais  fausses  ensemble,  mais  quelquefois  elles 
sont  vraies  ensemble  ;  et  par  conséquent  la  réfutation  de  l'une 
d'elles  est  la  confirmation  de  l'autre,  sans  que  pourtant,  par  réci- 
proque, la  preuve  de  la  vérité  de  l'une  soit  la  réfutation  de  l'au- 
tre. Quant  aux  contraires,  démontrer  la  vérité  de  l'une,  c'est, 
par  le  fait  même,  nier  l'autre  ;  et  pourtant  la  réciproque  n'existe 


luftas  bonum  est,  nulla  voluptas  est  bonum  ;  dicantnrque  lise  inter  se  incongruae. 
Item  in  inferiori  linea  siib  utraque  particulares  snbnotentur  :  Quœdani  voluptas 
bonum  est,  quœdam  non  est  bonum  :  dicantnrque  liae  inter  se  snbpares.  Deinde 
diicanlnr  obliquas  lineae  angiilares  :  altéra  pertinens  ab  nniversali  dedicativa  ad 
particularem  abdicativam;  altéra  a  particulari  dedicaiiva  ad  nniversalem  abdica- 
tivani  :  qnae  inter  se,  et  quantitate  et  qualitate  contrariae,  alterutrœ  nominentur, 
quod  jam  necesse  est  alterutram  veram  esse,  quœ  dicitur  perfecta  pugna  et  inté- 
gra. At  inter  subpares  et  incongraas  pugna  dividiia  est;  qnod  incongruae  mm- 
quaiu  quidenx  fiant  sinml  verae,  interdnm  tamen  siraul  mentiuntur  :  subpares  au- 
tem,  miitata  vice,  nunquam  quidem  simul  mentiuntur,  interdum  tamen  fiunt 
simul  verae;  et  ideo  utriusvis  harum  revictio  confirmât  alteram,  non  tamen  et 
utrinsvis  confirmatio  revincit  alteram.  De  incongruis  qui  utramvis  posuit,  utiqiie 
alteram  tollit  :  nou  tamen,  mutata  vice,  qui  utramvis  tollit,  utique  alteram  ponit. 


2'i/. 
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pus  :  réfuter  ruiic,  n'cist  pas  éUiblir  l'autre.  A  Téganl  des  conlrd- 
(licloires,  prouver  n'importe  laquelle,  c'est  toujours  réfuter  l'au- 
tre, et  réfuter  l'une  c'est  toujours  prouver  la  seconde.  Enfin, 
ciiiicune  des  deux  propositions  générales,  quand  elle  est  établie, 
établit  sa  particulière,  et  néanmoins  elle  peut  être  réfutée  sans 
détruire  celle-ci;  de  même  que,  vice  versa ,  toute  proposition 
particulière  infirme  par  sa  réfutation  la  générale  correspondante, 
et  ne  l'établit  pourtant  j)as  par  sa  preuve.  On  vérifiera  sans  j>eine 
tous  ces  principes,  en  jetant  les  yeux  sur  les  propositions  elleâ- 
mêmes,  combinées  dans  la  figure  que  voici  : 

ToiJc  loliiplt'  Cil  un  bien.  Couiruircs  Nulle  volupté  n'est  un  l/icn. 


Certaine  volupté  est  un  Lien.    Sous-contraires    Cerlainetoluptén'estpasunbien. 

On  connaît,  en  effet,  d'une  manière  certaine  ce  qu'accorde 
celui  qui  énonce  une  proposition. 


Enimvero  de  alterutris  qui  utramvis  comprobat,  nunqaam  alteram  réfutât  :  et  qni 
alteram  réfutât,  utique  alteram  comprobat.  Caterum  universalis  utravis  particu- 
larem  suam  comprobata  utique  confirmât  :  revicta  non  utiqne  infirmât.  Particu- 
laris  autem,  versa  vice,  universalem  suam  revicta  utique  infirmât;  probata  non 
utique  firmat.  Haec  omnia  ita  esse,  ut  dicimus,  ex  ipsis  propositionibus  facile 
ostendiint  infni  scripta. 

Oiniiis  voluptas  bonum  est»  IncoDgrua>  IfuUa  voluptas  bonum  ttt- 


Quœdam    voluptas    bonum    est.  Subpares  QuŒÙxmvoluplatncn  est  bonum. 

Cçrtum  e;>L  eui;m,  quid  concédât,  qui  aiiquid  proposueriu 
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On  détruit  l'une  ou  l'autre  des  propositions  générales,  de  trois 
manières  :  en  dornontrant,  ou  que  sa  proposition  particulière  est 
faus-c,  ou  que  sa  contraire  est  vraie,  ou  encore  que  sa  sous- 
contraire  est  vraie;  mais  pour  établir  cette  même  proposition 
générale,  il  n'y  a  qu'une  seule  manière,  c'est  de  démontrer  que 
sa  contradictoire  est  fausse.  Pareillement,  on  détruit  la  proposi- 
tion particulière  d'une  seule  manière,  en  démontrant  la  vérité 
de  sa  contradictoire;  et  on  l'établit  de  trois  manières,  en  démon- 
trant, ou  que  la  proposition  générale  correspondante  est  vraie, 
ou  que  l'une  des  deux  autres,  à  savoir  sa  sous-contraire  ou  sa 
contradictoire,  est  fausse.  Nous  observerons  la  même  chose  dans 
les  propositions  équipollentes.  Or  on  appelle  équipollentes,  celles 
qui  ïious  des  énoncés  différents  ont  la  même  valeur  :  elles  sont 
ou  vraies  ensemble  ou  fausses  ensemble,  et  se  prouvent  consé- 
quemment  l'une  par  l'autre,  comme  la  proposition  indéfinie  et  la 
proposition  particulière.  De  plus,  si  une  proposition  quelconque 
prend  à  son  commencement  la  particule  négative,  elle  équivaut 
à  sa  contradictoire.  Soit,  par  exemple,  la  proposition  générale  affir- 
mative :  Toute  volupté  est  un  bien  :  si  on  la  fait  précéder  d'une 
négation,  on  aura  :  Il  n'est  pas  vrai  que  toute  volupté  soit  un  bien  ; 
proposition  qui  équivaut  à  la  contradictoire  de  la  précédente, 
c'est-à-dire  à  :  Certaine  volupté  n'est  pas  un  bien.  Il  faut  savoir 
qu'il  en  est  de  même  pour  les  trois  autres  sortes  de  propositions. 


Destruitur  autem  iitravis  universalis  trifariam:  dnm  aut  particularis  ejus  falsa 
ostendilur,  aut  ulravis  ex  tluabus  cœteris  vera,  sive  incongiua,  sive  siibneutra. 
lustruiUir  aiitem  uno  modo,  si  alterutra  ejus  falsa  oslenditur.  Contra,  particu- 
laris une  quidera  modo  destruetur,  si  alterutra  vera  ostenditur.  Instruitur  autem 
Irifariam  :  si  aut  universalis  ejus  vera  est,  aututravis  Ci  duabus  cœteris  falsa, 
sive  subpar  ejus,  sive  alterutra.  Eadem  servabimus  etiam  in  œquipollentibus 
propositionibus.  ^Equipollentes  autem  dicuntur,  quae  alla  enunciatione  tantum- 
dcm  possunt,  et  simul  verœ  fiant,  aut  siraul  falsœ  :  altéra  ob  alteram  scilicet, 
sicut  indefinita  et  particularis.  Item  omnis  propositio,  si  assumât  in  priucipio 
negativam  particulam,  fit  alterutra  ejus  aequipollens;  ut  quum  sit  universalis 
dedicativa,  Omnia  voluplus  honum  :  si  ei  negatio  prœponatur,  fiet,  A'ow  omnis 
voluplas  honum;  tantumdem  valei;s,  quantum  valebat  alterutra  ejus,  Qiiœdam 
Vûlui'tas  nouent  bonum.  Hoc  in  ceeteris  tribus  propositionibus  intelligendum  est. 

14. 


■ 
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l'assons  mainb'naiit  à  la  conversion.  I^s  propositions  qui  peu- 
V(int  être  converties  sonl  la  ^^tn'''V',i\('.  négative  et  .sa  coritujdir- 
toire,  c'est-à-dire  la  particulière  affirmative.  Cela  tient  à  ce  «pie 
les  éléments  constitutifs  de  ces  propositions,  c'est-à-dire  le  sujet 
et  l'attribut,  peuvent  Ujujours  changer  de  place  entre  eux  sans 
(ju'clles  ccss(!nt  d'être  vraies  ou  fausses.  Kn  effet,  comme  cette 
proposition-ci  est  vraie  :  Nul  homme  sensé  n'est  impie  ;  de  même, 
si  vous  cliangez  les  deux  membres  de  place,  il  sera  vrai  de  dire  : 
Nul  impie  n'est  homme  sensé.  Pareillement,  comme  c'est  une 
proposition  fausse  que  celle-ci  •  Nul  homme n est  animal;  ainsi, 
en  rinterverlissant,  elle  sera  fausse  :  Nul  animal  n'est  homme. 
Le  même  prooklé  de  conversion  s'.-ipplique  à  la  particulière  afîir- 
mative  :  Certain  grammairien  est  homme,  et  Certain  homme  est 
grammairien.  On  ne  peut  pas  toujours  opérer  de  cette  manière 
sur  les  deux  autres  ordres  de  propositions.  Ce  n'est  pas  que  par- 
fois on  ne  les  intervertisse;  mais  néanmoins  elles  ne  sonl  pas 
pour  cela  appelées  conversibles;  car  il  suffit  qu'une  opération 
trompe  dans  quelques  cas,  pour  qu'on  la  regarde  comme  incer- 
aine  et  qu'on  la  rejette.  Il  faut  donc  dans  chaque  proposition 
s'assurer,  par  tous  les  sens  qu'elle  présente,  si  elle  conserve 
encore  son  caractère  distinctif  après  la  conversion. 

Ces  propositions  qui  ne  se  convertissent  point  sont  peu  nom- 
breuses :  elles  se  réduisent  à  cinq  seulement.  En  effet  on  énonce, 
d'un  sujet,  ou  sa  nature  propre,  ou  son  genre,  ou  sa  différence, 

Deinde  de  conversione.  Convertibiles  propositiones  diciintnr  universalis  abdi- 
cativa,  et  altemtra  ejus,  id  est,  particularis  dedicativa  :  eo  qaod  particnlœearura, 
subjectiva  et  declarativa,  possunt  semper  servare  inter  se  vices,  permanente  condi- 
tione  veritatis  aut  falsitatis.  Nam  nt  vera  est  h.Tec  propositio,  Nullus  prudens  est 
impius  ;  ita,  si  convertas  partinm  vices,  verum  erit,  Nullus  impiu^<t  prudens.  Item, 
utfalsumcst,  Nullus  homo  est  animal;  ita, si  convertas,  falsa  erit,  Nultum  animal 
homo.  Pari  ratione  et  particularis  dedicativa  convertitnr.  Quidam  grammatinis, 
homo  est;  et.  Quidam  homo,  grammaticus  est.  Qnod  dnae  esters  propositioi.es 
semper  facere  non  possunt,  quamquam  interdum  convertantur  :  nec  tamen  idcirco 
convertibiles  dicuntur  ;  nam  qiiod  alicubi  fallit,  incertum  repiidiatur.  Ergo  unaquœ- 
qne  propositio peromnessignificationei  reperienda  est,  an  etiam  conversa  congmat. 

Nec  innumera  sunt  ista,  sed  quinque  sols;  aut  eaim  proprietas  declaratur 
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OU  son  essence,  ou  son  accident;  hors  ces  cinq  espèces  d'attri- 
buts, on  ne  saurait  en  trouver  d'autres  pour  établir  une  propo- 
sition. Par  exemple,  si  le  sujet  est  homme,  tout  ce  que  vous 
pourrez  dire  de  lui  se  rapportera  ou  à  une  propriété  qui  lui  soit 
particulière,  comme  ayant  la  faculté  d'éclater  de  rire;  ou  au 
genre,  comme  animal;  ou  à  la  difïérence,  comme  raisonnable; 
ou  à  la  définition,  comme  animal  raisonnable  mortel;  ou  à  une 
circonstance  accidentelle,  comme  orateur.  En  eiïct,  tout  attribut 
peut  à  son  tour  devenir  sujet,  ou  bien  ne  le  peut  pas;  or 
quand  il  a  ce  pouvoir,  il  désigne  ce  qu'est  la  chose ,  et  c'est 
une  définition,  ou  il  ne  le  désigne  pas,  et  c'est  une  propriété. 
Quand  au  contraire  il  n'a  pas  ce  pouvoir,  ou  bien  il  est  ce  qui 
doit  figurer  dans  toute  définition,  c'est-à-dire  il  est  genre  ou 
différence;  ou  bien  il  est  ce  qui  ne  doit  pas  y  figurer,  et  alors 
il  désigne  l'accident.  En  étudiant  ces  distinctions,  l'on  recon- 
naîtra qu'une  particulière  négative  n'est  pas  susceptible  d'être 
convertie. 

Une  proposition  générale  affirmative  elle-même  n'est  pas  con- 
versible;  mais  pourtant  si,  en  restant  affirmative,  elle  prend  la 
forme  d'une  proposition  particulière,  elle  peut  subir  ce  change- 
ment. Ainsi,  soit  :  Tout  homme  est  un  animal  ;  on  ne  peut  pas, 
en  convertissant,  dire  :  Tout  animal  est  un  homme  ;  tandis  que 
l'on  en  peut  faire  une  proposition  particulière  :  Certain  animal 


alicnJMs,  aut  genns,  aut  differentia,  aut  finis,  ant  accidens  :  nec  prœter  liœc  un- 
quam  quidquam  inveniri  potest  in  iiUa  propositione;  ut  si  hominem  substituas, 
qaidquid  de  eo  dixeris,  aut  proprium  ejns  significaveris,  ut  cachinnuhile  ;  ant 
genns,  ut  animal;  aut  differentiam,  ut  rationale;  aut  defînitionem,  nt  animal 
rafionale  mortale  ;  aut  accidens,  ut  oralor.  Qiiippe  omne  declarativum  alicnjns, 
aut  potest  ejus  vicissim  fieri  snbjectivum,  aut  non  potest.  Sed  si  potest;  ant  si- 
gnificat  qnid  sit,  et  est  definitio;  ant  non  significat,  et  est  proprium.  Sin  auteni 
non  potest;  aut  id  est,  qnod  in  definitione  poni  debeat,  atqiie  est  genns,  vel 
differentia;  ant  quod  non  debeat,  et  est  accidens.  ïgitur  per  hœc  agnoscetur  par- 
ticularis  abdicativa  non  esse  convertibilis. 

Universalis  autem  dedicativa  et  ipsa  quidem  non  est  convertibilis,  sed  parti - 
cnlariter  taraeu  potest  converti  :  ut,  quum  sit  Omnis  homo  animal,  non  potest 
ita  converti,  ut  sit  Omne  animal  homo  ;  sed  particalariter  potest,  Ouoâdam  ani- 
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est  vn  homme.  Mais  cela  n'a  lieu  que  pour  la  conversion  la  plus 
siiii|il('  (le  touhîs,  I.Kjut'lle  en  lo^^que  se  nomme  lécipnKpie.  i'n 
elTct,  il  y  a  une  aulie  manière  dcî  convertir  les  pro|»osilioiis,  qui 
change  non-seulement  l'ordre,  mais  encore  la  qualité  njême  de 
leurs  parties  constitutives.  Ain^i,  un  sujet,  un  attribut  particu- 
liers deviennent  généraux  et  réciproquement.  Or,  ce  mode  de 
conversion  s'apj)li(}ue  aux  deux  propositions  qui  restent,  à  savoir, 
h  la  générale  allirmative  et  à  la  particulière  négative,  exemples  : 
Tout  homme  est  un  animal;  Tout  ce  qui  n'est  pas  animal,  n'est 
pas  homme;  et  encore  :  Certain  animal  n'est  pas  être  raison- 
nable; Certain  être  non  raisonnable  est  animal.  11  en  est  perpé- 
tuellement ainsi,  comme  on  peut  s'en  convaincre  au  moyen  des 
cinq  espèces  d'attributs  citées  plus  haut. 

Il  y  a  enclialnement  de  propositions,  lorsqu'elles  ont  un  terme 
commun  qui  les  unit  les  uns  aux  autres  de  manière  à  ce  qu'elles 
aboutissent  à  une  seule  conclusion.  Ce  terme  commun,  que  l'on 
nomme  moyen  terme,  peut  être  ou  sujet  dans  les  deux  proposi- 
tions, ou  attribut  dans  chacune  d'elles,  ou  sujet  dans  l'une  et  at- 
tribut dans  l'autre.  De  là,  par  conséquent,  trois  formes,  que  les 
logiciens  nomment  figures.  Dans  la  première,  le  terme  commun 
est  sujet  d'une  proposition  et  attribut  de  l'autre.  Or,  nous  don  • 
nous  à  cette  forme  le  nom  de  première,  non  pas  seulement  parce 
que  dans  l'énumération  il  faut  commencer  par  une,  mais  aussi 


mal  homo.  Verura  hoc  in  simplici  conversione,  cpiaB  in  conclu sionum  illationibus 
reflexio  nominatur.  Est  enim  et  altéra  propositionnm  conversio,  quae  non  tautum 
ordiuein,  sed  etiam  ipsas  particulas  in  contrarium  perducit  :  ut  quœ  deSnita  est, 
iudefinita  fiât;  et  contra,  qiiœ  indefiuita  est,  definila.  Hanc  conversionem  vicis- 
sim  reliquae  duae  admittunt,  universalis  dedicativa,  et  particnlaiis  abdicativa  : 
Ht,  Omnis  homo,  animal;  omne  non  animal,  non  homo,  item  Quoddatn  animal 
non  est  rationale  ;  quoddatn  non  rationale,  animal.  Id  ita  esse  perpétue,  ut  di- 
cimus,  per  illas  quinque  praedictas  species  explorabis. 

Conjugatio  autem  propositionum,  dicitur  ipsa  connexio  earum  per  aliam  com- 
munem  particulam,  quainter  se  copulautur;  ita  enim  possuntad  unam  coiicliisio- 
uem  consentire;  quae  particula  communis  necesse  est  aut  in  utraque  propositione 
subjecta  sit,  aut  in  utraque  declaraus  :  aut  in  altéra  subjecta,  in  altéra  declaraos. 
Très  igitur  formula  fiunt;  quanim  prima  dicalur,  qiium  iUa  communis  pailicoU 
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parce  qu'elle  donne  les  conclusions  les  plus  importantes.  La  der- 
nière est  placée  la  troisième,  parce  qu'elle  r.e  conclut  qu'au  par- 
ticulier; et  la  deuxième  passe  avant  celle-ci,  parce  qu'elle  aboutit 
à  des  conclusions  générales,  bien  que  seulement  négatives.  La  su- 
péiiorilé  de  la  première  proposition  tient  à  ce  qu'elle  aboutit  à 
d(îs  conclusions  de  toute  espèce. 

J'appelle  conclusion  ou  proposition  déduite,  celle  qui  s'infère 
et  se  conclut  d'un  faitconcédé  par  l'adversaire,  d'une  concession  : 
or  une  concession,  c'est  une  proposition  dont  cet  adversaire  ac- 
corde la  vérité.  Soit,  par  exemple,  cette  phrase  :  Toute  chose 
honnête  est-elle  bonne?  Voilà  une  proposition.  Si  l'adversaire 
déclare  y  donner  son  assentiment,  elle  devient  une  conces- 
sion; on  supprime  la  forme  interrogative ,  et  on  a  une  propo- 
sition générale  :  Toute  chose  honnête  est  bonne.  Joignez-y  une 
autre  proposition  pareillement  avancée  et  accordée  ;  Toute  chose 
bonne  est  utile.  De  cet  enchaînement,  comme  bientôt  nous 
le  montrerons,  résulte  un  premier  mode  de  proposition  con- 
cluante, laquelle  est  générale  si  la  conclusion  est  directe  :  Donc 
toute  chose  honnête  est  utile  ;  et  particulière,  si  la  conclusion  est 
formée  en  convertissant  :  Donc  certaine  chose  utile  est  honnête. 
Car  en  convertissant  des  propositions  générales  affirmatives,  on 
ne  peut  obtenir  que  des  propositions  particulières.  Or,  je  dis 


in  altéra  subjecta,  in  altéra  declarans  est;  qui  ordo  non  tantum  enumeratione, 
sed  conclnsionum  dignitate  contentus  est.  Quippe  iiltima  est  formula  tertia, 
quia  nihil  in  ea  nisi  parliculare  concluditur.  Hac  superior  est  secunda,  quae 
habet  conclusiones  universales,  sed  tamen  abdicativas  tantum.  Et  ideo  sic  prima 
poUet,  quia  in  omne  genus  illationum  concluditur. 

Dico  autem  illationem  vel  illativura  rogamentiun,  quod  ex  acceptionibus  colli- 
gitur  et  infertur.  Porro  acceplio  est  propositio,  quae  conceditur  a  respondente; 
ut,  si  quis  ita  proponat.  Estne  omne  honestum  Z»onM»i  ?  propositio  est;  et,  si 
assenlire  se  dicet,  fit  acceptio,  remota  interrogatione  :  quae  et  ipsa  tamen  com- 
mnniter  appellatur  propositio,  Omne  honestum  bonum  est.  Huic  junge  alteram 
acceptionem  similiter  propositam  et  concessam,  Omne  bonum  utile  est.  Ex  hac 
conjugatione,  ut  mox  ostendemus,  primi  modi  fit  illativum  :  si  directim,  uni- 
versale,  Orwne  if/itur  honestum,  utile  est:  si  reflexim,  particnlare,  Quoddam 
igitur  utile,  est  honestum  :  quia  particulariter  tantum  in  reflexionibuii  converti 
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qu'il  y  a  conclusion  dircclo  quand  U;  sujet  est  le  mfrnp  an«i  bien 
dans  les  propositions  conmlt'îos  que  dans  la  proposition  concluante; 
et  paroillnrnont,  (piand  l'allrihiil  csl  le  marrie  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  11  y  a  conclusion  indirecte,  quand  le  contraire  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  a  lieu. 

Du  reste  tout  ce  raisonnement,  qui  consiste  en  propositions 
accordées  et  propositions  concluantes,  doit  s'appeler  conclusion  ou 
syllogisme.  Suivant  Arislote,  on  peut  très-convenablement  définir 
le  syllogisme  :  Vn  dificours  dans  lequel  certaines  chfjses  étant  ac- 
cordées, il  en  résulte  nécessairement  quelque  autre  clvose  de  plus 
que  ce  qui  est  accorde,  mais  par  suite  même  de  ce  qui  a  été 
accordé.  Dans  cette  définition,  il  ne  s'agit  d'autres  formes  de  dis- 
cours que  de  la  forme  énonciative,  laquelle,  comme  nous  avons 
dit  plus  haut,  est  seule  absolument  vraie  ou  fausse.  On  y  dit  ex- 
près au  pluriel,  certaines  choses  étant  accordées,  parce  qu'une 
seule  proposition  ne  suffirait  pas  pour  faire  un  raisonnement. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  l'avis  du  stoïcien  Antipater,  qui,  contraire- 
ment à  l'opinion  commune,  regarde  comme  formant  un  syllo- 
gisme complet  ces  deux  propositions  :  Tu  vois,  donc  tu  vis; 
tandis  qu'il  n'est  véritablement  complet  que  de  la  manière  sui- 
vante :  Si  tu  vois,  tu  vis;  or  tu  vois;  donc  tu  vis.  Je  conti- 
nue :  Comme  nous  voulons  toujours  conclure  non  à  ce  quon 
nous  accorde,  mais  à  ce  qu'on  ne  nous  accorde  pas,  à  cet  effet 


potest  nniversalis  dedicativa.  Directim  autem  dico  inferri,  qaum  eadem  parti- 
cula  subjecta  est  tam  iu  conjugatione,  quam  in  ipsa  illatione  :  itemque  declaraus 
se  eadem,  quum  est  utrobique  :  reflexim  vero,  quiim  hoc  fit  versa  vice. 

Cœterimi  tota  ratiocinatio  ista,  qnae  acceptionibus  et  illatione  constat,  collectio 
vel  conclusio  nominetnr.  Secuudum  Aristotelem  commodissime  potest  ita  defi- 
niri  :  Oratio,  in  qua,  concessis  aliquibus,  aliud  quiddam  prieter  Ula  quœ  con- 
cessa  snnt,  necessario  evenit,  sed  per  illa  ipsa  coHffwa.  In  qua  definitione  et 
orationis  species  non  alla,  quam  pronuntiabilis  intelligenda  est,  qnae,  ut  sapra 
diiimus,  sola  aut  vera  est  aut  falsa.  Et,  concessis  aliquibus,  pluraliter  ideo  dic- 
tum  est,  quia  ex  una  acceptione  non  fit  collectio  :  Licet  Antipatro  Stoico  contra 
omnium  sententiam  videatur  plena  conclusio  esse.  Vides,  livis  igitur  :  quum  sit 
illo  modo  plena.  Si  vides,  vivis  :  alqui  vides  ;  rtvis  igilur.  Item,  qoia  couclodere 
▼olumus,  non  q>Jiod  concessam  est  nobis,  sed  quod  negatum  :  idcirco  in  défini- 
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la  définition  porte  :  Il  résulte  nécessairement  quelque  autre 
chose  de  plus  que  ce  qui  est  accordé.  C'est  pour  cela  qu'il  y  a 
superfluité  dans  les  formules  des  stoïciens,  quand  ils  aboutissent 
diversement  à  une  conclusion  dissemblable,  comme  :  Il  fait  jour 
ou  il  fait  nuit;  or  il  fait  jour;  ou  quand  ils  redoublent  le  même 
terme  :  S'il  fait  jour,  il  fait  jour;  donc  il  fait  jour.  Car  c'est 
contre  toute  logique  qu'ils  transforment  en  conclusion  un  fait  qui 
leur  est  accordé  de  lui-même  sans  controverse.  Il  y  aurait  plus 
apparence  de  raisonnement  à  dire  :  S'il  est  jour,  il  fait  clair;  or 
il  est  jour,  donc  il  fait  clair.  Car  enfin  ce  n'est  pas  là  reproduire 
la  proposition  concédée;  et  le  terme  il  fait  clair,  qui  se  trouve 
dans  la  conséquence,  s'était  aussi  trouvé  dans  une  des  prémisses. 
Mais,  dans  ce  cas  même  encore,  nous  dirions  que  c'est  mal  rai- 
sonné, attendu  que  quand  la  conséquence  dit  il  fait  clair,  cela 
signifie  qu'il  fait  jour  maintenant,  tandis  que  la  majeure  n'indi- 
que pas  qu'il  fasse  clair  maintenant,  mais  établit  seulement  que 
s'il  fait  jour,  il  fait  en  même  temps  clair.  Il  importe  beaucoup  de 
distinguer  s'il  s'agit  d'une  chose  qui  existe  actuellement,  ou 
d'une  chose  qui  n'arrivera  que  sous  certaines  conditions  préala- 
bles. La  définition  dit  encore  ;  Il  résulte  nécessairement;  elle 
s'exprime  ainsi,  pour  qu'on  distingue  le  syllogisme  rigoureux  de 
la  simple  induction  qui  argumente  d'après  des  analogies.  Car 
dans  l'induction  aussi,  certaines  choses  sont  accordées  ;  comme, 


tione  aliiid  quiddam,  prœter  illa  qiiœ  concessa  sunt,  necessarîo  evenire.  Qua- 
propter  supervacanei  sunt  modnli  stoicorum,  non  idem  differenter  peragentes  : 
Ut,  Dies  est,  aut  nox  :  atqui  dies  est.  Item  idem  geminantes,  Si  dies  est,  dies 
est  :  dies  igitur  est.  Frustra  enim  colligunt,  quod  sine  controversia  ultro  con 
ceditiir.  Illud  potius  Yeiisiraile  est,  quum  dico.  Si  dies  est,  liicet  :  atqui  dies 
est  :  igitur  et  liicct  :  non  maie  coUigere  praeter  quod  accepi.  Nam  qnod  e^t  in 
conclnsione  lucet,  fuerat  et  in  propositione;  hoc  tamen  ita  refutabimus,  aliter 
dici  in  conclusione,  igitui'  lucet,  ut  ostendatur  nunc  iucere:  aliter  in  proposi- 
tione acceptum,  in  qua  non  est  dictum,  nunc  Iucere;  sed  tantiun  consequens 
esse,  ut,  si  dies  sit,  utique  et  luceat.  Multum  autem  refert,  itane  nunc  adfirmes 
aliquid  esse,  an  tantum  solere  esse,  quum  aliud  quiddam  prœcesserit  :  item  illud, 
quod  in  eadem  defiuitione  nécessitas  comprehensa  est,  factum  est,  ut  conchisionis 
vis  a  similitudiue  inductionis  distiugueretur.  Nam  et  m  indi>'^**' '     "qsdam 
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par  cxcrnplcî  :  L'homme  meut  sa  mâchoire  inférieure;  le  cheval 
meut  sa  mâchoire  inférieure  :  de  même  le  bœuf  et  le  chien.  De 
ces  concessions  on  arrive  h  celte  autre  induction  •  Aimi  j  ardl- 
lement  tout  animal  meut  sa  mâchoire  inférieure  :  or,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  vrai  à  lY'gard  du  crocodile.  On  peut,  tout  en  accor- 
dant les  premirn's  propositions,  s»;  refuser  ici  à  leur  conséfiuence; 
tandis  que  si  le  syllogisme  avait  existé,  il  aurait  fallu  accepter  la 
conclusion,  qui  existe  virtuellement  dans  ce  qu'on  a  accordé  ; 
c'est  ce  qui  motive  ces  mots,  il  résulte  nécessairement.  Ijifin, 
la  dernière  partie  de  la  définition  n'est  pas  elle-même  sans  portée  : 
clic  montre  que  c/est  i)ar  suit»!  de  ce  qui  a  été  accordé  qu'on  doit 
arriver  à  la  conclusion,  et  qu'autrement  celle-ci  est  illusoire.  Mais 
voilà  assez  de  développements  à  cet  égard. 

Disons  maintenant  de  quelles  manières  et  par  quelles  combi- 
naisons on  pourra  en  se  renfermant  dans  un  certain  nombre  de 
propositions  énoncialives  arriver  à  des  conclusions  véritables  : 
on  y  parvient  au  moyen  des  figures.  Par  une  première  figure  on 
trouve  seulement  neuf  modes,  dont  six  sont  concluants;  dans  la 
deuxième,  quatre  modes,  dont  trois  sont  concluants;  dans  la 
troisième,  six  modes,  dont  cinq  sont  concluants.  Je  parlerai  suc- 
cessivement de  cbacun  de  ces  modes  en  leur  ordre;  mais  je  dois 
dire  à  l'avance  que  les  particulières  seules  ou  les  négatives  seules 


concediintnr  :  ut  pnta,  Uomo  iaferiorem  malam  moret  ;  eqmis  inferiorem  mnJam 
tnoret  :  item  bos  et  canis.  Ex  istis  acceptionibus  in  conclnsione  aliii-l  quid  in- 
ferlur:  Ergo  et  omne  animal  inferiorem  malam  moret  ;  qiiod  qnnm  sit  in  cro- 
codilo  falsiim,  potes,  superioribns  concessis,  illationem  ipsara  non  recipere, 
qiiam  tibi  in  conclnsione  n'bn  licuisset  reciisare  :  qnippe  cujus  illatio  in  ipsis 
acceptionibus  continetnr,  et  ideo  in  ea  additum  est,  necessario  erenire,  Ne  nl- 
tiraa  quidem  pars  definitionis  vacat,  sed  ostendit  per  ipsa,  qnœ  concesserit, 
evenire  debere  illationem,  cœterum  ratam  non  fore.  Ac  de  his  qnidem  satis  dic- 
tnm. 

Nnnc  tradendnm  est,  qiiibus  modis  et  conjngationibus  fiant  iutra  certnm  mi- 
menim  prœdicativi  generis  verae  conclusiones  ;  quippe  in  prima  formula  norem 
soli  moduli,  sex  autem  conjugationes  reperiiintur  :  in  secnnda  qnatnor  mnduJ:, 
très  conjugatioues:  in  tertia  sex  modiili,  quinque  conjugationes.  De  qiiibus  hic 
jam  suo  ordine  demonstrabo  :  praefatus,  neque  ex  particnlaribus  solis,  neque  aL- 


DE  LA  DOCTRINE  DE  PLATON,   LIVRE  IH.     253 

ne  sauraient  donner  des  conclusions  logiquement  satisfaisantes, 
attendu  que  souvent  même  elles  peuvent  en  donner  de  fausses. 
Pareillement,  quel  que  soit  le  nombre  des  propositions  affir- 
matives, si  on  les  combine  avec  une  seule  qui  soit  négative, 
la  conclusion  devient  non  pas  affirmative,  mais  négative;  tant 
est  grande  la  prépondérance  d'une  seule  de  cette  dernière  espèce 
combinée  avec  les  autres!  Semblable  est  l'influence  des  pro- 
positions particulières  :  une  d'elles,  quelle  qu'elle  soit,  mêlée 
à  des  générales,  donne  pour  concluante  une  proposition  parti- 
culière. 

Dans  la  première  figure,  le  premier  mode  est  celui  qui  de  pré- 
misses générales  affirmatives  tire  directement  une  conclusion 
générale  affirmative  ;  exemple  : 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 

Toute  chose  honnête  est  bonne  : 

Donc  toute  chose  juste  est  bonne. 
Mais  si  vous  concluez  par  conversion  : 

Donc  certaine  chose  bonne  est  juste, 
la  même  combinaison  donnera  le  cinquième  mode.  Car  une  gé- 
nérale affirmative  ne  peut  être  convertie  que  de  cette  manière, 
comme  je  l'ai  enseigné  précédemment.  Le  deuxième  mode  est 
celui  dans  lequel  on  conclut  directement  à  une  négative  géné^ 


dicatlvis  solis  ratam  âeri  conclusionem,  quia  saepe  possunt  et  falsa  conducere. 
Itéra  quainlibet  multis  dedicativis,  si  iitravis  abdicativa  jiingatnr,  non  dedicati- 
vana,  sed  abdicativam  fieri  illationem  ;  tantum  vel  una  mixta  caeteris  praevalet. 
Similis  etiam  particularium  vis  est.  Utravis  enim  mixta  universalibus,  particu- 
larem  facit  illationem. 

Igitur  in  prima  formula  raodus  primus  est ,  qui  conducit  ex  universalibus  de- 
dicativis dedicativum  universale  directim  :  ut, 

Omne  justum  honestum: 

Omne  honestum  bonum  : 

Omne  igitur  justum  bonum  est. 
At  si  reflexim  inferas, 

Quoddam  igitur  bonum,  justum  * 
fit  ex  eadem  conjngatione  quintus  modus;  nam  sic  tantuti)  reflecti  possenniv«r- 
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raie   iVmui   f^enéiale   allinnative   et   d'uinj   générale    iié;^alive; 
exemple  : 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 

Nulle  chose  Uon/mte  n'est  hu/tteuse  : 

Donc  nulle  chose  juste  n'est  hoiitcuse. 
Mais  si  vous  concluez  par  conversion  : 

Donc  nulle  chose  honteuse  n'est  juste, 
vous  obtiendrez  le  sixième  mode.  Car,  comme  nous  avons  dit,  la 
proposition  générale  négative  se  convertit  simplement.  Seule- 
ment, n'oublions  pas  (jue  c'est  de  l'affirmative  que  doit  être  tiré 
le  sujet  de  la  propusilion  concluante  dans  le  deuxième  mode; 
c'est  pour  cela  :iu'il  faut  considérer  cette  proposition  affirmative 
comme  la  première,  quand  même  on  énoncerait  d'abord  la  néga- 
tive. Et  en  général  c'est  la  proposition  la  plus  influente  du  syllo- 
gisme qui  doit  être  considérée  comme  la  première.  Dans  le  sixième 
mode,  le  sujet  est  tiré  d'une  proposition  négative  :  c'est  la  seule 
différence  qui  distingue  ces  deux  modes.  Arrivons  au  troisième 
mode  :  d'une  affirmative  particulière  et  d'une  affirmative  gé- 
nérale, on  y  conclut  directement  à  une  particulière  aflirmative; 
exemple  : 

Certaine  chose  juste  est  honnête  : 


salera  dedicativara,  supra  docni.  Secundus  modus  est,  qui  conducit  ei  univerîa- 
libus  dedicativa  et  abdicativa  abiicativum  universale  diiectim  :  ut 

Omne  justum,  honestum  : 

Nullum  honestum,  turpe  : 

Nullum  igitur  justum,  turpe, 
At  si  reflexim  inferas, 

Nullum  igitur  turpe,  juatum, 
sextum  modum  effeceris;  nam,  ut  dictum  est,  reflectitur  in  se  iiniTersaiis  abdica- 
tiva. Tantum  meminiss-e  debemus,  subjectum  ex  dedicativa  tiaiiendum  ad  illa- 
tionem  in  secundo  modo,  atque  ideo  eam  priorem  aestimandam,  iicet  ante  abdi- 
cativa euuntielur.  Similiter  et  in  cœteris  quae  prior  est  potestate,  prier  inlelligatur. 
In  sexto  autem  modo  trabitursnbjectiva  ex  abdicativa;  haec  sola  differentia  eonim. 
Iteui  tertius  modus,  qui  conducit  ex  dedicativis  particulari  et  universali  dedicati- 
vum  particulare  directim  :  ut, 

Quoddam  justum,  hoiwslum 
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Toute  chose  honnête  est  utile  : 

Donc  certaine  chose  juste  est  utile. 
Mais  si  vous  concluez  par  conversion  : 

Donc  certaine  chose  utile  est  juste, 
vous  produirez  le  septième  mode,  attendu,  comme  il  a  été  dit, 
qu'une  particulière  affirmative  se  convertit  d'elle-même.  Le  qua- 
trième mode  est  celui  où,  d'une  particulière  affirmative  et  d'une 
générale  négative,  on  conclut  directement  à  une  particulière 
négative;  exemple  : 

Certaine  chose  juste  est  honnête  : 

Nulle  chose  honnête  n'est  honteuse  : 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honteuse. 
Ce  quatrième  mode  a  des  propriétés  qui  sont  opposées  à  celles 
des  précédents.  En  elTet,  le  imitième  et  le  neuvième  mode,  aux- 
quels il  donne  naissance,  conservent  sa  conclusion,  et  cela  sans 
la  convertir,  comme  on  l'a  fait  pour  les  autres  modes.  Ils  conver- 
tissent seulement  les  prémisses  elles-mêmes  en  les  remplaçant 
par  des  propositions  équipollentes,  et  ils  en  changent  l'ordre, 
mettant  la  négative  en  premier.  C'est  pourquoi  on  dit  qu'ils  con- 
cluent par  conversion  de  prémisses. 

En  effet,  convertissez  la  prémisse  universelle  négative  du  qua- 

Omne  honestum,  utile  : 

Quoddam  igitur  justum,  utile, 
SeJ  si  reflexim  inferas, 

Quoddam  igitur  utile,  justum, 
septimum  modiim  effeceris;  nam,  ut  dictnm  est,  reflectitur  in  se  particularis  de- 
dicativa.  Qnartus  modus  est,  qui  conducit  ex  paiticulari  dedicativa  et  universali 
abdicaliva  abdicativum  parliculare  directim  :  ut, 

Quoddam  justum,  honestum  est  : 

tiullum  honestum,  turpe  : 

Quoddam  igitur  justum,  non  est  turpe. 
Ex  hoc  modo  contrariae  vices  inveniuntur  prioribus.  Octavus  et  nonns  qnippe  ser- 
vant ejns  illationem  :  non  utilli  retlexain,  Conjugationem  ipsam  tantnm  iellecliin> 
proposilionibus  aeqnipoUentibns ,  miitatoque  ordine,  ut   prior  fiât  abdicaliva, 
atqiie  ideo  conducere  dicunlur  ambo  per  conjugationis  conversiouem. 

Nam  et  si  abdicativam  uniyersalem  quarti  convertas,  et  subjicias  ei  universalera 
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trirmn  mode,  fiiitcs-la  suivrn  de  l'univorsellf  affirmative  oblenue 
par  la  conversion  de  la  parliculiêre  aflirmalive,  et  vous  aurez  le 
huitième  mode  qui  ,  :iu  moyen  de  la  conversion,  tire  de  deux 
universelles,  l'une  né;:alive  et  l'autre  affirmative,  une  concluante 
particulière  négative,  exemple  : 

Nulle  chose  honteuse  n'est  lionnéte  : 

Toute  chose  honnête  est  juste  : 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honteuse. 
Le  neuvième  mode  est  le  produit  d'une  semblable  conversion  : 
d'une  {générale  néjiative  et  dune  particulière  aflirinative,  on 
conclut  par  conversion  à  une  particulière  négative  : 

Nulle  chose  honteuse  n'est  honnête  : 

Certaine  chose  honnête  est  juste  : 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honteuse, 
Vout-on  savoir  pourquoi  à  lui  seul  le  quatrième  mode  en  a  formé 
deux,  tandis  que  chacun  de  tous  les  autres  n'en  donne  qu'un 
seul?  La  raisun  en  est  que,  si  dans  le  premier  mode  les  deux 
prémisses  sont  converties,  il  y  aura  une  combinaison  des  deux 
particulières  qui  ne  conclura  à  rien.  Si  l'on  convertit  lune  seu- 
lement, on  obtiendra  la  deuxième  ou  la  troisième  figure.  Pareille- 
ment si  dans  le  deuxième  mode  on  convertit  ces  mêmes  prémis- 


dedicativam,  qn;im  converterit  particiilaris  dedicativa,  fiet  octavus  modns,  qni 
conducil  ex  universalibus  abdicaciva  et  dedicativa  particulare  abdicativum  re- 
flexira  :  velut, 

iSullinn  titrpe,  honestum  • 

Omne  honestum,  juslum  : 

Quoddam  igiliir  jualinn,  non  est  turpe. 
Nonus  qnoqiie  raodus  per  similem  conversionem  ex  universali  abdicativa  et  par- 
ticiilari  dedicativa  abdicativinn  parliciilare  conducit  refleiim  : 

Nullimi  turpe,  ixonestum  • 

Quoddam  honestum,  justum  ' 

Quoddam  igitur  justum,  non  est  turpe. 
Ciir  autem  soins  quartiis  modus  duos  geauent,  caeleri  singnlos,  illa  ratio  est, 
quia  primi  raodi  si  iitramqiie  propositionem  convertamiis ,  fiet  conjngatio  inia 
dnaniiu  particularium  :  siu  alterain  tantuin,  fiet  aut  secnnda  formula,  aiit  tertia. 
ia  secundi  modi  si  utramque  convertas,  fiet  conjagatio  noni,  quam  jam  osten> 
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seS;,  on  aura  la  combinaison  du  neuvième,  laquelle  nous  avons 
déjà  démontré  naître  du  quatrième,  attendu  que  la  générale  af- 
firmative du  deuxième  mode  ne  peut  se  convertir  qu'en  une  par- 
ticulière; et  si  l'on  n'en  convertit  qu'une,  on  aura  la  deuxième 
figure  ou  bien  la  quatrième. 

Or,  de  ces  neuf  modes  contenus  dans  la  première  figure,  les 
quatre  premiers  sont  appelés  indémontrables  ;  non  pas  qu'ils  ne 
puissent  se  démontrer,  comme  le  pense  d'eux  tous  Ariston,  ou 
qu'il  ait  été  impossible  de  le  faire  jusqu'ici,  comme  à  l'égard  de 
la  quadrature  du  cercle;  mais  parce  que  ces  modes  sont  si  sim- 
ples et  si  évidents ,  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  démonstration  :  à 
tel  point  que  ce  sont  eux  qui  engendrent  les  autres,  et  leur  com- 
muniquent le  caractère  d'évidence  qu'ils  ont  eux-mêmes. 

Maintenant  nous  allons  donner  les  modes  de  la  deuxième 
figure.  Le  premier  mode,  dans  la  deuxième  figure,  est  celui  qui, 
d'une  générale  affirmative  et  d'une  générale  négative ,  conclut 
à  une  générale  négative.  Exemple  : 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 

Nulle  chose  honteuse  n'est  honnête  : 

Donc  nulle  chose  juste  n'est  honteuse. 
Ce  mode  se  ramène  au  deuxième  des  modes  indémontrables,  si 
l'on  y   convertit  les  termes  de  la  deuxième  proposition.  Le 


dimus  ex  quarto  gigni,  qaia  universalis  dedicativa  secandi  modi  non  nisi  parti- 
culaiiter  converti  potest  :  sin  alteram  tantiim,  fiet  secunda  formula  ant  quarta. 

Ex  hisce  igitur  in  prima  formula  modis  novem,  primi  quatuor  indemonstra- 
hiles  nominantur  :  non  quod  demonstrari  nequeant ,  ut  universim  Aristo  œsti- 
mat,  aut  quod  nondum  demonstratum  sit,  ut  circuli  quadratura  ;  sed  quod  tam 
simplices  tamque  manifesti  sunt,  ut  demonstratione  non  egeant;  adeo  ut  ipsi  cœ- 
teros  gignant,  fidemque  illis  ex  se  impertiant. 

Nunc  formulas  modos  trademus  secundae.  Priraus  modus  in  secunda  formula  est, 
qui  conducit  ex  universalibus  dedicativa  et  abdicativa  abdicativum  universale 
directim  :  velut, 

Omne  juntuin,  honsslum  ; 

Nultum  tiirpe,  honestum  • 

Non  if/itur  justitm  turpe. 
Use  redigitur  in  secundum  indemonstrabilem ,  conversa  ejus  secunda  proposi- 
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(louxiiune  modo,  est  celui  qui,  d'uno  ^(tnérdW  n/îgative  et  d'une 
générale  aflirniative,  conclut  directement  à  une  générale  néga- 
tive. Exemple  : 

Nulle  chose  honteuse  n'est  honnête  : 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 

Donc  nulle  chose  honteuse  n'est  juste. 
Ce  mode  ne  diffère  du  précédent  par  sa  combinaison  qu'en  ceci  : 
ù  savoir,  qu'il  prend  le  sujet  de  la  proposition  concluante  dans  la 
proposition  négative;  or,  cela  tient  à  ce  que  Tordre  des  prémisses 
a  été  interverti,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  la  première  fi^'ure. 
Le  troisième  mode  est  celui  qui,  d'une  particulière  affirmative  et 
d'une  générale  négative,  conclut  directement  à  une  particulière 
négative.  Exemple  : 

Certaine  chose  juste  est  honnête  : 

Nulle  chose  honteuse  n'est  honnête  : 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honteuse. 
l'ntervertissons  dans  ce  syllogisme  les  deux  termes  de  la  générale 
négative,  nous  aurons  le  quatrième  mode  indémontrable,  d'où 
naît  celui-ci.  Le  quatrième  mode  est  celui  qui,  d'une  particulière 
négative  et  d'une  générale  affirmative,  conclut  directement  à  une 
particulière  négative.  Exemple  ; 


tione.  Seciindus  modas  est,  qui  conducit  ex  aniversalibas  abdicativa  et  dedica- 
tiva  abdicativum  universale  directim  :  velat, 

NuUum  lurpe,  hoiiestum  ; 

Onuie  jiistum,  honestum  : 

Nullum  igitur  turpe,  jiistum. 
Hic  conjiigatione  noQ  differt  a  priore,  nisi  quod  sobjectivam  particuiam  ex  abdi- 
cativo  trahit  ad  illationem  :  quoniam  ita  variatus  est  enunciationis  ordo,  quod  in 
prima  formula  fîeri  nou  potest.  Tertius  modus  est,  qui  conducit  ex  particolari 
dedicativa  et  universali  abdicativa  abdicativum  particiilare  directim  :  velut, 

Quoddam  juslum,  honestum  : 

Niitlum  turpe,  honestum  :  ; 

Quoddam  igitur  justum,  non  est  turpe. 
Hnjiis  si  convertamos  universalem  abdicativam,  fit  indemonstrabilis  qnartus,  ex 
quo  hic  nascitur.  Qnartus  modus  est,  qui  conducit  ex  particulari  abdicativa  et 
universali  dedicativa  abdicativum  particulare  directim  :  at. 
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Certaine  chose  juste  n'est  pas  honteuse  : 

Toute  chose  mauvaise  est  honteuse  : 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  mauvaise. 
Ce  mode  est  le  seul  qui  se  démontre  par  l'impossible ,  procédé 
dont  nous  parlerons  quand  nous  aurons  exposé  les  modes  de  la 
troisième  figure. 

Dans  la  troisième  figure,  le  premier  mode  est  celui  qui,  de 
deux  générales  affirmatives,  conclut  à  une  particulière  affirma- 
tive, soit  directement,  soit  par  conversion.  Exemple  t 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 

Toute  chose  juste  est  bonne  : 

Donc  certaine  chose  honnête  est  bonne  ; 
ou  bien  ainsi  : 

Donc  certaine  chose  bonne  est  honnête. 
Car  peu  importe  à  laquelle  des  deux  prémisses  vous  empruntiez 
le  sujet  de  la  conclusion,  parce  que  peu  importe  lequel  de  leurs 
attributs  vous  énonciez  le  premier.  Théophraste  a  donc  eu  tort 
de  croire,  en  raison  de  cette  latitude,  qu'il  y  avait  là  non  pas  un 
seîil  mode,  mais  deux.  Le  deuxième  mode  est  celui  qui,  d'une 
particulière  affirmative  et  d'une  générale  également  affirmative. 


Quoddam  justum,  non  est  turpe  : 

Omne  makm,  turpe  : 

Quoddam  igitur  justum,  non  est  malum. 
Hic  soliis  niodus  tantum  per  impossibile  approbatur  ;  de  qua  propositions  dice- 
mus,  expositis  modis  formnlae  tertiae. 

In  tertia  formula  primus  modus  est,  qui  conducit  ei  dedicativis  nniversalibus 
dedicati^ura  particulare  tam  directim,  quam  reflexim  :  ut, 

07nne  justum,  honestum  : 

Omne  justum,  bonum  : 

Quoddam  igitur  honestum,  bonum  ; 
val  sic, 

Quoddam  igitur  bonum,  honestum. 
Ouippe  non  interest,  quam  ex  utraque  propositione  facias  particulam  subjecti- 
vam  :  qiioniam  non  interest,  ntram  prius  enuncies.  Ideo  non  recte  arbitratus  est 
Theophrastus,  propter  hoc  non  unura  modum  hune,  sed  duos  esse.  Secundus  mo- 
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conclut  dinictemcnt  à  une  |)articnli<'re  affinnativp.  Kxrmftlc  : 

Certaine  chose  juste  est  honiude  : 

Toute  chose  juste  est  bonne  : 

Donc  certaine  chose  honnête  est  bonne. 
Le  troisième  mode  est  celui  qui,  d'un.;  générale  affirmative  et 
d'une  particulière  affirmative,  (xjiiclut  dlifctoment  à  une  parti- 
culière afdrmative.  tixeinple  : 

Tout  ce  qui  est  juste  est  honnête 

Certaine  chose  juste  est  bonne  : 

Donc  certaine  chose  bonne  est  honnête. 
Le  quatrième  mode  est  celui  qui ,  d'une  générale  affirmative  et 
d'une  générc.le  négative,  conclut  directement  à  une  particulière 
négative.  Exemple  : 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 

Nulle  chose  juste  n'est  mauvaise  : 

Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  mauvaise. 
Le  cinquième  mode  est  celui  qui,  d'une  particulière  affirmative 
et  d'une  générale  négative ,  conclut  directement  à  une  particu- 
lière négative.  Exemple  : 


dus  est,  qui  conducit  ei  dedicativis  particulari  et  universali  dedicativum  particu- 
lare  directim  :  ut, 

Quoddam  juslum,  honestum  : 

Omne  jusium,  bonum  : 

Quoddam  igitur  honestum,  bonum. 
Tertius  niûdus  est,  qui  conducit  ex  dedicativis  univeriali  et  particulari  dedicati» 
vum  particulare  directim  :  ut, 

Omne  juslum,  honestum  • 

Quoddam  justum,  bonum  ; 

Quoddam  igitur  bonum,  honestum. 
Quartus  modus  est,  qui  conducit  ex  uaiversalibas  dedicativa  ei  abdicativa  aooi- 
cativum  particulare  directim  :  ut, 

Omne  justum,  honestum  : 

Nullum  justum,  malum  : 

Quoddam  igitur  honestum,  non  est  malum. 
Quintns  modus  est,  qui  conducit  ex  dedicativa  particulari  et  aJadicativa  unirer- 
sali  abdicativum  particulare  directim  :  ut, 
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Certaine  chose  juste  est  honnête  : 
Isulle  chose  juste  n'est  mauvaise  : 
Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  mauvaise. 
Le  sixième  mode  est  celui  qui,  d'une  générale  affirmative  et  d'une 
particulière  négative,  conclut  directement  à  une  particulière  né- 
gative. Exemple  : 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 
Certaine  chose  juste  n'est  pas  mauvaise  : 
Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  mauvaise 
De  ces  six  modes ,  les  trois  premiers  se  ramènent  au  troisième 
des  indémontrables ,  si  on  convertit  la  première  proposition  du 
premier  et  du  deuxième.  Pour  le  troisième,  il  offre  la  même  com- 
binaison que  le  deuxième,  n'en  différant  qu'en  ce  qu'il  tire  son 
sujet  de  celle  des  prémisses  du  deuxième  qui  est  une  générale. 
Aussi  on  le  ramène  au  troisième  des  indémontrables,  en  conver- 
tissant non-seulement  une  des  prémisses,  mais  encore  la  con- 
séquence. De  même  le  quatrième  et  le  cinquième  naissent  du 
quatrième  indémontrable,  si  on  convertit  la  première  de  leurs 
prémisses.  Pour  le  sixième  mode,  on  ne  pourra  par  la  conversion 
ni  d'une  de  ses  prémisses  ni  des  deux  le  ramener  à  quelqu'un 
des  indémontrables  :  il  ne  se  prouve  que  par  l'impossible.  Il  a 

Quoddam  justum,  honeslum  î 

Nutlum  justum,  malum  : 

Quoddam  igitur  honestunL,  non  est  malum. 
Sextus  modns  est,  qui  conducit  ex  dedicativa  universali  et  abdicativa  particulan 
abdicativum  parliculare  directim  :  ut, 

Omne  jushnn,  honeslum  : 

Quoddam  justum,  non  est  malum  : 

Quoddam  honestum,  non  est  malum. 
Ex  his  sex  modis  primi  très  rediguntnr  ad  tertium  inderaonstrahilem ,  conversa 
]u-iore  propositioiie  primi  et  secnndi;  tertius  enim  secundo  eamdera  conjugatio- 
uein  habet  :  hoc  imo  differens,  quod  ex  universali  trahit  particulam  subjectivain  : 
propter  quod  non  tantiim  propositionis,  vermn  etiam  illationis  conversione  ledi- 
gitur  ad  tertium.  Item  quartus  et  quintus  nascuntur  ex  indemonstrabili  quarto, 
conversis  prioribus  propositionibus  eorum.  Sextus  autem  modus  nec  utraque  nec 
altéra  redigi  conversa  ad  indemonstrabilem  aliquem  potest,  sed  iier  impossibile 

15. 
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cela  de  commun  avec  le  quatrième  fie  la  «leuxi«îme  figure  ;  et 
c'est  pour  cela  (jue  tous  les  deux  ils  sont  compUîs  les  derniers. 
Quant  aux  autres,  leur  ordre  est  disposé,  dans  toutes  les  figures, 
siîldii  l'importance  diverse  qu'ils  prennent  en  raison  des  pré- 
misses qui  y  sont  combinées  et  de  liiurs  conclusions.  Car  comme 
l'affirmation  s'énonce  avant  la  négation,  et  que  œ  qui  est  géné- 
ral prévaut  sur  ce  qui  est  particulier,  les  propositions  générales 
prennent  le  pas  avant  les  particulières,  et  les  propositions  affir- 
matives, soit  prémisses,  soit  conséquences,  passent  avant  les  né- 
gatives. Le  mode  qu'on  place  avant  les  autres  est  celui  qui  se 
ramène  le  plus  facilement  à  l'indémontrable, c'est-à-dire  qui  s'y  ra- 
mène par  une  seule  conversion;  et,  du  reste, c'est  la  seulf  manière 
de  prouver  que  ces  modts  arrivent  à  une  conclusion  certaine. 

Il  y  a  encore  une  manière  de  prouver,  commune  à  tous  les 
modes,  même  aux  indémontrables  :  c'est  celle  qui  est  dite  :  par 
l'impossible,  et  que  les  stoïciens  appellent  première  constitution 
ou  premier  exposé.  Ils  la  définissent  ainsi  :  Si  de  deux  "prémisses 
on  infère  une  conclusion,  chacune  d'elles  combinée  avec  le  con- 
traire de  la  conclusion,  inférera  nécessairement  le  contraire  de 
la  prémisse  restante.  Voici  maintenant  l'ancienne  définition  : 
Nier  la  conséquence  d'un  syllogisme  quelconque  en  même  temps 
qu'on  accepte  une  des  deux  prémisses,  c'est  nier  la  seconde  pré- 
misse. Cet  aphorisme  a  été  formulé  contre  ceux  qui  en  concédant 


tantum  approbatur  :  sicati  qnartiis  in  secunda  formula,  et  ideo  iitrique  novis- 
simi  numerantur.  Gsterornm  antem  io  ooiDibus  formnlis  ordinatio  facta  est  pro 
differentia  conjugationum  et  illationum.  Nam  quia  prius  sit  dicere,  qnam  negare, 
potentiusque  est  imiversale,  qiiam  particulare  :  priores  sunt  universales  particu- 
laribus,  et  utrisqiie  dedicatio  et  illatio  similes  sunt  ;  et  is  prsponitur  modus,  qui 
celerius  ad  iudemonstrabilem  redigitiir,  id  est,  una  conversione,  qua  una  pro- 
batio  est  certes  eos  ad  elndendiim  modos  esse. 

Est  et  altéra  probatio  communis  omninm,  etiam  indemonstrabilium,  qnae  di- 
citiu  per  impossibile,  appellat'irque  ab  Stoicis  prima  constitutio ,  vel  primum 
expositiira  ;  quod  sic  definiuiit  :  Si  ex  ihiobus  lofiiim  qn'ul  CûUiijilur,  alterum 
ami  eorum  contrario  illalionis  colligil  contrarium  ;  elicli.  Veteres  autem  sic  de- 
finierunt  :  Omnis  concltaionis  ii  sublala  ait  illatio,  O'st^iinifti  ulterutra  proposi- 
fioM  tolli  reliquam.  Qua  res  inventa  est  adversus  eos  qui,  concessis  acceptioni- 
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des  prémisses  se  refusent  impudemment  à  la  conséquence  ;  car  il 
les  réduit  à  l'absurde,  attendu  que  de  ce  qu'ils  nient  on  tire  une 
conclusion  contraire  à  ce  qu'ils  avaient  concédé  auparavant.  Or, 
il  est  impossible  que  deux  choses  contraires  soient  simultanément 
vraies.  Ils  sont  donc,  sous  peine  d'absurdité,  contraints  d'ad- 
mettre la  conséquence  ;  et  les  dialecticiens  ont  eu  raison  de  dé- 
clarer que  ce  mode  est  vraiment  celui  dans  lequel  le  contraire  de 
la  conclusion ,  combiné  avec  une  des  deux  pi'émisses ,  détruit 
l'autre  prémisse. 

Les  stoïciens  prétendent  qu'une  conséquence  n'est  niée  ou 
qu'une  des  prémisses  n'est  réfutée,  que  si  on  emploie  une  parti- 
cule négative,  comme  tout  est,  il  n'est  pas  vrai  que  tout  soit  ; 
certaine  chose  est,  il  n'est  yas  vrai  que  certaine  chose  soit.  Il  se 
forme  donc  contre  toute  conséquence  huit  conclusions  contraires; 
attendu  que  chaque  prémisse  est  réfutée  de  deux  manières;  et 
l'on  construit  deux  fois  quatre  syllogismes,  tantôt  en  faisant  pré- 
céder d'une  particule  négative  la  conséquence,  tantôt  en  accep- 
tant la  contradictoire  de  cette  conséquence  même.  Choisissons 
pour  exemple  le  premier  des  modes  indémontrables  : 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 
Toute  chose  honnête  est  bonne  : 


bns,  id,  quod  ex  illis  coUigitur,  impudenter  récusant;  per  hoc  enim  compellnntur 
ad  impossibilia;  diim  ex  eo,  quod  negant,  contrarium  aliqiiid  invenitiir  ei  quod 
ante  concesserant.  Porro  contraria  simul  esse  ■vera,  impossibile  est.  Ergo  per  im- 
possibile  compelluntiir  ad  conclusionem.  Nec  frustra  constitnerunt  dialectici,  eum 
verum  raodum  esse,  cujus  adversum  illationis  cum  altéra  acceptione  tollit  reli- 
quam. 

A.t  Stoici  quidem  tantum  negativa  particula  praeposita  putant  illationem  recu- 
sari,  vel  ex  propositionibus  alteram  toUi  :  utpote,  Omnis,  non  omnis  :  quidam,  non 
quidam.  Fiunt  igitur  adversns  unamquamque  conclusionem  contrariae,  quae  oppo- 
nantur,  octo,  qiioniam  utraque  acceptio  bifariara  tollitur  :  fiuntque  conclusionet, 
bis  quaternce,  modo  negativa  particula  praeposita  illationi,  modo  alterutra  illa- 
tionis accepta.  Exemplo  sit  primas  indemonstrabilis  ; 

Omne  justum,  honestum . 

Omne  honestum,  bonum  •  • 
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Donc  toute  chose  juste  est  bonne. 
Celui  qui  se  refuse  à  cette  conclusion  après  avoir  accepté  les  pro- 
misses, (lira  nécessaii<;inent  : 

Certaine  chose  juste  n'est  pas  bonne. 
Or,  si  vous  faites  précéder  cette  proposition  d'une  des  deux  qui 
sont  accordées  : 

Toute  chose  juste  est  honnête, 
vous  aurez  une  conséquence  selon  le  sixième  mode  de  a  troi- 
sième figure  : 

Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  bonne  ; 
ce  qui  est  le  contraire  de  la  deuxième  proposition,  laquelle  avait 
accordé  : 

Toute  chose  honnête  est  bonne. 
Pareillement,  si  les  prémisses  restant  les  mêmes,  nous  concluons 
par  TéquipoUente,  nous  aurons  cette  conséquente-ci,  qui  est 
encore  tout  l'opposé  : 

Dofic  il  n'est  pas  vrai  que  toute  chose  honnête  soit  bonne. 
De  même,  nous  aboutirons  à  deux  autres  conclusions,  si  nous 
prenons  la  deuxième  proposition  connue  nous  avons  établi  la 
première,  à  savoir  : 


Omne  igitur  jiistim,  bonum. 
Qui  hanc  illationem  concessis  prupositionibos  negat,  ne«esse  est  dicat, 

Quoddam  juslum  non  est  bonum. 
Huic  si  propoaas  priorem  ex  dnabus  concessis, 

mne  juslum,  honeslum; 
fit  illatio  secundum  seitom  modiun  ia  tertia  formula, 

Quoddam  igitur  honestum,  non  est  bonum; 
quod  répugnât  secundae  propositioni,  qnœ  concesserat  : 

Omne  honeslum,  bonum. 
Haec  item  omnino  opposita  conclosio  est,  si  iisdem  manentibus,  squipollentcm 
ejus  inféras  :  ut, 

Non  igilur  omne  honestum,  bonum. 
Similiter  et  alterae  fiant  duae  conclnsiones  »  si  ut  nanc  proposuimus  priorem  çro- 
positionem,  sic  assumamus  posteriorem^ 
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Certaine  chose  juste  n'est  pas  bonne  : 

Toute  chose  honnête  est  bonne  : 
on  arrive  à  une  conclusion  double,  qui  appartient  au  quatrième 
mode  de  la  deuxième  figure  : 

Donc  il  n'est  pas  vrai  que  toute  chose  juste  soit  honnête, 
ou  : 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honnête. 
Or,  chacune  de  ces  deux  conclusions  répugne  également  à  la 
première  proposition,  qui  avait  accordé  : 

Toute  chose  juste  est  honnête. 
Maintenant,  laissons  subsister  ces  quatre  conclusions;  changeons 
seulement  une  prémisse,  et,  au  lieu  de  celle-ci  : 

Certaine  chose  juste  n'est  pas  bonne, 
mettons  : 

Il  n'est  pas  vrai  que  toute  chose  juste  soit  bonne, 
de  manière  à  ce  que  la  conclusion  soit  doublement  niée;  on  ob- 
tiendra quatre  autres  conclusions  avec  les  mêmes  changements. 
Pareillement,  si  vous  substituez  à  cette  même  prémisse  la  sui- 
vante. 


Quoddam  juslutn  non  est  bottum  : 

Omne  honestum,  bonum  : 
fit  illatio  quarti  modi  secundae  formula  duplex, 

Non  igilur  omne  juslum,  honestum  : 
vel, 

Quoddam  igitur  juslum,  honestum  non  est. 
Quarura  utravis  aeque  priori  proposition!  répugnât,  qu»  concesserat, 

Omne  justum,  honestum. 
His  quatuor  conclusionibus  manentibus,  tantum  propositione  mutata,  et  pro  eo 
quod  erat, 

Quoddam  justum  non  est  bonum, 
si  facias, 

Non  omne  justum,  bonum, 
ot  bifariam  sit  sublata  illatio  ;  eruut  alters  quatuor  conclusiones  iisdem  mutatio- 
pibus.  Item  si  pro  eodem  facias, 
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i\iiHp.  chose  jiistii  n'fist  honnc, 
(le  rnuni('re  à  nier  triplement  la  eons«!(juence,  il  y  aura  trois  fois 
(jiiiilre  conclusions,  mais  seulement  dans  les  modes  qui  ajnclu- 
ronl  par  une  générale.  Car  il  n'y  a  qu'une  conclusion  générale 
qui  puisse  être  réfutée  de  trois  manières;  et  conséquemment  les 
autres  formes  de  syllogismes  ne  peuvent  jamais  avoir  contre  elles 
i)lus  de  huit  conclusions. 

Du  reste,  de  même  que,  si  on  le  veut,  on  pourra  formuler 
toutes  ces  réfutations  séparément  selon  chaque  mode  en  par- 
ticulier d'après  la  marche  que  nous  indiquons;  de  même  aussi 
on  peut  suivre  le  procédé  algébrique,  c'est-à-dire  employer  des 
lettres  pour  indiquer  l'ordre  et  le  changement  des  propositions 
ainsi  que  des  termes.  En  énumérant  les  syllogismes,  on  leur 
conservera  l'ordre  d'importance  de  leurs  conclusions.  Soit  le 
premier  mode  des  indémontrables  représenté  par  la  formule  : 

A  est  affirmé  de  tout  B  : 
Et  B  est  affirmé  de  tout  C  : 
Donc  A  est  affirmé  de  tout  C. 

On  commence  par  l'attribut,  et  conséquemment  aussi  par  la 
deuxième  proposition.  Or,  ce  deuxième  mode,  ainsi  disposé, 
devient,  en  renversant  les  termes  : 


Nullum  justum,  honum, 
ut  trifariam  sit  sublata  illatio  ;  erunt  tertiae  qiiatuor  conclusiones  duntaiat  in  his, 
qu«  habebunt  universalem  illationein.  Ea  enim  potest  sola  trifariam  tolli  ;  at  in 
c«teris  solae  octo. 

Qiias  si  quis  velit  singillatim  siib  unoquoque,  per  omnes  formulas  poterit  sug- 
gérera ad  esemplimi,  qnod  proposuimus;  nt  etiam  hypotheticonim  more,  per 
literas  ordine  propositionum  et  partium  commutato,  sed  vi  manente,  sit  primas 
indemonstrabilis  : 

A  de  omni  B  ; 
Et  B  de  omni  C  : 
Igilur  A  de  omni  C. 

lucipiunt  a  déclarante,  atque  ideo  et  a  seciinda  propositione.  Hic  adeo  modus 
secundum  hos  perfectus,  rétro  talis  est  : 
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Tout  C  est  B  : 

Tout  B  est  A  : 

Donc  tout  C  est  A. 
Les  stoïciens,  au  lieu  de  lettres,  emploient  des  nombres,  et  for- 
mulent ainsi  : 

Si  le  premier  a  lieu,  pareillement  le  deuxième  : 

Or  le  premier  a  lieu  : 

Donc  le  deuxième. 

Aristote  ne  signale  que  quatre  indémontrables  dans  la  pre- 
mière figure;  Théophraste  et  les  autres  en  comptent  cinq.  Cela 
tient,  à  ce  que  ceux-ci  prenant  la  proposition  indéterminée  arri- 
vent aussi  à  la  conclusion  indéterminée.  Or  il  est  inutile  de  s'ar- 
rêter à  cette  dernière,  attendu  qu'elle  est  prise  comme  proposition 
particulière,  et  que  les  modes  seront  les  mêmes  que  ceux  qui  ré- 
sultent d'une  particulière.  Continuons  :  nous  avons  déjà  montré 
que  dans  la  première  figure  il  y  a  quatre  modes;  si  on  veut  les 
doubler  en  prenant  l'indéterminée  pour  une  particulière,  et  en 
concluant  par  une  proposition  indéterminée,  il  y  aura  en  tout 
vingt-neuf  modes.  Ariston  d'Alexandrie  et  quelques  péripatéti- 
ciens  modernes  admettent  encore  cinq  autres  modes  de  conclu- 


Omne  C  B  : 
Omne  B  A  : 
Omne  igitur  C  X. 
Stoici  porro  pro  literis  numéros  usurpant  :  ut. 
Si  primum,  secundum  : 
Atqui  primum  : 
Secundum  igitur. 

Venim  Aristoteles  in  prima  formula  quatuor  solos  indemonstrabiles  prodit  : 
Theophrastns  et  caeteri  qiiinque  eiuiraerant.  IS'am  propositionem  jniigentes  iude- 
finitam,  colligimt  quoqne  illationem  indefînitam.  Hoc  siipervacanenm  est  tradere, 
qanraiiidefînila  pro  parliculari  accipiatiir,  et  iidem  i'uturi  sint  modi,  qui  siiiit  ex 
parlicnlari.  Item  jara  ostendimus  in  prima  formula  quatuor;  qiios  si  quis  veiit 
geminare,  indefinitaçi  pro  particulari  accipiens,  indefinitamque  siilijiciens  illa- 
tionem; enint  omnes  novem  et  viginti.  Aristo  autem  Alexaudrinus,  et  nonnulli 
psripatetici  juniores  quinque  alios  modes  praeterea  suggérant  universalis  illatio- 
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îsiuns  au  moyen  do  f^én(';r.'iles  :  dans  la  première  figure,  trois; 
dans  la  deuxième,  deux,  en  subsliluant  le  particulier  au  g«'n«*ral. 
Mais  quand  le  plus  a  été  accordé,  il  est  tout  h  fait  abîjurde  de 
conclure  par  le  moins.  11  reste  donc  prouvé,  que  les  modes  cer- 
tains, dans  les  trois  fi^^ures  qui  leur  sont  consacrées,  ne  s'élèvent 
pas  au  delà  des  dix- neuf  indiqués  ci-dessus. 

Il  y  a  quatre  propositions  :  deux  particulières,  deux  générales. 
Chacune  d'elles, comme  dit  Aristote,se  combine  de  quatre  sortes, 
pouvant  être  suivie,  soit  d'une  proposition  du  même  genre  qu'elle, 
soit  de  chacune  des  trois  autres;  et  de  cette  manière,  dans  chaque 
figure  il  y  a  seize  combinaisons.  Six  d'entre  elles  sont  également 
nulles  dans  toutes  les  ligures;  deux,  quand  une  des  deux  néga- 
tives, n'importe  laquelle,  précède  une  autre  négative;  quatre, 
lorsqu'une  des  deux  particulières ,  n'importe  laquelle ,  se  pré- 
cède elle-même  ou  vient  après  une  autre  :  en  effet  il  n'y  a  pas 
de  conclusion  possible  toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans  les  prémisses 
deux  particulières  ou  deux  négatives.  Restent  donc  pour  chaque 
figure  dix  combinaisons.  Or  de  ces  dix ,  aussi  bien  dans  la  pre- 
mière que  dans  la  deuxième  figure  deux  sont  nulles,  lorsqu'une 
générale  affirmative  précède  une  particulière,  soit  affirmative, 
soit  négative.  Pareillement  encore,  dans  la  première  et  dans  la 
troisième  figure,  il  faut  retrancher  deux  combinaisons,  à  savoir 


nis  :  in  prima  formula  très,  in  seconda  duos,  pro  quibns  illi  particulares  infe- 
runt;  quod  perquam  ineptum  est,  cui  plus  concessum  sit,  minus  concludere. 
Omnes  autem  modos  in  tribus  eorum  formulis  certes  non  nisi  undeviginti  esse, 
quos  supra  ostendimus,  comprobatiir. 

Quatuor  sunt  propositiones  :  duae  particulares,  duae  oniversales.  Hamm  una- 
quœque,  ut  ait  Aristoteles,  ut  sit  subjecta  sibi,  et  aliis  tribus  praeponatur,  qua- 
terne  scilicet  conjucgilur  ;  atque  ita  senae  denae  conjugationes  iu  singulis  formulis 
erunt.  Harum  sex  aequaliter  in  omnibus  non  valent;  duï  quidem.  quum  ex  abdi- 
cativis  utravis  alteram  prœcedit  ;  quatuor  autem,  quum  ex  particularibus  utravis 
aut  semet  praecedit,  aut  alteri  subditur.  >iibil  enim  concludi  potest,  ubicunque 
aut  dus  particulares  sunt,  aut  duae  abdicativae.  Igitur  rémanent  singulis  formulis 
denae  conjugationes.  Porro  ex  his  tam  iu  prima  quam  in  secunda  formula  duae  non 
valent,  quum  universalis  dedicativa  particulari  praepomtur.  Similiter  et  in  l'rima 
et  tertia  formula  duae  recidantur,  quibus  particularis  abdicativa  ati-aïuvis  dedica- 
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celles  où  une  particulière  négative  précède  une  affirmative  quelle 
qu'elle  soit.  Ce  qui  fait  qu'à  la  première  ligure  il  reste  pour  ses 
neuf  modes  six  combinaisons,  et  aux  deux  autres  figures,  huit. 
De  ces  huit  ,11  y  en  a  une  qui  ne  peut  se  prouver  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  figure;  c'est  celle  où  une  générale  négative  pré- 
cède une  particulière  affirmative.  Des  sept  qui  restent,  il  y 
en  a  dans  la  deuxième  figure  quatre  qui  sont  fausses;  c'est 
quand  une  générale  affirmative  est  jointe  à  une  autre  affirma- 
tive, soit  générale,  soit  particulière,  et  cela  quel  que  soit  l'ordre 
de  leurs  termes.  De  même ,  dans  la  troisième  figure ,  il  y  en  a 
deux  qui  par  elles-mêmes  n'ont  pas  de  valeur;  c'est  quand  une 
négative,  n'importe  laquelle,  est  placée  avant  une  générale 
affirmative.  Les  autres  combinaisons  certaines  qui  restent  sont 
au  nombre  de  trois  dans  la  deuxième  figure,  de  cinq  dans 
la  troisième ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  ci-dessus ,  lorsque 
nous  les  avons  ramenées  aux  six  combinaisons  de  la  première 
figure. 

Ainsi,  des  quarante-huit  combinaisons,  quatorze  seulement 
sont  valables.  Les  trente-quatre  autres  que  j'ai  énumérées  sont 
repoussées,  et  doivent  l'être,  parce  que  d'un  principe  vrai  elles 
peuvent  aboutir  à  une  conclusion  fausse.  C'est  ce  que  chacun 
peut  facilement  vérifier  d'après  les  cinq  espèces  d'attributs  ci- 
dessus  énoncés,  le  genre,  le  propre,  etc.  De  plus,  avec  ces  qua- 


tivam  antecedit.  Quo  fit,  ut  remaneant  primae  formulae  sex  conjiigationes  jam  in 
novem  modis  :  reliquis  diiabiis  fonnulis  adhuc  octouae;  ex  quibus  una  in  neutra 
probatur,  qunm  universalis  abdicativa  prœcedit  particularem  dedicativara  ;  ex  his 
septenis  qnae  supersunt,  jam  propriae  sunt  in  secunda  formula  quatuor  hhtm  : 
qiumi  universalis  dedicativa  vel  sibimet  ipsa,  vel  particulari  suae  utrovis  Iol'o 
jungitur  :  vel  quiim  praecedit  altéra.  Item  propriae  in  tertia  formula  duœ  non 
valent,  quumutravis  abdicativa  universali  dedicativae  praepouitiir  ;  reliquas  certas 
esse  très  in  secunda,  quinque  in  tertia  formula,  supra  ostendimus,  quum  eas  ad 
sex  conjugationes  primae  formulae  redigeremus. 

Igitur  ex  quadraginta  octo  conjiigationibus ,  quatuordecim  solae  probantur. 
Caeterae  triginta  quatuor,  quas  enumeravi,  merito  repudiantur,  quia  possunt  ex 
^eris  falsa  concludere  ;  quod  cuivis  facile  est  experiri  per  illas  quinque  supradic- 
tas  significationes  genens,  propneiatis,  etc.  At  ex  illis  quatuordecim,  quas  pro- 
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foizc  ("omlti Maisons  desqur-llrs  nous  avons  pronvf^  l'existence,  on 
1M3  jicul  pys  établir  plus  de  modes  que  nous  n'en  avons  indiqu*^  : 
c'est  ce  que  démontrent  ks  inclusions  elles-mêmes,  soit  qu'on 
les  prenne  dans  leur  ordre  naturel,  soit  qu'on  les  convertisse  au- 
tant que  la  vérité  le  permet.  Conséquemment  le  nombre  de  ces 
mudi'S  ne  saurait  être  au^^menlé. 


baviinus,  non  plures,  quam  yrxdictiini  est,  modos  fieri  doccDt  ipss  illationes;  ut 
tnm  directim  snmantor,  tum  reflex<m,  qoonsqae  ipsa  veritas  passa  est;  propterea 
«joniiu  non  potest  nuraerus  augeri. 


NOTES 


DE 


LA    DOCTRINE    DE    PLATON 


LIVRE    PREMIER 

Page  169.  De  LA  Doctrine  de  Platon.  Quelques  éditions 
portent  de  VEnsemble  des  Doctrines  de  Platon.  Pour  la  concor- 
dance des  trois  traités,  voir  l' Avant-propos. 

—  L.  1.  A  cause  de  son  extérieur.  En  grec  IlXaTÙç  veut  dire 
large;  et  Platon  avait  de  larges  épaules. 

—  L.  2.  //  s'appelait  d'abord  Aristoclès,  etc.  —  Voyez  pour 
ces  détails  et  pour  les  suivants  la  Vie  de  Platon,  par  Diogène- 
Laërce. 

—  L.  dernière.  Le  mois  appelé  Thargélion  chez  les  Attiques. 
C'est  à  peu  près  notre  mois  d'avril.  —  Et  le  jour  oit,  dit-on,  etc. 
Ce  jour  était  le  sixième  de  Thargélion. 

P.  170,  1.  2.  On  rapporte  qu'il  vint  au  monde  le  lendemain 
d''un  anniversaire  de  la  naissance  de  Socrate.  Le  texte  est  beau- 
coup moins  explicite  :  «  Nous  savons  que  Socrate  était  né  la 
veille.  » 

—  L.  15.  Des  demi-dieux.  Le  texte  dit  ;  «  des  héros;  »  mais 
ce  dernier  mot  est  restreint  en  français  à  une  signification  qui  ne 
convient  pas  ici. 

—  L.  17.  En  effet  Speusippe,  qui  avait  recueilli  sur  son  compte 
des  détails  de  famille.  Speusippe  était  neveu  de  Platon,  attendu 
que  Potone,  sa  mère,  était  sœur  de  ce  philosophe. 

—  L.  dernière.  //  eut  deux  frères  germains.  On  sait  que  les 
«  frères  germains  »  sont  fils  du  même  père  et  de  la  même  mère. 
C'est  ce  que  dit  le  texte  latin. 


Î7f  NOTKS    DE   LA    DOCTRINE  DE   PLATON 

1*.  171,1.  :i.  Aux  jeux  Pythicns  et  aux  Jeux  isthmiquen.  Les 
premiers  étaient  consacrés  à  Apollon,  les  seconds,  à  Neptune. 

—  L.  1  0.  0«  lui  avait  iricu/ffué  rVahorri  Inft  principes  de  la  secte 
d Heraclite.  Dio^ene-Laérce  dit  que  ce  ne  lut,  au  contraire,  qu'après 
la  mort  de  Socrate. 

—  L.  12.  Les  autres  socraticiens.  Bien  que  ce  mot  ne  soit  pas 
dans  le  dictionnaire  de  rAcadémie,  nous  l'avons  hasardé.  Traduire  : 
«  les  autres  disciples  de  Socrate,  »  serait  admettre,  ce  qui  n'o-^t  jjas, 
que  Socrate  reconnaissait  «  des  disciples.  »  Pour  le  mot  socratique, 
nous  estimons  qu'il  s'applique  exclusivement  aux  choses. 

—  L.  dernière.  La  continence.  On  sait  que  les  pythagoriciens 
s'abstenaient  de  manger  de  la  viande. —  De  ce  qu'il  avait  remarqué 
que  les  pythagoriciens  for'ti/iaient  leur  intelligence  par  d autres 
études.  C'est  en  quoi  les  pythagoriciens  difléraient  des  cyniques, 
qui  négligeaient  la  philosophie  naturelle  et  rationnelle  pour  ne  s'oc- 
cuper que  d'une  morale  dure  et  imprudente.  Ils  dittéraient  aussi 
des  épicuriens,  qui  cultivaient  à  la  vérité  la  philosophie  et  la  mo- 
rale, mais  qui  repoussaient  les  mathématiques  et  la  logique. 

P.  172,  1.  4.  De  la  religion  des  prêtres.  Littéralement  :  «  des 
rits  des  prophètes.  » 

—  L.  8.  Les  guerres  dont  l'Asie  était  alors  le  théâtre.  Ce  sont 
probablement  les  guerres  de  Cyrus  le  Jeune  contre  Artaxerce 
Mnémon,  son  frère. 

—  L.  il.  A  différentes  écoles.  Le  texte  dit  :  «  à  diflérentes 
officines.  » 

—  L.  18.  La  logique.  Littéralement  :  «  la  partie  intellec- 
tuelle. » 

P.  173,1.  3.  De  Vun  et  de  l'autre  sexe.  On  cite  parmi  les 
femmes,  Lasthénie  de  Mantinée  et  Axiothéa  de  Phliasie. 

—  L.  7.  En  autant  d'or  qu'en  portent  comme  insigne  à  leur 
oi^eille.  Les  jeunes  gens  de  condition  libre  portaient  à  l'oreille 
droite  un  pendant  qui  s'appelait  sÀtuG/ptov,  c'est-à-dire,  signe  de 
liberté.  Les  jeunes  filles  libres  en  portaient  aux  deux  oreilles. 

—  L.  dernière.  La  philosophie  appliquée  à  la  nature.  La  traduc- 
tion exacte  serait  :  «  la  philosophie  naturelle,  »  sens  tout  à  fait 
contraire  au  passage. 

P.  174,  l.  5.  Son  opinion  sur  Dieu.  Ce  qui  suit  est  presque  tout 
entier  littéralement  traduit  du  Timée  de  Platon  :  rbv  fxèv  aZv  r^Qi-n-c-ov 
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x(x)  Karépoi.  X.  T.  /.  —  Qui  embellit  toutes  choses.  Nous  lisons  dans 
le  texte  omnium  exornator,  contrairement  à  Tédition  de  Dauphin, 
qui  donne  et  veut  justifier  extortor.  Cette  correction,  exornator,  a 
été  proposée  à  Bosscha  par  Lennep. 

P.  174, 1.  1.  La  béatitude  réside  en  lui  et  part  de  lui.  Littérale- 
ment :  «  il  est  béat  et  béatifiant.  » 

—  L.  15.  Pour  la  matière,  etc.   Timée  :  «  Aïo  tvjv  tou  ytyo- 

VOTOr...   oifj.oprpoy,  'KO.ySe^e'i;.  » 

Ibid.  Incréable.  Nous  hasardons  encore  ce  mot. 

P.  175, 1.  7.  Parce  qu'un  corps  ne.  présente  rien  d'incorvorel.  Le 
traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  donne  :  «  puisque  rien 
d'incorporel  ne  donne  naissance  au  corps.  » 

Ibid.  Si  donc  quelque  considération  la  lui  fait  regarder  comme 
corporelle,  c'est  la  force  des  choses  et  le  raisonnement.  Voici 
comment  ce  passage  est  traduit  dans  la  collection  de  M.  Nisard  ; 
«  C'est  en  quelque  sorte  par  la  force  des  choses  et  en  vertu  d'une 
déduction  logique  qu'il  est  obligé  d'en  reconnaître  l'existence.  » 
Le  traducteur  met  en  note  :  «  Nous  n'avons  pas  traduit  l'expres- 
sion corpoream ,  qui .  selon  nous ,  s'est  glissée  dans  les  manus- 
crits par  une  inadvertance  de  copiste.  La  pensée  de  Platon  n'est 
pas  qu'il  est  obligé  par  la  force  des  choses  de  reconnaître  que  la 
matière  est  corporelle,  puisqu'il  déclare  partout  qu'elle  n'est  pas. 
Mais,  comme  on  lé  voit  dans  le  Timée,  un  raisonnement  en  quel- 
que façon  bâtard  le  conduit  à  déclarer  que  la  matière  existe,  avec 
une  indétermination  absolue.  Apulée  n'a  certainement  pas  été  assez 
infidèle  en  ce  point  pour  écrire  l'expression  corpoream,  qui  est  dé- 
mentie d'ailleurs  par  les  phrases  suivantes.  » 

Nous  ne  voyons  dans  aucun  commentaire  rien  qui  puisse  mo- 
tiver cette  observation  du  nouveau  traducteur;  toutefois  nous  avons 
tenu  à  la  reproduire. 

—  L.  14.  Combiner  ces  deux  opinions.  Littéralement  :  «par 
une  opinion  altérée.  » 

—  L.  21.  Tout  ce  qui  naît.  L'expression  latine  gignentium  est 
ici  remarquable,  en  ce  qu'elle  est  prise  dans  le  sens  neutre  ou 
passif  au  lieu  de  l'actif,  comme  c'est  l'ordinaire;  de  même  un 
peu  plus  loin,  p.  180, 1.  6  :  «tous  les  objets  créés.  » 

P.  176,  1.  1,  Il  y  a  deux  essences.  Voir  Diogène-Laërce,  Vie 
de  Platon, 
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P.  176,  I.  \'i.  De  la  substance  précédente.  \j&  traducteur  de  la 
collection  dn  M.  Nisard  donne  ;  «  de  l'essence  supérieuro,  »  ()y\i:\- 
ques  lignes  plus  haut,  superior  sif^'nifie  sans  aucun  doulf.*  :  «  «-iion- 
cée  la  première.  »  Il  n'y  a  pas  de  rais^jn  ]>oiir  (|ue  ce  mot  change 
de  sens  à  six  lignes  d'intervalle. 

P.  176,  l.  16.  La  substance  intelUrjente.  Blot  à  mot  :  <t  la  suIj- 
stance  de  comprendre,  »  ou  bien  «  la  substance  d'être  compris,  » 
intelligendi  substuïdia. 

P.  177,  l.  1.  Dit  notre  philosophe.  Ces  mots  ne  sont  pas  dans  le 
texte;  mais  ainsi  nous  indiquons,  que  le  latin  procède  constamment 
par  des  inlinitils  :  esse...  signari,  etc. 

—  L.  4.  Attendu  que  ce  sont  etc.  Le  texte  dit  ;  «  Si  ce 
sont  etc. 

—  L.  9.  Ce  fut  Dieu  qui,  an  comttruisant  Vunivers,  etc.  Tout 
ceci  est  traduit  presque  littéralement  du  Timée  :  c'est  donc  à  Platon, 
et  surtout  au  Platon  de  M.  Cousin,  que  nous  devons  renvoyer  nos 
lecteurs  pour  la  plus  grande  partie  de  tout  ce  traité. 

—  L.  13.  Scalène.  Ce  seul  mot  suffit  pour  rendre  la  périphrase 
latine  :  Qui  fit  non  paribus  angulis. 

—  L.  17.  L'octaèdre.  Le   cxte  donne  octangula  sphœra. 

—  L.  dernière.  D'un  mouvement  moins  rapide.  Littéralement  : 
«  d'une  rapidité  seconde,  »  ou  «  secondaire.  » 

P.  178,  1.  4.  Cubique.  Mot  à  mot  :  «  des  dés.  » 

P.  180,  1.  i.  En  tout  cas.  Nous  ajoutons  ces  mots. 

—  L.  4.  Elle  ne  périra  en  aucune  façon  lorsqu'elle  aura  été 
dégagée  du  corps.  Dans  notre  première  édition,  ce  passage  avait  été 
mal  compris  :  «  Elle  est  par-dessus  tout  impérissable,  attendu 
qu'elle  est  tout  à  fait  distincte  du  corps.  » 

—  L.   5.  Elle  est  antérieure  à  tous  les  objets  créés.  Dans  la 

phrase  latine  il  y  a  deux  choses  à  remarquer  :  gignentium  pour 
genitorum,  comme  nous  l'avons  signalé  plus  haut  (note  de  la 
p.  175);  puis,  le  génitif  à  la  suite  d'un  comparatif,  d'après  la 
syntaxe  grecque  et  non  pas  d'après  la  latine  :  Seniorem  omnium 
gignentium ,  au  lieu  de  segniorem  omnibus  gignentibus  ou  de 
segniorern  quam  omnia  gignentia. 

-^  L.  10.  Mais  il  existe  encore  une  autre  âme  céleste  j  source 
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de  toutes  les  âmes.  Virgile  développe  cette  théorie  en  beaux  vers 
au  livre  VI  de  VÉnéide,  v.  72*  et  suiv. 

P.  180, 1.  n. Qui  fait  ainsi  mouvoir  le  monde  en  musique  et  avec 
mélodie.  On  sait  que  mundus ,  en  latin,  xoo-^aoç,  en  grec,  signifie 
en  soi  «  ordre,  ornement.  » 

—  L.  avant-dernière.  //  l'appelle  sensible.  Le  texte  donne  opi~ 
nabiletn.  Le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  :  «  conçue  par 
l'opinion.  » 

P.  181,  1.  8.  La  nature  sensible.  Nous  avions,  une  première 
fois,  supposé  mal  à  propos  qu'il  s'agissait  de  «  deux  méthodes 
de  raisonnement,  »  et  non  pas  de  «  deux  natures.  » 

—  L.  11.  Le  temps  est  l'image  de  l'éternité.  J.-B.  Rousseau, 
dans  son  ode  au  prince  Eugène,  a  dit  : 

Le  Temps,  cette  image  mobile 
De  l'immobile  Eternité, 

deux  vers,  dit  la  Harpe,  qui  sont  au  nombre  des  plus  beaux  qu'on 
ait  faits  dans  aucune  langue. 

—  L.  avant-dernière.  Aux  erreurs  de  noire  intelligence.  Nous 
lisons  dans  le  texte ,  avec  Oudendorp  :  errorem  intellecius  inci- 
dere,  et  non  pas  in  errorem,  etc.  Cette  absence  de  la  préposi- 
tion in  est  justifiée  par  une  foule  d'exemples  dans  notre  autour 
même  :  Vol.  I,  p.  45  ;  Fortunam  scœvam...  incidit;  ibid.  p.  47  : 
Ulysseam  peregrinationem  incidant  ;  ibid.,  p.  178  :  meas  manus 
incidisti;  ibid.  p.  184  :  proximam  convallem  incidebant, 

P.  182,  1.  17.  Lorsque  le  soleil  a  passé  successivement  par  les 
quatre  saisons.  Au  lieu  des  «  saisons,  w  le  commentateur  du  Dau- 
phin voit  ici  les  premiers  signes  du  zodiaque  :  le  Bélier,  le  Cancer,  la 
Balance  et  le  Capricorne,  sous  lesquels  ont  lieu  l'équinoxe  du  prin- 
temps, le  solstice  d'été,  l'équinoxe  d'automne  et  le  solstice  d'hiver. 

P.  184,  1.  2.  Et  le  reste  des  constellations.  Mot  à  mot  :  «  El  les 
autres  étoiles  des  astres.  » 

—  !..  4.  C'est  celle  que  notice  philosophe  appelle  encore  dé' 
mons.  Apulée  précise  nettement  cette  espèce  d'êtres  dans  le  traité 
du  Dieu  de  Socrate  (page  116,  1.  9  de  ce  volume)  :  «  Il  existe 
certaines  puissances...  qui  habitent  les  espaces  aériens  placés  entre 
la  voûte  des  cieu*  et  notre  humble  séjour;  et  c'est  par  leur  moyen 
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que  uns  désirs  et  nos  nnjriles  parviennent  jusqu'aux  flioux.   ]/*% 
Grecs  les  appellent  démons.  » 

P.  18^1,  1.  7.  Cnrille.s  nomme  ainsi  :  (Choira  et  chersnla.j  LV;<li- 
lion  (lu  D'iuphin  el  celle  (rOuflefulorp  ne  donnent  que  le  prernior  de 
CCS  deux  mots  grecs.  Il  nous  semble  que  le  setxjnd  était  appelé  par 
ce  qui  précède  dans  le  texte  latin  :  terrenum  atque  terrestre. 

—  L.  H.  Qu  aucun  monde  ne  renferme.  Mot  à  mot  :  <f  ritr.i- 
îTiondain,  »  nltra-mundunus,  dit  le  texte. 

—  L.  13.  Celui  que  plus  haut  nous  avons  montré  père  etc. 
Voyez  précédemment,  pa»e  174,  1.  6  ;  «  C'est  lui  qui  est  le  créa- 
teur de  l'univers,  qui  embellit  toutes  choses.  » 

—  L.  16,  Que  les  anciens  Ilomains  appellent  Médioooymes, 
Cette  expression  se  trouve  dans  Plante,  la  Cassette,  act.  II,  se.  i  : 
«  Puissent  les  divinités  supérieures,  inférieures  et  médioxyme?...  » 

P.  185,  1.  2.  «  La  Providence,  dest  une  pensée  divine  etc.  On 
retrouve  en  effet  ces  mots  dans  Platon,  au  X*  livre  des  Lois.  La 

différence  caractéristique  signalée  ici,  est  celle  qu'il  y  a  entre  l'idée 
de  «  pensée  »  et  celle  de  «  loi.  » 

—  L.  11.  Les  dieux  du  ciel.  A  savoir,  le  Soleil,  la  Lune  et 
les  autres  astres  qui  se  voient  dans  le  ciel.  —  Qui  a  institué...  des 
dieux  mo7iels.  A  savoir  :  l'Océan,  Thétys,  Phorcys,  Saturne,  Rhée, 
et  d'autres  du  même  genre. 

—  L.  avant-dernière.  Et  les  interprètes  des  hommes,  quand 
ceux-ci  veulent  obtenir  une  faveur  des  dieux.  —  Voyez  d'Apulée  lui- 
même  ,  dans  le  Dieu  de  Socrate ,  un  passage  que  nous  venons  de 
citer  déjà  plus  haut,  et  que  nous  avions  précédemment  indiqué, 
page  81,  dans  une  de  nos  notes  sur  les  Florides  :  «  Il  existe  cer- 
taines puissances,  etc..  » 

P.  186, 1.  11.  N'a  rien  donné.  C'est  l'expression  même  du  texte  : 
Dédit. 

—  L.  13.  Que  l'âme  humaine  est  la  reine  du  corps.  C'est  ce 
qui  se  retrouve  dans  le  Phédon.  Salluste  dit  de  même  dans  son 
Catilina,  ch.  i   :  Animi  imperio,  corporis  servitio  magis  utimur, 

—  L.  14.  Le  principe  raisotinable.  Le  texte  dlit  :  «  la  rationabi- 
litéj  »  rationabilitatem. 

—  L.  avant-dernière.  Hôtelleries,,,  de  la  luxure.  Nous  nous  dé- 
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cidons  à  reproduire  la  bizarre  image  des  mots  latins  :  diversoria 
ncquitiœ. 

P.  187^  1.  8.  Le  chef  est  placé  etc.  «  Chef  »  est  ici  dans  le  sens 
de  «  tète.  » 

—  L.  10.  Les  différents  organes  etc.,  à  savoir,  les  narines,  les 
yeux,  les  oreilles. 

—  L.  20.  Des  messagers  aériens.  A  savoir  «  les  paroles,  »  que 
les  poètes,  et  Homère  principalement,  appellent  «  ailées.  »  Nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  cette  périphrase,  à  propos  d'un 
passage  des  Florides,  n°  xv.  Voir  les  notes,  page  85  de  ce  volume. 

P.  189, 1.  3.  Le  rer)ipart  des  dents.  Pour  dire  «  les  dents»  mêmes. 
Cette  périphrase,  epxo;  ôcÎovtcdv,  se  rencontre  à  chaque  instant  dans 
Homère,  Iliade,  IV,  350,  IX,  409,  XIV,  82;  Odyssée,  I,  64,  III, 
230,  V,  22,  X,  328,  et  ailleurs.  Disons,  à  ce  propos,  que  la  mention 
simultanée  des  dents  et  des  lèvres ,  qui  est  faite  ici ,  est  un  argu- 
ment de  plus  contre  l'opinion  des  anciens  interprètes  d'Homère,  et, 
avec  eux,  de  Wolf,  de  Voss,  et  d'autres,  qui  entendent  par  Ipxoç 
oiîovTwv  «  les  lèvres  qui  protègent  les  dents.  »  Il  est  bien  plus  ra- 
tionnel de  l'entendre  des  dents  elles-mêmes,  ainsi  nommées  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  une  palissade.  Le  passage  d'Apulée  de- 
vient décisif  en  faveur  de  ce  sens. 

■— -  L.  5.  A  introduire  les  aliments  dans  V estomac.  L'expres- 
sion du  texte  copias,  qui  répond  au  mot  aliments,  est  remarquable. 
Elle  se  trouve  employée  dans  le  même  sens  par  Pline  le  Jeune, 
ép.  xvii  du  liv.  II  :  Cœteras  copias  Ostiensis  colonia  ministrat, 
«  Les  autres  denrées  lui  viennent  d'Ostie.  » 

—  L.  6.  L'organe  de  la  droite  raison.  L'expression  latine, 
promtuarium  rectœ  raiiotiis  est  remarquable. 

—  L.  10.  L'ensemble,  la  figure  etc.  Toute  cette  phrase  est  fort 
difficile  à  construire  et  à  analyser  grammaticalement.  Nous  suppo- 
sons que  les  vidjeclifs  neutres  alia  elpejora  qualifient  les  deux  su- 
jets composés  totius  corporis  habitus  et  figura  membrorum,  dont 
l'un  est  masculin,  l'autre,  féminin,  mais  qui  l'un  et  l'autre  repré- 
sentent des  choses  inanimées,  et  veulent,  ainsi,  l'adjectif  au  neutre. 

P.  190,  1.  3.  Et  ce  concours  est  dune  extrême  utilité  pour  notre 
organisation.  Mot  à  mot  :  «  Ce  qui  est  tres-avantageux  pour  les 
fibres.  » 

—  L.   4.  Les  circonvolutions  des  intesti.is.  Bon  nombre  d'édi- 

II.  16 
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leurs  donnent  yj/Hs  intestinorum,  leçon  Ires-plausible.  Nous  lisons 
avec  Oudendorp  hiris;  et  nous  retrouvons  cette  expression  dans 
Piaule,  Curculio,  acl.  II,  se.  i,  v.  23  :  «  Hirae  omnes  dolent.  » 

P.  190,  1.  5.  Sont  roulés  en  replis  nombreux.  Litléralernenl  : 
«  Sont  empécliés  par  des  replis.  » 

—  L.  6.  Ne  se  fassent  un  passaye.  Ajoutez  :  a  dans  le  cor|>s, 
dans  le  ventre.  »  L'expression  bizarre  se  penetrare  se  trouve  déjà 
au  VIII«  livre  des  Métamorphoses.  Voir  vol.  I,  page  269,  et,  pour 
les  notes,  page  471.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  sens  adopté  par  le 
traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  soit  le  véritable  :  «  ne  se 
confondent  ensemble.  » 

—  L.  13.  La  charpente  osseuse  est  recouverte  par  les  viscères. 
Le  mot  visceribus,  si  nous  avions  tenu  davantage  à  l'expression 
technique,  eût  été  plus  exactement  traduit  par  les  parties  molles. 
Car  l'expression  viscères  est  généralement  réservée  par  le.;  anato- 
mistes  pour  indiquer  les  organes  renfermés  dans  les  grandes  cavités 
du  corps,  telles  que  la  poitrine  et  l'abdomen.  La  théorie  physiolo- 
gique développée  dans  cette  page  et  dans  l'autre  ne  repose  sur  au- 
cun fondement  solide.  Mais,  au  reste,  les  annales,  même  plus  mo- 
dernes, de  la  science  sont  remplies  d'assertions  qui  n'ont  pas  une 
plus  grande  valeur,  et  que  les  découvertes  récentes  ont  pour  tou- 
jours renversées. 

P.  193,  l.  15.  Comprimé  (Tune  manière  fâcheuse.  Le  texte  dit  ; 
«  par  des  défilés  importuns.  » 
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P.  197,  \.  \.  Le  principal  objet  de  la  philosophie  morale,  etc. 
Coninio  déjà  nous  avons  eu  occcision  de  le  dire  dans  ces  notes,  il  ne 
nous  semble  pas  à  propos  de  commenter  rigoureusement  Apulée 
pour  toute  la  partie  philosophique  de  ses  ouvrages.  Ce  n'est  point  à 
une  telle  paraphrase  que  doivent  s'appliquer  des  commentaires;  et 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  ceux  qui  éclaircissent  le  texte  original, 
à  savoir  Platon.  Nous  recommandons  seulement  l'analyse  substan- 
tielle que  nous  donnons  en  tète  des  traités  sous  le  nom  d'Argu- 
ment. —  Mon  fils  Faustinus.  Ce  Faustinus  n'est  pas  connu.  C'é- 
tait probablement  que'.'iue  jeune  homme  de  grande  iamiiie,  à  qui 
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Apulée  dédiait  son  livre,  et  qu'il  appelle,  par  amitié,  son  fils.  Du 
reste,  il  n'est  pas  probable  que  notre  auteur  eût  d'enfants  :  comme 
on  le  verra  dans  V Apologie ,  il  s'était  marié  avec  une  veuve  déjà 
sur  le  retour,  et  qui  n'était  plus  d'âge  à  le  rendre  père. 

P.  197, 1.  7.  D'entre  les  biens,  selon  luiy  etc.  Ce  passage,  comme 
presque  tout  le  livre,  est  tantôt  la  traduction,  tantôt  la  paraphrase 
du  livre  des  Lois  de  Platon  et  de  sa  République. 

P.  198,  l.  1.  Sont  les  vertus  de  l'âme.  A  savoir,  la  prudence,  la 
tempérance,  la  justice,  et  le  courage,  dont  l'auteur  a  déjà  parlé. 

•  —  L.  4.  C'est  la  continence.  Elle  a  été  appelée  pudeur  deux 
lignes  plus  haut. 

—  L.  5.  Platon  établit  entre  les  biens  cette  différence  :  etc. 
Toute  cette  division  est  indiquée  au  premier  livre  des  Lois.  Elle 
se  retrouve  aussi  dans  Plotin,  Ennéades,  I,  liv.  VII. 

—  L.  11.  Qui  se  rattachent  aux  avantages  corporels.  Platon  les 
précise  :  la  santé,  la  beauté,  la  force.  —  Et  ceux  que  nous  appe- 
lons étrangers.  Platon  :  «  la  richesse ,  mais  la  richesse  non  aveu- 
gle, la  richesse  douée  d'une  vue  pénétrante,  et  qui  se  laisse  diriger 
par  la  prudence.  »  —  Aux  yeux  des  sages j  etc.  Voyez  Platon,  au 
deuxième  livre  des  Lois. 

—  L.  20.  La  répétition  du  verbe  atteindre  se  trouve  dans  le 
texte. 

—  L.   21.    Qui  tient  à   Vhwmanité.    Platon  dit  expressément 

àvOpwTTcva  àyixQx, 

P.  199,  1.  1.  Ou  par  ce  qui  en  a  l'apparence.  Voir  le  Prota- 
goras  de  Platon. 

—  L.  8.  Mais  encore  pour  Phumanité  tout  entière.  Platon 
le  dit  encore  dans  sa  neuvième  Épître,  adressée  à  Archytas  de 
Tarente. 

—  L.  12.  Ni  absolument  bon,  ni  absolument  mauvais.  Platon, 
dans  le  Ménon. 

P.  201,  l.  3.  Les  inspiratrices  de  tout  mal.  Le  texte  dit  vitiorum 
ducatrices;  et  ce  dernier  mot  est  bizarre,  aussi  bien  que  indocibi- 
litas,  inommobilitas ,  summitas,  qui  se  trouvent  un  peu  plus  loin. 

—  L.  4.   La  colère  et  la  débauche.  Platon,  Timée. 

—  L.   6.  L'excès  et  le  manque.    Platon,   au   quatrième   dia- 
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lof?iio  de  l<i  llr/iitfjlifjue  :  «  L'excès  prf>dijil  lr»s  délices,  le  désœu- 
vrfiinf'iit,  l'ariKjiir  du  nouveau;  In  manque  produit  aus^i  ce  der- 
nier airioiir,  et  de  plus  la  basicsse  des  seutiirienLs  et  les  actes 
coupables.  » 

P.  201,  1.  17.  La  première,  ennemie  de  la  science.  Le  texte 
donne  :  «  ennemie  de  la  sajçesse,  »  sapientiœ.  Mais  nous  fK'nsons 
qu'ici  sapientia  est  pris  dans  le  sens  du  grec  To-ft'/j  d'autant 
mieux  que  cette  idée  de  «  sao^esse  »  se  trouve  reproduite  un  instant 
après  par  prudentia.  Nous  suivons  cette  distinction  dans  toute  la 
suite  du  traité.  —  Laudace.  Dans  le  Protagoras  Platon  la  dis- 
tingue du  courage. 

—  L.  \%.  Le  principe  irascible  a  pour  antagoniste  l'audace. 
Il  n'y  a  que  deux  mots  dans  la  phrase  latine  :  Iracundiam,  uu- 
dacia.  Il  faut  sous-entcndre  le  verbe  impugnat ,  exprimé  plus 
haut.  —  Un  peu  plus  bas,  il  faut  remarquer  le  mot  incommohili- 
tas  signifiant  «  insensibilité.  » 

P.  202,  1.  5.  La  vertu  at  l'état  le  plus  noble.  Voir  le  Ménon  et 
le  quatrième  livre  de  la  République.  —  La  vertu  est  une,  simple. 
Voir  le  Protagoras. 

—  L.  18.  Par  la  régularité  de  ses  formes.  Amsi  traduisons- 
nous  similitudo  :  «  Sa  ressemblance;  »  ajoutez  :  «  avec  elle- 
même.  » 

L.  dernière.  Des  vertus  moyennes  et  des  vertus  supéneures.  Le 
livre  il,  ch.  vi,  de  la  Morale  d'Aristote,  jette  un  grand  jour  sur  ce 
passage. 

P.  203,  1.  1.  Comme  sur  un  terrain  limitrophe  des  vices.  Le 
mot  du  tejtte  est  ici  fort  curieux  :  in  meditullio  quodam  vitiorum. 

—  L.  17.  //  fait  correspondre  les  différentes  vertus.  Voir  Pla- 
ton, livre  IV   de  la  République. 

P.  20 4j  1.  14.  Notre  divin  Platon»  Le  texte  dit  :  «  ce  demi- 
dieu,  »  ille  héros,  comme  à  la  p.  170,  1.  15. 

—  L.  15.  De  vertu  en  général.  Le  texte  dit  :  «  de  vertu 
universelle.  » 

P.  205,  1.  1.  Qui  se  confond  avec  la  sainteté,  hosiotis. —  Voyez 
le  dialogue  de  Platon,  intitulé  :  Eutyphron.  —  L'expression  reli- 
giositas  est  remarquable;  elle  est  tout  apuléienne.  —  Le  traduc- 
teur de  la  collection  de  M,  Nisard  la  traduit  par  «  piété.  »  Le  mot 
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swpplicns,  employé  un  instant  après  pour  signifier  supplications ^ 
et  que  nous  traduisons  par  «  cérémonies  religieuses,  »  est  remar- 
quable aussi;  mais  il  se  trouve  employé  dans  le  même  sens  par 
Tite-Live,  liv.  XXVII  :  Suppliciis  votisque  fatigavere  dcos.  «  Ils 
fatiguèrent  les  dieux  de  leurs  vœux  et  de  leurs  supplications.  » 

P.  205,  1.  9.  L'invariabilité  des  poids  et  des  mesures.  Cette  men- 
tion peut  donner  à  croire  qu'Apulée  est  bien  l'auteur  d'un  Traité 
des  Poids  et  des  Mesures ,  que  nous  avons  cité  (vol.  I,  p.  31) 
comme  lui  étant  attribué  par  quelques-uns,  et  qui  ne  nous  est  pas 
parvenu. 

—  L.  20.  A  faire  réussir  les  gens  de  bien  et  à  comprimer  les 
factieux.  Il  y  a  dans  le  texte  suffragator  bonorum,  et  malorum 
subjugator  :  ce  dernier  mot  étant  de  forme  tout  à  fait  insolite. 

P.  20 G,  1.  7.  Passant  à  la  rhétorique,  notre  philosophe  etc. 
—  Voyez  le  Gorgias  de  Platon,  édit.  Ast,  vol.  I,  p.  286. 

P.  207, 1.  14.  Que  dangereux.  Le  texte  dit  «  qu'inutiles.  »  Nous 
voyons  dans  cet  adjectif  une  litote  qui  n'est  pas  à  traduire.  — 
La  sophistique  est  celle  etc.  Platon  procède  d'une  manière  beau- 
coup plus  rigoureuse,  car  il  pose  la  proportion  suivante  :  Ce  que 
l'art  de  farder  est  à  la  gymnastique,  la  cuisine  l'est  à  la  médecine; 
ou  encore,  dit-il,  ce  que  l'art  de  farder  est  à  la  gymnastique,  la  so- 
phistique l'est  à  la  jurisprudence;  et,  pareillement,  ce  que  la  cui- 
sine est  à  la  médecine,  la  rhétorique  l'est  à  la  justice. 

—  L.  dernière.  Ces  soi-disant  juristes.  Littéralement  «  ces  pro- 
fesseurs de  droit.  » 

P.  208, 1.  7.  Platon  regarde  comme  pouvant  être  enseignées  eXc, 
Nous  devons  dire  que  Platon  professe  une  théorie  contraire  dans  le 

Méhon. 

—  L.  18.  Due  tantôt  à  l'étude,  etc.  L'expression  latine  est 
remarquable  :  nunc  docilem  esse. 

—  L.  avant-dernière.  La  sérénité  parfaite.  Le  texte  dit  Beati- 
tudinem.  Nous  n'avons  pas  osé  ris(]uer  «  la  béatitude.  »  Platon , 
dans  le  Gorgias,  refuse  le  nom  de  «  joies  »  aux  plaisirs  des  sens. 

P.  210, 1.  1.  La  vertu  tient  essentiellement  à  notre  libre  arbitre. 
Le  texte  dit  simplement  ;  «  la  vertu  est  libre;  »  mais  nous  aurions 
craint  de  n'être  pas  compris. 

.rr-  L.   jlG.  Avec  une  sorte  de  calcul.  Le  texte  donne  sctens; 
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et  le  tiudiiclciir  do  l.i  cjAUtXiou  da  AI.  Ni.sanl,  qui  reproduit  comme 
nous  ce  mot  sciens  dans  Uî  latin,  le  rend  par  ;  «  sans  le  con- 
naître; »  ce  qui  ne  semble  pas  conséquent.  L'éditeur  du  Dauphin 
élève  du  moins  des  doutes  sur  la  correction  du  texte  en  cet  endroit  : 
«  Ce  passafçe  ne  me  parait  pas  sain,  dit-il;  car,  si  c'est  par  l'illusion 
d'un  bien  apparent,  comme  le  dit  Apulée  ou  Platon,  que  l'on  se 
jette  dans  le  mal ,  comment  suppo^•'r  que  ce  soit  en  connaissance 
de  cause?  »  La  réponse  nous  seniljle  facile  :  sciens  fait  allusion  à 
si'bi  usurnm  eorum  utilem  crédit,  et  à  imagine  boni  sollicitatus  ; 
et  ce  mot  sciens  signifie,  selon  nous,  «  agissant  avec  calcul.  »  La 
suite  nous  semble  le  prouver, 

P.  210,  1.  17.  Aurait-on  le  sens  commun.  Le  mot  à  mot  donne  : 
«  tu  différerais  du  sens  commun.  »  Et  celte  seconde  personne  du 
singulier  est  mise  ici  d'une  manière  générale. 

l*.  211,  1.  15.  £"^,  comme  jusqu' au  dernier  moment  etc.  Cette 
phrase  est  extrêmement  difficile.  L'éditeur  du  Dauphin  veut  voir 
une  glose  dans  tout  ce  pa^^sage ,  depuis  si  quis  autem  iis  abutitur 
jusqu'à  non  potest.  Oudendorp  ne  donne  pas  d'explication;  et  le 
traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  ne  reproduit  pas  en  français 
les  mots  les  plus  difficiles  de  la  phrase  etiam  quum  obit.  Nous  les 
rendons  par  :  «  jusqu'au  dernier  moment.  » 

—  L.  20.  Regardé  absolument  comme  un  mal.  Nous  ajoutons 
absolument.  Pour  ce  paissage,  voir  le  Gorgias  et  le  Philèbe  de 
Platon. 

P.  212, 1.  4.  la  volupté  ne  saurait  non  plus  être  appelée  un  bien 
ou  un  mal  etc.  —  Voir  le  Gorgias  de  Platon  et  son  Philèbe. 

P.  213,  1.  5.  Est  essentiellement  sociable.  Le  texte  dit  «est  une 
compagne.  »  Pour  tout  ceci.  Voir  le  traité  de  Pialon,  Des  Lois, 
Voir  aussi,  et  surtout,  le  livre  de  Cicéron,  de  Amicitia. 

—  L.  16.  La  distance  des  rangs.  Mot  à  mot  «  la  distance  de 
la  vie.  » 

—  L.  19.  D'autres  espèces  (f  amitiés.  —  Voir  le  Lysis  de  Platon. 

P.  214,  1.  9.  Platon  compte  trois  espèces  d'amour.  —  Voir  le 
Banquet  de  Platon. 

—  L.  17.  Élégantes  et  nobles.  «  Facetae  et  urbanae,  »  dit  le 
texte. 

P.  215,  1.  3.  Tout  à  fait  indigne  de  Vhomme,  <c  Inhumanis- 
simus.  » 
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P.  215,  l.  4.  D'une  maladie  toute  corporelle.  Platon  la  précise  : 
«  d'une  inflammation  de  la  bile.  » 

—  L.  14.  Qui  briguent  les  honneurs.  «  Honoripetarum.  » 
Le  mot  est  curieux.  —  Ceux  qui  désirent  les  richesses.  Le  texte 
dit,  en  propres  termes  :  «  ceux  qui  s'abstiennent  de  l'ivresse,  » 
abstemiorum.  L'éditeur  du  Dauphin  s'étonne  avec  raison  de  ce 
mot,  auquel  il  veut  substituer  abstentorum,  c'est-à-dire  :  «  s'abste- 
nant,  »  et  s'abstenant  par  avarice.  Oudendorp  partage  ces  doutes, 
sans  accepter  la  solution  qu'on  en  donne.  Il  est  bien  certain  qu'il 
s'agit  ici,  en  dépit  des  mots,  de  l'amour  de  l'or.  On  peut  supposer 
qu'Apulée  a  voulu  caractériser  ici  cette  passion  par  un  symptôme 
assez  commun  aux  gens  avides  de  richesses,  qui  s'abstiennent  de 
goûter  aux  flots  de  leur  opulence,  de  s'y  enivrer  :  «...  Miser 
abstinet  ac  timet  uti.  » 

P.  216,  1.  2.  Amour  du  gain.  Il  n'y  a  qu'un  mot  dans  le  texte, 
et  un  mot  composé  :  lucricupidinem.  Plato»  avait  dit  dans  son 
Hipparque  :  (fikoxip^riq, 

—  L.  7.  Pleine  de  caprices.  Le  texte  latin  dit  luxuriosa.  Nous 
avions  traduit  une  première  fois  :  «  pleine  de  divagations.  »  Le  mot 
de  «  débauches,  »  du  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard,  est 
peut-être  trop  fort. 

—  L.  9.  Le  pire  de  tous,  c^est  l'homme,  etc.  Voyez  Platon, 
liv.  VIII  et  IX  de  la  République. 

P.  217,  1. 17.  Aux  corps  colorés  par  lesoleil.  C'était  chez  les  an- 
ciens une  coutume  d'exposer  son  corps  aux  rayons  du  soleil  pour 
lui  donner  de  la  vigueur,  de  la  fermeté,  du  coloris  et  un  tempéra- 
ment sec. 

—  L.  avant-dernière.  Selon  notre  philosophe.  Nous  ajoutons  de 
temps  en  temps  des  incises  telles  que  celle-là,  pour  faire  bien  com- 
prendre la  portée  des  infinitifs  que  présente  constamment  le  texte, 
et  qui  sont  motivés  par  des  dicit,  profitetur  exprimés  souvent  à  de 
longs  intervalles. 

P.  219,  1.  13.  D'être  rayé  du  nombre  des  vivants.  Mot  à  mot  : 
«  d'être  chassé  de  la  vie.  » 

P.  220,  1.  9.  Pour  eux  tous.  Il  y  a  dans  le  texte  une  anacoluthe 
dans  le  pluriel  quos  omnes,  qui  doit,  par  la  série  des  idées,  se  rap- 
porter au  singulier  virum  pessimum.  Nous  l'avons  conservée. 

—  L.  i6.  Et  que  les  premiers.  Ainsi  entendons-nous  cette  fois 
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vupcriores,  comme  un  peu  plus  haut,  et  non  pas  dans  le  mms  de 
«  plus  parfaits.  » 

P.  221 ,  1.  18.  Et  il  plane,  en  rjunlf/uc  fw-on  au-flesmf  net  temps. 
L'expression  du  texte  et  esse  quodnu  indiln  iit{iuif.,t>i(ib:in  f;.-)l  a 
remarquer. 

P.  222,  1.  1  3  et  suiv.  Il  est  convaincu  que  le  soin  de  sa  destinée 
appartient  aux  dieux  immortels.  —  Voyez  les  paiolcs  de  Socrate 
dans  Gictron,  Tmculanes,  liv.  l,  ch.  xu  :  «  Vous-iM<.rncs,  ju;'es, 
qui  m'absouilrez,  vous  n'aurez  pas  à  redouter  la  mort.  Car  de  son 
vivant  comme  après  soi  un  homme  de  bien  ne  peut  éprouver  aucun 
mal,  et  jamais  ses  int(;rets  ne  seront  né|îli?t*s  par  les  dieux  immor- 
tels. »  —  Dégagée  des  liens  du  corps,  l'âme  etc.  Cicéron,  Tuscu- 
lancs,  liv.  I,  cb.  xlix  :  «  Nous,  au  contraire,  lorsque  notre  der- 
nière beure  est  venue,  nous  croyons  y  voir  une  expression  de  la 
volonté  divine  ;  nous  quittons  la  vie  joyeux  et  reconnaissants,  comme 
des  prisonniers  qu'on  tire  d'un  cachot  et  qu'on  débarrasse  de  leurs 
chaînes.  »  Au  reste,  rien  n'est  plus  beau  que  le  Phédon  en  cet 
endroit. 

P.  223,  \.  ^.  Et  en  quelque  sorte  d'étal  de  l'âme.  Le  texte  dit  : 
«  animi  cervices.  »  —  Voyez  le  dialogue  de  Platon  intitulé  Lâchés. 

—  L.  8.  Que  le  sage  seul  est  riche.  Ce  sont  les  termes  mêmes 
de  Platon,  à  la  fin  du  Phèdre. 

P.  225,  1.  6.  Quand  il  subira  la  perte  de  ses  plus  chères  affec- 
iio7is.  C'est-à-dire,  des  objets  de  ses  plus  chères  aflèctions.  Nous 
avons  cherché  à  conserver  le  trope  latin  affectibus, 

P.  226,  1.  19.  Pour  embellir  Vâme.  L'expression  latine  genialis 
locus  est  entendue  autrement  par  le  commentateur  de  l'édition  du 
Dauphin.  Il  pense  qu'il  s'agit  de  la  patrie.  Nous  expliquons  :  le  lieu 
(le  la  résidence  du  génie,  et  par  conséquent  l'âme. 

P.  227,  l.  S.  Le  suivant.  Mot  à  mot  :  «  le  valet  de  pied.  » 

P.  228,  1.  3.  Où  il  se  mêlera  aux  chœurs  des  dieux  et  des  demi- 
dieux.  L'expression  permixfam  rappelle  les  deux  vers  de  Virgile, 
églogue  IV,  V.  15,  où  il  est  question  d'une  semblable  apothéose  ; 

Ille  Deùm  vitam  accipiet,  divisqiie  videbit 
Permixtos  beroas,  et  ipse  videbitar  iUis. 

P.  229, 1.  1  3.  le  législateur  que  chérit  la  sagesse.  Littéralement  ; 
«  le  chéri  de  la  prudence.  »  Le  texte  en  cet  endroit  est  obscur  e' 


LIVRE   DEUXIEME  885 

fort  tourmenté.  L'éditeur  du  Dnuphin  lit  prudentiœ  delectus,  et 
entend  :  «  un  choix  de  personnages  prudents.  »  Oudendorp  paraît 
accepter  ce  sens,  puisque  tout  en  préférant  la  leçon  dilectus,  il  la 
regarde  comme  un  synonyme  de  delectus,  dont  il  fait  un  subs- 
tantif. 

P-  229,  1,  16.  Par  son  énergie.  Nous  lisons  vi  sua,  et  non  pas, 
avec  Oudendorp,  via  sua  :  ce  qui  pourrait  bien  être  une  faute 
d'impression. 

—  L.  18.  Les  hommes  en  âge  de  porter  les  armes.  Ainsi  tra- 
duisons-nous/wyew^M^^  dont  l'étymologie  est  «  qui  juvare  potest.  » 

—  L.  dernière.  Pour  la  troisième  partie  de  l'âme ,  celle  des 
désirs,  etc.  Nous  n'avinns  pas  dans  notre  première  édition  saisi  le 
sens  de  cet  alinéa.  Illatn  desideriorum  partem ,  c'est  la  partie  de 
l'âme  dont  il  a  été  question  plus  haut,  p.  20  4,  L  4,  «  qui  est  le 
siège  des  désirs  et  des  appétits.  »  Nous  voyons  que  le  traducteur 
de  la  collection  de  M.  Nisard  s'est  engagé,  peut-être  d'après  nous, 
dans  cette  mauvaise  voie,  dont  nous  avons  hâte  de  sortir. 

P.  230,  1.  15.  Les  administrés.  Mot  à  mot  :  «  ceux  qu'ils 
protègent.  » 

—  L.  20.  il  ce  que  les  mariages  ne  soient  disproportionnés 
ni  sous  le  rapport  de  la  fortune  ni  sous  celui  des  sympathies.  Lit- 
téralement :  «  à  ce  que  ne  soient  pas  accouplées  des  personaes  iné- 
gales à  elles-mêmes  ou  dissemblables  entre  elles.  » 

P.  231,  1.  8.  Si  les  nombres  des  jours  se  rapportent  à  certains 
accords  de  la  musique.  C'est  au  commencement  du  huitième  livre 
de  sa  République,  que  Platon  parle  de  ces  concordances  entre  le 
mariage  et  l'harmonie  musicale.  L'endroit  est  des  plus  obscurs  et 
tout  à  tait  énigmatique. 

—  L.  12.  Aussi  bien  garçons.  Le  texte  donne  virile  secus,  pour 
vi7nlis  sexus.  La  même  forme  se  trouve  dans  Plaute,  Ruaens,  act.  1^ 
se.  Il,  V.  212;  édit.  de  M.  Naudet,  vol.  III,  p.  212. 

—  L.  dernière.  //  en  est  une  autre,  également  très-morale,  etc. 
C'est  celle  que  Platon  décrit  au  cinquième  livre  des  Lois. 

P.  232,  1.  1.  Sous  l'inspiration  de  l'équité.  L'expression  du 
texte,  dicis  causa,  est  à  remarquer. 

—  L.  19.  //  n'y  aura  pas  empêchement  aune  alliance  entre 
riches  et  pauvres.  Ceci  est  pris  au  sixième  livre  des  Lois.  On  trouve 
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um;  a|»|)li(;alion  plaisanUj  cl»;  wtie  th/iorie  dans  une  comédie  de 
Piautc,  i'Aululaire,  act.  III,  se.  V,  vers  4  : 

Nam,  ineo  rjiiidem  ariimo  kî  idem  f.iciant  caiteri, 

Opiilerilioros  ijaiiperionim  fllLis 

Ut  indotatas  ducaiit  oxorcs  dointita  : 

Kt  niiilffi  fiât  rivitas  concordior,  etc. 

Et  M.  Naudet,  vol.  I,  p.  292,  rappelle  également  le  passage  de 
Platon  qu'Apulée  traduit  ici. 

P.  233,  I.  14.  //  veut  que  pour  cette  république  etc.  Toute  la  fm 
de  cet  alinéa  n'avait  été  encore  que  vaguement  comprise  une  pre- 
mière fois  par  nous. 

—  L.  dernière.  Ils  ne  sont  point  praticables.  Mot  à  mot  :  «  ils 
ne  sont  pas  utiles,  »  c'est-à-dire  :  «  on  ne  peut  s'en  servir.  » 

P.  235,  1.  1.  Et  s'accorderont  bien  ensemble.  Nous  avions  mis 
une  première  fois  :  «  seront...  retenus  à  l'égard  d'eux-mêmes.  » 
L'expression  inter  se  nous  décide  à  renoncer  à  ce  sens. 

—  L.  3.  Selon  Platon,  il  y  n  quatre  classes  de  coupables.  O'Id 
est  dit  plus  haut,  p.  215,  1.  13,  dans  les  mêmes  termes.  Voyez, 
d'ailleurs,  le  traité  de  Platon  intitulé  le  Politique. 
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Page  237.  Livre  ni  —  philosophie  appliquée  au  raisonne- 
ment. Dans  certaines  éditions,  ce  traité  est  intitulé  tio\  Ep-arvcizr, 
de  r Interprétation;  dans  d'autres,  du  Syllogisme  catégorique;  dans 
d'autres,  enfin,  ces  deux  titres  se  trouvent  réunis.  A  en  juger  par 
ce  que  notre  auteur  répète  en  plusieurs  endroits,  cette  troisième 
partie  du  de  Dogmate  Platonis  devrait  paraître  empruntée  à  Platon, 
comme  les  deux  premières.  Mais,  soit  qu'Apulée  ait  oublié  lui-même 
cette  division,  soit  qu'il  ait  cru  ou  voulu  dissimuler  ses  sources ,  il 
est  certain  que  ce  dernier  livre  est  bien  plutôt  emprunté  d'Aristote 
que  de  Platon.  L'ouvrage  d'Aristote  dont  nous  voulons  parler  est 
intitulé  Trtpt  Ep,t/y;v£iy;,  commc  l'est  celui-ci  dans  certaines  éditions. 
La  matière  est  la  même;  les  exemples  donnés  sont  souvent  identi- 
ques. De  plus,  dans  un  même  manuscrit,  à  la  suite  du  traité  d'Aris- 
tote, on  trouve  le  commentaire  de  Boëce  et  le  livre  d'Apulée,  qui  en 
est  présenté  en  quelque  sorte  comme  le  complément.  Quoi  qu'il  en 
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soit,  l'auteur  latin  est  loin  de  mériter  la  même  foi  que  le  philosophe 
grec;  et  autant  l'ouvrage  de  ce  dernier  est  solide  et  substantiel,  au- 
tant celui  d'Apulée  l'est  peu.  De  tous  ses  ouvrages,  c'est  celui  dont 
la  correction  a  été  la  plus  pénible  pour  les  différents  éditeurs.  Le 
chanoine  Fleury,  auteur  de  l'édition  du  Dauphin,  a  contribué 
plus  heureusement  que  personne  à  établir  le  texte  latin,  grâce  à  la 
collation  qu'il  a  pu  faire  d'un  manuscrit  appartenant  jadis  à  la 
bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

P.  237,  1.  2.  Trois  spécialités  ou  parties.  Les  scolastiques  en  ont 
imaginé  une  quatrième,  qu'Apulée  ne  pouvait  pas  connaître  et 
qu'on  ajoute  ordinairement  à  ces  trois  premières,  à  savoir  la  méta- 
physique. 

P.  238, 1. 12.  Énonciative.  Nous  avons  ajouté  le  terme  latin  dans 
notre  traduction.  Le  terme  grec,  donné  par  Aristote,  est  à-TrocpavTtxoç. 

—  L.  13.  Qui  formule  une  erreur  ou  une  vérité.  Ce  sont  les 
mots  mêmes  d'Aristote,  au  quatrième  chapitre  de  son  traité  Trtpt 
Eppir;v£taç,  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Ibid.  Sergius  l'appelle,  etc.  On  ne  peut  dire  quel  est  ce  Ser- 
gius,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  du  Sergius  Galba  dont  Cicéron 
parle  dans  son  Brutus  :  «  Ils  sont  tous  éclipsés  sans  contestation 
par  Sergius  Galba,  qui  tient  le  sceptre  de  l'éloquence  latine,  etc.  » 

—  L.  14.  Cicéron,  enuntiatum,  [énoncé).  C'est  dans  le  traité, 
fort  incomplet,  de  Fato,  que  l'on  trouve  cette  définition,  au 
eh.  XIX. 

L.  avant-dernière.  Comme  quand  vous  dites:  Celui  qui  règne  etc. 
Nous  traduisons  en  lisant  :  Ut  si  aias  :  Qui  régnât.  Les  éditions 
portent  communément  ut  AJax  qui  régnât. 

P.  239. 1.  2.  La  proposition  positive.  Ainsi  traduisons-nous prœ- 
dicativa. 

—  L.  18.  Mais  les  stoïciens  croient  en  faire  aussi  une  propo- 
sition attributive,  etc.  Le  mot  dedicativa,  que  nous  traduisons  par 
«  attributive  »  est  le  contraire  de  abdicaiiva. 

P.  240,  1.  17.  Les  ornements .  Le  texte  dit  aplustria,  qui  semble 
être  la  partie  arrière,  arrondie  et  ornée  d'un  vaisseau. 

P.  242, 1.  13.  Et  des  propositions  indéfinies.  Nous  en  avons  déjà 
vu  précédemment,  p.  239, 1.  7  ;  «  l'animal  respire.  » 

—  L.   20.    Des  quatre   propositions   entre   elles,   A  savoir  : 
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1"  la  iiK-pusiiioii  i^ojiKjrale  af(lnnativc  ou  altriljulive;  2"  la  ç^^uk- 
raU;  ii(j{,'ative;    :$"  la  parliculiere  attributive;    4®  la  particulière 

négative. 

P.  243,  1.  7.  Qui  se  coupent.  Ainsi  traduisonft-nous  nnf/u/are-, 
c'est-à  (lirn  :  «qui  font  des  angles.  » 

P.  24(;,  I.  1 .  I'as<!n7is  mahitennnt  à  In  rnnvkrsion .  Il  y  a  conver- 
sion (l'une  propijsilioii,  quand  le  sujet  devient  l'attribut,  et.  rire 
ver.a,  quand  l'attribut  devient  le  sujet,  étant  maintenues  les  mêmes 
conditions  de  vérité,  de  fausseté,  d'affirmation  ou  dénégation.  — 
L'éditeur  du  Daui)hin  regarde  ces  mots  :  «Passons  maintenant  à 
la  conversion,»  comme  ajoutés  primitivement  en  marge  d'un  ma- 
nuscrit par  quelque  lecteur,  et  comme  ayant  été  admis  ensuite 
dans  le  texte 

P.  248,  l.  19-  De  là,  par  conséquent,  trois  formes,  que  les  logi- 
ciens nomment  figures.  Le  texte  est  plus  précis  :  «  Ainsi  donc  il  se 
lait  trois  formules.  » 

P.  250,  l.  8.  Suivant  Aristote.  Voir,  aux  premiers  Analytiques, 
ch.  i^*",  cette  définition  exprimée  presque  dans  les  mêmes  termes. 

—  L.  17.  Toutefois,  ce  n'est  pas  l'opinion  du  stoïcien  Anti- 
pater.  Antipater  est  souvent  mentionné  par  Diogene-Laërce  dans 
sa  Vie  de  Zenon,  le  chef  des  stoïciens.  Il  y  est  même  question 
d'un  livre  de  lui  sur  le  Monde.  Antipater  était  Tyrien,  et  fut  pré- 
cepleur  de  Caton  d'Utique,  comme  nous  l'apprend  Plutarque  dans 
la  Vie  de  Caton.  —  Dans  notre  première  édition  nous  avions  cru 
pouvoir  rejeter  cette  phrase  dans  les  notes,  bien  que  dans  l'original 
elle  ne  fasse  pas  solution  de  continuité  avec  le  texte.  Il  nous  avait 
semblé  que  la  suite  du  raisonnement  en  devenait  plus  claire.  Nous 
en  avions  fait  autant  pour  deux  autres  passages,  page  231,  depuis  : 
«  C'est  pour  cela  qu'il  y  a  superfluité  etc.  »  jusqu'à  «  il  fait  en 
même  temps  clair;  »  et  p.  259,  l.  17,  pour  toute  la  phrase  qui 
concerne  Théophraste.  Dans  une  matière  aussi  ardue,  nous  avions 
pensé  qu'une  préoccupation  constante  devait  être  pour  nous,  d'é- 
claircir  la  suite  et  la  liaison  des  idées.  Mais  nous  replaçons  cette 
Ibis  dans  le  texte  les  passages  que,  sans  autorité  suflisante,  nous 
.en  avions  détachés. 

P.  251,  1.  3.  Dans  les  formules  des  stoïciens.  On  trouvera  la 
dialectique  des  stoïciens  développée  au  long  dans  Diogène-Laerce, 
Vie  de  Zé/ion, 
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P.  252, 1.17.  Par  une  première  figure.  L'auteur  emploie  ici  cette 
expression  formula,  «  figure,  »  sans  l'expliquer.  Nous  suppléons  à 
son  silence.  Les  logiciens  entendent  par  figures  les  divers  arrange- 
ments qui  résultent  de  la  place  occupée  par  les  trois  termes  du  syllo- 
gisme. Dans  la  première  figure,  le  moyen  terme  est  sujet  de  la 
majeure  et  attribut  de  la  mineure;  dans  la  deuxième,  il  est  sujet 
des  deux  propositions;  dans  la  troisième,  il  est  attribut  des  deux 
propositions.  —  On  trouve  seulement  neuf  modes ,  etc.  Pour  exprimer 
ces  neuf  modes,  et  surtout  pour  les  graver  dans  la  mémoire  des 
étudiants,  on  leur  Taisait  apprendre  autrefois,  dans  les  écoles,  c«s 
deux  vers  techniques  : 

bArbAiA,  cElArEnt,  DArlI,  fErlO,  bArAlIpTOn, 
cElAntEs,  dAbltls,  fApEsmO,  frIsEsOmOrUm. 

Pour  saisir  Tarlifice  de  cette  combinaison,  il  faut  observer  que  la 
quantité  et  la  qualité  [quantitas  et  qualitas)  des  propositions  qui 
constituent  chacun  des  syllogismes  sont  désignées  par  les  voyelles 
des  différents  mots.  Ainsi  la  voyelle  A  représente  une  proposition 
universelle  (voilà  pour  la  quantité) ,  qui  est  en  même  temps  affir- 
mative (voilà  la  qualité);  E  est  une  universelle  négative  ;  I,  une 
particulière  affirmative;  et  enfin  0,  une  particulière  négative.  Ainsi 
bArbArA  désigne  un  syllogisme  composé  de  trois  universelles  affir- 
matives; dArlI,  un  syllogisme  d'une  universelle  affirmative  et  de 
deux  particulières,  aussi  affirmatives.  Ainsi  des  autres. 

—  L.  19.  Dans  la  deuxième,  quatre  modes.  Le  vers  technique 
qui  représente  ces  quatre  modes,  et  qui  s'explique  comme  ci-des- 
sus, est  : 

cEsArE  cAmEstrEs,  fEslInO,  bArOcO. 
—  Dans  la  troisième,  six  modes.  En  voici  les  vers  techniques  : 

dArAptl 

fElAptOn,  dIsAmIs,  dAtlsI,  bOcArdO,  fErIsOn. 

—  L.  dernière.  Les  particulières  seules  ou  les  négatives  seules 
ne  sauraient  donner  des  conclusions  logiquement  satisfaisantes.  C'est 
ce  qu'expriment  les  vers  techniques  : 

Nil  sequitiir  geminis  ex  particiilaribus  unquam; 
Utiaque  si  praeinissa  neget,  nihil  inde  sequetur. 

1.  17 
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P.  253,  l.  4.  Si  on  les  combine  avec  une  seule  qui  soit  ut'yntive, 
la  conclusion  devient  non  pas  affirmative,  mais  négative.  Le  vers 
lechiiique  dit  : 

Pcjorem  sequitnr  seraper  coiiclnsio  partem. 

—  L.  1/».  Toute  chose  Juste  est  honnête  :  «.'te.  Il  faudrait  rétablir 
ainsi  : 

Nulle  chose  honnête  n'est  honteuse, 

Toute  chose  juste  est  honnête; 

Donc,  nulle  chose  juste  n'est  honteuse. 

C'est  la  figure  cElArEiit,  dont  Apulée,  en  intervertissant  l'.^nJnj 
des  prémisses,  a  fait  cAlEvEnt.  —  Pareillement  le  sixième  mode 
p.  254,  1.  7  et  8,  est  figuré  par  cAlEntEs,  au  lieu  de  cElAntEs. 
—  Pareillement  encore,  citant  le  troisième  mode,  p.  254,  1.  17, 
A{)uléc  change  DArlI  en  dIrAI;  citant  le  septième,  p.  255,  1.  5, 
de  dAbltls,  il  fait  dlbAtls;  le  quatrième,  p.  255,  1.  13,  de  fErlO, 
il  l'jit  fIrEO;  le  huitième  et  le  neuvième,  p.  255,  1.  14,  de 
fApEsmO  et  de  frlsEsOmOrUm ,  il  fait  fEspAmO  et  frEsIsO- 
niOrlJm. 

P.  257,  1.  8.  Comme  le  pense  d'eux  tous  Ariston.  Le  texte  est 
ici  très-douteux.  Oudendorp  lit  :  ut  universitas  maris,  quœ  de- 
tnonstrabilis  non  est,  et  ut  circuli  etc. 

—  L.  15.  Le  premier  mode,  dans  la  deuxième  figure.  C'est 
cEsArE. 

—  L.  avant-dernière.  Au  deuxième  des  modes  indémontrables. 
A  savoir,  cElArEnt,  de  la  première  figure.  —  Se  l'on  y  convertit 
les  ter7nes  de  la  deuxième  proposition.  Dans  ce  cas,  comme  nous 
l'avons  indiqué  dans  une  note  précédente  (celle  de  la  page  253),  le 
syllogisme  se  construit  plus  régulièrement. 

P.  258,  \.  \.  Le  deuxième  mode,  à  savoir,  cAmEstrEs. 

■^  L.  11.  Le  troisième  mode,  fEstlnO. 

—  L.  17.  Intervertissons  dans  ce  syllogisme  etc.  Ce  sera  la 
figuro  lErlO,  de  cette  manière  : 

Nulle  chose  honnête  n'est  hontense, 

Certaine  chose  juste  est  honnête; 

Donc,  certaine  chose  juste  n'est  pas  hontfUic. 
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P.  258,  l.  19.  Le  quatrième  mode ,  c'est  bAiOcO. 

P.  259,  1.  4.  Ce  mode  est  le  seul  etc.  Entendez  :  «  dans  cette 
deuxième  figure;  »  car  le  sixième  mode  de  la  troisième  figure,] 
bOcArdO,  se  démontre  aussi  par  l'impossible,  comme  nous  verrons 
plus  bas.  I 

P.  259,  1.  7.  Dans  la  troisième  figure ,  le  premier  mode elc.  C'est 
dArAptI.  Du  reste,  dans  toute  cette  troisième  figure,  il  n'est  conclu 
qu'au  particulier. 

—  L.  avant-dernière.  Le  deuxième  mode,  c'est  dAtlsI. 
P.  260,  1.  5.  Le  troisième  mode.  C'est  dIsAmIs. 

—  L.  11.  Le  quatrième  mode.  C'est  fElAptOn.  —  Le  cinquième 
mode,  fErIsOn. 

P.  261, 1.  4.  Le  sixième  mode.  bOcArdO;  et  celui-ci  ne  se  prouve 
que  par  la  réduction  à  l'impossible. 

—  L.  n»  De  même  le  quatrième  et  le  cinquième  etc.  Autrement 
dit,  tous  les  modes  aussi  bien  de  cette  troisième  formule  que  de 
la  deuxième,  et  encore  les  modes  indirects  de  la  première,  se  ramè- 
nent chacun  à  celui  des  quatre  indémontrables,  dont  le  mot,  com- 
posé bizarrement,  commence  par  la  même  lettre  par  laquelle  com- 
mencent leurs  propres  noms.  Par  exemple,  les  modes  commençant 
par  B  se  ramènent  au  mode  bArbArA,  excepté  bArOcO  et  bOcArdO, 
qui  se  prouvent  seulement  par  l'impossible  ;  tous  les  modes  com- 
mençant par  G  se  ramènent  à  cElArEnt;  les  modes  commençant  par 
D  à  dArlI;  les  modes  commençant  par  F  à  fErlO.  Pour  toutes  ces 
combinaisons,  il  sera  utile  de  consulter  la  Logique  de  Port-Roy  ah 

P.  263,  1.  3.  Ce  qu'ils  avaient  concédé  auparavant.  Nous  lisons 
dans  le  texte  quod  ante  concesserant .  Ainsi  entend  l'éditeur  du  Dau- 
phin, qui  conserve  pourtant  une  autre  leçon  :  quod  antecesserat , 

P.  266,  1.  8.  Formuler.  Ainsi  traduisons-nous  suggerere.  L'é- 
diteur du  Dauphin  lit  fingere. 

—  L.  11.  On  peut  suivre  le  procédé  algébrique ,  c'est-à-dire 
employer  des  lettres.  Cette  traduction  d'hypothetica  par  «  algébri- 
que »  produit,  il  est  vrai,  un  anachronisme  ;  mais  nous  avons  cru 
que  dans  l'espèce  il  ne  tirerait  pas  à  conséquence.  Ajoutons  que  ce 
procédé  est  employé  par  Aristote  lui-même,  quand  il  démontre  les 
propriétés  et  les  modes  des  syllogismes. 
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P.  2r>(>,  1.  12.  Pour  inilKjUftr  i'hrdrt:  id  U:  didufji'.inpjd  drs  pro- 
positinns  ainsi  que  des  ternu-s.  Ainsi,  la  projKjsiliori  ({iii  \xt\\T 
Apulée  est  la  deuxième,  devient  ici  la  première,  ce  qui  est  bien  plus 
n''f,Milicr;  et  rattril)ut  de  la  proposition  qui  dans  l'anlre  forme  de 
renoncé  est  le  second,  se  tronvf;  ici  nommé  en  premier.  —  Soit  le 
premier  mode  des  indémordruhles  etc.  Le  texte  est  ici  rétabli  tout 
entier  par  les  soins  de  Fleury,  l'éditeur  de  l'Apulée  du  Dauphin, 
grâce  aux  manu><crits  qu'il  a  eus  à  sa  disposition,  et  dont  il  a  prolilc 
de  l.i  inani(Te  la  plus  sagacc, 

—  L.  20.  On  commence  par  Vattribut.  C'est-à-dire  par  la 
proposition  où  se  trouve  l'attribut  de  la  concluante;  or,  cette  proposi- 
tion est  toujours  mise  par  Apulée  la  deuxième;  et  pour  première, 
il  donne  celle  où  se  trouve  le  sujet  de  la  même  concluante  :  c'est 
en  quoi,  nous  l'avons  dit  déjà,  il  diffère  d'Aristote.  —  En  renver- 
sant les  termes.  De  façon  que  la  seconde  proposition  soit  la  pre- 
mière, et  que  dans  chacune  d'elles  le  sujet  soit  énoncé  d'abord  et 
l'attribut  en  dernier. 

P.  267,  1.  19,  //  y  aura  en  tout  vingt-neuf  modes.  Un  manu- 
scrit autorise  à  traduire  «  vingt-huit  ;  »  et,  ici,  il  y  a  lieu  d'hésiter. 

L.  avant-dernière.  Ariston  d'Alexandrie.  Diogène-Laërce  le 
mentionne  à  la  fin  de  sa  Vie  de  Zenon,  comme  ayant  été  un  phi- 
losophe péripatéticicn. 

P.  268, 1.  1.  Dans  la  prejyiière  figure,  trois.  Deux  modes  directs: 
bArbArA  et  cElArEnt;  un  ,  indirect  :  cElArEnt.  —  Datis  la 
deuxième,  deux.  A  savoir,  cEsArE  et  cAmEstrEs.  —  En  substi- 
tuant le  particulier  au  général.  Comme  si,  par  exemple^  dans  ce 
syllogisme  : 

Tout  ce  qui  est  un  animal  est  vivant; 

Tout  homme  est  un  animal  ; 

Donc,  tout  homme  est  vivant. 

et  dans  cet  autre  : 

JN'ul  animal  n'est  une  pierre. 
Tout  homme  est  un  animal; 
Donc,  nul  homme  n'est  une  pierre. 

comme  si,  disons-nous,  on  donnait  pour  conclusion  au  premier 
syllogisme  : 

Donc,  certain  homme  est  vivant; 

et  au  second  : 

Doue,  certain  homme  n'est  pas  une  pierre. 
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P,  2G8,  1.  10.  De  cette  manière,  dans  chaque  figure  il  y  a  seize 
combinaisons.  Soient,  par  exemple,  A,  l'universelle  affirmative; 
E,  l'universelle  négative;  I,  la  particulière  affirmative;  0,  la  par- 
ticulière négative.  De  ces  quatre,  A  se  combine  ainsi  soit  avec 
lui-même,  soit  avec  les  trois  autres  lettres  : 

A,  A  —  A,  E  —  A,  I  —  A,  0. 

S'il  en  est  fait  de  même  pour  les  trois  autres,  il  y  aura  effective- 
ment en  tout  seize  combinaisons,  à  savoir  ; 

A,  A  —  E,  A  —  I,  A  —  0,  A. 

A,  E  —  E,  E  —  I,  E  —  0,  E. 
A,  I    -  E,  I    -  I,  I    -  0,  I. 

A,  0  -  E,  0  -  I,  0  -  0,  0. 

—  L.  11.  Six  d entre  elles  sont  également  nulles  dans  toutes 
les  figures.  Il  y  en  a  même  sept  :  E,  E  —  E,  0  —  0,  E  —  I,  I  — 
I,  0  —  0,  I  —  0,  0.  Cette  dernière  est  doublement  nulle,  d'abord 
parce  qu'elle  se  compose  de  deux  négatives,  ensuite  parce  qu'elle 
renferme  deux  particulières. 

—  L.  14.  Se  précède  elle-même.  C'est  la  combinaison  I,  I  et 
la  combinaison  0,  0,  du  tableau  qui  précède. 

—  L.  16.  Dans  les  prémisses.  Nous  ajoutons  ces  mots.  —  Deux 
particulières  ou  deux  négatives.  Par  abréviation,  nous  appellerons  A 
l'universelle  affirmative  ;  E,  l'universelle  négative;  I,  la  particu- 
lière affirmative;  0,  la  particulière  négative. 

—  L.  19.  Deux  sont  nulles.  A  savoir  :  I,  A  et  0,  A,  selon  Aris- 
tote;  A,  I  et  A,  0,  selon  Apulée. 

—  L.  20.  Lorsqu'une  générale  affirmative  précède  etc.  Remar- 
quez que  si  l'on  suivait  Aristote,  il  faudrait  lire  :  «  lorsqu'une  gé- 
nérale affirmative  suit,  » 

—  L.  21.  Une  particulière,  soit  affirmative,  soit  négative. 
Nous  avons  cru  devoir  ajouter  cette  explication  «  soit  affirmative, 
soit  négative ,  »  au  mot  particulari,  qui  ligure  seul  dans  le  texte. 

L.  dernière.  //  faut  retrancher  deux  combino.isons.  A  savoir, 
A,  0  et  I,  0. 

P.  269,  1.  3,  Six  combinaisons.  Nous  les  avons  déjà  exposées 
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plus  haut  :  A,  A  :  K,  A  :  A,  I  :  E,  I,  voilà  |K»ur  les  modes  direct»; 
et  pour  les  inf)deR  indirects,  A,  E  :  I,  E. 

P.  269, 1. 18.  Ainsi,  des  quarunte-huit  cr/mhinainoru  etc.  Ces  qua- 
rante-huit combinaisons  sont  lt;s  trois  (\o.  la  deuxième  formule  dont 
on  vient  de  parler,  plus  les  cinq  de  la  troisième  :  en  toui  huit,  U-quel 
chitîre  multiplié  par  six,  reproduit  le  nombre  des  combinaisons  de 
la  première  figure. 
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Ce  traité  est  une  reproduction  souvent  littérale  de  celui  qu'Aristote 
a  écrit  sur  la  même  matière  et  qui  porte  le  même  nom.  L'ouvrage 
du  philosophe  de  Stagyre  est  dédié  à  son  auguste  élève,  Alexandre 
le  Grand  ;  celui  du  philosophe  de  Madaure,  à  un  certain  Faustinus, 
élève  ou  protecteur  infiniment  moins  illustre. 

Tous  les  savants  ne  s'accordent  pas  à  voir  dans  cette  œuvre  d'Apulée 
la  traduction  d'un  autre  traité.  Heinsius,  entre  autres,  croit  que  des 
deux  ouvrages  c'est  le  texte  latin  qui  est  l'original  ;  et  selon  lui,  le 
grec  est  au  contraire  une  traduction ,  dont  par  conséquent  Aristote 
ne  saurait  être  l'auteur,  bien  que  le  Ile  pi  tov  KoajAou  se  trouve  con- 
stamment joint  aux  autres  ouvrages  de  ce  grand  naturaliste.  A  l'opi- 
nion de  Heinsius  on  oppose  le  témoignage  précis  de  Jean  Philoponus, 
habile  grammairien  grec  de  la  fin  da  sixième  siècle,  qui,  à  propos 
d'un  endroit  qu'il  en  cite,  attribue  l'ouvrage  grec  à  Aristote.  On  peut 
opposer  encore  à  Heinsius  cette  phrase  du  traité  latin,  qui  indique  si 
positivement  un  traducteur  :  Quorum  umira  Gallicum,  dicitur,  altermn 
Afiicum,  quod  quidem  Aristotelcs  Sardiniense  maluit  dicere:  <(  De  ces 
mers,  l'une  est  appelée  mer  des  Gaules;  l'autre,  mer  d'Afrique;  pour 
celle-ci  Aristote  a  préféré  la  dénomination  de  mer  de  Sardaigne.  » 
Enfin,  on  ne  saurait  oublier  qu'en  plusieurs  endroits  de  son  Apologie, 
Apulée  insiste  sur  l'étude  particulière  qu'il  a  faite  des  ouvrages 
d'Aristote  :  Quasi  vero  non  faulo  pnus  dixerim,  me...  libros  Aristotebs... 
et  explorare  studio  et  augere.  «  Comme  si  je  n'avais  pas  dit  un  peu  au- 
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piiLivanl,  que  je  coinmenle  assidnment  et  que  je  d^-veloppe  les  livres 
d'Aiistote.  »  Kl  ailleurs,  apWs  avoir  parlé  des  nombreux  ouvrages 
d'Aristote,  il  ajoute  :  Quœ  imita  cura  ajnqninta^  si  honfKtuin  et  tjlonosum 
fuit  illis  scribere,  cur  turpe  sit  nobis  experiri?  yrŒtertim  quum  ordinatiut 
et  cohibilius  eadem  grœce  et  latine  adnitar  conscritere,  et  in  omnibua  uut 
omisaa  anquirere ,  aut  defeda  sujijdtre?  «  Si  les  Eudème,  les  Lycoii, 
les  Théophraste,  les  Aristote,  ont  bien  mérité  de  la  science  par  de 
semblables  recherches,  pourrait-on  me  faire  un  crime  d'avoir  répété 
leurs  expériences,  surtout  quand  je  m'attache  à  les  rédigei  en  grec 
et  en  latin  d'une  manière  plus  méthodique  et  plus  succincte,  à  rem- 
plir les  lacunes  ou  les  omissions  que  j'y  trouve  ?  »  Enfin,  on  ne  peut 
plus  conserver  de  doute,  quand  on  examine  les  divergences  qui 
existent  en  quelques  endroits  des  deux  traités.  On  reconnaît  dans 
l'auteur  latin  des  erreurs  qui  ne  peuvent  bien  visiblement  appartenir 
qu'à  une  traduction  :  ne  fût-ce  que  le  titre  de  consul,  donné  quelque 
part  à  Jv.piter,  pour  reproduire  l'épithète  grecque  de  uiraToç. 

La  question  résolue  ainsi,  ce  traité  du  Monde  complète  la  trilogie 
philosophique  consacrée  par  notre  auteur  aux  trois  plus  beaux  génies 
de  la  Grèce  moraliste,  logicienne  et  naturaliste,  c'est-à-dire  à 
Socrate,  Platon  et  Aristote.  Nous  avons  tellement  insisté  sur  cette 
division  dans  l'Argument  sommaire  des  deux  œuvres  précédentes, 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  y  revenir  plus  longuement  ici.  Disons 
que  du  reste  le  traité  du  Monde  n'est  point,  à  beaucoup  près,  aussi 
spéculatif  que  le  Dogme  de  Platon.  Il  représente  d'une  manière  curieuse 
l'état  où  se  trouvaient  il  y  a  dix-huit  siècles  les  sciences  physiques. 
Le  style  en  est  généralement  assez  clair;  et  la  partie  qui  traite  de  la  , 
théodicee  est  écrite  avec  une  pompe  et  un  éclat  remarquables. 
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Ce  n'est  pas  seulement  au  milieu  des  doutes  élevés  par  le  scepticisme  et  des  sub- 
tilités (le  la  logique  que  la  philosophie  sait  diriger  nos  pas  incertniiis  :  elle  entre- 
prend encore  de  révéler  à  nos  yeux  et  d'indiquer  à  noire  admiration,  en  l'éclairant, 
les  merveilles  du  monde  ex-térieur.  Agrandie  et  emportée  avec  elle  d'un  même 
essor,  la  pensée  humaine  franchit  les  espaces  du  vide  pour  emhrasser  dans  leur 
ineffahle  étendue  toutes  les  œuvres  de  la  création.  De  tous  les  interprètes  de  la 
philosophie,  Aristote  a  le  plus  activement  contribué  à  ce  qu'elle  s'appliquât  à  l'étude 
des  merveilles  du  monde;  et  ce  sont  les  théories  de  ce  philosophe  qui  sont  à  peu 
prés  exclusivement  reproduites  dans  ce  traité. 

Le  monde  se  compose  de  l'assemblage  du  ciel  et  de  la  terre,  et  des  substances 
qui  tiennent  de  ces  deux  natures.  Ou  encore,  le  monde,  c'est  l'ordre  embelli  par  la 
providence  du  souverain  créateur. 

Au-dessus  de  nos  têtes  s'étend  une  atmosphère  qui  forme  comme  un  voile,  der- 
rière lequel  est  la  demeure  des  divinités,  le  ciel,  que  l'on  nomme  aussi  quelquefois 
élher.  A  ses  voûtes  lumineuses  brillent  une  multitude  infinie  de  constellations,  recon- 
nues et  décrites  par  la  science  de  l'astronomie.  La  terre  est  admirablement  appro- 
priée aux  besoins  des  divers  animaux  qui  l'habitent.  Les  gazons,  les  forêts,  les 
neuves  lui  garantissent  une  fraîcheur  salutaire,  et  la  variote  la  plus  agréable  en  fait 
1111  délicieux  séjour.  On  a  cru,  mais  à  tort,  pouvoir  diviser  la  terre  en  iles  et  en 
continents.  C'est  l'erreur  d'une  vue  trop  bornée  ;  car  la  mer  Atlantique  entoure  le 
globe  entier  d'une  vaste  et  perpétuelle  ceinture,  et  fait  une  île  immense  de  tous  ces 
ilols  et  de  tous  ces  continents,  que  la  géographie  classe  et  distribue  d'ailleurs  dans 
une  nomenclature  raisonnée.  Les  phénomènes  météorologiques  de  notre  globe  sont 
les  brouillards,  les  rosées,  les  frimas,  les  nuages,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les 
vents,  les  courants  d'air,  la  foudre  et  les  diverses  apparitions  célestes.  Les  phéno- 
mènes géologiques  sont  les  tremblements  de  terre  et  les  volc;ms;  enfin,  ceux  de  la 
mer  sont  les  flux  et  les  reflux,  qui  correspondent  d'une  manière  si  précise  et  en 
même  temps  si  mystérieuse  avec  les  différentes  phases  de  la  lune. 

Ce  qui  sembleciii,  au  premier  coup  d'oeil ,  rendre  impraticable  la  combinaison 
régulière  de  tant  d'éléments  hétérogènes  qui  composent  le  monde,  est  précisément 
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c-e  (|ui  l'assure  Pt  la  prrp/'tue;  à  savoir,  leur»  diffirrcnres  et  Inirs  qoaKt^  mnirairt^s. 
Il  ou  rOHulte,  en  ciïel,  un  ensemble,  une  liariiioiiie,  un  rquinlire,  que  ririir..i;<Mir« 
<le  l'homme  ne  peut  assez  admirer,  cl  que  sa  iMfnic  e»t  impuissante  ;i  iIi^mh ment 
reproduire. 

Si  (le  la  création  on  passe  aa  Créateur,  on  reconnaît  on  être  esseniiellement  p.ir- 
fiiit,  qui,  sans  avoir  précisément  construit  le  monde  (omme  un  artisan,  embrasse 
et  relient  dans  sa  providence  loul  ce  qui  existe.  I^e  tr6ne  extérieur  de  sa  maj-'ni- 
ficcncc  est  placé  au  delà  des  espaces  célestes;  et  lesdiiïerentes  créatures  partiri|ient 
d'autant  plus  de  son  excellence,  qu'elles  sont,  |)ar  leur  position,  plus  rapprochée» 
de  son  trrtne. 

Uieu  ne  remplit  pas  lui-même  les  dilTérenls  attributs  dont  se  compose  si  toute- 
puissance;  cl  la  cour  des  rois  d'Orient,  où  les  monarques  abandonnent  a  une  foule 
de  ministres  un  grand  nombre  de  leurs  aitributiotis,  représente  assez  bien  la 
manière  dont  ce  roi  suprême  gouverne  tous  les  mondes.  Oui,  Dieu  ne  se  reserve 
que  la  haute  surveillance  sur  celle  niullilude  infinie  de  pouvoirs  subalternes  qui  par- 
tout agissent  directement  dans  linlerèl  de  l'ensemble,  Plusieurs  fictions  analogue» 
indiquent  encore  quel  est  le  rôle  qu'il  s'esi  ainsi  réservé:  Dieu,  c'est  la  tromp<ite, 
dont  l'éclatant  signal  organise  en  un  instant  les  combats,  les  mêlées,  et  lance  cha- 
cun dans  la  voie  de  l'honneur  ei  du  courage;  Dieu,  c'est  la  loi  promulguée,  la  loi 
en  vigueur,  dont  les  saintes  exigences  asUeignent  et  conduisent  le  magistrat,  le 
soldat,  le  pontife;  c'est  le  cultivateur,  dont  la  main  a  confie  les  germes  au  .soi  et 
qui  voit  grandir  sous  ses  yeux  la  vigne,  le  palmier,  le  platane;  c'est  le  pilote  au 
gouvernail,  le  conducteur  sur  son  char,  le  chorege  au  théâtre,  le  général  sur  le 
champ  de  bataille;  avec  celte  différence,  qu'il  y  a  pour  Dieu  sérénité  et  calme  inal- 
térable dans  la  surveillance  qu'il  exerce,  et  que  jamais  la  multiplicité  de  unt  de 
ressorts  ne  trompe  son  regard  ou  ne  fatigue  son  activité. 

Ce  Dieu  unique  est  designé  sous  une  multitude  infinie  de  noms  :  il  est  Jupiter, 
Saturne,  le  Temps;  il  est  le  Foudroyant,  l'Hospitalier,  le  Belliqueux,  le  Triompha- 
teur; et  le  célèbre  Orphée  résume  poétiquement  ses  attributions  dans  quelques 
vers  harmonieux. 

A  côté  de  ce  pouvoir  sans  bornes,  Apulée  place  quelques  autres  pouvoirs,  sur 
l'étendue  et  les  attributions  desquels  la  logique  de  tout  son  Traite  exigeait  qu'il 
s'expliquât  mieux  qu'il  ne  le  fait  :  c'est  le  Destin,  Fatum,  Moîpa;  c'est  Nemésis  ou 
Adrastée;  ce  sont  les  trois  Parques. 

Dieu  remplit  tout  de  sa  présence.  Il  est  le  principe,  la  raison  et  la  fin  de  tout;  il 
est  constamment  suivi  de  la  Nécessite  vengeresse,  laquelle  liic  tôt  ou  tard  du  sacri- 
lège un  juste  cbàiiment,  et  garantit  une  sécurité  inaltérable  à  celui  qui  des  lu  ber> 
ceau  s'est  voué  à  connaître  Dieu,  à  l'honorer,  à  le  chérir. 
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[De  longues  réflexions  et  un  examen  attentif  m'ont  démontré, 
ô  Faustinus!  que  si  jamais  à  la  philosophie  est  réservé  le  privi- 
lège de  suivre  avec  succès  les  traces  de  la  vertu,  de  bannir  les 
vices,  de  participer  aux  choses  divines,  c'est  surtout  lorsqu'elle 
s'applique  à  interpréter  la  nature  et  à  découvrir  les  secrets  placés 
loin  de  nos  yeux.  En  efl'et,  pendant  que  les  autres  sciences, 
eflrayées  par  la  grandeur  de  l'entreprise,  regardaient  un  sembla- 
ble travail  comme  trop  ardu  et  trop  profond,  la  philosophie 
seule,  pleine  de  confiance  en  son  génie,  ne  se  jugea  pas  indigne 
d'être  appelée  à  la  discussion  des  choses  divines  et  des  choses 
humaines.  Elle  crut  que  de  si  belles  études,  un  semblable  tra- 
vail, s'aUiaient  bien  avec  la  noblesse  de  sa  destination,  et  qu'entre 
de  tels  soins  et  la  nature  de  ses  goûts,  de  ses  habitudes,  il  y  avait 
une  parfaite  conformité.  En  effet,  les  hommes,  réduits  aux  or- 
ganes du  corps,  ne  pouvaient  parcourir  le  monde  et  ses  mystères 
intimes  :  c'était  seulement  de  leur  séjour  terrestre  qu'ils  pou- 


iConsideranti  mihi  et  diligentius  intuenti,  et  saepe alias,  Faustine,  mihi  virtutis 
«ndagatrix,  expultrixque  vitiorura,  divinarum  particeps  reruin  philosophia  vide- 
batur  :  et  nnnc  maxime,  quum  naturae  interpretationem,  et  remotarum  ab  oculis 
rerum  investigationem  sibi  vindicet.  Nam  quum  caeteri  magnitudine  rei  territi, 
ejiismodi  laborem  arduum  et  profundum  existimarent,  sola  philosophia  suum 
non  despexit  ingeninm,  nec  indignam  se  existimavit,  cui  divinanim  et  hiimana- 
rum  renim  disceptatio  deferatur;  sed  conducere  ac  decere  tam  bonas  artes  et 
ejusmodi  operam  ingenuitati  professionis  suœ  credidit,  et  istius  modi  curam 
congruere  talibus  studiis  et  moiibus.  Nam  quum  homines  mundum  ejusque 
penetralia  corpore  adiré  non  possent,  et  e  terreno  domicilio  illas  regiones  inspi- 
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valent  apercevoir  les  r('«pions  supérieures.  Mais  du  moment  qu'ils 
eurent  trouvY;  dans  la  philosopliie  un  ^Mjide  dont  les  découvertes 
les  éclairaient,  ils  osèrent  voyager  en  esprit  h  travers  les  espaces 
célestes,  en  suivant  ces  routes  (pie  la  science;  leur  frayait  jmr  sa 
pénétrante  exploration  et  (jue  la  réflexion  seule  leur  avait  révé- 
lées. Ainsi,  bien  que  la  nature  eût  semblé  vouloir,  par  les  condi- 
tions mêmes  de  rintervalle,  nous  tenir  écartés  de  ce  monde  loin- 
tain, cependant  notre  pensée,  rapide  et  puissant  intermédiaire, 
nous  rapprocha  en  un  instant  de  son  immensité.  L'âme,  avec  ^m 
intuition  divine,  n'eut  pas  de  peine  à  voir  et  à  reconnaître  les 
principes  auxquels  les  mondes  doivent  leur  création.  Elle  en  trans- 
mit la  connaissance  à  d'autres  :  de  même  que  certains  prophètes 
remplis  de  la  majesté  des  dieux  révèlent  au  reste  des  mortels  ce 
que,  par  un  privilège  divin,  ils  sont  appelés  seuls  à  voir.  C'est 
pour  cette  raison,  que  les  écrits  qui  nous  retracent  la  nature  et 
les  qualités  d'un  lieu,  les  murailles  d'une  ville,  le  cours  d'un 
fleuve,  les  sites  pittoresques  des  montagnes,  leur  élévation,  et 
d'autres  détails  de  ce  genre,  ne  manquent  pas  d'attacher  très- 
vivement  les  lecteurs;  que  les  crêtes  de  Nysa,  les  profondeurs  du 
Corycus,  les  asiles  consacrés  de  l'Olympe,  les  sommets  de  l'Ossa 
et  les  autres  curiosités  du  même  genre,  excitent  tour  à  tour  un 
enthousiasme  exclusif.  Je  prends  les  hommes  en  pitié,  quand  je 
les  vois  ainsi  consacrer  une  admiration  inépuisable  à  des  objets 


cereut;  pliilosophiam  ducein  nacti,  ejusque  inventis  imbnti,  animo  peregrinari 
ausi  siint  per  caeli  plagas,  his  itineribus,  qnae  eiploratione  acuminis  sni,  pervia 
sapientiae,  solis  cogitationibus  viderant  :  ut,  quum  ipsius  intervalli  conditioue  a 
miindi  vicinia  natura  nos  secretos  esse  -voliiisset,  immensitati  tamen  ejus  voliicri 
curriculo  cogitationum  nostrarura  nos  pemicitas  intimaret;  facillimeque  ea,  de 
quibus  origo  ejus  est,  anima  divinis  oculis  suis  aspexit  et  agnovit,  aliis  etiam 
ejus  scientiam  tradidit,  veluti  prophetcc  qiiidam  deorum  majestate  completi  ef- 
fantur  cœteris,  quae  divine  bénéficie  soli  vident.  Qaare  et  eos,  qui  nobis  unius 
loci  ingénia  qualitatesque  describunt,  autmœnia  urbis,  autalicujusamnis  fluenta, 
aut  amœnitates  et  magnitudines  montium,  alia  multa  descripta  ab  aliis  plerique 
îtudiose  legunt.  Nysae  juga,  et  penetralia  Coryci,  et  Olympi  sacra,  et  Ossae  ardua, 
et  alia  hujnscemodi  sela  duntaiat  et  singula  extolliint.  Quomm  miseretme,  quuiu 
/auto  opeie  nec  raagnis  et  oppido  paucis  inexplebili  adraintionc  capinntar.  Hoc 
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si  peu  importants  et  si  peu  nombreux.  Du  reste,  cette  admiration 
n'a  rien  de  surprenant,  puisqu'ils  n'ont  jamais  rien  soupçonné, 
rien  imaginé  qui  méritât  de  leur  part  un  examen  plus  appro- 
fondi. Ce  serait  s'ils  avaient  pu  contempler  pareillement  tout  le 
globe  terrestre  et  l'universalité  des  mondes,  ce  serait  alors  qu'ils 
auraient  cru  devoir  accorder  moins  d'éloges  à  de  petites  et  minces 
portions,  parce  qu'ils  en  auraient  saisi  l'ensemble.  C'est  pourquoi 
nous  dirigeant  d'après  l'autorité  d'Aristote,  le  plus  prudent  et  le 
plus  éclairé  des  philosophes,  et  d'après  celle  de  Théophraste, 
nous  dirons,  autant  que  notre  intelligence  nous  le  permettra,  tout 
ce  qui  regarde  l'ensemble  des  corps  célestes;  nous  embrasse- 
rons leurs  natures  et  leurs  fonctions;  nous  expliquerons  les  secrets 
qui  président  à  leurs  mouvements.] 

Le  monde  entier  se  compose  de  l'assemblage  du  ciel,  de  la  terre 
et  des  substances  qui  tiennent  de  ces  deux  natures.  Ou  encore  : 
le  monde,  c'est  l'ordre,  embelli  par  la  providence  divine  et  par 
la  vigilance  éclairée  des  dieux;  c'est  l'ordre,  gravitant  autour  d'un 
point  cardinal,  (ainsi  traduirai-je  le  mot  grec  x/vTpov)  ;  et  ce  point, 
solide  et  immobile,  n'est  autre  que  notre  terre,  où  naissent  et 
vivent  des  animaux  de  toute  espèce.  Les  parties  supérieures  sont 
entourées  et  couvertes,  comme  on  peut  le  voir,  d'un  air  limpide 
qui  en  est  en  quelque  sorte  le  dôme  ;  au  delà  est  le  séjour  des 
dieux,  que  nous  appelons  le  ciel.  Là  nous  voyons  rayonner  des 


illisevenire  adeo  non  est  mirabile,  qimm  nihil  majiis  suspexerint,  iieqne  ad  ali- 
quid  intenderint,  quod  majore  diligentia  conteinplandiira  esset.  Caeterum,  si  ter- 
raram  orbem,  omnemqne  mundum  contemplari  pariter  aliquando  potiiissent, 
minus  exignas  ejus  et  singulas  partes  dignas  laudibus  credidissent,  qnibiis  esset 
universitas  comprehensa.  Quare  nos  Aristotelem  prudentissimura  et  doctissirauin 
philosophorum,  et  Theophrastumauctoremsecuti,  quantum  possumus  cogitatione 
contingere,  dicemus  de  omni  bac  caelesti  ratione,  naturasque  et  officia  complexi; 
et  cur,  et  quemadmodum  moveantur,  explicabimus.] 

I  Mundus  omnis  societate  caeli  et  terrae  constat,  et  eorum  naturis  quœ  utriusqua 
sunt.  Vel  sic  :  mundus  est  ornata  ordinatio ,  Dei  munere,  deorum  recta  custodia, 
cnjus  cardinem  (sic  enim  dixerim  xtvxpov)  robiistum  et  immobilem,  genetrix 
atque  altrix  animantium  omnium  habet  teUus  :  supernis  omnibus,  ut  videri  po- 
test,  aéris  liquiditate,  ad  modiim  tegminis,  septis  et  opertis.  Ultra  deorum  do- 
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myriades  do  corps  divins,  le  soleil,  la  lune,  les  autres  nstres;  et 
ces  nobles  cl  hrillauls  (lambeaux,  le  ciel  les  entraîne  avec  lui 
dans  le  mouvement  de  rotation  par  lequel  il  nous  dispen.x*  et  les 
jours  et  les  nuits  :  chœur  perp«Huel  de  con.'^ttîllations,  qui  clu-- 
niinent  sans  devoir  jamais  s'arrêter  dans  la  M'îrie  des  âges!  Mai> 
quoique  le  ciel  (îUtier  njule  ainsi  connue  une  splière,  il  fallait 
pourtant  (ju'il  fût  tenu  par  des  pivots;  et  un  mécanisme  divin  eu 
a  effectivement  assujetti  deux  points  opposés,  comme  l'ouvrier 
avec  des  pinces  tourne  et  retourne  la  pièce  qu'il  veut  arrondir  : 
c'est  ce  que  nous  nommons  les  pôles.  De  chacun  d'eux,  comme 
centre,  part  une  ligne  droite,  dite  axe,  qui  divise  et  détermine 
les  mondes,  par  cela  même  qu'elle  place  le  globe  terrestre  dans 
le  milieu.  Ces  points  extrêmes,  que  nous  disons  être  innno- 
biles,  sont  placés  de  telle  sorte,  que  l'un  apparaît  au-dessus  de 
nos  têtes  du  côté  du  nord  :  c'est  celui  qui  s'appelle  septentrio- 
nal; l'autre,  qui  est  le  pôle  antarctique,  est  comme  enfoui  dans 
la  terre  et  noyé  en  quelque  sorte  au  milieu  des  vapeurs  luunides 
et  molles  du  midi.  Le  ciel  lui-même,  avec  les  étoiles  qui  naissent 
au  ciel  et  tout  le  système  des  astres,  s'appelle  éther  :  non  pas, 
comme  quelques-uns  le  pensent,  parce  qu'il  est  brûlant  et  en- 
flammé, mais  parce  qu'il  obéit  toujours  à  une  rotation  très-rapide. 
Loin  de  se  ranger  dans  les  quatre  éléments  connus  de  tous,  l'é- 


mus est,  qxiodvocamus  caelum  :  qucd  quideni  divinis  corporibus  onustum  vide- 
mus,  ignibiis  pulcherrimis  et  perlucidis  solis  et  liina,  et  reliqaonun  siderum, 
cum  qnibiis  fertur  per  orbem  dienim  noctiumqiie  curriculis,  agens  stellanim 
choros  intermino  lapsa,  finem  nullaaevi  deiectione  factura.  Sed  quiun  omne  cs- 
lum  ita  revolvatur  ut  spbœra,  eam  tamen  radicibns  oportet  teneri,  quas  divina 
machinatic  ••'';";' ybiis  affixit,  ut  ia  tornando  artifex  solet  forcipe  materiam  com- 
Ijiebensaii  rjoiproco  vohimiae  rotundare;  eos  polos  dicimus  :  a  quibus,  velut  a 
cardinibus,  directio  quœdani  profecta,  axis  est  dictus,  divisor  et  disterminator 
mundi,  orbem  terrae  in  medietate  coustituens.  Verura  bi  vertices,  qaos  immo- 
biles diximv\s,  ita  sunt,  ut  supra  caput  alter  appareat  ex  parte  Boreœ,  qui  sep- 
temtrionalis  vocatur  :  alter  Antarcticus  humo  tegitnr,  humidus  et  austrinis 
\aporibus  mollis.  Sed  cœlum  ipsura,  stellœqne  caeligenae.  omuisque  siderea 
compago,  jEther  vocatur  :  non,  ut  quidam  putaut,  qucd  ignitus  sit  et  incensus: 
sed  quod  cursibus  rapidis  semper  rotetiir  :   Elementum,  non  unum  ex  quatuor 
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ther  en  est  tout  à  fait  distinct;  et  si  l'énumération  le  met  le  cin- 
quième, par  son  rang  il  est  le  premier  :  car  son  essence  est  inal- 

,  térable  et  divine. 

1  De  cette  multitude  innombrable  d'astres,  les  uns  roulent  avec 
la  partie  mobile  de  l'univers  qu'entoure  de  son  cercle  le  zodiaque 
aux  obliques  contours  et  aux  douze  signes  étincelants;  les  autres 
sont  des  étoiles  errantes,  qui  n'ont  pas  le  mouvement  dès  premiers 
astres,  et  qui  ne  sont  nullement  semblables  ou  égales  entre  elles  : 
attachées  à  différents  globes,  elles  n'observent  pour  ainsi  dire 
qu'un  ordre  désordonné.  En  deçà  et  au  delà  sont  encore  d'autres 
constellations  qui,  en  raison  de  leur  nature  distinctive,  sont  crues 
n'être  sujettes  à  aucune  erreur  :  brillantes  conductrices  de  mille 
autres  clartés,  elles  forment  à  la  voûte  si  pure  des  cieux  un  bril- 
lant diadème  de  douce  et  sainte  lumière.  Sept  étoiles,  signalées 
chacune  par  le  nom  d'une  divinité,  sont  fixées  à  autant  de  globes, 
et  placées  graduellement  les  unes  au-dessus  des  autres,  de  telle 
façon  que  le  globe  plus  élevé  soit  plus  grand  que  son  inférieur. 
Unies  mutuellement  par  des  attractions  réciproques,  elles  se  rat- 
tachent encore  à  l'ensemble  de  cet  univers,  où  rien,  comme  on 
dit,  ne  marche  à  l'aventure.  Ici  est  le  globe  de  Pliénon,  que 
nous  appelons  Saturne;  après  lui,  en  deuxième,  le  globe  de 
Phaéthon,  que  nous  nommons  Jupiter;  en  troisième  lieu  Pyroéis, 


quœ  nota  sunt  cunctis,  sed  longe  aliud,  numéro  quintum,  ordine  primura,  gé- 
nère divinum  et  inviolabile. 

Jam  astrorum  innumerabilis  innltitudo  partira  labitur  cum  orbis'  inerrantis 
regione,  quam  circulo  sno  amhit  signifer,  obliqua  complexione  circumdatus,  et 
signis  duodecim  illuminatus  :  partira  errantibus  stellis,  quœ  neqiie  prioriim 
motus  habent,  nec  sane  inter  se  similes  et  aequales;  sed  affîxae  diversis  globis, 
inordinatum,  ut  sic  dixerim,  ordinera  servant  :  aliœque  ultra  sunt,  aliae  citra 
stellae,  quae  propter  naturam  ejusmodi  nuUis  creduntur  erroribus  vagc-e,  et  infi- 
nitos  numéro  grèges  ducunt,  et  siraplex  aetheris  dorsum  aima  et  sacrata  amœ- 
nitate  lucis  coronant.  Septera  vero  deorum  nominibus  illustres,  totidem  orbibus 
affliae  sunt,  et  gradatim  sibimet  superlatae,  ut  superior  inferiore  sit  major,  ac 
vicissim  mutuis  adhaesionibus  nexae,  complexu  illius  orbis,  qui  inerrabilis  dici- 
tur,  continentur.  Hic  Phaenonis  globus,  qnem  appellamus  Saturnum;  post  quem 
Phaetbontis  secundus  est,  quem  Jovem  diciraus  :  et  loco  tertio  Pyroeis,   quau 
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(lit  |);ii  l)(>niiroiip  d'îisfronoincs  fUoile  d'Herrulo,  par  un  plus 
gr.iiid  iiomlinj,  éloil»-  (h:  Mars.  Apr<;s  lui  vient  SlilUjii,  ;i  (|ui 
qu(;l(iut's-uns  (jiil  flonné  le  nom  d'Apollon,  les  auln-s  relui  de 
Mcrcun;.  Lucifer,  le  nnqui«!rne,  est  refiardf'î  coninie  étoile  de 
Junon,  uu  encore  de  Vénus.  Knsuite  c'est  le  ^lobe  du  S<jleil,eten 
dernier  lieu  la  Lune  :  celle-ci  détermine  l'horizon  des  espac<.'s 
éthérés,  alinient<'  riirtlcur  des  f<  ii\  diviFJs  et  immortels,  et  dans 
ses  phases  périodi(iues  et  toujours  éf^ales  elle  se  dissipe  et  se 
reproduit  tour  à  tour.  Après  ces  parties  (|ui  sont  l>ornée.>  par 
les  saintes  limites  de  l'éther,  espaces  dont  nous  avons  indiqué 
les  mesures  et  ré(|uilibre,  il  en  est  encore  d'autres,  naturelle- 
ment immuables,  mais  mortelles,  et  déjà  presque  terrestres.  Les 
premières  limites  de  ces  espaces  sont  occupées  par  une  substance 
délicate  et  par  de  la  vapeur;  attendu  qu'elles  sont  en  contact 
avec  l'influence  ignée  de  l'éther  qu'elles  avoisinent,  autant  qu'il 
peut  y  avoir  influence  exercée  par  le  plus  grand  sur  le  plus  petit, 
par  un  principe  très-actif  sur  une  substance  plus  inerte.  Mais  dans 
la  partie  qui  est  brûlée  par  le  cours  ardent  du  soleil,  certaines 
flammes  se  montrent  à  nos  yeux  :  ce  sont  des  météores  rapide? 
lumineux,  étincelants,  que  les  Grecs  appellent  Comètes,  Docides 
et  Bothynes;  fréquemment  nous  les  voyons  glisser  et  disparaître  : 
ils  s'allument  facilement,  et  s'éteignent  plus  facilement  encore. 
Vient  ensuite  l'air  inférieur,  dont  la  substance  est  plus  trouble 


inulti  Herculis,  plares  Martis  stellam  vocant.  Hanc  sequitur  Stilbon,  cni  quidam 
ApoUinis,  cateri  Mercurii  nomen  dederunt.  Qixintus  Phosphorus,  Junonia,  immo 
Veneris  Stella  censetnr.  Deinde  Solis  est  orbis  :  et  ultima  omnium,  Luna,  alti- 
tudinis  aethereœ  principia  disterminans,  quae  divinas  et  immortales  vivacitates 
ignium  pasceus,  ordinatis  ac  semper  aequalibus  inTectionibas  solvitiir  atque  re- 
paratiir.  Post  eam  vero  partem,  quae  sancti  aetheris  finibus  coercetur,  cujus  mensa 
adpensaqoe  distiaximus,  est  et  natura  immntabilis  regio,  et  mortalis,  ac  jain 
paene  terrena  :  cujus  prima  sunt  partes  tenuiores  et  Tap<:>rat«;  quippe  quum 
finitimis  aetheris  attingantur  ardoribus,  quautum  maximis  parva,  et  quautnm 
rapidis  possunt  pigriora  contingi.  Sedei  ea  parte,  quae  corriculis  fiaitiaù  inari- 
tur  Solis,  se  jaculari  atque  emicare  et  sciutillare  flammae  quœdam  ostensae  oculis 
nostris  videnlur  t,u>s  Giaeci  Comctas,  et  Décidas,  et  Bothynosappellant,  quas- 
que  labi  et  flnere  freqtienier  videmus,  Uicere  facile,  faciliusque  restingui.  Exin 
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et  qui  contient  un  principe  de  froid  glacial.  Toutefois  sa  partie 
supérieure,  grâce  au  voisinage  d'une  atmosphère  lumineuse  et 
chaude,  reste  constamment  brillante  et  se  revêt  parfois  d'une 
clarté  des  plus  pures.  Bien  souvent  les  aspects  y  changent  et  se 
modifient,  attendu  que  cette  atmosphère  est  essentiellement  cor- 
ruptible. Là  se  préparent  les  nuages  qui  se  grossissent,  les  souffles 
contraires  qui  se  disputent  l'espace,  les  orages  violents  qui  écla- 
tent, les  neiges  même  et  les  frimas  qui  se  hérissent,  la  grêle  ra- 
pide qui  se  précipite  et  frappe  les  airs  ;  là  se  forment  les  vents, 
les  tourbillons,  les  trombes  qui  conspirent  pour  provoquer  les 
tempêtes,  et  enfin  les  carreaux  de  la  foudre  et  les  feux  célestes 
lancés  du  haut  du  ciel. 

li'air  est  en  contact  avec  la  terre,  et  celle-ci  contient  en  elle 
les  mers.  Elle  est  peuplée  d'êtres  vivants;  de  verdoyantes  forêts 
la  recouvrent,  des  sources  toujours  vives  la  rafraîchissent;  sillon- 
née par  des  courants,  plus  vastes  encore,  d'une  onde  fraîche,  elle 
les  voit  tantôt  borner  leur  course  dans  l'enceinte  même  qui  les 
porte,  tantôt  se  confondre  dans  l'abîme  des  mers.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  coloris  d'une  infinité  de  fleurs,  des  montagnes  élevées, 
de  vastes  plaines,  des  bois  épais  y  répandent  la  variété  ;  elle  se 
recourbe  en  rivages  sinueux;  elle  est  parsemée  d'îies;  elle  est 
comme  rayonnante  de  villages  et  de  cités,  que  les  hommes  in- 
dustrieux ont  su  construire  en  réunissant  leurs  communs  efforts. 


inferioris  aeris  qnalitas  turbidior  infunditur,  cui  permixtus  est  glacialisrigor; 
sed  superioris  vicinia  claritatis  et  propinqui  caloris  afflatii  nitescit,  ac  sinceriore 
interdum  luce  vestitur.  Hnjus  saepe  mutabilis  convertitur  species  :  qiium  sit 
natura  vitiabili,  et  in  nubes  cogitur,  et  reciprocis  flabris  aperitur,  et  nimbis 
vebementibus  rumpitur,  nivibus  etiam  et  glacie  inhorrescit,  et  prœcipiti  gran- 
dine  desuper  verberatur  :  turbine,  flatibus,  Typlionumque  conflictu  fit  procel- 
losa  :  sed  telis  fulminura,  et  niissiiium  cœlestiuin  jaculis  ignescit, 

Aeri  terra  conjungitur,  eaque  in  se  suscipit  maria.  Haec  Irequentatiir  ani- 
raantibus,  haec  silvarum  viriditate  -vestitur,  haec  fontiiim  perennitate  recreatur, 
haec  fluminum  frigidos  lapsus,  nunc  erroribus  terrenis  \«hit,  modo  profundo  in  mari 
confondit  :  eadem  infinitiscoloribus  florum,  altitudine  montiura,  camponim  aequore, 
nemorum  opacitate  variatur  :  sinuosis  inflexa  litoribus,  distincta  insiilis,  vilhilis 
orbibusque  coUucens,  quas  sapiens  genus  homo  communibus  usibus  fabricatur. 
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Je  u'ifi^norG  pas  que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  tn\\6  rolte 
nja(i»"*r(ï  ont  divisé  le  globe  t(;rr(;stre  en  îles  et  en  c^jnfiiKnLs; 
mais  ils  juj  savaient  pas  (jue  cette,  irnrnensitiî  terrestre  <îst  enve- 
loppée de  tous  côtés  par  la  nier  Allanli(|ue,  et  qu'avec  toutes  ses 
îles  elle  forme  à  elle  seule  une  grande  île,  Kn  effet,  une  foule 
d'autres  terres,  soit  aussi  grandes  que  notre  continent,  soit  plus 
petites,  sont  entourées  par  l'Océan;  et  cependant  elles  sont  né- 
cessairejncnt  inconnues,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  même 
parcourir  dans  son  entier  le  territoire  dont  nous  sommes  les  ha- 
bitants. De  même  que  les  flots  nous  séparent  des  îles  qui  sont 
dans  nos  mers,  de  même  ces  îles  dans  l'Océan  universel  sont 
séparées  de  nous  par  de  plus  vastes  étendues  d'eau. 

Les  liens  mutuels  qui  associent  les  éléments  entre  eux  tiennent 
à  des  affinités  étroites.  Il  en  résulte  din\  combinaisons  qui  les 
rattachent  symétriquement  les  uns  aux  autres,  de  telle  façon 
qu'aux  plus  lourds  s'unissent  pourtant  les  plus  légers.  L'eau  est 
contenue  dans  la  terre;  et  l'eau,  comme  d'autres  le  pensent,  sert 
de  véhicule  à  la  terre.  L'air  naît  de  l'eau  ;  le  feu  est  produit  par 
l'air  condensé.  L'éther  à  son  tour  et  les  feux  dont  il  brille  sont 
allumés  par  le  dieu  injmortel  en  qui  toute  vie  réside.  Alimen- 
tées par  ce  foyer  divin,  des  myriades  de  flambeaux  étincellent  à 
la  voûte  qui  recouvre  le  monde  entier.  C'est  pourquoi  les  séjours 
supérieurs  sont  ceux  des  divinités  supérieures;  les  séjours  d'en 


Nec  snm  nescius,  plerosque  hujus  operis  auctores  terraram  orbem  ita  divisisse: 
partem  ejus  insulas  esse,  partem  vero  continentem  vocari  :  nescii,  omnem  banc 
terrenam  ioimeasitatem  Atlaatici  maris  ambitu  coerceri,  insulamque  hanc  unam 
esse  cum  insalis  suis  omnibus.  Nam  similes  huic  alias  et  alias  minores  circum- 
fundit  Oceanus,  quae  tamen  merito  videntiir  ignotae  :  quiim  ne  hanc  quidam, 
cuj us  cultures  sumns,  omnem  peragrarepossimiis.r^amsicuthae  insulae  interfluun- 
tar,  quje  suntin  nostro  mari  :  ita  illae  in  universo  salo  fretis  latioribus  ambiuntur. 

Elemontorum  inter  se  mutui  nexus  artis  affinitatibus  implicantur,  et  quinque 
conjuges  copulae  bis  ordinatae  vicibus  attinentur,  ut  adhaereant  etiam  grarioribus 
leviora.  Aquamin  se  habet  tellus  :  et  aqua,  ut  alii  putant,  vehit  terram  :  aér  ex 
aqua  gignitiir  :  ignis  aeria*  densitate  conflatur.  iEther  vicissim,  ignesque  illi 
immortalis  Dei  vivacitate  flammantur.  Hujus  divini  ignis  origine  incensi,  per 
tûtius    mundi    convexa   illustribns  l'acibus    ignescunt.  Superna   quapropter  Dii 
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bas  sont  abandonnés  aux  autres  espèces  de  créatures  terrestres; 
c'est  là  que  serpentent^  s'élancent,  jaillissent  les  Heuves,  les 
sources  et  les  mers,  qui  ont  dans  le  sein  même  de  la  terre  leurs 
courants,  leurs  profondeurs,  leurs  origines. 

Parmi  les  îles  même  qui  sont  dans  notre  mer,  il  est  intéres- 
sant de  citer  la  Trinacrie,  l'Eubée,  Chypre  et  la  Sardaigne,  la 
Crète,  le  Péloponèse,  Lesbos.  D'autres,  moins  importantes,  repré- 
sentent comme  autant  de  petites  taches  semées  sur  les  vastes 
plaines  du  liquide  élément;  d'autres,  appelées  Cyclades,  opposent 
aux  vagues  qui  les  baignent  des  rocJjers  plus  nombreux.  Les 
mers  les  plus  grandes  sont  l'Océan  et  l'Atlantique,  qui  bordent 
les  anfractuosités  de  notre  univers.  Mais  du  côté  de  l'occident, 
la  mer,  resserrée  d'abord  dans  d'étroits  passages,  forme  des  golfes 
de  peu  d'étendue;  puis,  après  avoir  été  encore  refoulée  aux  co- 
lonnes d'Hercule,  elle  se  déploie  sur  une  immense  latitude.  Sou- 
vent des  terres  qui  se  rapprochent  la  compriment  comme  dans 
un  défilé  ;  et;,  ces  terres  s' écartant  de  nouveau,  elle  reprend  ses 
vastes  dimensions.  Ainsi  donc,  le  navigateur  qui  part  des  co- 
lonnes d'Hercule  trouve  d'abord  à  sa  droite  deux  grands  golfes 
dont  le  premier  renferme  deux  syrtes  ;  le  second  offre  des  sinuo- 
sités inégales,  mais  forme  plusieurs  grandes  mers  :  une  dite  des 
Gaules,  une  autre,  d'Afrique  :  (Aristote  a  préféré  l'appeler,  de  Sar- 


snperi  sedes  habent,  inferna  cœterorum  aniraantium  terrena  possident  gênera,  per 
quœ  serpunt,  et  erumpunt,  et  scatent  flnmina,  fontes  et  maria,  quae  meatus  et 
laciuias  et  origines  habent  in  gremio  terrarum. 

Ipsarvim  vero  insularum,  quœ  sunt  in  nostro  mari,  digna  memoratu  Trinacria 
est,  Eubœa,  Cypros  atque  Sardinia,  Creta,  Peloponnesos,  Lesbos  :  minores  autem 
aliœ,  ut  naevuli  quidam,  per  apertas  ponti  sunt  sparsœ  regiones  :  aliae  Cyclades 
diclœ,  quae  frequentioribus  molibus  alluuntur. Maria  majora  sunt,  Oceanus  et  Atlan- 
ticnni,  quibus  orbis  nostri  terminantur  anfractus.  Sed  occiduarum  partium  marô 
perangustias  oris  artatum,  in  artissimos  sinus  funditur  :  et  rursusa  coUmmis  Her- 
culis  refusum,  in  immensamlatitudinem  panditur,s3epiusquecoëuutibus  terris,  ve. 
luti  quibusdam  fretorum  cervicibus,  premitur,  et  idem,  rursus  cedentibus  terris, 
est  immensum.  Primum  igitur  columnis  navigantibus  dextrum  latus  duobus 
bini'jus  maximis  cingitur,  quorum  primus  iduas  syrtes  habet,  alter  iniparibus 
quidem  iiiuuatur  figuris,  sed  in  maxima  divi&us  est  maria,  quorum  unum  Gallicum 
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dai^no);  une  troisième  est  la  iiit;r  Adriatique.  A  c^*s  mers  se  joi- 
gnent Cf'lle  de  Sicile,  puis  celle  dr  Crrle,  et,  sans  que  des  limites 
précises  les  détermiii(;nt ,  celles  de  Pamphylie ,  de  Lycie ,  d'E- 
gypte. Mais  auparavant,  on  rencontre  la  mer  Egée  et  celle  de 
Myrtos,  dans  le  voisinage  desquelles  est  l'Hellespont,  le  plus  vaste 
golfe  de  notre  mer.  A  son  extrc^-mité  la  plus  reculée  se  trouva  la 
masse  inerte  du  Palus  Méolis,  formé  «les  eaux  de  l'Hellespont  et 
qui  a  pour  vestibule  ce  (ju'on  appelle  la  Propontide.  Du  côté  où 
se  lève  le  soleil  est  l'Océan ,  qui  est  un  prolonjzement  du  golfe 
Persique  et  de  celui  des  Indes.  C'est  de  ce  côté  que  se  développe 
le  littoral  de  la  mer  Rouge,  laquelle  traversant  de  longs  détroits  et 
des  gorges  resserrées,  se  détourne  à  la  fois  vers  la  mer  d'Hyrcanie 
et  vers  la  mer  Caspienne.  Au  delà  de  ces  dernières  s'étendent,  à  ce 
que  l'on  suppose,  des  mers  d'une  profondeur  incommensurable. 
En  continuant  toujours  peu  à  peu,  on  trouve  la  mer  Scythique, 
la  mer  d'Hibérie,  et  de  nouveau  la  mer  par  laquelle  l'Océan,  dé- 
veloppé depuis  le  golfe  des  Gaules  jusqu'aux  colonnes  de  Gadès, 
forme  la  limite  de  notre  univers.  Dans  l'autre  partie  du  globe 
sont  semés  des  groupes  d'îles  très-grandes,  les  deux  Bretagnes, 
Albion  et  THibernie,  plus  considérables  que  celles  que  nous 
avons  nommées  plus  liaut.  Elles  sont  situées  sur  les  frontières 
des  Celtes  :  mais  au  delà  des  Indes  il  en  est  qui  ne  sont  pas  moins 
importantes,  Taprobane  et  Phébol.  Indépendamment  des  unes  et 


dicitur,  alteriim  Africiim,  quod  quidein  Anstoteles  Sardiniense  malait  dicere  ; 
tertiiim,  Adriaticiimpelagns.His  jungitur  Siciilnm,  etpost  Creticum,  et,  indiscretis 
finibiis,  Pamphylium,  Syrium,  .^gyptium.  Sedante^Egœa  et  Myrtoa  sunt  maria. 
His  sane  vicinusest  Poatiis,  sinus  amplissimus  marisnostri,  ciijns  extremus  re- 
cessus  in  Maeotin  senescit,  et  ex  Hellesponti  fontil)Us  concipitur,  vestibalumque  ejus 
Propontis  vocatxir.  Ab  ortu  solis  Oceanus  est,  Indiciun  et  Persicuiu  mare  confe- 
rens.  Hinc  patescunt  finitima  Rubri  maris,  quae  per  aagustas  longinquasque 
faucesin  Hyrcanium  et  Caspium  flectimtur  simul:  ultra  quae  profunda;  Tastitatis 
esse  maria  creduntur.  Deinde  paiilatim  Scythiciira  et  Hiberum  fréta,  et  rnrsum 
mare,  per  quod  Gallicum  simim  atque  Gaditanas  columnas  circumvectus  Ocea- 
nus, orbis  nostri  metas  inclndit.  Sed  in  altéra  parte  orbis  jacent  insiûarom  ag- 
geres  maximarum  :  Britanniae  duœ,  Albion  et  Hiberuia,  iis,  quas  supra  diximos, 
majores.  Verum  hoe  in  Celtarum  fiuibus   sitœ.  Non  minores  veto  ultra  Indos, 
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des  autres,  il  y  en  a  un  nombre  considérable  qui,  semées  en 
cercle  autour  de  notre  grande  île,  (j'appelle  ainsi  cet  univers), 
l'embellissent  de  leurs  agréments ,  et  l'enlacent  en  quelque  sorte 
d'une  perpétuelle  guirlande. 

La  terre  que  nous  habitons  a  quarante  mille  stades  de  largeur, 
et  soixante-dix  mille  de  longueur.  Dans  la  division  du  globe, 
nous  avons  compris  l'Asie,  l'Europe,  et  aussi,  comme  plusieurs 
du  reste,  l'Afrique.  L'Europe  a  pour  bornes  les  colonnes  d'Her- 
cule, la  mer  du  Pont,  la  mer  d'Hyrcanie  et  le  fleuve  Tanaïs. 
L'Asie,  terminée  de  ce  dernier  côté  par  les  mêmes  limites  de  la 
mer  du  Pont ,  s'étend  jusqu'au  détroit  qui  sépare  le  golfe  Ara- 
bique et  la  mer  Intérieure.  Elle  est  ainsi  enveloppée  par  l'Océan 
et  par  notre  mer,  qui  lui  est  commune  avec  nous.  D'autres  géo- 
graphes adoptent  une  autre  division  :  ils  veulent  que  l'Asie  s'é- 
tende depuis  la  source  du  Tanaïs  jusqu'aux  embouchures  du 
Nil.  Pour  l'Afrique,  ils  la  font  commencer  à  l'isthme  de  la  mer 
Rouge  ou  aux  sources  mêmes  du  Nil,  et  la  terminent  au  détroit 
de  Gadès.  Quelques-uns  placent  l'Egypte  en  Asie;  la  majorité  en 
fait  une  partie  de  l'Afrique.  Enfin,  quant  aux  îles,  il  en  est  qui 
les  réunissent  avec  les  pays  qu'elles  avoisinent,  et  d'autres  qui 
croient  devoir  les  comprendre  dans  une  division  particulière. 


Taprobana,  et  Phebol  :  raultaeque  aliae,  orbis  ad  modum  sparsœ,  banc  nostram 
insulam  (id  est,  hune  terrarura  orbem),  qiiam  niaximam  diximus,  ornamentis 
suis  pmgunt,  et  continuatione,  ut  quibnsdam  sertis  coronant. 

At  enim  hujus  terrae,  quam  nos  colimus,  latitudo  qnadraginta,  prolixitas  sep- 
tuaginta  inillia  stadiorum  tenet.  Sed  in  divisione  terrarum  orbis,  Asiam  et  Eu- 
ropam,  et  ciim  bis,  vel  sicut  plures  praeterea,  Africam  accepimus.  Europa  ab 
Herculis  columna  usque  Ponticiun  et  Hyrcaniiun  mare,  ac  flumen  Tanain  Unes 
habet  :  Asia  ab  iisdein  angustiis  Pontici  maris  usque  ad  angustias,  quae  inter 
Ai'abicum  sinum  et  interioris  ambitum  pelagi ,  jacet;  constringiturque  Oceani 
cingulo  et  societate  nostri  maris.  Sed  alii  alio  modo,  ut  quidam  ab  exordio  Ta- 
nais  usque  ad  ora  Nili,  Asiae  termines  raetiuntur.  Africam  vero  ab  isthmo  Rubri 
maris ,  vel  ab  ipsis  loutibus  Nili  oriri  putant,  ejusque  in  Gaditanis  locis  fines 
esse.  Sed  ipsam  iEgyptumpleriqiie  Asiœ,  plures  Ai'ricae  adjnngunt  :  ut  insularum 
*;ti\m,  sunt  qui  eum  fiuitimis  locis  comprebenduut  :  et  sunt,  qui  in  aiia  divi- 
sione eas  habendas  puteat» 


I 
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(Tost  assez  parlé  de;  la  mer;  voyons  comment  so  comportent 
les  plK'Moinrncs  tiurnslivs.  I.es  |)liy.>icii'iis  fliynt  qu'il  y  a  fieux 
sortes  d'exhalaisons  subtiles,  pres(jufî  continuelles,  à  jK-ine  appa- 
rentes, et  qui  tendent  aux  léfzions  sup«*rieiires;  que  du  S4iin  de 
la  terre  s'élèv(Mit  des  niasses  de  brouillards  formées  par  la  vapeur 
des  ll(Mives  et  des  sources,  brouillards  (jui  sont  plus  épais  le  ma- 
tin. !)(.'  ces  exhalaisons,  l'une  est  sèche  et  ressemble  à  de  la  fu- 
mée :  elle  jaillit  des  crevasses  du  sol;  l'autre  est  bunjide,  tiède, 
et  elle  est  attirée  du  sein  des  eaux  par  son  affinité  avec  l'atmfi- 
sphère  supérieure.  C'est  de  cette  dernière  exhalaison  que  sen- 
gondrent  les  brouillards,  les  rosées,  les  frimas,  les  amas  do  nua- 
ges, les  pluies,  la  neige  et  la  grêle;  de  la  précédente,  que  nous 
avons  dit  être  sèche,  naissent  les  vents,  les  courants  d'air,  les 
flammes,  la  foudre,  et  une  foule  d'autres  traits  de  feu.  Le  brouil- 
lard est  produit,  ou  par  l'apparition  de  petites  nues  amoncelées, 
ou  par  leurs  restes.  C'est  une  exhalaison  vaporeuse,  exempte 
de  toute  humidité,  plus  épaisse  que  l'air,  plus  subtile  que  la  nue, 
qui  se  dissipe  devant  la  sérénité;  et  la  sérénité  n'est  autre  chose 
qu'un  air  dégagé  de  ténèbres ,  un  air  de  transparence  parfaite. 
La  rosée  est  une  vapeur  humide  formée  par  la  nuit,  et  que  la 
sérénité  de  l'air  condense  en  petites  gouttelettes.  Ce  que  nous 
api)elons  la  glace,  est  de  l'eau  condensée  par  le  froid  d'un  air  se- 
rein. Les  frimas  sont  à  peu  près  la  même  chose,  à  savoir  la 


De  mari  satis  dictnm.  Terreni  vero  casus  ita  se  hahent.  Eihalationes  auas 
^iliysici  esse  dicunt,  tenues  et  fréquentes,  vixque  visibiles  ad  superiora  minari  ; 
ex  greniio  tèlliiris  ncbnlarnm  agraina  halitu  amnimn  fontiunaqoe  constare,  matu- 
tinis  temporibus  crassiora.  Harnm  altéra  arida  est,  atqiie  fumo  consimilis,  qoée 
terrenis  eructationibus  surgit  :  altéra  humida,  et  egelida  ;  hanc  ex  fluentis  supe- 
rioris  vaporis  natura  ad  se  trahit.  Et  ex  hac  quidem  nebulae,  rores,  pruinae,  nu- 
bila,  irabres,  nix,  atque  grando  generantur  :  de  illa  superiore,  quam  diiimus 
siecam,  venti,  animœ,  flammœ  et  fulmina,  atque  aliîe  ignitorom  telorom  gignun- 
tur  pliirimœ  species.  Nebula  constat  aut  ex  ortu  nnbeculae,  ant  ex  ejns  reliquiis. 
Est  autem  exhalatio  vaporata  et  hiimore  vidiiata,  aère  crassior,  nube  subtilior,  cni 
serenitas  abolitionem  infert.  Nec  aliud  est  serenitas,  quam  aer  purgatus  caligine, 
et  perspicue  sincerus.  Ros  vero  nocturnus  hnmor  est.  quem  serenitas  tenuiter 
spargit.  Glaciem  dicimus  humorem,  screuo  rigore  concreium.  Huic  est  praioa 
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tendre  rosée  blanchie  sous  rinlluence  de  la  fraîcheur  matinale. 
Que  l'air  emporté  dans  la  région  des  nues  vienne  à  s'épaissir,  ce 
sont  des  amas  de  nuages  qu'allourdit  la  vapeur  exhalée  du  sein 
des  eaux.  Lorsque  ces  nuages  épais  ont  occasion  de  se  heurter,  la 
pluie  s'en  échappe  aussitôt;  et  l'on  remarque  autant  de  varié- 
tés dans  les  diverses  pluies  qui  tombent,  qu'il  peut  y  avoir  de 
conditions  dans  le  rapprochement  de  tous  les  nuages.  Ceux-ci 
sont-ils  semés  clair,  ils  ne  répandent  qu'une  rosée  fine.  Sont-ils 
plus  condensés,  il  s'en  échappe  ces  larges  volumes  d'eau  que 
nous  nommons  pluies.  Il  y  a  encore  les  averses  ;  mais  il  faut 
observer  une  dilTérence,  c'est  que  la  pluie  se  prolonge  :  au  con- 
traire, plus  une  averse  est  soudaine,  plus  elle  est  violente,  et 
plus  elle  est  instantanée  dans  sa  précipitation,  plus  elle  s'arrête 
promptement.  Les  neiges  sont,  à  n'en  pas  douter,  le  résultat  des 
secousses  qu'éprouvent  les  nuages  :  lorsque  ceux-ci,  avant  de  se 
résoudre  en  eau,  se  brisent,  se  déchirent  et  produisent  par  leur 
agitation  des  espèces  de  flocons  d'écume ,  cette  écume ,  bientôt 
glacée  par  la  rigueur  du  froid ,  se  hérisse ,  se  détache  victorieu- 
sement des  nuages,  et  tombe  en  abondance  sur  le  sol  :  c'est  ce 
que  nous  appelons  le  temps  de  la  neige.  On  dit  qu'il  grêle, 
lorsque  l'eau  qui  s'échappe  des  nuages  en  les  crevant  tombe  avec 
la  lourdeur  et  la  promptitude  d'une  pierre;  son  poids  même 
augmente  alors  sa  rapidité  :  elle  triomphe  de  la  molle  résistance 

consimilis,  si  mollitia  roris  malutinis  frigoribus  incanuit.  Ergo  aer  actus  in  nn- 
bcm  nubilum  denset,  et  ea  crassitudo  aquaram  fœtii  se  gravidat.  Imber  exprimi- 
tiir,  qiinm  inter  se  urguentiir  nubium  densitates,  totque  diversitatibus  pliiviae 
cadunt,  quot  modis  aer  tiubilis  conditionibus  cogitur  ;  raritas  enim  nubiiim  stilli- 
cidia  dispergit  :  qnae,  concretae  vehementius,  effundunt  aginina  largiora,  et  eas 
aquas,  quas  imbres  vocamus;  a  quibus  hoc  differunt  nimbi,  quod  pluvia  jugis 
est  :  nimbus  autem  qiianto  repentinus  est,  tanto  vehementior  :  et  quanto  impro- 
visior  praecipitatio  ejiis  est,  tanto  breviore  casu  restringitur.  Nives  antem  coUigi 
jactatione  densarum  nubiiini  constat  :  nam  priiisqiuim  in  aquam  deflaant,  fractse 
ac  discissae  spumas  agitationibns  snis  facinnt,  et  inox  gelatiis  huraor  rigore  frigo- 
ris  iuhorrescit.  Haec,  victis  nubibus,  crebrior  ad  teirara  venit.  Eam  tempestatem 
nos  ningorein  vocamns.  Grandinare  vero  tune  dicis,  qnum  aqua  nubera  lapidoso 
pondère  et  featinaute  perrumpit  :  eademque  -vi  et  ad  pernicilatem  incita,  et, 
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do  l'air,  écarto  ce  milieu ,  cl  se  précipilo  eu  fra|)|>aiit  la  Utrro 
avec  une  sorte  de  fureur  et  irindi}^nalion.  Nous  nouî>  lx»rnerons 
là  pour  les  cfTeLs  que  profluis<'nt  les  éléments  humides  et  aqueux. 
Mais  il  est  d'autres  phénomènes  qui  s<î  manifestent  lors<^iue 
l'impulsion  exercée  sur   l'air  refnjidi  engendre  les  vents.   I^s 
vents  ne  sont  autre  chose  «ju'un  grand  et  im{>étueux  volume 
d'air  réuni  en  un  seul  courant  :  c'est  là  ce  que  nous  appelons 
souifle;  quoique,  du  reste,  on  appelle  aussi  souffle  le  prinri|»e 
dont  la  vitale  et  féconde  assistance  anime  tous  les  êtres  (pii  doivent 
la  vie  à  celte  cause  extérieure.  Les  souffles  secs  qui  rè;.:nent  dans 
les  parties  supérieures  du  monde  sont  ai>pelés  vents  {venti);  et  le» 
souffles  humidu's,  nous  les  nommons  haleines  {aurœ).  Il  y  a  deux 
espèces  de  vents  :  ceux  qui  sont  produits  par  les  exhalaisons  de 
la  terre,  et  que  l'on  appelle  Terrigènes;  d'autres  qui  jaillissent 
des  golfes,  sont  nommés  en  grec  Kncolpiens.  Il  faut  regarder 
comme  tout  à  fait  semblables  à  ces  derniers  les  vents  qui,  échap- 
pés du  sein  des  fleuves,  des  lacs,  des  étangs,  des  nuages  déchi- 
rés, ont  coutume  de  se  répandre  dans  les  espaces  de  l'air  et  se 
condensent  ensuite  sous  forme  épaisse  de  nuages;  on  les  désigne 
sous  le  nom  d'Ecnéphies.  11  y  en  a  encore  qui  naissent  à  la  suite 
des  pluies,  et  en  langue  attique  ils  sont  appelés  Exhydries.  Énu- 
mérons  à  présent  les  noms  des  vents,  et  les  régions  qu'ils  occu- 
pent. Eurus  souffle  à  l'orient.  Borée  au  septentrion,  ZéphjT  à 


cedente  aeris  mollitie,  prœcipitata,  indignatione  vehem^nti  humum  verberat.  Haec 
satis  erunt  de  iis,  qua  udis  elementis  aquosisque  contingunt. 

Veiiim  aliae  snnt  passiones,  quuin  impijLsu  frigidioris  aeris  venti  generantur. 
Nec  eniin  aliud  est,  nisi  miiltum  et  vehemens  in  tinum  coacti  aeris  flomen.  Hune 
spiritnra  dicimus  :  licet  spiritus  ille  etiam  nommetur,  qni  animalia  omnia  extrin- 
secus  vitalia  tractus  sui  vitali  et  fœcnnda  ope  végétât.  Siccos  et  superiores  mondi 
flatiis  ventes  nominamus  :  auras  vero,  bumidos  spiritus.  Sed  veutorum  binae  snnt 
species.  Qui  facti  e  telluris  halitu  constant,  Terrigenae  nuncupantur  :  at  illi  qui 
excutiuntur  e  sinibus,  Encolpiae  grâce  sunt  uoniinati.  Consimiles  bis  baberi 
OpOrtet  eos,  qni  de  fluminibus,  lacubus  et  stagnis,  vel  rnptis  nubibus  per  aperta 
CTli  nianare  adsolent,  rursumque  in  crassam  niibium  speciem  conglobantur,  qni 
Ècnephiœ  appellantur  î  vel  qiium  imber  effusus  cjnciet  flabra,  qua;  Exhydria 
Alticorum  lingua  vocitantur.  Js'unc  nomina  eisequemur,  regionesque  ventorum. 
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roccident,  Auster  au  midi.  Entre  ces  quatre  vents  viennent  s'en 
placer  un  plus  grand  nombre  d'autres.  En  effet,  quoique  Eurus 
soit  le  nom  générique  du  vent  d'orient,  néanmoins  celui-ci  s'ap- 
pelle particulièrement  Cécias  quand  il  vient  du  sud-est,  Apé- 
liotès  quand  c'est  de  l'orient  équinoxial ,  et  il  n'est  spécialement 
Eurus  que  quand  il  souffle  du  nord-est.  Zéphyr  s'appelle  en  latin 
Favonius;  quand  il  se  lève  du  sud-ouest,  il  s'appelle  ordinaire- 
ment lapyx.  Plus  près  de  la  plage  équinoxiale  est  le  Notus.  L'A- 
quilon prend  naissance  dans  la  région  des  sept  étoiles.  A  la  droite 
de  celui-ci ,  se  trouve  l' Aparctias,  qui,  dans  cette  direction ,  est 
celui  qui  regarde  le  mieux  le  midi.  Le  Thrascias  et  l'Argestès 
soufflent  vers  l'Inde.  Les  variétés  de  noms  pour  TAuster  sont 
les  suivantes  :  lorsqu'il  souffle  du  pôle  sud,  c'est  le  Notus;  lors- 
qu'il éclate  entre  le  Notus  et  l'Eurus,  c'est  l'Euronotus.  De  l'autre 
côté  est  le  Libonotus,  produit  également  par  la  combinaison  de 
deux  vents.  On  appelle  excurseurs,  ceux  qui  soufflent  en  droite 
ligne  ;  réciproques ,  ceux  dont  la  direction  est  brisée ,  comme  le 
Cécias,  selon  l'opinion  commune.  Il  y  a  des  vents  que  l'on  re- 
garde comme  d'hiver  :  le  Notus,  par  exemple.  Les  Étésiens  sont 
plus  fréquents  en  été ,  et  ils  se  combinent  avec  le  Septentrion  et 
le  Zéphyr.  Les  vents  du  printemps  s'appellent  Ornithiens;  ils 


Euros  oriens,  Boreas  septemtrio,  occidens  Zephyros,  Austros  médius  dies  mittît. 
Hos  quatuor  ventos  alii  plures  interfluiint;  nam  quamvis  Eurus  sit  ventus  orien- 
tis,  idem  tamea  a  parte  Caecias  accipit  nomen,  quum  eum  oriens  œstivo  effundit. 
Apeliotes  autera  -vocatur,  quum  meridianis  portis  procreatur.  Eurus  est,  qnando 
hiemali  ortu  emittitur  :  Zephyras  vero,  quem  romana  lingua  Favouinm  novit  : 
hic  quum  de  aestivis  occiduis  partibus  surgit,  lapygis  cieri  nomine  solet.  At  pro- 
pior  est  œquinoctiali  plagae,  Notus;  et  Aquilo,  qui  septem  stellarum  regione  ge- 
neratur  ;  et  Imic  vicinus  est  Aparctias.  Hic  prior  est  indidem  ad  diem  médium  ; 
Thrascias  et  Argestes  sunt  in  Indiara  fiantes.  Austrorum  in  nominibus  illa  est 
observanda  diversitas  ;  namque  quum  de  abscondito  polo  flatus  adveniunt,  Notus 
est  :  Euronotus,  ille ,  qui  inter  Notum  atque  Euriim  médius  effringit;  ex  alio 
latere  Libonotus  ex  duobus  uniim  facit.  Excursores  venti  habentur,  qui  directo 
spirant;  reflabri,  reciproco;  ut  Caecias  putatiir  esse.  Et  quidam  liiemales  haben- 
tur, ut  Noti  :  Etesiae  frequentiores  sunt  œstate,  animis  Septemtrionis  ac  Zephyri 
temperati  ;  sed  veris  Ornitliiae  venti  appellantur,  Aquilonum  genus  ex  aère  pro- 
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appartiennent  h  la  classe  des  Aquilons,  mais  ils  sont  moins  fou- 
gueux et  moins  continus.  Il  y  a  encore  un  vent  très-oraiieux, 
nommé  Catégis,  qu'on  pourrait  flin;  a  Ui  brisé  »,  et  qui,  f»arlant 
(les  réf;ions  sup^'îiieiires  de.  V;\'\r,  op^re  sur  les  inn'TJfMires  des  se- 
cousses soudaines.  La  tromb(i  est  uw.  irruption  subite,  qui  porte 
jtMrlout  le  ravage.  Le  tourbillon,  zini,  comme  disent  les  Grecs,  a 
iiiii  lorsque  la  poussière  ou  le  sable,  tournoyant  avec  violence, 
est  enlevé  du  sol  dans  les  airs.  Les  Grecs  appellent  anaphysimata 
ces  souffles  qui  du  sein  ou  des  crevasses  de  la  terre  s'ouvrent 
violemment  un  passa^ie  {)Our  venir  éclater  à  sa  surface.  Ce  pbé- 
nomène  se  manifeste-t-il  avec  plus  de  violence,  c'est  alors  une 
tempête  terrestre ,  nommée  Pristîr  par  les  Grecs.  Persiste-t-il 
dans  son  intensité,  cliassant  devant  lui  des  nuages  épais  et  gon- 
flés, bientôt  ceux-ci  se  décliaînent  à  la  suite  d'une  collision  dont  le 
fracas  fait  retentir  les  cieux  :  on  dirait  que  c'est  la  nvr  (jui,  bou- 
leversée par  les  vents,  vient,  avec  un  bruit  épouvantable,  briser 
ses  ondes  contre  le  rivage. 

Maintenant  je  vais  parler  des  effets  éblouissants  que  produisent 
les  nues.  Quand  un  nuage  orageux  laisse  en  se  déclarant  revoir 
l'azur  du  ciel,  il  y  a  inflammation  d'un  air  extrêint-ment  subtil, 
et  une  vive  lumière  se  dégage  :  c'est  ce  qui  s'appelle  l'éclair; 
mais  dans  l'ordre  réel,  il  faut  que  le  tonnerre  soit  le  premier; 


sati,  minori  nisu,  nec  jngi  perseverantia  spiritus  perferentes.  Atenim  procellosiis 
flatiis  Catœgis  dicitur,  qiiem  praefractum  possnmus  dicere,  ventns,  qui  de  siipe- 
riore  caeli  parte  submissiis,  inferiora  repeutinis  impnlsiLus  qiiatiat.  Turbo  autem 
dicitnr,  qui  repeutinis  flabris  prosilit,  atque  nniversa  perturbât.  Vortex  ille  est, 
vel,  nti  dicitur,  SIvt),  quum  torquetur  humus  anda,  et  ab  infimo  erigitur  ad 
summum.  Avaç'jffiijAaTa  Graeci  vocant  eos  spiritus,  qui  de  fundo  vel  liia- 
tibus  terrae  explosi  ad  superna  meare  soient.  Hi  quum  majore  vi  torti  sunt.  fit 
procella  terrestris,  a  Graecis  r.if,<jir,ç  noiuen  accepit.  Sed  quum  tormentum  illud 
ire  pergit,  densasque  et  tumidas  nubes  prs  se  agit,  coactasque  collidit.  fit  soni- 
tus,  et  intonat  caelum  :  non  secus  ac  si  commotum  venlis  mare  cum  ingcuti  fra- 
gore  imdas  litoribus  impingat. 

Nunc  de  nubium  praesiigiis  releram.  Quando  perfracta  nubecula  patefecerit  cae- 
lum, ignescunt  penetrabiles  spiritus,  emicatque  lux  clara;  hoc  dicitur  coruscare: 
et  ordine  quidem  prius  tonare  oportet,  postea  coruscare.  Qoippe  ubi  nnbes  ad- 


I 


DU   MONDE  817 

l'éclair  ne  vient  qu'ensuite.  En  effet,  lorsque  les  nuages  font 
jaillir  de  la  flamme  à  la  suite  de  leur  collision,  comme  les  cail- 
loux nommés  pierres  à  fou  quand  on  les  choque  l'un  contre  l'au- 
tre, la  vue  est  avant  tout  frappée  par  la  partie  lumineuse  du  phé- 
nomène; le  son  affecte  ultérieurement  l'ouïe,  qui  est  un  sens  plus 
tardif  :  voilà  pourquoi  l'on  se  figure  que  l'éclair  précède  le  ton- 
nerre. Ajoutons  que  le  feu  brille  instantanément  aux  regards,  et 
vient  ébranler  notre  nerf  visuel  plus  vite  qu'on  ne  saurait  le  dire^ 
tandis  que  c'est  après  avoir  frappé  l'air  et  à  l'aide  d'un  intermé- 
diaire étranger,  que  le  son  parvient  à  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
cette  flamme  que  dégage  le  choc  des  nuées  se  propage  en  un 
incendie  plus  violent ,  elle  se  lance  impétueusement  sur  notre 
globe,  y  prenant  le  nom,  le  terrible  nom  de  foudre.  Nous  la  nom- 
mons Prester,  lorsque  son  intensité  est  moins  considérable;  si 
même  il  n'y  a  pas  eu  flamme,  le  terme  usité  dans  ce  cas  est 
Typhon.  Le  mot  sceptos  est  générique  pour  exprimer  tout  ce  qui 
tombe  des  nuages. 

Passons  rapidement  en  revue  tous  les  phénomènes  du  même 
genre.  Parmi  ceux  qui  présentent  à  nos  regards  de  tels  effets, 
exclusivement  lumineux ,  les  uns  ne  sont  que  l'apparence  d'un 
spectacle ,  les  autres  ne  nous  abusent  pas  dans  ce  qu'ils  nous 
montrent.  Les  images  sans  consistance  sont  l'Iris  ou  arc-en-ciel, 
et  autres  analogues.  Les  visions  réelles  sont  les  comètes,  les 


flictn  ignem,  ut  ignifera  saxa  adtrita  inter  se,  daiit,  obtutns  velochis  illnstriora 
contingit  :  audilus  dnm  ad  aures  venit,  seriore  sensu  concipilur;  ita  et  prius 
coriiscare  caelum  crcditur,  et  mox  tonare;  tum  quia  ignés  pernicitate  suî  clari- 
fiantes, dicto  citiiis  nostrae  visioni  convibrant,  somis,  aère  verberato,  alterius  in- 
dicio  sentitur.  Flamma  vero  illa,  qnaiu  nubium  adflictiis  excussit,  si  robnstiore 
fiierit  incendio,  impetu  devehitur  in  terras,  et  fnlrainis  habet  nomen,  atqne  for- 
midinem.  Presteras  vero  nominamus,  quum  flaramanim  in  illis  minus  fnerit.  Sed 
si  ignitum  non  fnerit  fulmeu,  Typhon  vocatur.  Sceptos  générale  omnibus,  quae  de 
niibibus  cadiint,  nomen  est. 

Atqne  ut  breviter  coraprebendam  cuncta  generis  ejusdem  ;  eorum,  qiiœ  ejus- 
modi  prœstigias  meras  inferunt  oculis,  alla  sunt,  quae  speciein  tanlnm  spectaculi 
parinut;  alia,  quœ  nihil  ab  eo,  quod  ostenderunt,  mentiuntur.  Fallunt  imagine 
irides.ct  iircHS,  et  talia  :  vere   videntur  cometae,  fulgores,   et   similia  pleraqne. 

18. 
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éclairs,  et  nombre  de  météores  du  m^me  genre.  L'Iris,  Milpairc- 
nient  dite  arc-en-ciel ,  existe  quand  l'image  du  soleil  ou  de  la 
une  colore  un  nuage  rempli  de  vajjeur  et  figurant  un  prisme,  et 
qu'elle  s'y  reproduit  en  un  lumirjtux  demi-cercle  comme  dans 
un  miroir.  Le  Rliabdos  est  du  même  genre,  sauf  que  le  nuage 
est  coloré  en  long  et  forme  comme  une  bande.  L'Halysis  est  une 
chaîne  d'une  lumière  éblouissante,  qui  entoure  le  soleil  et  revient 
sur  elle-même.  Kntre  l'IIalysiset  l'Iris  il  y  a  cette  différence,  que 
l'Iris  est  multicolore,  qu'elle  trace  seulement  un  demi-cercle  se 
dessinant  loin  du  soleil  et  de  la  lune;  tandis  que  l'Halysis,  plus 
lumineuse,  forme  autour  du  soleil  la  circonférence  complète  et 
noffre  qu'une  couleur  unique.  Les  Grecs  appellent  Sélas  une 
traînée  d'air  en  feu.  On  croit  que  de  ces  météores,  les  uns  obéis- 
sent à  un  mouvement  de  projection ,  les  autres  tombent  en  glis- 
sant, les  autres  restent  en  place.  Il  y  a  projection,  lorsque  le  feu 
engendré  par  le  déplacement  et  le  choc  de  l'air  signale  subite- 
ment sa  présence  dans  une  course  rapide.  Une  lumière  station- 
naire  est  celle  que  les  Grecs  appellent  Slérigmon  ;  privée  d'un 
mouvement  continu,  c'est  une  lueur  prolongée,  étoile  flottante, 
sorte  de  flamme  liquide,  qui,  lorsqu'elle  prend  plus  d'extension, 
s'appelle  comète.  La  plupart  de  ces  clartés  qui  naissent  soudain, 
à  peine  vues  s'effacent  aussitôt;  quelques-unes  au  contraire, 
après  s'être  montrées,  subsistent  encore  assez  longtemps.  H  est 


Irin  vulgo  arcum  esse  aiunt,  qiiando  imago  solis  vel  lunae  hnmidam  et  cavam 
iiiibem  densamgue  ad  instar  speculi  colorât,  et  medietalem  orbis  ejus  secat.  Rbab- 
dos  autem  generis  ejusdem,  ad  virgae  rigorem  per  longnm  colorata  nubecnla 
dicitur.  Halysis  est  catena  quaedain  laminis  clarioris,  per  solis  ambitnm  in  se 
reverteus.  Hanc  et  Irida  illud  inlerest,  quod  Iris  molticolora  est,  et  semicircolo 
figurata  proculque  a  sole  et  luna  :  catena  clarior  est,  astrumque  ambit  orbe  in- 
columi,  corona  non  discolori.  Selas  autem  Graeci  vocant,  incensi  aeiis  liicem. 
Horum  pleiaque  jaculari  credas,  alia  labi,  stare  alia.  Jacidatio  igitnr  tune  fieri 
putatur,  quum  aeris  meatu  atque  impulsxi  generatus  ignis  celeritatem  snî  cur- 
cumque  rapidae  festinatiouis  ostendit.  Stativa  lui  est,  qnam  sterigmon  iUi  \o- 
sant,  sine  cnrsu  jugi,  sed  prolixa  lui,  stellaeque  fluor  ignitiisque  liquor;  qui, 
quum  laliiis  qnatitur,  comètes  vocatur.  Sed  plerumqiie  liicesistï  repentino  ortœ, 
visaB  stâtim  occiduut  :  et  item  ut  se  ostenderint,  aliqnantisper  manent.  Sunt  et 
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en  ce  genre  d'autres  espèces  d'images,  que  les  Grecs  appellent 
torches ,  poutres ,  tonneaux ,  fosses ,  par  allusion  à  leur  ressem- 
blance avec  ces  objets.  Quelques-unes  d'entre  elles  apparaissent 
au  couchant  :  ce  sont  les  plus  connues;  on  en  voit  rarement 
au  nord  ou  au  midi.  Du  reste,  jamais  deux  de  ces  météores 
ne  peuvent  se  trouver  réunissant  les  mêmes  circonstances  de 
durée  ou  de  position.  Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
l'air. 

Pour  la  terre,  elle  ne  contient  pas  uniquement  dans  ses  en- 
trailles des  sources  d'eaux  ;  elle  est  pleine  encore  et  d'air  et  de 
feu.  Oui,  sous  le  sol  de  certaines  contrées  il  existe  des  courants 
d'air  occultes,  qui  s'exhalent  de  temps  en  temps  et  soufflent  l'in- 
cendie, comme  Lipari,  l'Etna,  et  aussi  notre  Vésuve.  De  plus  ces 
feux  contenus  dans  les  régions  les  plus  secrètes  de  la  terre ,  ré- 
duisent à  l'état  de  vapeur  les  eaux  qui  circulent  au-dessus  dans 
la  même  direction,  et  trahissent  l'influence  même  lointaine  de 
leur  activité  en  les  échauffant  par  leur  contact  :  c'est  un  véritable 
incendie  qui  brûle  des  courants  liquides.  Nous  en  citerons  pour 
exemple  le  fleuve  Phlégélhon ,  que  les  poètes  font  couler  dans 
leur  enfer  fantastique.  Mais  comment  ne  pas  juger  dignes  de 
notre  intérêt  des  exhalaisons  de  cette  sorte,  quand  on  remarque 
que,  grâce  à  l'espèce  de  fureur  religieuse  qu'elles  inspirent,  des 
hommes  vivent  sans  boire  et  sans  manger,  d'autres  devien- 


alia  ejusmodi  imaginum  gênera,  quas  Graeci  faces,  et  docidas,  et  pithos,  et 
bothynos,  ad  eoriim  similitudinem,  niide  dicta  sunt,  nominant;  et  quœdam  ves- 
pertina  sunt  notiora;  raro  de  septemtrione  vel  raeridie  videas;  uihil  horum 
quippe  loci  vel  temporis  in  nascendo  idem  potuit  obtingere.  De  aère  tantum 
habuimus,  quod  diceremus. 

Sed  non  aquarum  modo  tellus  in  se  ioates  habet,  verum  spiritu  et  igni  fœ- 
cunda  est.  Nam  quibusdam  sub  terris  occuUi  sunt  spiritus,  et  fiantes  incendia 
indidem  snspirant  :  ut  Lipare,  ut  iEtna,  ut  Vesuvius  etiam  noster  solet.  lUi 
etiam  ignés,  qui  terrœ  secretariis  continentur,  prœtereuntes  aquas  vaporant,  et 
produnt  longinquitatem  flammae,  quum  tepidiores  aquas  reddunt,  vicinia  ferven- 
tiores.  Opposito  incendio  aquae  uruntur  :  ut  Phlegetliontis  amnis,  quem  poeta 
sciunt  in  fabulis  Inferorum.  At  enim  illos  qiiis  non  admirandos  spiritus  arbi- 
tretur,  qnam  ex  his  animadvertat  accideie,  ut  eoram  religione  lyiuphantes  alii 
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nont  pro|)li(''l('s  ci  r6v(>I(;iil  l'avenir?  l/^moin  l'oracle  do  Dp)- 
plies,  et  les  autres.  J'ai  vu  moi-niêiiie  aupràs  (l'Hi(;ropolis,  en 
IMirygie,  sur  le  revers  d'une;  montagne  assez  peu  élevée,  une 
ouverture  naturelle,  autour  (h'  laciuelle  il  y  avait  un  reliord  très- 
mince  et  de  médiocre  hauteur.  Kst-ce  à  dire  que  ce  soient  là  les 
soupiraux  (le;  Plulon,  comme  veulent  les  poètes;  ou  bien,  n'est-il 
pas  plus  raisonnable  de  croin;  (jue  ce  sont  des  exhalaisons  mor- 
telles? En  elTel  tous  les  aniniaux  qu'on  en  approche,  qu'on  y 
penche  ou  qu'on  y  jette,  sont  asphyxiés  par  l'atteinte  de  ce  soufde 
empoisonné;  ils  sont  entraînés  en  tourbillonnant,  et  périssent. 
On  dit  que  les  prêtres  eunuques  seuls  osent  s'y  hasarder  de  plus 
près,  en  tenant  toujours  le  visage  en  l'air;  tant  ils  savent  que  les 
elTets  de  ce  mal,  qui  des  lieux  inférieurs  exhale  une  vapeur  méphi- 
tique et  nuisible,  atteignent  et  frappent  aussi  plus  facilement 
ceux  qui  se  présentent  dans  une  position  inférieure.  Souvent  il 
est  arrivé  que  des  courants  d'air  naturels,  errant  dans  les  cavité:» 
de  notre  globe,  lui  imprimassent  des  secousses;  plus  souvent  en- 
core, que  ces  courants  d'air,  augmentant  de  violence  et  s'enga- 
geant  dans  les  défilés  du  sol,  où  ils  ne  trouvaient  pas  d'issue, 
occasionnassent  des  bouleversements.  Ces  phénomènes  ont  au- 
tant de  noms  divers  qu'ils  paraissent  eux-mêmes  être  variés.  En 
effet,  ceux  qui  en  renversant  tout  ce  dont  ils  approchent  procè- 
dent par  une  direction  oblique  et  latérale,   frappant  à  angles 


sine  cibopotuqne  sint,  parsvero  prœsagiis  effantes  fatiira?  qnod  iu  oraculis  del- 
phicis  caeterisqiie  est.  Vidi  et  ipse  apud  Hierapolin  Phrygia,  non  adeo  ardui 
montis  vicinum  latus  nativi  oris  hiatii  reseratum,  ettenuis  ueqne  editœ  marginis 
ambitu  circumdatum  :  sive  illa,  ut  poetœ  volimt,  Ditis  spiraciila  dicerida  sunt, 
seii  mortiferos  anhelitus  eos  credi  prior  ratio  est.  Proiima  quaeqiie  aniraalia,  et 
in  alvum  prona  atqiie  projecta,  venenati  spiritiis  contagiore  corripiunt,  et  veilice 
cixcamacta  interimunt.  Antistites  denique  ipsos  seini\iros  esse,  qui  audeant 
pj  oprius  accedere,  ad  superna  semper  sua  ora  toUentes.  Adeo  illis  cognita  est  vis 
iiiali  ad  inferiora,  aerisnoxii  crassitate  densa,  inferiores  quoque  facilius  adiré 
atque  percellere.  Saepe  accidit,  nt  nativi  sijiritus  per  terrœ  coucavas  partes  er- 
rantes concuterent  solida  terrarum;  saepius,  ut  spiritus,  crescente  violenlia,  et 
insinuantes  se  telluris  angustiis,  nec  iuvenientes  exitum,  terram  moverent.  Ho- 
rum  motuum  tam  varia  siint  uomina,  quam  diversi  esse  videntur.  Namque  ohli- 
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aigus,  sont  appelés,  en  grec,  épiclintes;  ceux  qui  bondissent, 
déplaçant  et  replaçant  les  corps  selon  la  verticale  et  à  angles 
droits,  s'appellent  brastes;  ceux  qui  semblent  engloutir,  s'ap- 
pellent chasmaties;  ceux  dont  la  violence  produit  des  déchire- 
ments dans  le  sol,  s'appellent  rhectes.  A  la  suite  de  ces  phé- 
nomènes, certaines  localités  lancent  des  exhalaisons,  d'autres 
vomissent  des  rochers,  quelques-unes,  du  limon  ;  il  en  est  qui 
font  jaillir  des  sources  dans  des  lieux  où  l'on  n'en  avait  jamais 
vu ,  traçant  de  nouvelles  routes  à  des  fleuves  étrangers.  On 
nomme  ostes  les  mouvements  qui  bouleversent  le  sol;  palma- 
ties  ceux  qui,  tout  en  l'agitant  et  le  faisant  trembler,  ne  pré- 
sentent aucun  danger  de  chute,  et  ne  font  pas  dévier  les  corps 
de  la  verticale  ;  on  appelle  mijcétias  les  sourdes  harmonies  pro- 
duites sous  terre  par  ces  courants  incessamment  inquiets.  Ce 
sont,  en  eflet,  de  véritables  mugissements  qui  s'échappent, 
comme  de  profonds  soupirs,  lorsque  ces  mêmes  courants,  trop 
faibles  pour  ébranler  la  terre,  se  dirigent  en  tous  sens  à  la  sur- 
face du  sol  par  les  chemins  qu'ils  rencontrent.  Sur  la  mer  on 
trouve  des  phénomènes  analogues,  lorsque  la  masse  des  flots  qui 
s'élancent  va  tantôt  frapper  en  avant  les  rivages,  tantôt  se  re- 
plier en  arrière  sur  les  golfes  qu'elle  entame.  C'est  le  résultat 
d'une  sympathie  sensible  entre  le  ciel  et  la  mer,  sympathie  qui 


quis  lateribus  proxima  quaeque  jactantes,  et  acutis  angulis  mobiles,  epiclintœ 
grœce  appellantnr;  sedqiii  subsiliunt,  exculientes  oiiera  et  récupérantes,  directis 
angulis  mobiles,  brastae  vocitantur  :  illi  antem,  qui  abstrudere  videntur, 
chasmatiœ  dicti;  quorum  impulsu  dissilit  tellns,  rhectœ  sunt  noniinati. 
His  passionibus  contingit,  ut  quaedam  terrae  exspirent  halitus,  aliae  vomant 
saxa,  nonniiîla;  cœnum;  sunt,  quae  fontes  pariunt  insolentibus  locis,  pere- 
grinonim  iluniinnm  sulcantes  vias.  Ostae  sunt  motus,  quibus  solum  qua- 
tilnr  :  palmaliae  vero  appellantnr,  quorum  pavitat'one  illa,  qnae  trépidant, 
sine  inclinalionis  pericnlo  nutabunt,  qmim  dirccti  tamen  rignris  statum 
rctinent.  Mycetias  vocatnr  tetri  nidoris  inquietudo  terrena.  Audiuntur  mugitus, 
intei-ionbus  gcuiitibus  expiessis,  quum  spiritus  invalidas  ad  terraui  movendam 
per  aperla  tellnris  inventis  itineribus ,  discurrit.  His  talibus  marina  sunt 
paria,  quum  flucluum  currentium  mole  nunc  progressibus  litora,  nunc  recursibus 
iinus  cœsi  quatiualur.  Sentitur  etiam  cœli  marisque  cognatio,  quum  menstruis 
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se  reconnaît  h  la  concordance  des  pliases  de  la  lune  avec  lo  flux 
et  le  rellnx. 

Je  vais  exj)liqner  en  peu  de  mots ,  et  comme  je  le  pourrai , 
mon  opinion  sur  le,  systi'ime  ^;t'nf''ral  de  l'univers.  Kutrc  les  élé- 
ments, l'air,  la  rner  et  la  tern*,  il  réf,'ne  une  harmonie  parfaite; 
et  au  milieu  de  tant  de  causes  qui  leur  sfint  également  favorables 
ou  contraires,  en  ce  sens  qu'elles  peuvent  créer  ou  détruire  en 
particulier,  cette  harmonie  garantit  au  monde  dans  son  ensemble 
l'impossibilité  de  finir,  comme  il  y  a  eu  pour  lui  impossibilité  de 
commencer.  Quelques-uns  ont  coutume  de  trouver  étonnant,  que 
la  nature  étant  composée  de  principes  divers  et  qui  se  combattent 
les  uns  par  les  autres,  de  sec  et  d'humide,  de  froid  et  de  chaud,  ces 
incompatibilités  n'aient  pas  encore  provoqué  la  dissolution  et  la 
ruine  de  notre  monde.  Mais  nous  leur  répondrons  par  une  simi- 
litude qui  les  satisfera.  Dans  une  ville ,  les  éléments  les  plus  op- 
posés et  les  plus  contraires  se  combinent,  de  manière  à  former 
de  choses  dissemblables  un  tout  parfaitement  uni.  En  effet,  on  y 
voit  ensemble  des  riches  et  des  pauvres,  des  adolescents  mêlés  avec 
des  vieillards,  des  lâches  avec  des  courageux,  des  pervers  avec  des 
hommes  de  bien;  et,  cependant,  on  ne  pourra  se  refuser  à  con- 
venir qu'en  vérité  rien  n'est  plus  admirable  que  l'aspect  d'une 
ville  sagement  administrée.  C'est  un  seul  tout  composé  de  plu- 
sieurs parties;  c'est  un  ensemble  parfaitement  homogène,  quoi- 


cursibus  lunae  décrémenta  et  accessus  fretorum  atque  aestuum  deprehenduntur. 
Verum  eaiinvero,  ut  possum,  de  universitate  quod  sentio ,  breviter  absolvam  : 
elementorum  inter  se  tauta  concordia  est,  aeris,  maris,  atque  terrœ,  iit  admirari 
minns  deceat,  si  illis  eadem  incommoda  soleant  ac  secanda  contingere,  particu- 
latim  qiiidem  rébus  ortus  atque  obitus  adferens,  universitatem  vero  a  fine  atqiie 
initio  vindicans.  Etquibusdam  mirom  videri  solet,  quod,  quum  ex  diversis  atque 
inter  se  pugnantibus  démentis  mundi  natura  conflata  sit,  aridis  atqiie  fluiis, 
glacialibns  et  ignitis;  tanto  reriini  divortio  nondiim  sit  ejns  mortalitas  dissoluta. 
Quibus  illud  simile  satisfaciet,  quum  in  urbe  ex  diversis  etcontrariis  corporata 
"prura  inaequalium  multitude  concordat.  Sunt  enim  pariter  dites  et  egentes,  ado- 
lescens  œtas  permiita  senioribus,  ignavi  cum  fortibus,  pessimi  optimis  congregati. 
Aut  profecto  quod  res  est  fateantur,  banc  esse  civilis  rationis  admirandam 
temperantiam,  quum  quidem  de  pluribus  una  sit  facta,  et  similis  sui  tota,  quum 
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que  ses  membres  ne  le  soienl  piis;  c'est  le  liou  où  se  réunissent 
des  natures  qui  tendent  à  différentes  destinations,,  des  spécialités 
qui  aboutissent  à  des  fins  et  à  des  résultats  divers.  Comme  nous 
le  voyons,  les  principes  les  plus  opposés  se  modifient  entre  eux, 
les  dissonances  concourent  à  une  seule  et  même  harmonie» 
Ainsi,  le  sexe  masculin  et  le  féminin  s'acfouplent,  et  les  deux 
sexes  contraires  produisent  un  animal  semblable  à  l'un  d'eux. 
Les  arts  eux-mêmes,  imitant  la  nature,  d'éléments  inégaux 
font  des  œuvres  complètes.  La  peinture,  avec  ses  couleurs  dis- 
cordantes ,  noires ,  blanches ,  jaunes ,  écarlates ,  qu'elle  sait 
habilement  fondre  ensemble,  fait  des  images  semblables  aux  mo- 
dèles qu'elle  imite.  La  musique  aussi,  formée  de  brèves  et  de  lon- 
gues, de  sons  aigus  et  de  sons  graves,  de  voix  si  diverses  et  si  dis- 
cordantes, forme  un  concert  harmonieux.  Voyez,  je  vous  prie,  les 
procédés  de  l'écriture  :  elle  se  compose  de  différentes  lettres,  les 
unes  consonnes,  les  autres  demi-voyelles,  les  autres  voyelles;  et  ce- 
pendant, grâce  au  mutuel  concours  qu'elles  se  prêtent,  ces  lettres 
composent  des  syllabes,  et  les  syllabes  composent  des  mots.  C'est  ce 
qu'Heraclite  exprime  en  ces  termes ,  où  l'on  trouve  son  obscurité 
ordinaire  :  «  Combinez  ce  qui  est  sain  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce 
qui  se  convient  et  ce  qui  ne  se  convient  pas,  ce  qui  est  concor- 
dant et  ce  qui  est  discordant  ;  voyez  une  seule  chose  dans  tout. 


dissimilia  membra  sint,  imago,  receptrixque  naturarnm  ad  diversa  tendentium, 
fct  forliinariim  per  varias  fines  exitusqiio  pergentium;  et,  ut  res  est,  contrariorum 
per  se  natura  flectitnr,  et  ex  dissonis  fit  anus  idemque  consensus.  Sic  mare  et 
femineiira  secus  jungnntur,  ac  diversus  ntrinsqiie  sexus  ex  dissiniilibus  simile 
animal  facit  :  artes  denique  ipsae,  natmara  imitantes,  ex  imparibns  paria  faciunt. 
Pictura  namqne  ex  discordibus  pigmentorum  coloribus,  atris,  albis,  luteis  et 
pi.uiiceis,  confusione  modica  temperatis,  imagines  iis,  quae  imitatur,  similes  facit. 
Ipsa  etiam  mnsica,  qiiœ  de  longis  et  brevibus,  aciitis  et  gravioribus  sonis  constat, 
\amque  diversis  et  dissonis  vocibus,  harmoniam  consonam  reddit.  Grammatico- 
coium  artes  vide,  qnaeso,  ut  ex  diversis  collectae  sint  litteris  :  ex  quibus  aliœ 
sunt  insonae,  semisonantes  aliœ,  pars  sonantes;  et  tamen  mutuis  se  auxiliis  ad- 
uvantes  syllabas  pariunt,  et  de  syllabis  voces.  Hoc  Ileraclitns  sentenliarnm  sua- 
riim  nubilis  ad  liunc  modum  est  prosecutus  :    2ivâJ<e.aî   oùX«  xai  où/l  wi\%i 

o»;ijîf(5i'.îvov  xai  dtaçtpoiAivov,  (ruvàiov  xa'i  5iâSov,  xal   l:    nàv  twv  îv,  x»"'  i\  i-ôîitdvTai 
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et  loiild.iiis  iiiio  seule  rhost'.  »  (l'esf.  bien  en  «'(Tel  ainsi  (jiio  les 
éléiiiciils  liéléiugènes  (le  ce  monde  ont  «''lé  réunis  enMMiil)le  ;  et 
grftce  à  son  caractère  d'unité,  à  sa  force  de  cohésion,  la  nature 
en  lait  une  harmonie  universelle.  L'humide  a  été  combiné  avec 
le  sec,  le  froid,  avec  le  chaud,  le  rapide,  avec  le  lent,  les  lignes 
droites  avec  les  courbes;  une  chose  a  été  formée  de  tout,  et  tt>ut 
a  été  formée  dune  chose,  comme  le  dit  Heraclite.  A  la  t'rre  a 
été  donnée  IVau  ;  le  ciel  a  reçu  le  fzlobe  du  soleil  et  le  disque  de 
la  lune,  ninsi  que  les  autres  flambeaux  des  astres  qui  se  lèventet 
se  couchent  ;  puis  à  tout  s'est  mêlé  une  sorte  de  souffle  vivihant 
dont  il  est  certain  (jue  la  nature  entière  est  pénétrée.  Par  cette 
inlluence,  toute  substance,  bien  que  distincte  et  indépen- 
dante, le  feu,  l'eau,  l'air,  la  terre,  et  ce  qui  compose  l'ensemble 
de  ce  glojje,  toute  substance,  dis-je,  est  forcée  de  reconnaître 
entre  les  diverses  parties  constituantes,  mali^'ré  leurs  contrastes , 
une  haiinonie,  une  union  qui  assure  le  salut  de  l'œuvre.  Oui , 
cet  accord  des  principes  a  engendré  l'harmonie;  et  une  telle  per- 
sistance d'union  tient  à  ce  qu'il  y  a  un  mélange  égal  des  parties 
apportées  par  chacun  d'eux ,  à  ce  qu'aucun  d'eux  ne  prétend 
rompre  l'équiUbre  ni  se  prévaloir  par  la  puissance  ou  par  la  forme 
de  ce  qu'il  apporte  à  la  communauté.  Ces  réunions  d'atomes 
lourds,  légers,  chauds,  froids,  combinés  habilement  selon  les  in- 
dications de  la  nature,  ont,  au  milieu  de  tant  de  contraires,  valu 

Sic  totius  mundi  ^uorom  instantia  initiorum  inter  se  impares  conventus,  pari 
nec  discordante  consensu  natura,  velati  musicam,  teniperavit.  !Xamque  luimidis 
arida,  glacialibus  flammida,  yelocibiis  pigra,  directis  obliqua  confudit,  iiDumque 
ex  omnibus,  et  ex  uno  omnia,  jnxta  Heraclitum,  constitiiit  :  terrainque  humore, 
et  caelum  solis  orbe  et  lunœ  globo,  caeterisque  orieutiura  et  conditorum  siderum 
facibus  oruavit,  una  illa  parle  mixta,  quani  quidem  cuLCtis  constat  iinplicatam, 
duin  inconfusa,  dum  lil)era  elementorum  substantia,  igrvis,  aquae,  aeris,  terrae, 
ex  quibus  hujus  sphaerae  convexa,  et  dispaiibus  qualitatibns  natura  conflata, 
adacta  est  fateri  concordiam,  et  ex  ea  salutem  operi  machinalam.  Principiorum 
igitur  consensus  sibi  concordiam  peperit  :  perseverantiam  vero  amicitiae  inter 
se  eleuaentis  dédit  specierum  ipsarnm  œqua  partilio,  et  dum  in  nullo  alia  ab 
alia  \iucitur,  modo  vel  potestate.  iEqualis  quippe  onmium  diversitas,  gravissi- 
merum,  levissimorum,  ferventium,  frigidorum,  docente  ratione  natura,  diversis 
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à  ce  monde  un  accord  dont  les  résultats  sont  un  agrément,  une 
grâce,  une  jeunesse  éternelle. 

Car  enfin  est-il  rien  de  plus  admirable  que  le  monde  ?  Louez  n'im- 
portequel  objet;  ce  sera  une  portion  du  monde  que  vous  louerez; 
admirez  où  vous  voudrez  de  l'ordre ,  de  l'harmonie,  de  la  grâce  ; 
ce  sera  le  monde ,  ce  sera  son  influence  que  vous  retrouverez  dans 
tout  ce  que  vous  aurez  à  louer.  Rien ,  je  vous  prie,  sauràit-il  pa- 
raître gracieux  et  bien  ordonné,  sans  que  le  secret  de  sa  beauté 
tienne  à  ce  qu'il  est  imité  du  monde ?c'est  ce  quia  valu  à  celui-ci 
chez  les  Grecs  le  nom  de  cosmos  (ornement).  La  marche  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  autres  astres  lumineux  dans  des  routes  toujours 
constantes,  avec  des  révolutions  déterminées  et  exemptes  de  toute 
erreur,  constitue  la  division  et  les  retours  périodiques  des  temps. 
Combien  elles  se  produisent  belles  et  fécondes,  ces  heures  qui  tan- 
tôt nous  ramènent  les  chaleurs  de  l'été,  tantôt  répandent  autour  de 
nous  les  frimas  de  l'hiver  !  La  série  des  jours  et  des  nuits  forme 
les  mois,  les  mois  font  les  années,  les  années  font  la  série  des  siè- 
cles. Le  monde  est  incommensurable  dans  sa  grandeur,  admirable 
dans  la  rapidité  de  ses  évolutions,  dans  l'éclat  dont  il  brille,  dans 
sa  vigueur  inaltérable,  dans  sa  fraîcheur  de  jeunesse.  C'est  lui 
qui  fait  naître  les  animaux  :  animaux  terrestres,  aquatiques. 


licet  rébus,  aequalitatem  déferre  concordiam,  concordiam  omniparentis    mundi 
amœnitatem  aelernitatemque  reperisse. 

Quid  enim  mundo  prsestaiitius?  Lauda,  quam  potes,  speciem;  portio  a  tô 
laudabitur  mundi  :  admirare,  qnam  voles,  temperantiam,  ordinationem,  6guram, 
hic,  et  jter  liunc  illud  quodcunque  est  invenietur  esse  iaudandum.  Nam  quid, 
oro  te,  ornatum  atque  ordinatum  videri  potest,  quod  non  ab  ipsius  exemple 
imitatura  sit  ratio?  unde  x6s\i.o;  grœce  nomen  accepit.  Eimtibus  sole  atque 
luna,  cœteraque  luce  siderea  per  easdem  vias,  cnstoditis  temporum  vicibus,  nec 
uUius  erroris  interjectione  conlusis,  digeruntur  tempora,  et  rursus  incipiunt. 
Quam  pulchraeqne  et  fœcundae  horae  procreantur,  mmc  œstivos  vapores  revol- 
ventes,  uunc  pruinas  hiemis  circumferentes?  dierum  etiam  noctiumque  curri- 
culis  ordiuntur  menses,  menses  texunt  annos,  anni  seriem  conficiunt  seculoriim. 
Ethicquidem  raundus  magnitudine  immensiis,  cursibus  rapidus,  spleudore  per- 
lucidus,  valent!  habitudine,  pnbertate  juvenali.  Hic  animalium  causa.  Nantium 
atque  terrestrium,   peanigerarumque  cunctarum  distinxit    gênera,  species  sepa- 
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ailés,  ayant  cliucmi  leur  j^eiiie,  Ifur  esi>èce  distincte,  leurs  con- 
ditions particulières  de  vie  et  de  mortalité.  C'est  du  monde  que 
les  êtres  animés  tirent  leurs  esprits  vitaux.  C'est  à  ses  courses 
déterminées  que  se  rattachent  les  dates  certaines  de  ces  événe- 
ments qui  nous  frappent  toujours  d'une  admiration  nouvelle  : 
les  combats  que  se  livrent  les  vents;  la  foudre  qui  déchire  les 
nua{j;es  et  sillonne  les  cieux;  les  luttes  du  temps  serein  et  du 
temps  d'orage;  les  éclairs,  les  pluies,  et  réciproquement  ce  calme 
universel  qui  ouvre  l'univers  entier  à  l'allégresse  et  au  bonheur. 
De  verdoyants  feuilla^ics  forment  la  chevelure  de  la  terre;  des 
sources  fraîches  jaillissent  de  son  sein,  des  courants  d'eau  y 
trouvent  leur  principe,  leur  existence,  leur  entrelien.  Elle  n'est 
point  fatiguée  par  ses  révolutions,  ou  vieillie  par  les  siècles;  et 
pourtant,  des  éjections  de  toute  espèce,  brusques  ou  insensibles, 
l'ébranlent  constamment,  des  alluvions  fréquentes  l'inondent,  la 
voracité  des  flammes  la  consume  en  partie.  Bien  que  dans  les 
diverses  localités  ces  accidents  semblent  des  désastres  funestes 
pour  elle,  ils  sont  salutaires  dans  l'ensemble,  et  contribuent  au 
raflermissement  de  l'équilibre.  Les  tremblements  de  terre  sont 
l'exhalaison  de  certains  souffles  comprimés,  qui  n'agitaient  le 
sol  que  parce  qu'ils  cherchaient  à  s'échapper;  les  pluies  qui 
inondent  la  terre,  outre  qu'elles  sont  une  espèce  d'engrais  ser- 
vant à  développer  ses  productions,  la  délivrent  encore  de  miasmes 


ravit,  fiiitque  leges  vivendi  atcpie  moriendi.  Ex  hoc  animantia  vitales  spiritas 
ducunt.  Illinc  statis  cursibus  temponim  eventus,  qui  admirationi  esse  soient, 
quum  vel  inter  se  ventorum  praelia  ciantiir,  vel  dissectis  nubibus  folcbinat  cae- 
lum,  et  tempestates  inter  se  serenae  hibernaeque  confligunt,  micant  ignés,  imbres 
rumpuntiir  :  et  rursus,  placatis  omnibus,  amœnà  laetitia  mundi  reseratnr.  Videas 
etviridantibus  comis  caesariatain  esse  terram,  et  scatebris  fontium  manantem,  et 
aquarum  agminibus  concipientem,  parientem  atqne  educantem,  necoccasibus  fa- 
tigaii,  nec  seculis  anilitari,  excussam  eriirapentibus  semper  tam  pigris  quam 
moventibus  fœcibus,  aquarum  saepe  alluvionibus  mersam,  flammamm  per  partes 
voracitate  consumtam;  quaetamen  illi  quum  regiunaliter  videantur  esse  pestifera, 
ad  omnem  salutaria  sunt,  et  ad  redintegrationem  ejus  valent;  et  quum  movetur, 
profecto  spirat  illos  spiritiis  :  quibus  clausis,  et  effugia  quaerentibus,  movebatur. 
imbi'ibuâ  eliam  madefacta,  non  solum  ad  educaudos  fœtus  saos  opimator,  veroiu 
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contagieux;  les  ouragans  dissipent  et  purifient  les  courants  d'air 
trop  intenses  ou  viciés;  les  chaleurs  adoucissent  les  âpre  tés  d'une 
température  glaciale  ;  le  Iroid  de  l'hiver  ralentit,  diminue  le  feu 
recelé  dans  les  veines  de  la  terre.  Des  animaux  croissent,  d'autres 
se  développent  auprès  de  ceux  qui  s'éteignent ,  une  génération 
qui  naît  pullule  à  la  place  d'une  génération  qui  meurt;  et  un 
certain  nombre  d'êtres,  en  disparaissant ,  dégagent  la  place  pour 
un  même  nombre  qui  vient  à  la  lumière. 

11  nous  reste  à  traiter  du  point  capital  de  cette  question,  c'est- 
à-dire,  à  parler  de  celui  qui  dirige  le  monde  ;  car  il  semblerait  que 
quelque  chose  manquât  à  mon  discours,  si ,  parlant  sur  le  monde, 
peut-être  sans  talent,  du  moins  le  mieux  qu'il  m'est  possible,  je 
ne  faisais  point  mention  de  cet  être  souverain.  Or,  contrairement  à 
ce  que  dit  Platon,  il  vaut  encore  mieux  parler  insuffisamment  de 
lui,  que  de  n'en  point  parler  du  tout.  C'est  une  opinion  ancienne 
et  profondément  gravée  dans  tous  les  esprits,  que  l'existence 
d'un  Dieu ,  auteur  des  créatures,  et  en  même  temps  principe  de 
conservation  et  de  persistance  pour  ce  qu'il  a  formé.  Rien  n'est 
si  vigoureusement  constitué ,  que ,  sans  le  secours  de  Dieu  ,  il 
puisse  se  suffire  par  sa  propre  nature.  C'est  en  suivant  cette  opi- 
nion que  les  poètes  ont  osé  dire  que  tout  est  plein  de  Jupiter, 


etiam  pestifera  a  contagione  proluitur.  Flabris  autem,  spirantium  aurarum  gra- 
viores  et  minus  pnri  aeris  spiritus  digeruntur  atque  purgantur.  Tepores  frigus 
glaciale  raitificant,  et  brumalis  austeiitas  terrestrium  viscerum  venas  remittit  : 
et  pars  gignentium,  alia  adolescentiiim,  cœtera  occidentium  •vices  sustinent  : 
sorsque  nascentium,  obitorum  loco  pullulât,  et  occidentium  numerus  nascentibus 
locum  pandit. 

Restât,  quod  caput  est  sermonis  hiijus,  ut  super  muudi  rectore  verba  facia- 
mus;  indigens  quippe  orationis  hujus  videbatur  ratio,  nisi  de  mundo  dispu- 
tantes, etsi  minus  curiose,  at  qiioquo  modo  possemus,  de  eo  diceremus.  De  rec- 
tore quippe  omnium,  non,  ut  ait  ille,  silere  melins  est,  sed  vel  parum  dicere. 
Vêtus  opinio  est,  atque  cogitationes  omnium  hominum  penitus  insedit,  Deum 
esse,  originis  et  baberi  auctorem,  Deumque  ipsum  salutem  esse  et  perseverantiam 
earum,  quas  effecerit,  rernra.  Neque  ulla  res  est  tam  praestantibus  viribus,  qu« 
vidnata  Dei  auxilio,  sui  natura  contenta  sit.  Hanc  opinionera  vates  secuti,  profl- 
teri  ausi  suât,  omnia  Jove  plena  esse  ;  cujus  praesentiam  non  jara  cogitatio  sola. 


(ImiiI  lii  |)n';s(.'ii(»î  S»;  m\i'.U'.,  non  pas  seul»*rnr*nt  à  la  \u'Ji</'p.,  niais 
♦Micore  aux  ynux,  aux  oreill<'s  et  à  toute  sub^lance  M-n^ible.  Mais 
si  vAi  laiigaf^e  poétique  peut  exprimer  la  puissance  cJivirje ,  il 
convient  nrioins  à  l'essence  de  Dieu.  Dieu,  sans  doute,  a  créé  et 
conserve  tous  les  êtres  qui  sont  nés  et  formés  pour  remplir  le 
inonde  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  cependant  (jue,  comme  un  arti- 
san qui  travaille  de  son  corps,  il  ait  de  ses  mains  façonné  cet  uni- 
vers. Son  infatigable  providence,  placée  loin  de  nous,  s'étend  sur 
le  monde  entier  et  embrasse  les  détails  dont  des  espaces  immen- 
ses le  séparent.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  occupe  un  séjour  aus>i 
éclatant  que  sublime,  en  même  temps  que  son  nom,  clianté  par 
la  voix  des  poètes,  est  plus  noble  que  celui  des  consuls  et  des 
rois.  Le  trône  de  sa  magnificence  est  établi  dans  les  hauteurs  de 
l'empyrée.  Les  êtres  les  plus  rapprochés  de  lui  sont  aussi  ceux 
qui  participent  le  plus  amplement  de  son  pouvoir;  et  les  créatures 
célestes,  grâce  à  leur  voisinage,  par  cela  même  reçoivent  de  Dieu 
d'autant  plus.  La  participation  y  est  beaucoup  moindre  pour  les 
créatures  qui  leur  sont  secondaires;  et  ainsi  de  proche  en  proche, 
jusqu'à  nous,  habitants  de  ce  g'obe,  à  qui  l'influence  des  bien- 
faits de  la  divinité  ne  se  fait  ressentir  quà  des  intervalles  d'un 
espace  presque  incommensurable.  Or,  si  nous  admettons  que 
Dieu  pénètre  partout,  que  sa  puissance  s'étend  jusqu'à  notre  sé- 
jour et  au  delà,  il  s'ensuit  que  plus  il  est  près  ou  éloigné,  plus 


sed  oculi  et  aines  et  sensibilis  substantia  comprehendit.  At  haec  compcsita  est 
potestati  Dei,  non  antera  essentia  conveniens  oratio.  Sospitator  quidem  ille  et 
genitor  est  omnium,  qui  ad  complendum  mundiira  nati  factiqae  snnt  :  non  ta- 
men  ut  corporei  laboris  officio  orbem  istum  manibus  suis  instruierit,  sed  qui 
quadam  infatigabili  providentia,  et  procul  posita  cuncta  contingat,  et  maiimis 
intervallis  disjuncta  circumplectatnr.  Nec  ambigitur,  enm  praestantem  atqne 
sublimem  sedem  tenere,  et  poetarum  laudibus  noraen  ejas  consulnm  ac  regun. 
nuacupationibus  praedican,  et  in  arduis  arcibus  habere  soliom  consecratxim.  De 
nique  propiores  qnosqne  de  potestate  ejus  amplius  trahere;  corpora  illa  caelestij., 
quanto  tinitima  sunt  ei,  tanto  amplius  de  Deo  capere  :  multoane  minus,  qnae  ab 
illis  sunt  secunda,  et  âd  haec  usqiie  terrena,  pro  intervalJorum  modo  indulgentia- 
rum  Dei  ad  nos  usque  bénéficia  pervenire.  Sed  quum  credamus,  Deum  per  om- 
nia  permeare,  et  ad  nos,  et  ultra  potestatem  sui  nominis  tendere;  quantum  abest 
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aussi  doit  augmenter  ou  décroître  son  influence  sur  les  objets.  Il 
est  donc  plus  convenable  et  plus  digne  d'admettre  la  théorie  sui- 
vante :  de  croire,  que  cette  puissance  souveraine  réside  au  ciel 
comme  dans  le  sanctuaire  de  sa  grandeur,  et  que  de  là  les  êtres 
les  plus  éloignés  et  les  plus  voisins  sentent  l'inlluence  salutaire  de 
la  protection  exercée  par  lui-même  ou  par  d'autres,  sans  qu'il 
ait  besoin  de  se  communiquer  à  chaque  espèce  en  particulier  et 
de  porter  la  main  à  tout ,  ce  qui  serait  incompatible  avec  sa  di- 
gnité. Parmi  les  hommes  eux-mêmes,  des  fonctions  si  humbles 
et  si  subalternes  ne  conviendraient  pas  à  celui  qui  a  la  con- 
science de  son  élévation.  Les  chefs  d'une  armée,  les  prési- 
dents d'un  sénat ,  les  gouverneurs  des  villes  et  des  peuples 
s'abaisseraient-ils,  je  le  demande,  à  exécuter  de  leurs  propres 
mains  des  détails  frivoles  et  minutieux?  Les  maîtres,  enfin,  dont 
le  rôle  est  de  commander,  se  résignent-ils  jamais  à  l'office  des 
esclaves  ? 

Une  comparaison  éclaircira  cette  pensée  :  Cambyse,  Xerxès, 
Darius,  étaient  de  puissants  monarques,  dont  la  grandeur,  fondée 
sur  leurs  richesses  prodigieuses,  se  rehaussait  encore  de  tout  l'ap- 
pareil dont  ils  s'entouraient.  Or,  un  d'eux,  dans  Suze  et  dans 
P.cbatane,  retiré  comme  au  fond  d'un  sanctuaire,  ne  prodiguait 


vel  imminet,  lantum  existimandam  est  eum  amplius  minusve  rébus  xitilitatis 
dare.  Qaam  rem  rectius  est  atque  honestius  sic  arbitrari,  summam  illam  po- 
testatem,  sacratam  cœli  penetralibus,  et  illis  qui  longissime  separentur,  et  proxi- 
mis,  una  et  eadem  ratione,  et  per  se  et  per  alios  opem  salutis  afferre,  neque 
penetrantem  atqne  adeuntera  specialiter  singiila,  nec  indecore  attrectantem 
cominus  cuncta.  Talis  quippe  humilitas  dejecti  et  minus  sublimis  officii,  ne  in 
horaine  quidem  convenit  ei,  qui  sit  paululum  conscientiœ  celsioris.  Militi» 
princiijes,  et  curiae  proceres,  et  urbium  ac  domorum  rectores,  dico  nunquam 
cominissuros  esse,  ut  id  suis  manibus  factum  velint,  quod  sit  curœ  levioris 
fusoiorisque.  Nihilo  enim  sequins  possunt  lacère  dominorum  imperia  ministeria 
servulorum. 

Exemplo,  quale  sit  istud,  intellige.  Cambyses,  et  Xerxes,  et  Darius,  potentis- 
simi  reges  fuerunt;  horum  prapjtentiam,  qnam  ex  opibus  collegerant,  lenoci- 
nium  vitae  effecerat  celsiorem,  quiira  eorum  aller  apud  Snsar  et  Ecbatanas,  ut  in 
fano  quodam  sacratus,  nuUi  temere  notitiam  oris  sui  panderet;  sed  circumseptus 
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point  inrliiïf'irommnnt  l'aspect  de  son  visage.  Il  avait  ponr  asile 
un  admirable  palais,  dont  les  toits  élinœlaienl  des  neiges  d*- 
l'ivoire,  des  éclairs  de  l'argent,  des  flammes  de  l'or,  des  rayon- 
nements du  vermeil.  A  une  entrée  succédiiit  toujours  une  entrée 
nouvelle.  Les  portes  intérieures  étai(*nt  proté;^ées  par  dos  portes 
3xtérieures  tout  en  fer,  et  par  des  murailles  aussi  solides  que  le 
diamant.  Aux  abords  du  palais,  des  hommes  intrépides,  attachés 
à  la  personne  du  roi,  exerçaient  une  surveillance  continuelle  en 
se  remplaçant  au  sort.  Tous  avaient  des  fonctions  :  dans  le  cortège 
du  monarque,  ils  étaient  écuycrs;  et  au  dehors,  s^ilon  ies  loca- 
lilés,  ils  étaient  des  gardiens,  des  portiers,  des  majordomes. 
Parmi  eux  encore  quelques-uns  étaient  appelés  oreilles  du  roi^ 
yeux  de  l'empereur.  C'était  grâce  à  ce  genre  d'intermédiaires 
que  le  prince  passait  aux  yeux  des  hommes  pour  un  dieu,  attendu 
que  par  les  rapports  de  ses  émissaires  il  apprenait  tout  ce  qui  se 
faisait  dans  ses  États.  11  avait  des  payeurs,  des  receveurs,  des 
agents  du  lise.  Il  avait  pareillement  placé  dans  les  villes  des  offi- 
ciers de  toute  espèce  :  les  uns  chargés  du  département  des  chasses, 
d'autres  qui  passaient  pour  préposés  aux  largesses  et  aux  récom- 
penses ;  d'autres,  dont  les  fonctions  étaient  aussi  importantes 
qu'assidues,  devaient  exercer  une  infatigable  surveillance.  Dans 
toute  rétendue  du  royaume  d'Asie,  borné  à  Toccident  par  l'IIel- 


admirabili  regia,  cnjus  tecta  fulgerent  eboris  nive,  argenti  lace,  flammis  ei  anro, 
vel  electri  claiitate  :  liraina  vero  alia  prae  aliis  erant;  interiores  fores  esteriores 
janiiffi  iminibant,  pcnaque  ferrata,  et  miiri  adamantina  firmitate.  Ante  fores  viri 
fnit«;s  sti]>atoresqne  regaliiim  lateriimtutelampervigili  cnstodia  [ter  vices  sortinra 
sustinebanl  Erant  intereos  et  di versa  officia;  in  coini:atu  regioarmi.eri  quidam, 
at  extrinsecus  singnli  custodes  locorum  erant,  et  janitores.  etatrienses.  Sed  inter 
eos  auras  régis,  et  imperati>ris  ociili  quidam  Iiomines  vocabanlnr.  Perquœ  officio- 
rum  gênera  rex  ille  ab  hominihus  deus  esse  credebatur  :  quuni  omnia,  qnaecun- 
qne  ibi  gererentur,  ille  Otacustarum  relatione  discebat.  Dispensatores  pecnniœ. 
qusstores  vectigalinm,  tribnnos  aerarios  habebat.  Alios  et  alios  prœfecerat  caeleris 
urbib'.is.  Alii  venatibus  agendis  provinciam  nacti.  pars  donis  et  mnneribns  pra- 
fecti  putabantiir,  et  caeteri  perpetuis  magnisque  caris,  observationi  singularum 
rcrnm  oppositi  erant.  Sed  per  omne  Asiaticum  regntira,  quod  ab  oocideiite  llel- 
lespontus  terminabat,  ab  ortu  gens  inchoabatlndoram,  Duces  ac  Satrap«ubiqae 
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lespoiit  et  à  l'orient  par  les  Indes,  des  généraux  et  des  satrapes 
étaient  partout  répandus;  chaque  contrée  avait  ses  esclaves 
royaux.  C'étaient  des  coureurs  de  jour,  des  veilleurs  de  nuits  ; 
les  uns  portaient  à  chaque  instant  des  messages  ;  les  autres  allu- 
maient assidûment  des  fanaux;  et  ces  clartés  qui  brillaient  alter- 
nativement sur  tous  les  points  les  plus  élevés  du  royaume  appre- 
naient à  l'empereur  en  un  seul  jour  ce  qu'il  lui  importait  de  savoir. 
C'est  à  un  pareil  système  de  monarchie  que  l'on  peut  comparer 
le  grand  royaume  du  monde,  si  pourtant  on  a  le  droit  de  mettre  en 
parallèle  avec  le  maître,  le  souverain  des  dieux,  la  nature  lâche  et 
corrompue  des  mortels.  Or,  lorsqu'il  est  inconvenant  pour  certains 
hommes,  pour  un  roi,  d'exécuter  par  soi-même  tout  ce  qui  peut  lui 
être  profitable,  combien  ne  sera-ce  pas  plus  inconvenant  pour  un 
Dieu?  Ainsi  n'en  doutons  pas  :  Dieu  se  maintient  toujours  parfai- 
tement dans  sa  dignité.  Des  hauteurs  oii  il  séjourne,  il  a  placé  des 
puissances  secondaires  dans  toutes  les  parties  du  monde  et  de  l'uni- 
vers. Ces  puissances  qui  résident  dans  le  soleil,  dans  la  lune  et  dans 
la  vaste  étendue  du  ciel,  garantissent  parleur  sollicitude  la  con- 
servation de  tous  les  habitants  de  la  terre.  Mais  cette  surveillance  ne 
leur  demande  pas  l'aide  d'un  grand  nombre  de  subordonnés,  ainsi 
qu'il  arrive  pour  l'homme.  Celui-ci  est  contraint  de  s'associer  plu- 
sieurs auxiliaires  dans  ses  travaux,  attendu  que  sa  faiblesse  le  con- 
damne à  avoir  besoin  d'une  foule  de  bras.  Voyez  les  mécaniciens 


dispositi,  et  permixta  locis  omnibus  mancipia  regalia.  Ex  eo  numéro  erant  ex- 
cursores  diiirni,  atqne  noctnrni  exploratores,  ac  mmcii  et  speciilarum  incensores 
assidiii.  Tum  horum  per  vices  incensae  laces,  ex  omnibus  regni  sublimibiis  locis, 
in  uno  die  imperatori  significabant,  quod  erat  scitu  opus. 

Igitur  regnum  illud  ita  coraponi  oportet  cnm  mundi  aula,  ut  inter  se  compa- 
rantiir  summus  atque  exsuperantissimus  diviim,  et  liomo  ignavus  et  pessimus. 
Quod  si  cui  viro,  vel  cuilibet  régi  indecomm  est  per  semetipsura  procnrare  ora- 
nia  qua  proficiant;  multo  magis  Deo  inconveniens  erit.  Quare  sic  putandam  est, 
eum  maxime  majestatem  retinere,  si  ipse  in  alto  residens,  eas  potestates  per  om- 
nes  partes  mundi  orbisque  dispendat,  qiiae  sint  pênes  soiem  ac  lunam,  cnnctnm- 
que  cœlum.  Horum  enim  cura  salntera  terrenorum  omnium  gnbernari,  Ncc 
multis  ei  opus  est,  nec  partitis  hominum  conservitiis  :  quibus,  propter  ignaviam, 
appositiim  est  pluribus  indigere.  An  non  ejusmodi  compendio  machinatores  fa- 
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iiK'lln;  (m  fiiouvcnioiiluii  inimlnf  iiiliiii  de  niaflunfs  .'i  raiflocl'un 
seul  ressort  iiifiéiiieux.  Voyez,  encore  ceux  (jui  foriliiiaiifi'uvrer  de 
petites  nmrionnettes  en  bois  r  selon  (ju'ils  tirent  tel  ou  tel  fil  \h)\it 
l'aire  mouvoir  un  membre,  la  tête  tourne,  les  yeux  roul(?nt.  les 
mains  exécutent  tout  ce  qu'on  veut;  et  la  marionnette,  dans  ses 
mouvements  j)leins  de  précision,  semble  f'tre  une  petite  personne 
vivante.  De  même  en  agit  la  puissance  céleste  :  elle  imiirime  sa- 
vamment l'impulsion  à  tout  l'ensemble  ;  et  le  mouvement  {géné- 
rateur, mis  une  fois  en  action,  garantit  de  proche  en  proche  et 
par  la  combinaison  des  ressorts  le  jeu  de  toute  la  machin»,*  :  un 
mécanisme  est  mû  par  un  autre,  qui  en  fait  à  son  tour  manœuvrer 
un  troisième.  Il  y  a  pour  l'économie  du  système  entier  accord  par- 
fait, non  d'une  seule  manière,  mais  au  moyen  d'agents  divers  et 
souvent  opposés.  Il  a  suffi  d'un  premier  moteur,  d'un  principe 
d'action,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ;  et  depuis  lors,  tout  a 
marché,  grâce  à  l'action  réciproque  des  rouages.  Que  Ton  se 
ligure  des  sphères,  des  cubes,  des  cylindres  et  dautres  solides, 
jetés  ensemble  suivant  un  plan  incliné  ;  tous,  il  est  vrai,  se  pré- 
cipiteront en  bas,  mais  ce  ne  sera  pas  avec  la  même  espèce  de 
mouvement. 

Voici  encore  une  comparaison  assez  exacte.  Si  d'une  même 
enceinte  que  Ton  ouvrira,  on  laisse  sortir  ensemble  des  oiseaux. 


bricarum,  astntia  unius  conversionis  multa  et  varia  pariter  administrant?  eu! 
etiam  illi,  qui  in  ligneolis  hominum  figuris  gestus  movent,  quando  filum  mem- 
bri,  quod  agitare  volent,  traierint,  torquebitur  cervix,  nutabit  caput,  oculi  vibra- 
bunt,  maniis  ad  omûe  ministerium  prœsto  erunt,  nec  invenuste  totus  videbitar 
vivere.  Haud  secus  etiam  caelestis  potestas,  quum  initiura  sciente  et  salutifera 
opéra  moverit;  ab  imo  ad  secundum,  et  deinceps  ad  proximnm,  et  usque  ad  sn- 
premiim,  attactu  continno  vira  suae  majestatis  insinuât:  et  aliud  alio  eommovetar, 
motusque  unius  alteri  movendi  se  originem  tradit.  Mundo  equidem  consentiunt, 
non  una,  sed  diversa  via,  et  plerumque  contraria.  Et  prima  remissione  ad  motiim 
data,  simplicique  inchoato  principio,  impnlsibus  mutnis,  ut  supra  dictum  ost, 
moventur  quidem  omnia;  sed  ita,  ut,  si  quis  sphaeram  et  quadratum  et  cyliudrum 
et  alias  figuras  per  proclive  simul  jaciat,  deferentur  quidem  omnia,  sed  non 
codera  génère  movebuntur. 
Nec  illud  dissimile  exemplum  vider!  oportet,  si  quis  pariter  patefacto  greraio, 
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des  animaux  aquatiques,  d'autres,  terrestres;  chaque  espèce, 
guidée  par  son  instinct  inné,  s'empressera  de  courir  à  son  élé- 
ment :  les  uns  regagneront  l'eau,  les  autres  iront  se  réunir,  selon 
leurs  habitudes  et  la  loi  de  leur  nature,  aux  animaux  sauvages 
on  aux  animaux  domestiques  ;  on  verra  s'élancer  promptement 
dans  les  routes  de  l'air  ceux  qui  sont  doués  de  cette  faculté  ;  et 
notez  que  ce  sera  d'une  même  enceinte  que  tous  auront  été  lâchés. 
Ainsi  est  naturellement  constitué  le  monde.  En  elTet  le  ciel  qui, 
obéissant  à  un  mouvement  fort  simple  de  rotation,  passe  par  les 
alternatives  de  jour  et  de  nuit,  le  ciel  qui  est  divisé  en  plusieurs 
segments  bien  distincts,  n'en  reconnaît  pas  moins  des  lois  géné- 
rales. Par  les  accroissements  de  son  disque  et  par  ses  diminutions 
régulières  la  lune  indique  les  mois  ;  de  son  côté,  le  soleil  par- 
court les  cieux  dans  sa  marche  annuelle,  aussi  bien  que  ses  com- 
pagnons, l'agréable  Lucifer,  et  Mercure,  son  inséparable  satellite. 
Pyroïs,  l'étoile  de  Mars,  opère  sa  révolution  en  deux  ans  ;  Jupiter, 
à  la  vive  et  brillante  lumière,  emploie  six  fois  plus  de  temps  à 
fournir  sa  route  ;  et  Saturne,  placé  dans  une  région  plus  haute, 
y  consacre  trente  années.  Or,  au  milieu  de  tous  ces  corps,  il  n'y 
a  qu'un  seul  mouvement  de  rotation,  qu'un  mode  de  révolution 
unique  pour  le  globe  ;  il  règne  un  concert  et  une  harmonie  parfaite 
entre  ce  chœur  d'étoiles  qui  se  lèvent  et  se  couchent  dans  des  lati- 


animales  simnl  abire  patiatur,  volncrum,  natatilinm,  atqne  terrestriuni  greges; 
enimvero  ad  suum  locum  quaeque,  duce  nature,  properabnnt  :  pars  aqxiam  répè- 
tent; illœ  iuter  cicures  atque  agrestes  legibus  et  institutis  suis  natnrali  lege  ag- 
gregabuntur;  ibunt  per  aeris  vias  praepetes,  quibushocnatura  largita  est.  Atque 
ab  uno  sinu  abeundi  facultas  concessa  omnibus  fiierat.  Sic  natura  mundi  est 
constituta,  Nara  qunm  cœlumorane  simplici  circumactu  volvatur,  nocte  dieque 
distinctiim,  diversis  mensurarum  seqnalitatibus  separatum,  qiiamvis  una  sphara 
omnia  concluserit;  incrementis  tamen  globi  sui,  decisioneqne  luminis  menstma 
tempora  luna  significat,  et  caeli  spatium  sol  annua  reversioue  colliistrat,  ejusqufi 
comités  amœnus  Lucifer,  et  communis  Cyllenius  Stella.  Etenim  Pyrois  Mavortium 
sidus  circuli  sui  biennio  conficit  spatia  :  Jovis  clarum  fulgensque,  sexies  eadem 
multiplicat  cursibus  suis  tempora,  quae  Saturnus  sublimior  triginta  spatiis  an- 
norum  circumerrat.  Verum  inter  hœc  una  mnndi  conversio,  unusque  reversionis 
6St  orbis,  et  unus  concentus,  atque  unus  stellarum   chorus  ex  diversis  occasibns 

19. 
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tiiflos  flifl/Tontos.  r.o  monfic  <'sf.  donc  iirip  mapnifiqnp  nt  pr<^cionse 
parure;,  cornino  riruluiin;  In-s  jij(liciousf;m(;nt  Ut  mot  (i^oa:  cosmos. 

De  inr-me  que  dans  les  chœurs  un  chef  d'orchesln;  entonne 
riiymne,  et  qu'après  lui  les  honnmes  et  les  fenimes  font  entendre 
une  harmonie  parfaite,  résultit  de  t'uit  de  voix  perçantes  et  de 
voix  graves;  de  même  la  Providence  de  Dieu  a  voulu  que  les 
variétés  de  notre  univers  se  concertassent  admirablement.  En 
même  temps  que  le  ciel,  parsemé  d'éloiles  emdammées  et  rayon- 
nantes, se  meut  d'une  course  périodique,  et  que  les  astres 
observent  entre  eux  une  succession  alternative,  le  soleil,  embras- 
sant tout  de  son  regard,  ramène  le  jour  par  sa  présence,  la  nuit 
par  son  départ.  Quatre  fois  il  change  les  saisons  de  l'année,  selon 
qu'il  s'éloigne  ou  se  rapproche  du  globe  :  de  là,  des  pluies  qui 
mûrissent,  des  vents  qui  fertilisent;  de  là,  un  principe  de  vie 
garantissant  l'existence  à  tout  ce  que  Dieu  a  placé  dans  ce  monde. 
Ajoulez-y  les  courants  d'eaux  dont  les  larges  volumes  se  répan- 
dent de  toutes  parts;  les  forêts  qui  ombragent  le  sol,  les  mois- 
sons qui  mûrissent,  les  êtres  animés  qui  se  reproduisent, 
s'élèvent  et  meurent  successivement. 

Oui,  le  roi  et  le  père  du  monde,  que  nous  ne  pouvons  recon- 
naître que  par  l'œil  de  l'intelligence  et  de  la  méditation,  a  pri- 


ortibusque.  Hoc  ornamentum  et  monile  rectissime  x6(r|iOî  graeca  lingua  signifl- 
catur. 

At  enim  ut  in  choris,    quiim  dui  canninis  hjTiino  praecinit,  concinentinm 
vnlgns  virorum  et  feminarum  mixtis  gravibiis  et  acutisclamoribus  iinamharmo- 

niam  résonant  :  sic  divina  mens  mundanas  varietates,  ad  instar  cinins  concentionis 

♦ 

révélât.  Nam  giium  cœlum  conâxiun  vaporatis  et  radiantibus  stellis,  inerranti 
cursu  feratnr,  et  reciprocis  itineribus  astra  consiirgant  :  sol  quidem  omnitnens 
ortu  suo  diem  pandit,  occasu  noctem  redncit,  conditusqre  vel  relatns  per  plagas 
miindi,  quatuor  tempornm  vices  mutât;  hinc  tempestivi  imbres,  etspiritus  haad 
infœcnndi  ;  hinc  alimenta  rebns  iis,  qnas  accidere  Deus  his  mundi  partibus  volait. 
His  adpositi  snnt  torrent! um  cursus,  et  tnmores  undanim,  emicationesque  silva- 
rum,  fnigalis  maturitas,  fœtus  animalium,  educationes  etiam  atque  obitns  sin- 
gulorura. 

Qunm  igitur  rex  omnium  et  pater,    quem  tantummodo  anims  oculis  nostrs 
cogitationes  vident,  machinam  omnem  jugiter  per  circiiitum  suis  legibus  termi- 
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mitivement  assigné  à  notre  globe  des  lois  immuables  pour  le 
mouvement  de  ce  vaste  ensemble;  il  l'a  éclairé  de  constellations 
brillantes,  il  l'a  enrichi  de  productions,  tantôt  visibles,  tantôt  ca- 
chées dans  la  terre  ;  et  ensuite,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  lui  a 
ordonné  de  se  mouvoir  suivant  une  impulsion  unique  qu'il  lui  a 
imprimée.  On  peut  se  figurer  en  quelque  sorte  le  tableau  d'une 
action  militaire.  Voyez,  quand  la  trompette  a  fait  retentir  ses  belli- 
queux accents  :  l'un  ceint  le  glaive,  l'autre  prend  son  bouclier; 
celui-ci  se  revêt  de  sa  cuirasse,  celui-là  couvre  son  chef  d'un 
casque,  ou  ses  jambes  de  cuissards  ;  il  y  a  des  écuyers  qui  font  ma- 
nœuvrer leurs  montures,  des  conducteurs  qui  dirigent  l'attelage 
d'un  char;  tous,  enfin,  se  livrent  à  différents  détails  spéciaux.  Mais 
déjà  une  escarmouche  de  vélites  s'organise,  les  officiers  s'occu- 
pent de  former  les  rangs,  les  cavaliers  se  placent  aux  ailes,  les 
autres  soldats  occupent  le  poste  qui  leur  est  assigné  ;  et  cepen- 
dant il  n'y  a  qu'un  chef,  aux  ordres  duquel  est  soumise  toute 
l'armée  ;  placé  à  la  tête,  c'est  lui  qui  a  le  commandement  souve- 
rain. Il  n'en  est  pas  autrement  de  l'organisation  des  choses  di- 
vines et  des  choses  humaines  ;  un  régulateur  unique  préside  à 
l'ensemble,  et  chaque  détail  obéit  aux  lois  qui  lui  sont  assignées, 
sans  que  la  main  vigilante  et  forte  qui  maintient  tout,  soit  visible 
à  d'autres  regards  qu'à  ceux  de  l'intelligence. 
Toutefois,  ce  mystère  n'empêche  pas  plus  la  Providence  d'opé- 


natam,  claram  et  sideribus  relucentem,  speciesque  innumeras  modo  propalam, 
saepe  contectas,  ab  uno,  ut  supra  dixi,  principio  agitari  jnbet;  simile  istnc  esse 
bellicis  rebiis  bine  liceat  arbitrari.  Nam  qmim  tuba  bellicum  cecinit,  milites 
clangore  incensi,  alius  accingitur  gladio,  alins  clypenm  capit;  ille  lorica  se  in- 
duit; hic  galea  caput,  vel  crura  ocreis  involvit;  ille  equum  tempérât  frenis,  et 
loris  jugales  ad  concordiara  copulat;  et  protinris  unusqnisque  competens  capessit 
ofûcium.  Veiites  excursionera  adornant,  ordinibns  principes  curant,  équités  cor- 
nibus  piœsunt,  caeteri  negotia,  quae  nacti  snnt,  agitant  :  quum  interea  unius 
ducis  imperio  tantus  exercitus  paret,  quem  praBfecerit,  pênes  qnem  est  snmnia 
rerum.  Non  aliter  divinarum  et  humanarum  rerum  status  regitur,  quando  uno 
moderamine  contenta  omnia,  pensum  sui  operis  agnoscunt;  curaque  omnibus 
occulla,  vis  nuUis  oculis  obvia,  nisi  quibus  mens  suae  lucis  aciem  intendit. 
Nec  tamen  hoc  vel  illi  ad  moliendum,  vel  nobis  ad  intelligendum  obest.  De 
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ror,  qu'il  nn  nous  rmpArlio  Hc  l.i  conrfîvoir.  Pr/'s^-ntons  f>our 
cxeinple  hi  comparaison  suivante,  tout  imparfaite  qu'(.'ll(;  est. 
I,'ûme  ne  s'aperçoit  point  dans  Ihomme,  et  pourUint  on  ne 
saurait  nier  que  par  elle  ne  s'exécute  tout  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
(juable  dans  les  actes  humains.  Si  la  substance  de  l'âme  et  sa 
ligure  ne  se  manifestent  pas  aux  yeux,  c'est  par  les  résultats  de 
ses  actes  que  l'on  reconnaît  sa  puissance  et  ses  qualités.  Toutes 
les  ressources  nécessaires  à  la  vie  humaine,  agriculture,  jardinage, 
métiers,  beaux-arts,  objets  de  sensualité,  l'homme  les  trouve 
dans  son  génie.  Je  pourrais  citer  encore  les  lois  destinées  à 
adoucir  les  humains  :  ces  institutions  politiques,  ces  théories 
morales  qui  garantissent  aux  peuples  une  sécurité  si  douce,  en 
faisant  succéder  aux  horreurs  des  batailles  le  calme  d'une  paix 
délicieuse.  Or,  pourrait-on  être  assez  injuste  appréciateur  des 
faits  pour  refuser  à  Dieu  une  puissance  pareille,  quand  on  re- 
connaît le  pouvoir  de  cet  être  souverain,  son  auguste  essence, 
son  immortalité  ;  quand  on  sait  qu'il  est  le  père  de  toutes  vertus, 
et  la  vertu  même  ? 

Qu'importe  qu'il  échappe  aux  regards  des  mortels,  puisque 
des  œuvres  toutes  divines  nous  révèlent  et  nous  montrent  ses 
traces?  Car  les  phénomènes  que  nous  voyons  s'opérer  dans  le 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  eaux,  nous  devons  les  regarder 


inferiore  licet  imagine  capiamus  exenopla.  Anima  la  homine  non  videtur  :  et 
tameu  fateantnr  omnes  necesse  est,  hujus  opéra  omnia,  quae  per  hominem  prae- 
clarafiunl,  provenire;  neciiie  animae  ipsius  qnalitatem  ac  fignram  oculis  occnrrere, 
sed  momentis  ab  ea  gestanim  rerum  iiitelligi,  qiialis  et  quanta  sit.  Omne  quippe 
humanae  vitae  praesidium  iugeuio  ejus  estparatum  :  ciiltus  agrorum,  usus  IVuguui, 
avtificum  solleilia,  provenlus  aitium,  commoditates  vilae  humanae.  Quid  de  legi- 
bus  dicam,  quae  ad  mansueiaciendos  homines  suut  invert-e  ?  quid  de  civilibus 
iustitutis  ac  moiibus,  qui  uuuc  popiiloium  oliosis  convemit)us  frequentantnr; 
et,  asperitate  bellorum  pacata,  mitigantur  quiète  ?  iS'isi  forte  tam  injuslus  rerum 
aeslimator  potest  esse,  qui  hœc  eadem  de  Deo  neget,  quem  videat  esse  viribus 
exsuperantisiiraum,  augastissima  specie,  immortalis  aevi,  genitorem  virtutum, 
ipsamque  virtutem. 

Unde  uihil  mirum  est,  si  mortales  oculi  ejus  non  capiunt  aspectum,  (juando 
diTinorum  ot)crimi  vestigiis  sit  perspicuus  atque  mauifeslus.  Gaeterum  ea,  quaa 
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comme  l'ouvrage  de  Dieu,  et  comme  les  efl'ets  de  la  prolcction 
vigilante  dont  il  entoure  notre  monde.  Et,  ainsi  que  l'a  dit  le 
poëte  Empédocle  dans  des  vers  pleins  de  sens. 

Le  passé,  le  présent,  ce  qui  plus  tard  doit  naître, 
A.  iJien,  germe  fécond,  tout  emprunte  son  être  : 
Homme,  femme,  poisson,  bête  sauvage,  oiseau, 
Plante,  il  a  tout  créé 

Le  célèbre  Phidias,  que  la  renommée  proclame  le  prince  des 
sculpteurs,  a  retracé  sa  propre  ressemblance  (je  l'ai  vu  de  mes 
yeux)  sur  le  bouclier  de  la  Minerve  qui  préside  à  la  citadelle 
d'Athènes;  et  il  l'a  fait  de  telle  sorte  que  si  l'on  voulait  détacher 
ce  portrait,  tout  serait  désorganisé,  et  il  n'y  aurait  plus  de  statue. 
C'est  de  la  même  manière  que  Dieu  maintient  la  conservation  du 
monde,  dont  il  a  combiné  et  rattaché  entre  elles  les  parties  par 
sa  toute-puissance. 

Voulons-nous  chercher  la  place  qu'il  occupe?  Il  n'est  point 
voisin  de  la  terre;  il  ne  réside  pas  au  milieu  de  l'air,  élément 
trop  mobile.  Il  a  placé  son  séjour  dans  les  hauteurs  du  monde, 
que  les  Grecs  appellent  avec  raison  oumnos,  puisque  c'est  le 
terme  de  toute  hauteur;  de  même  qu'ils  les  nomment  encore 
ohjmpos,  à  cause  de  l'éclat  et  de  la  sérénité  dont  elles  rayonnent 


vel  caelo  accidere  oculis  advertimus,  et  in  terra  fierl  et  in  aqna  ;  etiam  illa  fieri 
a  Deo  credenda  sunt,  cujus  tutiela  mundi  hujus  et  cura  est  ;  de  quo  Empedocles 
prudenter  his  verbis  sensit  : 

Otjpç;  T  ,  olojvol  te,  xai  udaToOpéjxjAOve;  l/6u;. 

Pliidian  illum,  quem  fictorem  pvobum  fuisse  tradit  memoria,  vidi  ipse  in 
clypeo  Miuervae,  quie  arcibus  Atheniensibus  prœsidet,  oris  siii  similitudinem 
coUigasse;  ita,  ut  si  quis  olim  artificis  voluisset  exinde  imaginera  separare, 
solnta  compage,  simulacri  lotius  incolumitas  interiret.  Ad  hoc  inslar  mundi  sa- 
lutem  tuetur  Deus,  aptam  et  revinctam  sui  numinis  potestate. 

Hujus  locum  quœrjraus;  qui  neque  finitimus  est  terrae  contagionibiis,  neque 
tamen  médius  in  aère  turbido,  verum  in  mundano  fastigio,  quem  Grsci  oùpavôv 
recte  vocaut,  ut  qui  sit  altitudinis  finis;  etiam  iidem  illa  ratione  ôXuiauov  no- 
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conshmmonf.  En  fillct,  (;♦i^  ingion^  no  xtnt  jamais  obscurcies  par 
les  nuages,  contristées  par  ks  frimas  ou  les  ouragans,  a;;ilé<,'s 
par  les  vents,  fouettées  par  les  pluies;  de  semblables  intfimp<'Ties 
de  l'air  ne  sont  pas  même  connues  de  l'Olympe,  en  rais^jn  de  sa 
hauteur  prodigieuse  :  et  c'est  ce  que  le  poète  exprime  dans  ces 
vers  : 

Séjour  des  dienx,  l'Olympe  ignore  les  ravages 
Des  frimas,  de  la  pluie,  ou  des  sombres  orages. 
Un  air  pur  et  briUaat  couronne  son  sommet 


La  tradition  constante,  et  les  observations  humaines  qui  sont 
venues  h  la  suite,  prouvent  que  Dieu  s'est  réservé  pour  demeure 
les  régions  de  l'empyrée.  Quand  nous  faisons  une  prière,  notre 
habitude  est  toujours  d'élever  les  mains  vers  le  ciel,  comme  le 
dit  encore  un  poète  latin  : 

Vols  ce  céleste  azur  que  les  mortels  pieux 
Invoquent  en  disant  :  <■  Jupiter,  roi  des  cieiu  !  ■ 

C'est  pour  cela  que  les  astres  du  ciel,  ces  flambeaux  du  monde, 
qui  paraissent  et  qui  sont  en  effet  les  plus  remarquables  objets  de 
la  création,  occupent  aussi  ces  mêmes  espaces;  et,  privilège  bien 
légitime,  ils  conservent  un  ordre  immuable,  ne  s'écartant  point 


minant;  quem  ab  omni  fuscitate  ac  perturbatione  vident  liberum.  Neque  enim 
caliginem  mibium  recipit,  vel  pruiuas  vel  nives  suslinet,  uec  pubatur  ventis, 
Dec  imbribus  cœditur.  Hœc  enim  nec  Olympo,  qui  est  celsitudinis  summs,  con- 
tiugere,  poeta  his  verbis  cecinit  : 

OjX'jfirov  S",  ô6t  çaffi  Otûv  î^oç  ôirsaXlç  altl 
'EjAiAevat,  oÛt'  àvéfxoiTi  Ttv«<i8-tTai,  ouTe  tôt    ôpi?p«i 
Atùtta'.,  oute  yj.ùv  iiz'.r.'iXvata.'.,  àWà  \ià\   a'9çt| 

Ilanc  opinionem  communis  mos  et  hominum  observationes  secut»,  afSrmant, 
superiora  esse  Deo  tradita.  Namque  habitus  orantium  sic  est,  nt  manibus  extensis 
iu  cœlum  precemur.  Romanus  etiam  poeta  sic  sensit  : 

Aspice  hoc  sublime  candens,  quem  invocant  omnes  Jovcm. 

Unde  illa,  quae  videntnr,  suntque  omnibus  prœstantiora,  easdem  sublimitates 
regiomim  tenent,  astra  cœlestia,  et  mundi  lumina;  ac  mérite  illis  licet  ordine 
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des  lois  qui  leur  ont  à  jamais  tracé  leur  route,  quelle  que  soit 
pour  chacun  d'eux  la  diversité  des  temps  et  des  espaces. 

Tout  ce  qui  est  sur  la  terre  subit  des  changements,  des  trans- 
formations, et  finit  en  dernier  lieu  par  s'anéanlir.  D'eiïroyables 
tremblements  de  terre  ont  fait  éclater  le  sol,  des  villes  ont  été 
englouties  avec  des  peuples  :  c'est  du  moins  ce  que  nous  avons 
cent  fois  entendu  dire.  Nous  savons  également  que  des  torrents 
de  pluie  ont  noyé  des  contrées  entières  ;  des  pays  qui  d'abord 
étaient  des  continents  ont  été,  par  l'incursion  des  flots  d'une  mer 
étrangère,  changés  tout  à  coup  en  des  îles  ;  d'autres  terrains 
dont  la  mer  s'éloignait  sont  devenus  accessibles  au  pied  de 
l'homme.  Parlerai-je  de  ces  cités  que  l'on  se  rappelle  avoir  été 
renversées  par  des  vents  et  des  orages;  de  ces  incendies  qui 
éclatèrent  du  sein  des  nues,  lorsque,  par  exemple,  toutes  les 
contrées  de  l'Orient  périrent  dans  une  conflagration  générale  à  la 
chute  de  Phaéthon?  Dans  les  contrées  de  l'Occident,  des  feux 
qui  jaillissaient  pour  couler  ensuite  en  ruisseaux  de  laves,  occa- 
sionnèrent les  mêmes  désastres.  Que  de  fois  des  sommets  de 
l'Etna,  qui  brisait  ses  fournaises,  des  fleuves  de  feu,  semblables  à 
un  torrent  descendu  du  ciel,  se  précipitèrent  le  long  des  flancs 
de  la  montagne  !  Dans  ces  scènes  de  péril  on  vit  éclater  des  traits 
sublimes  d'héroïsme  dont  le  souvenir  s'est  conservé  jusqu'à  nous. 
Des  lils,  que  d'abord  le  fracas  avait  effrayés,  toujours  sensibles  ce- 


perpetuo  friii,  nec  diversis  etsi  spatiis  temporibusve  observantissimam  legem 
suorum  aliquando  itinerum  menti  untur. 

Terrena  omnia  mutationes  et  conversiones,  postremo  interitus  habent.  Namqae 
immodicis  tremoribus  terrarum  dissilnisse  hiimum,  et  interceptas  urbes  cura  po- 
pulis,  sœpe  cognovimus.  Audivimus  etiam,  abruptis  imbribus  prolutas  esse  totas 
regiones.  llias  etiam,  qu«  prius  fuerint  continentes,  hospitibus  atque  advenis 
flnctibus  insulatas;  alias,  desidia  maris,  pedestri  accessu  pervias  factas.  Qnid? 
qui  ventis  et  proccUis  civitates  eversas  esse  meminernnt?  quid?  quum  incendia 
de  nnbibns  emicanmt,  quam  Orientis  regiones  Phaelliontis  luina,  ut  quidam 
putant,  contlagratœ  perierunt?  In  Occidentis  plagis  scaturigines  ignis  quaetlam  ac 
pioluvioues  easdem  strages  dederunt.  Sic  ex  ^Etna  verticibus  quondam  effusis 
crateribns,  per  declivia,  incendio  divine,  torrenlis  vice,  flammarum  flumina 
cueurrerunt.  In  quo  pericali  vertice  egregium  pi«tatis  meritum  laisse  cognovi- 
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pendant  h  la  voix  de  la  tendresse,  et  de  la  piété,  arracliaient  nu 
lléau  rapide  leurs  vieux  pères  pour  les  emporter  sur  leurs  épaules; 
et  ces  ondes  brûlantes,  comme  si  un  bras  divin  les  avait  séparée.>, 
formaient  en  quelque  sorte  deux  fleuves  sortis  d'une  m«*'me 
source;  et  spontanément  ils  faisaient  circuler  leurs  flots  iiiof- 
fensifs  autour  de  l'espace  où  s'avançaient  ces  vertueux  portefaix 
cliargés  de  leur  pieux  butin. 

Résumons-nous  :  ce  qu'est  sur  un  vaisseau  le  pilote,  sur  un 
char  le  conducteur,  le  chef  de  musique  dans  les  chœurs,  la  loi 
dans  la  cité,  le  général  dans  l'armée.  Dieu  l'est  dans  le  monde; 
si  ce  n'est  que  pour  les  autres  il  y  a  fatigue ,  multiplicité  de  tra- 
vaux, soucis  innombrables  à  se  faire  chefs  de  n'importe  quelle 
entreprise;  tandis  que  pour  Dieu  il  n'y  a  ni  contrariété,  ni 
charges,  ni  inquiétude,  attachées  à  l'exercice  de  son  empire.  En 
effet,  autour  de  nous  il  dispose  et  organise  toutes  les  formes, 
toutes  les  natures,  et  il  leur  imprime  des  mouvements  et  des 
directions  variés.  Les  résultats  de  son  œuvre  sont  ceux  de  la  loi 
acceptée  dans  les  villes  et  fixée  par  la  sanction  d'une  observance 
continuelle.  Immuable  elle-même ,  la  loi ,  par  son  enjpire ,  agit 
incessamment  sur  ceux  qui  lui  sont  subordonnés,  et  tous  obéis- 
sent h  ses  injonctions,  à  ses  exigences.  C'est  pour  se  conformera 
ses  décrets  que  le  magistrat  se  rend  au  tribunal,  les  soldats,  à  la 


mus.  Namque  eos,  qiii  principio  fragoris  territi,  sensum  tamen  clementiae  mi- 
sericordiaeque  retinebant,  et  grandavos  parentes  ereptos  volocri  clade  sois  cervi- 
cibus  sustinebant;  illa  flaramarum  fluenta  divino  separata  discidio,  qnasi  duo 
flumina  ex  uno  foute  manantia,  locum  illum  ambire  maluenint  obsidione  iuno- 
ceoti,  in  que  inerant  boni  bajuli,  religiosis  sarcinis  occupati. 

Postremo,  quod  est  in  trirerai  gaberuator,  iu  curra  rector,  praecentor  in 
chéris,  lex  in  orbe,  dux  in  exercitu,  hoc  e^t  in  mundo  Deus  :  nisi  quod  caeteris 
œrumnosum,  et  multiplex,  et  curanim  innnmerabilium  videtur  esse  hoc  ipsum, 
alicujiis  oificii  princii^em  fieri  ;  Deo  \ero  nec  tristis,  nec  ouerosa  est  imperii  sui 
cura.  iNauique  noLis  circumfert  et  régit  cunctas  formas  naturasque,  quas  diversis 
regionibus  conmiovet,  ut  est  lex  civitatis  semel  promulgata,  perpetuis  observa- 
tiotmra  ratioiiil  us  fixa,  ipsa  quidem  immutabilis,  at  ejus  arbitrio  parentium 
meutes  agitantur,  nutuque  ejus  et  d("vminatione  flectuntur  :  et  scitis  ejus  m.igis- 
tratus  tribunalia,  principia  milites  frequentahunt,  recuperatores  jadiciis  praeside- 
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tente  de  leur  général  ;  que  les  récupérateurs  président  aux  juge- 
geinents  ;  que  les  décurions  et  ceux  qui  sont  investis  du  droit  de 
rendre  la  justice  vont  siéger  en  public  sur  leur  tribunal.  Un 
autre  va  à  la  porte  Minutia  faire  des  distributions  de  blé  ;  d'au- 
tres reçoivent  des  assignations  pour  un  jour  fixe  ;  un  accusé  vient 
se  justifier  ;  un  accusateur,  le  poursuivre  ;  un  criminel  est  con- 
duit au  supplice  oii  il  doit  périr;  cet  autre,  convive  resté  des 
derniers  aux  noces  de  la  veille ,  se  rend  au  repas  du  lendemain. 
Ici  on  apprête  les  repas  publics  ;  là  on  dresse  des  lits  en  l'hon- 
neur des  dieux;  on  prépare  des  fêtes,  des  jeux  scéniques,  des 
combats  de  gladiateurs;  on  sacrifie  aux  dieux,  on  invoque  les 
Génies,  on  répand  des  libations  en  l'honneur  des  morts  ;  ici  ce 
sont  telles  attributions,  là,  telles  autres.  Tous  obéissent  à  l'empire 
de  la  loi  et  à  leurs  fonctions  sociales.  Vous  respirez  dans  la  même 
ville  les  parfums  de  l'encens  et  l'odeur  fétide  des  boues  ;  vous 
entendez  les  hymnes,  les  vers ,  les  cantiques  de  la  piété ,  en 
même  temps  que  les  lamentations  et  les  sanglots  du  désespoir. 
Soyons  convaincus  qu'ainsi  se  passent  les  choses  dans  le  monde. 
Cette  loi  qui  tend  toujours  à  maintenir  l'équité,  appelons-la 
Dieu,  et  persuadons-nous  qu'elle  n'a  jamais  besoin  d'être  re- 
dressée ou  changée.  En  eflet,  de  même  que  l'ensemble  du  monde 
est  dirigé  par  la  surveillance  universelle  du  Créateur  qui  le  pro- 
tège immuablement,  et  dont  l'influence,  renfermée  dans  chaque 


bunt  :  decuriones,  et  quibiis  est  jns  dicendae  sententiœ,  ad  consessum  publicum 
commeabimt  :  et  alius  ad  Minuliara  frumentatuin  \enit:  et  aliis  in  judiciis  dies 
dicitur  :  rens  purgandi  se  rw'cessitate,  insectandi  studio  accusator  venit  :  ille 
moriturus  ad  supplicii  locum  ducitur  :  hic  ad  convivii  repotia  et  vespertinus 
comessator  adventat.  Sunt  et  publicarum  epulariim  apparatus,  et  lectisternia 
deonim,  et  dies  festi,  liidi  scenici,  ludique  Circenses.  Diis  sacrificatur,  Geniis 
ministratur,  obitis  libatione  profunditur,  aliusque  alio  fungitur  munere  :  pa- 
rentque  omues  jussis  legum  et  communis  iraperii.  Videasque  illam  civitatem 
pariter  spirantem  Panchajis  odoribus,  et  gra-veolentibus  cœnis  :  resonautem  liyranis 
et  carrainibus  et  canticis,  eamdem  etiam  lamentis  et  ploratibus  ejulautem.  Ad 
hune  modum  res  agi  et  in  mundo  aestimemus. 

Lei  illa  vergens  ad  œquitatis  tenorem  sit  Deus,  nulla  indigens  correctione 
mutabili.   Quippe  sicut  mundi  universitas  regitur,  dum  speciilatur  ad  omnia 
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gcrmo,  se  n'^paiid  sur  toutes  les  natures,  quelles  que  soient  l^urs 
formes  et  leurs  espèces;  de  même  la  vigne  serpente  farilernent, 
le  palmier  se  dresse,  la  pêche  se  colore,  la  [>omme  s'arrondit,  la 
fi^uo  devient  mîire.  Il  n'y  a  pas  jiisjirniix  vfî^.'/iUux  par  nous 
appelés  maliieureux  à  cause  de  leur  iiifi-condité,  qui  ne  soient 
ce])endant  utiles  en  quelque  manière  :  les  platanes,  qui,  comme 
comme  dit  le  poète,  prêtent  leur  ombrage  aux  buveurs;  les 
pins  au  sommet  pyramidal ,  les  buis  faciles  à  tailler,  le  laurier 
odorant,  le  cyprès  plus  odorant  encore.  Enfin  tous  les  êtres 
animés,  sauvages  comme  familiers,  ailés  comme  terrestres  ou 
aquatiques ,  obéissent  dans  leur  reproduction ,  dans  leur  entn> 
tien  et  dans  leur  mort,  aux  ordres  de  la  législation  céleste, 
puisque ,  comme  dit  Heraclite ,  «  tout  être  rampant  se  nourrit  de 
la  terre.  » 

Bien  que  Dieu  î^oit  unique,  il  est  appelé  de  plusieurs  noms, 
à  cause  de  la  multiplicité  de  ses  attributs ,  qui  font  en  quelque 
sorte  de  lui  autant  d'êtres  divers.  Considéré  comme  protecteur, 
il  est  appelé  Jupiter ,  de  Juvare  ;  comme  source  de  toute  vie , 
les  Grecs  l'appellent  très-justement  Zens  de  [Zaô)  ;  ceux-ci  l'appel- 
lent pareillement  Saturnien,  fds  de  Cronus,  ou,  à  peu  de  ciiose 
près,  de  Chronus,  c'est-à-dire,  être  qui  n'a  pas  eu  de  commence- 
ment et  qui  n'aura  pas  de  fin.  Dieu  est  encore  nommé  Fulgu- 
rator,  Tonitrualis,  Fulminator,  Imbricator,  Serenator  (dieu  de 


rector  ejus,  atque  immutabiliterincnmbit,  spargiturque  visilla  seminibns  inclnsa 
per  natiiras  omnium  speciesqiie  et  gênera  digesta  :  sic  faciles  vitium  lapsus,  et 
palmarnm  ardua,  persicorum  rubor,  laevitas  mali  gignitur,  et  dulcitas  fici,  et 
qua  infelicia  propter  infœcunditatem  vocamus,  tamen  utilia  sunt  alio  pacto  : 
platani,  ut  ait  poeta,  umbras  potantibus  ministrantes,  et  acuta  pinus,  et  rasiles 
buxi,  et  odora  laurus,  cupressorum  odoratius  lignum.  Tandem  omnium  anima- 
lium  agrestium,  et  cicunim,  pinnatorum,  et  pedestriiim,  et  aquatilium  natura 
gignitur,  nntritnr,  absumitur,  parens  welestibus  institulis;  Tâv  ^à?  IpmTsv  tT,v 
■fffj  vé;jietai,  ut  Heraclitiis  ait. 

Et  quum  sit  unus,  plurihus  nominibus  cietnr,  propter  specierum  multitudi- 
nem,  quarnm  diversitate  fit  multiformis.  Videlicet  a  juvando  Jupiter  dicitur, 
At«  quem  et  ZV*  Grœci,  quod  -vitae  nostrae  auctor  sit,  rectissime  appellant; 
Saturniunx  etiam,   filium  Kçôvou,   quasi  jr^évou,  id  est.  qnemdam  incœpta  ab 
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réclair,  du  tonnerre,  de  la  foudre,  de  la  pluie,  de  la  sérénité). 
Plusieurs  l'appellent  FfMgfi'/er"  (qui  fertilise),  d'autres,  Gardien 
de  la  Ville;  d'autres.  Hospitalier  et  Amical  :  on  lui  donne  aussi 
les  noms  de  tous  les  sentiments  qui  sont  des  devoirs.  11  est  en- 
core Jupiter  Belliqueux ,  Triomphateur,  Conquérant,  Porte-tro- 
phée. Enfin,  vous  retrouverez  unetbule  d'appellations  de  ce  genre 
dans  le  vieux  langage  romain  et  dans  celui  des  haruspices.  Or- 
phée, voulant  définir  la  puissance  de  Dieu,  l'exprime  dans  les 
vers  qui  suivent  : 

Principe  et  fin  de  tout,  tête  et  centre  du  monde, 

Partout  est  Jupiter  :  C'est  la  foudre  qui  gronde; 

C'est  l'axe  de  la  terre,  et  le  pivot  des  cieux  ; 

C'est  l'homme  an  fier  regard;  c'est  la  vierge  aux  doux  yeux; 

C'est  tout  feu  qui  jaillit,  tout  souffle  qui  respire; 

C'est  la  base  des  Uots  et  de  l'humide  empire; 

C'est  Phébus;  c'est  sa  sœur,  au  flambeau  pâle  et  doux; 

C'est  le  maître,  le  roi,  c'est  le  père  de  tous; 

C'est  lui  qui  cache  tout,  lui  qui  fait  tout  paraître  ; 

Et  sa  tête  contient  les  germes  de  chaque  être. 

Ce  que  les  Latins  nomment  fatum  (fatalité),  les  Grecs  l'appel- 
lent imarmenî  (décret) ,  en  raison  de  ce  que  c'est  un  enciiaîne- 


origine,  intermlnum  ad  finem.  Dicitur  et  Fulgurator,  et  Tonitrualis,  et  Falmi- 
nator,  etiam  Imbricitor,  et  item  Serenator;  et  piures  eum  Frugiferum  vocant, 
multi  Urhis  custodem,  alii  Hospitalem,  Amicalemque;  et  omnium  offlciomm 
nominibus  adpellant.  Est  et  Militaris,  et  Triumphator,  et  Propagator,  et  Tro- 
pœophorus;  et  multo  plura  ejusraodi  apud  haruspices  et  Romanos  veteres  inve- 
nies.  Orphens  vero,  hanc  effari  potestatera  volens,  his  de  eo  verbis  canit: 

Zïù;  XEçaXî),  Zeù;  fxi'jna.'   Aïo;  o    ëx  nâvTa  •zi^w.zi.'.. 
Zeù;  T.'jOjXYjv  Y^^lî  "^^  *-''-^  oùjavou  ôffTspôevTo:. 
Zîù;  âpffijv  YévcTo,   Ztùç  «.jxSootoî  eitXexo  vû;ji»y]. 
Zeù;  Tvoiï]    ■xâv-cuv,  Zeù;  (xxa|ji.âTOU  lïupô;  ô^[t-'f[ , 
Zîù;    rôvTou   pî^a,    Zeù;  t^^io;     rjSè    (J£)>:^vy). 
Zeù;  paff'.Xeù;,  Zîù;  âji/.o;   àitâv-rw/,  otpyfcéveOXo;, 
nàvTa;  Y«p  Xfù'W;  aÙTt;  çào;  ë;  TCoVjyiijOé; 
£$  lepT);  xpaSii);  àvevtYxaxo  |Aép;Aepa  çiX^wi, 

Fatum  autem  Grœci  t\\l.a^\^.i■^•rf^,  a  tractu  quodam  causarnm  invii^pm  «f  ('oitî- 
nentium,  volant  dici  decretum;  idem  ueicpu|A.ivi)v  dicunt,  quodomnia  iu  hoc  &taiu 
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ment  de  causes  (étroitement  liées  entre  elles.  Ils  l'appellent  en- 
core féprômeni  ((l«UerrF>iné),  parce  que  tout  dans  ce  monde  est 
rif-'oureuseiiicnt  (i(*termin(î ,  et  qiuî  rien  n'y  est  va^'ne  et  indn-is; 
ils  l'appellent  aussi  mira  (parlii'>),  parce  que  c'e^t,  en  quelque 
sorte,  un  composé  de  détails;  puis  Nérru^sis  (distribution),  parce 
qu'à  chaque  être  son  rôle  est  distribué  ;  puis  Adrastée,  c'est-à- 
dire  puissance  vengeresse  à  laquelle  on  ne  saurait  se  dérober. 

Les  Parques  sont  trois  :  nombre  qui  s'accorde  avec  la  nature 
du  temps,  d'autant  plus  qu'il  y  a  analogie  entre  les  divisions  du 
temps  et  les  allril)uli(jKS(iu'on  leur  prête.  En  effet,  ce  qui  est  déjà 
filé  sur  le  fuseau  représente  le  passé  ;  ce  qui  se  roule  sous  les  doigts 
indiquele  présent;  et  ce  qui  n'apasencoreété  tiréde  la  quenouille 
pour  être  tilé,  semble  représenter  l'aveniret  le  temps  qui  n'est  pas 
accompli.  Les  fonctions  des  Parques  sont  du  reste  expressive- 
ment  indiquées  par  les  noms  qu'elles  portent:  Atropos  préside  au 
passé,  lequel  Dieu  lui-même  ne  saurait  empêcher  d'être  fait. 
Lachésisa  reçu  le  soin  de  l'avenir ,  parce  que  Dieu  a  déterminé 
la  fin  de  ce  qui  doit  être  un  jour.  Clotho  est  chargée  dti  présent, 
et  elle  doit  faire  en  sorte  qu'une  vigilance  active  ne  manque  ja- 
mais au  monde.  Quanta  Dieu,  il  parcourt  incessamment  toute  la 
terra ,  comme  on  s'en  convaincra  sans  peine  en  relisant  les  belles 
pages  de  Platon Oui,  comme  le  dit  une  vieille  parole,  et 


rerniii  definita  sint,  nec  sit  ia  hoc  miindo  ali(juid  interminatom  ;  idem  fatum 
lAoïpav  vocant,  quod  ex  partibns  constat;  hinc  véixwiv,  quod  unicuique  adtri- 
butio  sua  sit  adscripta.  Adrastea,  eademque  ineffugibilis  nécessitas  ultionis. 

Sed  tria  fata  sunt  :  numerus  cum  ratione  temporis  faciens,  si  potestatem  earum 
ad  ejiisdem  similitudinem  temporis  referas.  Nam  quod  iu  faso  perfectum  est 
piœteriti  temporis  habet  speciem,  et  quod  torqnetur  in  digitis,  moment i  prœ- 
sentis  indicat  spatia,  et  quod  nondum  ex  colo  tractum  est,  subactumque  cuia  di- 
gilonira,  id  faturi  et  consequeutis  seculi  posteriora  videtur  ostendere.  H«c  illis 
condilio  ex  nominum  eorumdera  proprietate  contingit;  ut  sit  Atropos  prceeriti 
temporis  fatum,  quod  ne  Deus  qnidem  faciet  infectum:  futuri  temporis  Lachesis 
a  fine  cognominata,  quod  etiam  illis,  quae  futura  sunt,  fiuem  snum  Deus  dederit. 
Clolho  praesentis  temporis  habet  curam,  ut  ipsis  actionibus  suadeat,  ne  cura  so- 
lers  rébus  omnibus  desit.  Deum  vero  ire  per  omnes  terrasque,  non  frustra  arbi- 
trabitur,  qui  audiet  Platonis  hac  verba,  ***  Deus  namqne,   sicut  vêtus  inquit 
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comme  le  proclame  la  droite  raison ,  Dieu  est  le  principe  et  la  fin 
de  tout;  il  pénètre  partout,  partout  il  porte  la  lumière,  il  plane 
au-dessus  de  tout  d'un  vol  rapide.  La  Nécessité  vengeresse  le 
suit  constamment  à  chaque  pas,  prompte  à  punir  ceux  qui  se 
seront  écartés  de  la  loi  sainte;  mais  prompte  aussi,  quand 
Dieu  l'ordonne,  à  s'adoucir  en  faveur  du  mortel  qui,  dès  sa 
tendre  enfance, dès  le  berceau  même,  a  compris  Dieu,  l'a  craint, 
et  s'est  voué ,  livré  à  lui  sans  aucune  réserve. 


sermo,  et  vera  continet  ratio,  principia,  et  fines,  et  média  reram  omnium  pénétrât 
atque  illustrât,  et  curru  volucri  sui)erfertur.  Eumdera  denra  ultrix  Nécessitas 
semper  et  ubique  comitatur,  eoriim,  qui  a  sacra  lege  discesserint,  vindex  fiitura; 
quam  iaciet  ille  mitificam,  qui  statiin  a  tenero  et  ipsis  incunabulis  inteilexit, 
«xtimuit,  eique  se  totum  dédit  atque  permisit. 
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Du  Monde.  Voir  l'avant-propos.  Apulée  composa  cet  ouvrage 
d'empruiils  lails  ou  partie  à  Aristote,  en  partie  à  Tiiéophraste.  Les 
éditions  les  plus  aiicieiuics  portent  un  titre  dont  la  traduction  est  : 
Cosmograpliie  d'Apulée ,  philosophe  platonicien,  ou  Traité  sur  le 
Monde,  adressé  à  Fuustinus. 

Page  301,  1.  1.  De  longues  réflexions  etc.  Ce  début  jusqu'à  l'ali- 
néa :  «  Le  monde  entier  se  compose,  »  (p,  30 ô),  peut  être  considéré 
comme  une  préface  ou  une  épitre  dédicaloire.  La  plupart  des  édi- 
tions le  délachent,  en  quelque  sorte,  de  l'ouvrage  au  moyen  de 
caractères  italiques.  Nous  l'avons  enlernié  entre  crochets. 

—  L.  2.  0  Faust inun.  C'est  sans  doute  le  même  personnage  dont 
le  nom  figure  en  télé  de  la  Doctrine  de  Platon. 

—  L.  6.  Pendant  que  les  autres  sciences.  Littéralement  :  «  pen- 
dant que  les  autres,  »  en  sous-entendant  «  hommes.  » 

—  L.  10.  i4  /a  discussion  etc.  Le  texte  donne  disceptatio;  et 
le  dictionnaire  de  l'Académie  autorise  à  entendre  «  discussion,  ;> 
dans  le  sens  de  «  examen,  » 

P.  302,  1.  i .  Mais  du  moment  qu'ils  eurent  trouvé  dans  lu  phi- 
losophie un  guide  dont  les  découvertes  les  éclairaient,  ils  osirent 
voyager  en  esprit  à  travers  les  espaces  célestes.  —  Voyez  Ovide,  au 
liv.  XV  de  ses  Métamorphoses,  v,  G 2,  quand  il  parle  de  Pythagore  : 

Isque,  licet  cœii  regioae  remotos, 

Mente  deo»  adiit  :  et  quai  r.atiira  negabat 
4  Visibiis  liiinianis,  oculis  ea  [lecloiis  iiausit. 

0  Quoique  éloigné  des  régions  célestes,  le  philosophe  s'éleva  par  ses 
conlemplalions  jusqu'au  séjour  des  dieux;  et  ce  que  la  nature  refusait  à 
«es  organes  mortels,  l'œil  de  son  intelligence  le  pénétra.  > 


NOTES  347 

P.  302,  1.  19.  Les  crêtes  de  Nysa.  Nysa  ou  Nyssa  était  une  ville 
de  rinde,  nommée  ainsi  de  la  nourrice  de  Bacchus.  Il  y  avait  une 
Nysa  en  Eubée,  une  autre  en  Lycie,  une  quatrième  en  lonie;  ei.tin, 
il  y  avait  sur  l'Hélicon  un  bourg  du  même  nom,  lequel  était  aussi 
consacré  à  Bacchus.  —  Les  profondeurs  du  Coi^cus.  C'était  une 
caverne  du  Parnasse,  en  Phocide.  Il  y  avait  du  même  nom  un  pro- 
montoire en  Gilicie,  et  une  très-haute  montagne  en  Pamphylie. 

P.  303, 1.  9.  £■/  d'après  celle  de  Théophraste.  Ce  philosophe  était 
disciple  d'Aristote. 

—  L.  1 4.  Le  monde  entier  se  compose.  Ici  commence  le  deuxième 
chapitre  du  traité  dans  Aristote.  —  C'est  l'ordre  etc.  Nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  signaler  plus  haut,  même  volume,  p.  275, 
que  le  mot  grec  xocj^xo,-  et  le  mot  latin  mundus  ont  le  double  sens 
de  «  monde  »  et  de  «  ornement,  ordre.  »  C'est  là  une  belle  et  si- 
gnificative synonymie.  Apulée  la  rappelle  dans  le  cours  de  ce  traité, 
page  325. 

—  L.  avant-dernière.  Le  dôme.  Mot  à  mot  «  le  tégument,  la 
couverture.  » 

P.  304,  1.  19.  Non  pas ,  comme  quelques-uns  le  pensent ,  parce 
qu'il  est  brûlant  et  enflammé,  mais  parce  quil  obéit  toujours  à 
une  rotation  très-rapide.  Cette  remarquable  étymologie  est  traduite 
littéralement  d' Aristote  :  non  àno  toù  àiOsaôat,  a  flagrando, 
sed  aTTo  tov  à«t  GcTv,  quod  semper  currat. 

P.  305, 1.  4.  De  cette  multitude  etc.  La  transition  de  cet  alinéa 
est  ménagée  dans  le  texte  par  l'adverbe  jam.  Nous  n'avons  pas  osé 
risquer  :  «  Maintenant,  de  cette  multitude,  etc.  » 

—  L.  13.  De  mille  autres  clartés»  Littéralement  ;  «  de  trou* 
peaux  infinis.  » 

—  L.  17.  Que  le  globe  plus  élevé.  Nous  avions,  une  première 
fois,  traduit  :  que  l'étoile  plus  élevée,  etc.  »  Le  texte  d' Aristote 
prouve  qu'il  s'agit  ici  des  «  globes  »  et  non  des  «  étoiles.  » 

—  L.  20.  Oii  rien,  comme  on  dit,  ne  marche  à  V aventure.  Mot  à 
mot,  «  qui  est  dit,  incapable  d'erreur.  »  Une  traduction  plus  libre 
ne  serait  peut-être  pas  moins  exacte:  «  ...  A  l'ensemble  de  cet  uni- 
vers, qui  est  appelé  firmament.  » 

P.  306, 1.  12.  Immuables,  mais  mortelles.  L'éditeur  du  Dauphin 
donne  dans  son  texte  et  dans  sa  paraphrase  :  «  changeantes  et  n)or- 
telles.  »  Nous  nous  autorisons,  avec  Oudendorp,  du  grec  d' Aris- 
tote, pour  conserver  immutabilist  et(  oix^iittôv  xt  xai  àveTfpdtwTov. 
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V.  3  07,  1. 13.  l.'fiir  itHt  en  contact  avec  la  terre.  C'est  à  c«l endroit 
que  comiuenœ,  dans  Aristote,  le  troisième  chapitre  de  t^m  traité 
du  Monde.  —  Des  sources  toujours  vives ,  etc.  C'est  là  une  lonjçue 
|)(  riplinisn,  ponr  dire  qu'il  y  a  sur  la  terre  des  sources,  des  rivieren 
et  des  fleuves.  Aristote  est  bien  plus  précis  et  plus  clair  :  toTç  pu» 

àvà  yr!v  i^tTToaevoi;,    to~ç   Si  àvtf>iw/ooit'voiç    i?;   Ûx/a^Totv. 

P.  308,  l.  1 6.  L'eau  est  contenue  dans  la  terre;  etc.  Celte  combi- 
naison des  éléments  est  expliquée  d'une  manière  dillérente,  et  à 
coup  sur  plus  claire,  dans  Aristote. 

P.  309,  1.  5.  Dans  notre  mer.  Il  s'aj^t  de  la  Méditerranée,  car 
elle  est  la  seule  mer  qui  baigne  la  Grèce,  où  écrivait  Aristote. — La 
Sardaigne.  Apulée  omet  la  Corse,  que  n'a  pas  oubliée  Aristote,  et 
que  celui-ci  appelle  Kùpuo?.  —  Représentent  comme  autant  de  petites 
taches  etc.  Aristote  dit  simplement  :  «  sont  les  Sporades.  »  — 
Opposent  aux  vagues  qui  les  baignent  des  rochers  plus  nombreux. 
Nous  avions  traduit  une  première  fois  :  «  sont  baignés  par  des 
flots  plus  nombreux.  » 

—  L.  19.  Trouve  d'abord  à  sa  droite  deux  grands  golfes. 
Apulée  reproduit  ici  fort  inexactement  le  texte  d'Arislote. 

P.  310,  1.  7.  Se  trouve  la  masse  inerte  du  Palus-Méotis.  Mot  à 
mot  :  «  Son  extrémité  la  plus  reculée  vieillit  en  Méotis.  »  On  ne 
saurait  apporter  plus  de  mauvais  goût  d'expression  dans  une  no- 
menclature purement  géographique. 

—  L.  9.  Qui  est  un  prolongement  etc.  Nous  entendons,  cette 
fois,  conferens  dans  le  sens  de  proferens ,  comme  le  propose  l'édi- 
dition  du  Dauphin,  qui  signale  ici  une  nouvelle  inexactitude  dans 
la  manière  dont  Apulée  traduit  Aristote. 

—  L.  20.  Albion  et  VHibernie.  Plusieurs  éditions  lisent  dans  le 
texte  Albion  et  lernia  ou  Journia. 

—  L.  dernière.  Taprobane  et  Phébol.  Tout  porte  à  croire  que  la 
première  de  ces  îles  est  Ceylan  ou  Sumatra,  et  la  seconde,  Socotora 
ou  Madagascar. 

P.  311,  l.  9.  La  mer  d'Hyrcanie  et  le  fleuve  Tandis.  Ici  nou- 
velle inexactitude  dans  la  traduction  du  texte  grec.  —  Par  les  mêmes 
limites  de  la  mer  du  Pont.  Complétez  :  «  et  de  la  mer  d'Hyrca- 
nie, »  pour  reproduire  fidèlement  Aristote.  Nous  avions  une  pre- 
mière fois  omis  dans  le  texte  et  dans  la  traduction  ces  deux  mots  : 
Pontici  maris. 
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P.  314,  1.  18.  Quelques-uns  placent  l'Egtjpte  en  Asie.  Voyez 
Pline  l'Ancien,  liv.  V,  ch.  ix. 

P.  312, 1.  1.  C est  assez  parlé  de  la  mer.  Cette  réflexion,  comme 
le  remarque  l'éditeur  du  Dauphin,  est  inexacte;  car  Apulée,  préci- 
sément, vient,  en  dernier  lieu,  de  parler  de  la  terre.  —  Voyons 
comment  se  comportent  les  phénomènes  terreHres.  Ici  commence 
le  quatrième  chapitre  du  Traité  d'Aristote.  —  Les  phydciens  disent 
qu'il  y  a  etc.  Ici  encore  existe  une  sorte  d'incohérence,  produite 
par  l'inexactitude  avec  laquelle  le  texte  grec  est  traduit  en  latin. 
—  Qui  tendent.  Littéralement  :  «  qui  sont  menées.  »  Nous  retrou- 
vons ici  le  verbe  minari,  passif  de  minare,  mino,  «  je  mène.  » 
Voir  vol.  I,  p.  216,  302  et  464. 

—  L.  8.  Tiède.  Ainsi  traduisons-nous  egelida,  d'après  le  texte 
d'Aristote  ÂrfjMSnç,  et  suivant  l'autorité  de  Fleury.  Du  reste, 
egelidus  signifie  également  «froid;  »  et  le  traducteur  de  la  collec- 
tion de  M.  Nisard  s'est  déterminé  pour  ce  dernier  sens. 

P.  313,  1.  2.  Vienne  à  s'épaissir.  Le  verbe  denset  est  ici  au 
présent  de  l'indicatif,  et  vient  de  denseo.  On  trouve  cette  forme 
dans  Lucrèce,  ch.  i,  v.  393  :  «  Quia  se  condenseat  aer.  » 

P.  314,  1.  10.  A  une  cause  extérieure.  Des  commentateurs 
voudraient  lire  dans  le  texte  intrinsecus,  de  manière  à  traduire  : 
«  à  une  cause  intérieure.  » 

—  L.  14.  Terrigènes.  Nous  risquons  ce  mot  pour  rendre  Terri- 
genœ  du  latin  et  Àii'iysLo^  du  grec.  —  Encolpiens.  Même  obser- 
vation que  pour  Terrigènes.  —  Ont  coutume  de  se  répandre  etc. 
L'inexactitude  d'Apulée  obscurcit  en  cet  endroit  le  texte  d'Aristote. 

P.  315, 1.  4.  S'appelle  particulièrement  Cédas.  Le  mot  «  parti- 
culièrement »  traduit  a  parte.  Le  texte  latin  est  fort  tourmenté  en 
cet  endroit;  et  c'est  d'après  celui  d'Aristote  que  les  éditeurs  le  ré- 
tablissent, plus  ou  moins  heureusement. 

—  L.  9.  Dans  la  région  des  sept  étoiles.  C'est-à-dire  au  nord, 
dans  le  septentrion,  «  septem  triones.  » 

P.  316,  l.  5.  La  trombe.  Dans  Aristote  OusUa, 

—  L.  18.  Maintenant  je  vais  parler  etc.  Entre  cet  alinéa  et  celui 
quiprécèds,  figure  souvent  un  morceau  que  plusieurs  éditions  sup- 
priment, et  que  d'autres  impriment  en  caractères  italiques.  Le  voici: 

At  Favorinus,  non  ignobilis  sapiens,  haec  de  ventis  refert  ;  «  Qua- 
11.  20 
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liiur  itiiiiiili  pl.i^Ms  iiii[)<in'iii  iiiimerurn  hal>ere  ventorum;  eo  qucxJ 
orlus  et  occasus  mutenlur  U;rna  vice  curii  solis  acccssu,  mcridies 
et  aiclos  iisdern  semper  ref^ioiiibus  suiil  notaUfj.  Orlus  (jijip{>c 
aco'piinus,  aîquinoclialeni,  solslilialem,  brurnalem  :  quibus  oc(;a>>u.s 
redduntur  eadem  intervallorura  ratione  œnverea.  Eurus  igitur 
aequinuclialis  Orientis  est  ventus,  nec  iiivenuste  nominis  ejus  f ictus 
est,  quasi  à-Tio  z^q  éàia;  ptwv.  Idem  àiroiiwTy,;  a  Graeeis,  Subso- 
lanus  a  nostris  solet  dici.  Sed  qui  ab  aestivae  et  solstitialis  orientis 
meta  venit,  Bopt'aç  graece,  latine  Aquilo  nominatur.  Hinc  aiOrjr,yi- 
vfXYîv,  quod  sit  alias  serenus,  Hornerus  ait  :  E&pt'av  vero  à-rrc  ta; 
jSofi;,  quod  non  sine  clamore  soleat  intonare.  Tertium  ventum,  qui 
ab  Oriente  hiberno  venit,  Graeci  cùpov&Tov  vocant.  Item  occiduisunl 
très,  Gaurus,  qui  graece  àpyicjz-ni  vocatur,  is  est  adversus  Aqui- 
loni  :  item  Favonius,  graece  ÇeV^poç,  Euro  contrarius.  Tertius 
Alricus,  yl^l> ,  Vulturno  reflal.  Meridies  vero,  quoniam  eadem 
semper  regione  signatur,  uno  Austro,  id  est,  voto  flatur.  Sep- 
temtrio  item  uno,  et  is  septemtrio  babet  cognomentum  :  qui  tamen 
graeca  lingua  à-n-aoxTt'x;  dictus  est.  Horum  nomina  plerique  com- 
mutant de  loco  vel  similitudine  aliqua  :  ut  Galli  Circium  adpellant 
a  turbine  ejus  et  vertice  :  Apuli  lapyga  eum  ex  lapyge  sinu,  id  est, 
ex  ipso  Gargano  venientem.  Hune  Caurum  esse,  manifestum  ;  nam 
et  ex  occiduo  venit,  et  Virgilius  ejus  sic  meminit  ; 

lUam  inter  caedes  pallentem  morte  futara 
Fecerat  ignipotens  undis  et  lapyge  ferri. 

Est  etiam  Gaecias  ventus,  quem  Aristoteles  ad  se  trabere  nnlies  ait; 
et  est  adasrium  de  eo  taie  : 


Eaxwv  i-j    au-cov  b>{  6  Kauia;  vtçpo;. 

Sunt  Etesiae  et  Prodromi  spirantes  ex  omni  parte,  eo-tempore 
aestatis,  quo  Ganis  oritur.  Gato  autem  in  libris  Originum,  non 
Gircium,  sed  Gercmm  dicit.  Is  ventus  Gercius,  quum  loquare, 
buccam  implet  :  armatum  hominem  et  plaustrum  oneratum  per- 
cellit.  » 

Ce  morceau  est  unanimement  reconnu  pour  ne  pas  être  d'Apulée. 
Golvius,  Vulcanius,  Saumaise,  s'accordent  sur  ce  point.  Il  ne  figure 
ni  dans  l'édition  pnnceps,  ni  dans  aucune  de  celles  du  premier 
âge,  ni  dans  celle  de  Wower,  ni  dans  celle  de  Scriverius.  Il  n'y  a 
presque  rien  de  semblable  dans  Arislote,  dont  pourtant,  comme  n<  «us 
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l'avons  dit,  ce  traité  est  souvent  la  reproduction  presque  littérale. 
L'éditeur  du  Dauphin  déclare  que  «  c'est  une  véritable  glose  pour 
laquelle  il  ne  veut  pas  se  mettre  en  frais  d'interprétation.  »  Et,  en 
efïel,  dans  sa  paraphrase  latiae  il  reste  muet  à  cet  endroit.  Enfin, 
Bosscha,  tout  en  intercalant  le  morceau  dans  l'édition  d'Oudendorp, 
accepte  entièrement  l'opinion  qui  le  désavoue  comme  œuvre  d'Apulée. 
Nous  croyons  donc  assez  nombreuses  les  autorités  d'après  lesquelles 
nous  nous  sommes  déterminé  à  supprimer  dans  le  texte  même  ce 
passage  entier.  Du  reste,  dans  l'intéressant  recueil  d'Aulu-Gelle,  on 
trouve  tout  un  chapitre,  le  vingt-deuxième  du  second  livre,  qui 
traite  pareillement  des  vents.  Ce  sont  à  peu  près,  de  part  et  d'autre, 
les  mêmes  termes  en  différents  endroits,  mais  en  d'autres  il  y  a  des 
divergences  notables.  Pour  expliquer  ces  divergences,  on  a  supposé 
qu'un  lecteur  curieux,  arrivant  à  la  lecture  de  ce  traité  du  Monde 
après  celle  des  Nuits  Attiques,  se  sera  rappelé  le  chapitre  d'Aulu- 
Gelle,  et  l'aura  reproduit  à  la  marge  de  l'ouvrage  d'Apulée  par  une 
citation  faite  de  mémoire.  Plus  tard,  de  la  marge  la  citation  aura 
passé  dans  le  texte  [Post  ab  aliis  in  contextum  admissa,  disent  les 
commentateurs);  de  sorte  que,  n'ayant  jamais  appartenu  à  Apulée, 
n'appartenant  plus  à  Aulu-Gelle,  tant  il  était  défiguré,  ce  passage 
sera  devenu  un  texte  inépuisable  de  conjectures,  de  contradictions 
et  de  commentaires.  Pour  compléter  les  pièces  de  ce  petit  procès,  nous 
joignons  ici  le  chapitre  d' Aulu-Gelle  lui-même  {Nuits  Attiques, 
liv.  Il,  p.  65,  édit.  de  Gronov.);  car  il  nous  importe  de  prouver 
que  ce  n'est  pas  à  la  légère  que  nous  avons  fait  une  semblable  sup- 
pression, surtout  quand  l'édition  d'Oudendorp  ne  nous  y  autorisait 
qu'i  mparfaitement. 

De  vento  Japyge,  deque  aliorum  ventorum  vocabulis  regionibusque,  accepta 
e  Favorini  sermonibus  : 

Apud  mensam  Favorini  in  convivio  familiari  legi  solitiim  erat  aut  vêtus 
Carmen  melici  poetae,  aut  historia,  partira  graecae  linguœ,  alias  latinae.  Legeba- 
tur  ergo  timc  ibi  in  carminé  latino  lapyx  ventus.  Quaesitum  est,  qnis  hic 
ventus,  et  quibus  ex  locis  spiraret,  et  quae  tam  infrequentis  vocibuli  ratio  esset  : 
atqne  etiam  petebamus,  ut  super  cœterorum  nominibns  regionibusque  ipse  nos 
docere  vellet,  quia  vulgo  neque  de  appellationibus  eorum,  neque  de  finibus, 
neque  de  numéro  conveniret.  Tura  Favorinus  ita  fabnlatus  est  :  «  Satis,  inquit, 
notum  est,  limites  regionesqiie  esse  caeli  quatuor,  exortum,  occasum,  me- 
ridiem,  septemtrionem.  Exortus  et  occasus  mobilia  et  varia  sunt  :  mendies 
septemtrionesque  statu  perpétue  stant  et  manent  :  oritur  enim  sol  non  indi- 
dem  semper;  sed  aut  œquinoctialis  oriens  dicitur,  quum  in  circulo  currit, 
qui  appellatur  Wovvwtioç  aut  Wïipiepivèç  ;  aut  solslitialis ,  aut  bntmalis,  qu» 
sunt  ôepival  Tpoital  xal  ye'.jxefival  Item  cadit  sol  non  in  eumdem  semper  lo- 
cum  •.  fit  enim  similiter  occasus  ejus  aut  œquinoctialis^  aut  solslitialis,   aut 
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brumalit.  Qui  ventus  igitur  ab  oriente  venio,  id  est,  xquinocUali  v«nit,  no- 
miiialtir  Eiirus,  ficio  vocabiilo,  ut  isti  izv^'Aofmoi  aiiiot  ««t  tr;  U.  ^iwv. 
Is  alio  quoqiie  a  Giiecis  noiniue  àntiXtutT);,  a  romanis  naiiticis  aulisnlunii',  (x^g- 
iiomiiialiir  Sed  (pii  ah  .'R^tiva  et  boUtitiali  orifcritis  mota  venit,  latine  AifuHo, 
liorcas  grâce  dicitur  :  eninqiie  jjropteiea  qnidarn  diciinf  ab  llomero  «l'ij^ut- 
vix>iv  apiiellaliiin.  Uoreaui  autein  putant  dictum  dm  t«,;  ^'^,  qnouiain  ait 
violenti  llatns  et  sonori.  Terlinra  ventuni,  qui  ab  oriente  hibemo  spirit,  Vul- 
luinuvi  Koioani  vocaot.  Enni  pleriqiie  Graeci  uixto  nomine,  quod  inler  Suturn 
i!l  Eurum  sil,  tuj,ovoTov  appeliant.  Hi  siint  igitur  1res  venti  orientales,  Aquilo, 
Vulltirnas,  Euru.\,  quorum  medins  Eurus  est.  His  oppositi  et  a)ntrdrii  sunt 
alii  très  occidui  :  Caurus,  quem  soient  Gr.eti  ofTi<miv  vocare;  is  adversus 
Aqnilonem  liât  :  item  aller  Favoniufi,  qui  graîce  vocatur  Cir'^p^î;  ••"»  adversos 
Kuiiiin  liât  :  tertius  Africus,  qui  grâce  vocatur  Vi-f;  is  adversus  Vuilumum 
Hat  :  Eae  duae  regiones  cœli  orientis  occidenlisque  inter  sese  advers£  s-  x  ha- 
bere  ventos  videutur.  Meridies  autem,  quoniam  certo  atque  ftxo  limite  est, 
utium  meridialem  ventum  habet  :  is  latine  Aiutler,  grsce  vôto(,  nominatnr, 
quoniam  est  nebulosus  atque  humectus  :  vo-ci;  enim  gr«ce  llumnr  nominatnr. 
Septemlriones  autem  habent  ob  eamdem  cau.-ara  unum.  Is  objectus  Jirectns- 
que  in  Austrum ,  latine  septemlrionarius ,  graece  drafxxla;  appellatus.  Ex  his 
octo  vbntis  alii  quatuor  detrahunt  ventos,  atque  id  facere  se  dicuut  Homero 
auctore,  qui  solos  quatuor  ventos  noverit,  Eurum,  Auairum,  Aquiloiiein,  Fa» 
voniuni.  Versus  flomeri  sunt  : 

2ùv  S    E'j^6;  Tt  NÔTO;  t  Ir.tai,  Zcoupô;  t(  Juoai|;  y 

A  quatuor  caeli  partibus,  quas  quasi  primas  nominavimos,  oriente,  scilicet 
atque  occidente,  latioribns  atque  simplicibns,  non  tripertitis.  Partim  autem 
sunt  qui  pro  octo  duodecim  faciunt  :  inter  hos  quatuor,  in  média  loca  inse- 
rentes,  cum  meridie  septemtriones  :  eadem  ratione,  qua  secundi  quatuor  in- 
tersiti  sunt  inter  primores  duos  apud  orientem  occidentemque.  Sunt  porro  alla 
qusdam  nomina  quasi  peculiariiim  ventorom,  quae  incolae  in  suis  quisqoe  re- 
gionibus  fecerunt,  aut  loconun  vocabulis  in  quibus  colunt,  aut  ex  aliqua 
causa,  quae  ad  faciendum  vocabul'un  acciderat.  Nostri  namque  Galli  ventum 
ex  sua  terra  llanlem,  quem  saevissiraam  patiuntur,  Circium  appeliant,  a  tur- 
bine, opinor,  ejus  ac  vertigine.  ïapygiae  ipsius  ore  proficiscentem  (juasi  fini- 
bus  Apuli  eodem,  quo  ipsi  sunt,  nomine  lapygem  dicont.  Eum  esse  prope- 
niodum  CAiurum  existimo  :  nam  est  occidentalis,  et  videtur  adversus  Eurum 
tiare.  Itaque  Virgilius  Cleopatram  e  navali  praelio  in  ^Egyptum  fugientem  vente 
lapyge  ferri  ait.  Equum  quoque  Apulura,  eodera  quo  ventiun  vocabulo,  lupy- 
gem  appellavit.  Est  etiara  ventus  nomine  Cœcias,  quem  Aristoteles  ita  flare 
dicit,  ut  nubes  non  procul  propellat,  sed  ut  ad  sese  vocet,  ex  quo  versum 
istum  proverbialem  factura  ait  : 

•        •        •        XQUcà 

'Eï'  iot'jTÔv  rXr.ojv  w.'   J  Kaixla;  viao;. 

Praeter  hos  autem,  quos  dlxi,  sunt  alii  plurifariam  venti  commentitii,  snae 
quisque  regionis  indigenae,  ut  est  Horatianus  quoque  ille  Atabulus  ;  quos  ipse 
quoque  exsequuturus  fui  ;  addidissemque  eos,  qui  Etesiœ  et  Prodromi  appel- 
lajitur,    qui  certo  tempore  anni,  qîium  Canis  oritur,  ex  alia  atque  alla  parte 
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cœli  spirant;  rationesqne  omnium  vocabuloruni,  quia  plus  panlo  adbibi,  effu- 

dissem,  nisi  multa  jam  prorsus  omnibus  vobis  reticentibus  verba  fecissem, 
quasi  tieret  a  me  àxpooai!;  èitiSetxTixvj.  In  convivio  autem  frequenti  loqui 
solura  nnnm  neque  liouestum  est,  iuqnit,  neque  commodum.  Hœc  no  bis  Fa- 
vorinus  in  eo,  qno  dixi,  tempore  apud  mensam  suam  summa  cum  elegantia  ver- 
boriim,  totiusque  sermonis  comitate  atque  gratia  denarravit.  Sed  quod  ait  ventum, 
qui  ex  terra  Gallia  flaret,  Circium  appeilari ,  M.  Gato  tertio  libro  Originum  eiiin 
ventum  Cerciiim  dicit,  non  Circium.  Nam  quum  de  Hispanis  scriberet,  qui  citra 
Hiberum  colunt,  verba  hœc  posait  :  Smt  in  his  regionibus  ferrariœ,  urgentifo- 
ilinœ  pulcherrimœ,  ruons  ex  .sale  mero  magnus  :  (iiuintum  demun.  tantum  adcrescit. 
Venins  Cerciiis,  (luiim  loquare,  huccam  implel  :  armnlum  hominem ,  plauslritm 
oneralum  percellil.  Quod  supra  autfim  dixi,  Etesias  ex  alia  atque  alia  caeli  parte 
flare,  haud  scio  an  seqnutus  opinionera  multorum  temere  dixerim.  P.  Nigidii  in 
secundo  libronim,  qnos  de  vento  composuit,  verba  haec  suut  :  Elesiœ  et  A  iistri 
unniversarii  secundo  sole  fiant.  Considerandum  igitur  est  quid  sit  secundo  sole. 

Evidemment,  selon  nous,  ce  second  morceau  a  dû  se  réduire  aux 
proportions  amoindries  du  précédent,  lorsqu'il  n'a  plus  été  repro- 
duit que  de  mémoire  ou  d'une  manière  abrégée.  Les  aperçus  les 
plus  saillants,  les  citations,  sont  les  mêmes;  et  dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  la  dissertation  est  mise  sur  le  compte  d'un  même 
personnage,  à  savoir  Favorinus,  lequel  ne  figure  nulle  part  ailleurs 
dans  Apulée.  Le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  ne  semble 
pas  s'être  préoccupé  de  l'incident,  et  il  a  supprimé  ce  morceau  sans 
taire  la  moindre  remarque. 

P.  316,  1.  18.  Des  effets  éblouissants.  Ainsi  traduisons-nous 
prœstigiis,  qui  chez  Aristôte  a  pour  équivalent  cpâa/AaTa. 

P.  317,  1.  15.  Le  terme  usité...  est  Typhon.  Apulée  omet  plu- 
sieurs autres  dénominations  sous  lesquelles  Aristôte  désigne  la 
foudre,  selon  qu'elle  se  produit  dans  telles  ou  telles  circonstances. 

—  L.  19.  Parmi  ceux  qui  présentent  à  nos  regards  de  tels  effets 
exclusivement  lumineux.  Ce  sont  particulièrement  ces  phénomènes 
qu'annoncent  les  premières  lignes  de  l'alinéa  précédent. 

P.  318, 1.  3.  Et  figurant  unprisme.  Ainsi  rendons-nous  densam. 

—  L.  6.  UHalysis.  Nous  reproduisons  le  mot  latin  d'Apulée. 
Los  commentateurs  pensent  qu'en  cet  endroit  il  a  mal  lu  Aristôte. 
Ci'lui-ci  donne  «  l'halo  »,  mot  que  la  science  a  conservé.  Deux 
liîïnes  plus  bas,  Apulée  emploie  catena  pour  synonyme  de  ce  même 
Il  a ly sis. 

P.  319,  l.  2.  Torches,  poutres,  tonneaux,  fosses.  Ces  trois  der- 
niers substantifs  sont  dans  le  texte  des  mots  grecs  tout  simplement 
latinisés. 

20. 
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P.  319,  1.  13.  Notre  Vhuve.  Ce  n'est  pian  Penlant  de  Madaiire 
qui  pirle  ici  :  c'est  ic  citoyen  romain. 

—  L.  19.  Que  les  poètes  font  couler.  littéralement  :  «  que  les 
poètes  savent.  » 

P.  320,  1.  2.  J'ai  vu  moi-même  aie.  L'observation  est  d'Apulée, 

non  d'Aristotc. 

—  L.  C.  Les  soupiraux  de  Pluton,  comme  veulent  les  poètes. 
Virg.,  Énéid.,  ch.  vir,  v.  568  ;  a  Hic  specus  horrendum  et  sœvi 
spiracula  Ditis  Monstrantur.  » 

—  L.  10.  En  tourbillonnant.  Nous  donnons  ici  au  mot  vertex 
le  sens  de  «  gouffre^  »  qu'il  a  souvent. 

—  L.  11.  Les  prêtres  eunuques  seuls.  Par  «  seuls  »  nous  ren- 
dons le  pronom  latin  ipsos.  C'est  un  sens  à  remarquer,  et  qui  se 
trouve  deux  fois  dans  Virgile,  églogue  m,  vers  68  :  naraque  no- 
tavi  Ipse  locum,  aeriae  quo  congessere  palumbes;  »  Enéide,  ix, 
vers  236  :  «  locum  insidiis  conspeximus  ipsi,  Qui  patel  etc.  »  — 
Le  pronom  grec  airoç  prend  aussi  !e  même  sens.  Voyez  Plutarque 
Vie  d'Alexandre,  ch.  lv,  et  notre  édition  (Hachette,  1842),  p.  71 
et  131. 

—  L.  12.  Tant  ils  savent  que  les  effets  de  ce  mal,  etc.  Cet  en- 
droit, dan^  le  texte,  a  été  fort  tourmenté,  et  il  est  très-diflicile  à 
comprendre.  Nonobstant  les  commentateurs,  nous  avons  cru  devoir 
renoncer  à  notre  première  interprétation  ;  «  Tant  ils  savent  que 
les  elîets  de  ce  mal...  peuvent  atteindre  et  frapper  les  êtres,  même 
inférieurs  dans  l'espèce  humaine.  »  Quelque  forcées  que  soient  sou- 
vent les  antithèses  de  notre  auteur,  celle-ci  nous  semble  par  trop 
déraisonnable.  Il  nous  a  paru  que  le  comparatif  inferior  devait 
conserver  ici  son  sens  propre  dans  les  deux  parties  de  la  phrase. 

P.  321,  1,  1.  Epiclintés,  de  l-m-Z^iva,  «  pencher»;  brastcs,  de 
|3pxÇw,  «  bouillonner»  ;  chnsmaties ,  de  x'^'-"^  j  "  s'entr'ou^  rir  »; 
rhectes,  de  pvjywfxi,  «  briser»;  ostes,  de  ùO/w,  «  pousser  »,  pal- 
maties,  de  ira^û),  «  agiter  »;  mycetias,  de  puxaw,  «  mugir.  » 

—  L.  avant-dernière.  Sur  les  golfes  qu'elle  entame.  Ainsi  ren- 
dons-nous, plus  fidèlement  cette  lois,  sinus  cœsi.  Il  y  a  toute  pro- 
babilité qu'au  milieu  de  plusieurs  variantes ,  c'est  la  bonne  leçon. 
Elle  est  autorisée  par  le  mot  àvTa-TrcxoTry;,  qui  se  trouve  dans  Aris- 
tote.  Ne  savons-nous  pas  que  la  mer,  en  effet,  entame  le  conti- 
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nent  par  ses  golfes?  Ne  se  rappelle-t-on  pas  qn'Aigues-Mortes, 
ville  de  la  Provence,  était  autrefois  un  port? 

P.  322,  1.  10.  Quelques-uns  ont  coutume  de  trouver  étonnant. 
Ici  commence  le  cinquième  chapitre  dans  Aristote. 

—  L.  17.  U7i  tout  parfaitement  uni .  L'expression  corporata,  du 
texte,  est  à  remarquer. 

P.  323,  1.  6.  Le  sexe  masculin  et  le  féminin.  Le  texte  donne 
ici  secusj  au  neutre,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  et  remarqué  pré- 
cédemment au  second  livre  de  la  Doctrine  de  Platon  [Voir  les  no- 
tes, p.  285);  et  un  instant  après,  il  y  a  sexus  au  masculin. 

—  L.  8.  Les  arts  eux-mêmes  etc.  Nous  avions,  par  inadver- 
tance, omis  cette  phrase  dans  notre  première  édition. 

—  L.  16.  Les  autres  demi-voyelles.  Ce  sont  les  quatre  liquides^, 
/,  m,  n,  r.  Voyez  Port-Royal,  Grammaire  latine,  en  son  Traité  des 
Lettres.  Voyez  aussi  Quintilien,  Institut.  Orat.,  I,  iv,  6. 

—  L.  19.  Son  obscurité  ordinaire.  Aristote  donne,  en  effet,  ici 
à  Heraclite  le  nom  de  «  ténébreux,»  o-xotecvoç. 

P.  324,  1.  4.  Une  harmonie  universelle.  C'est  à  ce  point  de 
vue  que  notre  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  composé  ses  Harmonies 
de  la  nature. 

—  L.  10.  Une  sorte  de  souffle  vivifiant.  Le  texte  dit  seulement  : 
«  une  partie.  » 

P.  325,  1.  1.  Un  accord.  Avec  Oudendorp,  nous  répétons  dans 
le  texte  concordiam. 

—  L.  avant-dernière.  Dans  sa  fraîcheur  de  jeunesse.  Le  texte 
donne  pubertate  juvenali.  L'expression  de  juvenalis  pour  juvenilis 
est  remarquable.  On  la  trouve  aussi  dans  Pline  le  naturaliste, 
liv.  XXXIII,  ch.  II. 

P.  326,  1. 13.  Ou  vieillie  par  les  siècles.  Cette  image  est  d' Aris- 
tote lui-même  :    «  t-))v  ày-^'pw  «puaev  ôaotû);  Ty)p?i.  )) 

—  L.  dernière.  A  développer  ses  productions.  Ainsi  traduisons- 
nous  ad  educandos  fœtus  suos.  Nous  avions  mis  précédemment  : 
«  à  élever  les  animaux.  »  Le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Ni- 
sard  précise  peut-être  trop  :  «  à  la  nourriture  de  ses  fruits.  » 

P.  327, 1.  3.  Le  feu  recelé  dans  les  veines  de  la  terre.  Il  n'est  pas 
question  de  «  feu  »  dans  le  texte ,  qui  dit  simplement  :  «  ralentit 
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les  voinos  dns  ontraillos  terrestres.  »  Il  esl  jK>ssible  que  par  rena^ 
Apulée  ait  traduit,  sans  trop  d'attention,  le  v-i-'ya;  d'An>iot«. 
Loiinep  propose  une  variante  tres-ingénieuse  :  «  lerrestriuin  vi.sce- 
rum  ij^nes.  » 

1>.  327,  1.  4^  Def  animaux  croissent.  Nous  retrouvons  encore 
yiijncntium  pris  pour  yimilorurn.  Voy.  p.  175,  180,  273,  274. 

—  L.  9.  //  nous  reste  à  traiter  etc.  Ici  commence  le  sixième 
et  dernier  chapitre  du  traité  d'Aristote. 

—  L.  13.  Or,  contrairement  à  ce  que  dit  Platon,  il  vaut 
encore  mieux  parler  mâme  insuffisamment  de  lui,  quz  de  n  en 
point  parler  du  tout.  —  Voyez  plus  haut,  même  volum.»,  p.  174  : 
«  Platon  appelle  Dieu,  être  céleste,  être  inelîable,  être  sans  nom... 
Il  ajoute  qu'il  est  difficile  de  découvrir  sa  nature,  et  que  i'.  l'on 
y  est  parvenu,  on  ne  saurait  la  révéler  au  milieu  de  beaucoup 
d'hommes.  » 

—  L.  avant-dernière.  Se  suffire  par  sa  propre  nature.  Littéra- 
lement :  «  se  contenter  de  sa  propre  nature.  » 

—  L.  dernière.  Les  poètes  ont  osé  dire  que  tout  est  plein  de 
Jupiter.  Entre  autres  Virgile,  Egl.  m,  v.  60  : 

A.b  )ove  principium,  Musa  :  lovis  omnia  plena. 

Muses,  nos  premiers  cnants  seront  pour  Jupiter  ; 
Jupiter  remplit  tout.  ...... 

P.  328,  1.  3.  Ce  lanyage  poétique.  Ainsi  traduisons-nous  hœc 
composita  oratio;  et  nous  supposons  que  conveniens  du  texte  régit 
potestati  au  datif,  comme  il  régit  essentiœ. 

—  L.  12.  Son  nom...  est  plus  noble  que  celui  des  cc.isuls  et 
des  rois.  En  traduisant  littéralement  nous  avons  rep;oduit  la  sin- 
gulière distraction  d'Apulée,  de  laquelle  nous  avons  parlé  dans 
l'Avant-propos,  et  qui  consiste  à  traduire  Zt.%-oz  par  consul ,  au 
lieu  de  le  traduire  par  très-haut,  très-puissant. 

P.  329,  1.  avant -dernière.  Or,  un  d'eux.  C'est  un  Darius, 
comme  il  est  prouvé  par  le  texte  d'Aristote;  et  le  passage  em- 
prunté plus  bas  à  Plutarque,  indique  que  c'est  Dcurius  le  Jeune. 

P.  330,  1.  4,  Des  rayonnements  du  vermeil.  Le  texte  donne 
electrum  :  ce  qui  est,  ou  de  l'ambre,  ou  bien  une  composition  md^ 
tallique  dans  laquelle  il  entrait  de  l'or  et  de  l'argent. 
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P.  330, 1.  15.  De  ses  émissaires.  Le  texte  dit,  en  reproduisant 
Aristote  :  «  de  ses  otacoustes;  »  c'est-à-dire  «  de  ses  écouteurs.  » 

P.  331,  1.  15.  Des  hauteurs  où  il  séjourne,  il  a  placé  des  puis- 
sances seco?idaires  etc.  —  Voyez  le  Timée  de  Platon,  et  la  pre7 
mière  Dissertation  de  Maxime  de  Tyr. 

P.  332,  1.  8.  Elle  iriprime  savamment  V impulsion  à  tout 
Vcnsemhle,  Il  y  a  beaucoup  d'incertitude  dans  le  texte  à  cet  en- 
droit; et  Aristote  n'aide  pas  à  y  remédier,  car  on  ne  trouve  rien 
de  semblable  dans  son  traité. 

—  L.  17.  Des  cubes.  Ainsi  traduisons-nous  d'après  Aristote.  Le 
latin  littéral  donne  :  «  des  quarrés.  » 

P.  334,  1.  14.  C/w  principe  de  vie.  Le  texte  donne  alimenta. 

P.  336,  1.  3.  Vâme  ne  s'' aperçoit  point  dans  l'homme.  Un 
raisonnement  de  ce  genre  se  trouve  dans  Platon,  au  dixième  livre 
des  Lois. 

P.  337,  1.  9.  A  retracé  sa  propre  ressemblance...  sur  le  bou- 
clier de  la  Minore  etc.  Gicéron,  au  quinzième  chapitre  du  pre- 
mier livre  des  Tusculanes,  signale  aussi  ce  fait  ;  «  Phidias  sut 
siniilem  speciem  inclusit  in  clypeo  Minerve.  » 

—  L.  avant-dernière.  Le  terme  de  toute  hauteur.  C'est  Aristote 
qui  donne  du  mot  grec  ovpavoç  cette  remarquable  étymologie  : 
àizo  Toù  opov  £tvac  twv  «vm,  aussi  bien  que  celle  du  mot  o^vp-Troç, 
qui  suit  :  ôÀo).au7r-^';,  «  qui  brille  tout  entier.  » 

P.  338,1.  7. 

Séjour  des  dieux,  l'Olympe  ignore  les  ravages 
Des  frimas,  etc. 

Ces  vers  sont  tirés  du  liv.  VI  de  VOdyssée,  v.  43  et  suiv. 

—  L.  IG. 

Vois  ce  céleste  azur  que  les  mortels  pieux 
Invoquent  en  disant  :  «  Jupiter,  roi  des  cieiix!  » 

Le  vers  latin  est  d'Ennius;  et  il  est  cité  par  Gicéron,  dans  son 
Traité  de  la  nature  des  Dieux,  liv.  II,  ch.  iv.  Du  reste,  Apulée 
remplace  par  ce  vers  latin  celui  que  donne  Aristote,  à  savoir^  le 
192«  vers  du  xv°  chant  de  VIliade  : 

Z:  j;  S'  iloif^  'ùoavôv  tùpùv  Iv  al8îf  i  xal  vtf  iXijaiv. 
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—  P.  3/i0,  I.  <).  Cp.s  vertueux  jiovlefaix.  Xjh  biz^TTorip  da 
texte  devait  être  reproduite  dans  la  traduction  ;  boni  hnjuli. 

P.  341,  I.  1.  Ln  tente  fie  leur  (//-nàrnl.  Ainsi  tradui5îons  nous 
princApin. 

—  L.  A.  Fdivc  des  distrihutiont  de  blé.  Le  texte  donne  fru- 
menlatum.  Nous  avions  une  première  fois  traduit  :  n  Tf-rr\QV  le  prix 
des  r.(!;r<';aleR.  »  Nous  revenons  au  sens  proposé  par  l'éditeur  du 
Dauphin. 

P.  342,  1.  6.  Les  platanes  qui ,  comme  dit  le  poète  etc.  Ce  poëte 
est  Virgile,  au  IV^  livre  des  Géorgiques,  vers  146  ; 

Jamque  miaistrantem  platanam  potantibiis  nmhras. 

—  L.  18.  //  est  appelé  Jupiter,  de  Juvare.  C'est  là  une  étymo- 
logie  très-contestable;  attendu  que  Jw^iïer  semble  être  la  traduc- 
tion rigoureuse  de  Zsùç  Trat^'p. 

P.  343,  1.  5.  //  est  encore  Jupiter  belliqueux  etc.  Il  y  a  de 
nombreuses  ditrérenc^s  entre  tous  les  noms  donnés  ici  à  Jupii^r  et 
ceux  que  lui  assigne  Aristote  dans  son  Traité  du  Monde. 

—  L.  10.  Principe  et  fin  de  tout.  L'édition  du  Dauphin  repro- 
duit les  vers  grecs  dans  ie  texte  même  en  hexamètres  latins.  Il 
paraît  constant  que  cette  traduction  n'est  pas  d'Apulée.  Nous  avoiLs 
omis  CCS  vers  latins,  à  l'exemple  de  Bosscha,  le  continuateur  de 
l'édition  d'Oudendorp. 

P.  344,  1.  dernière.  En  relisant  les  belles  pages  de  Platon.  Si 
Apulée  a  voulu  préciser  tel  ou  tel  endroit  de  Platon,  nous  devons 
croire  que  l'ouvrage  auquel  il  appartenait  a  été  perdu.  En  tout  cas, 
l'indication  ne  met  nullement  sur  la  trace  de  ce  passage. 

P.  345,  1.  3.  Za  Nécessité  vengeresse.  Dan?  Aristote,  c'est  la 
Justice  :  Au-/). 
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AVANÏ-PROPOS 


SUR  L'APOLOGIE 


La  Notice  qui  précède  le  premier  volume  de  notre  traduction  a 
expliqué  à  nos  lecteurs  dans  quelles  circonstances  fut  prononcée  cette 
Aplogie.  Apulée,  devenu  l'époux  d'une  riche  veuve,  avait  soulevé 
contre  lui  une  foule  de  haines  dont  l'intérêt  et  l'avidité  étaient  le 
principe,  sinon  avoué,  du  moins  réel.  Le  fils  de  cette  veuve,  à  l'in- 
stigation de  deux  intrigants,  dont  l'un  était  son  oncle  et  l'autre,  le 
père  de  sa  femme,  déposa  un  mémoire,  signé  de  sa  main,  où  il  accu^ 
sait  Apulée  de  mœurs  corrompues,  de  poésies  licencieuses,  de  magiCj 
et  enfin  de  séduction  à  l'égard  de  la  femme  qu'il  avait  épousée.  Ce 
mémoire  ne  nous  est  pas  parvenu;  mais  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  contenait,  si  Apulée  n'est  pas  indigne  de  toute 
confiance.  Il  déclare  en  eflét,  dans  plusieurs  endroits,  que  son  dis- 
cours est  d'un  bout  à  l'autre  une  reproduction  exacte  des  griefs  qu'on 
lui  impute,  exposés  dans  l'ordre,  souvent  même  dans  les  termes 
employés  par  ses  accusateurs.  Peut-être  a-t-il,  en  homme  consommé 
dans  les  secrets  de  l'artifice  oratoire,  affaibli  ou  même  supprimé 
quelques-unes  des  attaques;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'a- 
près la  lecture  de  l'Apologie  il  est  impossible  de  ne  pas  proclamer  de 
conviction  son  mnocence,  et  de  ne  pas  considérer  ceux  qui  l'avaient 
poursuivi  comme  de  misérables  calomniateurs,  dont  l'intelligence  était 
aussi  étroite  que  leur  esprit  était  peu  cultivé  et  que  leur  âme  était 
vile. 
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Disons,  en  passant,  qu'a|»^^s  avoir  lu  cette  défense  oratcire,  on  est 
amoné  à  reconnaître  que  de  semM  iblos  accusations  ont  dû  être  inten- 
tées pins  d'une  fois  au  môiitc  par  l'ignorance  et  la  jalotisic.  On  con- 
çoit sans  peine  comment  un  habile  critique  du  djx-s» pirmc  siècle, 
Gabriel  Naudé,  a  pu  composer  un  livre  intitulé  :  Apologie  pour  tous 
les  granda  hommes  qui  ont  été  faussement  soupçonnés  de  mngieK  Gabriel 
Naudé,  du  reste,  inscrit  le  nom  d'Apulée  dans  ce  glorieux  catalogue, 
et  il  y  parle  de  notre  auteur  en  leimes  fort  honorables. 

Mais  revenons  à  l'Apologie.  Qu'Apulée  repousse  d'une  manière 
bien  victorieuse  le  reproche  de  coquetterie  en  présentant  à  ses  juges 
un  désordre  de  chevelure  peut-être  improvisé;  que  son  penchant  à 
composer  des  vers  licencieux  soit  assez  puissamment  autorisé  par 
l'exemple  d'auteurs  graves  qui  en  avaient  composé  eux-mêmes,  c  est 
chose  fort  sujette  à  discussion;  mais  du  moins  il  se  justifie  avec 
un  plein  succès  de  l'accusation  de  magie,  et  il  piouve  à  l't'vidence 
que  ce  n'est  point  dans  des  vues  intéressées  qu'il  a  épousé  Puden- 
tilla.  La  première  de  ces  deux  imputations  était  d'autant  plus  dan- 
gereuse que,  comme  il  le  dit,  elle  constitue  un  grief  à  la  fois  infa- 
mant et  diifîcile  à  repousser  :  il  s'attache  donc  à  dévoiler  l'ignorance 
profonde  et  la  stupidité  grossière  de  ses  accusateurs.  Loin  de  passer 
pour  un  magicien  ténébreux,  digne  d'être  jugé  comme  a  pu  l'être 
de  nos  jouis  un  Cagliostro  *,  il  fait  précisément  tourner  l'accusation 


i.  Le  livre  -oorte  pour  épigraphe  cette  pensée  de  Sénèqne  :  Multos  absolrenus 
si  cœperimus  unie  judicare  quant  irasci  :  «  Comhien  seraient  absous  si  le  juge- 
ment précédait  la  colère  I  » 

2.  C'est  à  M.  Villemaia  que  nous  avons  entendu  faire  cet  ingénieux  nppro- 
prochement  entre  Apulée  et  Cagliostro,  à  propos  des  détails  de  magie  pratiqne 
dépeints  dans  Y  Apologie,  à  propos  de  ces  plumes  d'oiseaux,  de  ces  débris  de  pois- 
sous.  M.  Villemaiu  n'exprimait  point  par  là  uue  opinion  arrêtée  sur  l'auteur  de 
V Apologie;  mais  il  résumait  pari'aitement,  au  moyen  d'un  nom  propre,  l'opi- 
nion que  les  ennemis  d'Apulée  voulaient  faire  concevoir  de  lui.  Effectivement, 
il  y  a  des  concordances  bingulières  entre  la  biograpîiie  de  ces  deux  bommes. 
a  Cagliostro,  fameux  aventurier  du  dix-buitième  siècle,  après  avoir  eu  une  jeu- 
nesse assez  orageuse,  se  mit  à  voyager.  Il  visita  successivement  la  Grèce,  l'Egypte, 
l'Arabie,  la  Perse,  Rhodes,  l'île  de  Malte.  .  .  On  a  débité  sur  Cagliostro  beau- 
coup de  fables  qui  n'ont  d'autre  fondement  que  la  prévention  on  les  opinions 
X)arliculières  de  ceiu  qui  les  ont  promulguées.  Les  uns  l'ont  regardé  comme  uji 
bonime  extraordinaire,  un  véritable  thaumaturge;  d'autres  ne  voient  en  lui 
qu'un  adroit  cliarlatan.  On  lui  attribue  des  cures  merv^eilleuses  et  sans  nombre. 
U  parait  néanmoios  que  son  savoir  en  médecine  était  extrêmement  borné.  Le.< 
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à  la  gloire  de  ses  connaissances  variées  et  de  ses  profondes  études 
sur  difféientes  parties  de  la  nature. 

Considérée  comme  œuvre  oratoire,  VApologie  n'a  dû  coûter  aucun 
frais  d'invention  à  son  auteur,  car  il  se  contente  de  reproduire 
les  arguments  du  ses  adversaires  et  de  les  réfuter  le  plus  souvent 
par  des  citations;  elle  ne  lui  en  a  pas  coûté  davantage  sous  le  rap- 
port de  la  disposition,  puisqu'il  annonce  à  l'avance  qu'il  suivra 
l'ordre  adopté  par  ses  accusateurs.  Néanmoins,  quoiqu'il  ait  eu  peu 
à  s'occuper  de  ces  deux  parties,  il  paraît  bien  difficile  qu'en  cinq  ou 
six  jours,  comme  il  le  dit,  il  ait  pu  composer  un  plaidoyer  aussi 
étendu,  un  plaidoyer  que  saint  Augustin  lui-même  qualifie  de  long 
et  éloquent  discours,  qu'Érasme  dit  être  écrit  en  «  langue  de  renard  » 
vulpina  lingua.  Conséquemment  nous  serions  tenté  de  croire  avec 
Scipion  Gentilis,  juriste  profond  du  seizième  siècle,  qu'il  en  est  de 
cette  pièce  oratoire  comme  de  la  Milonienne  de  Gicéron,  et  comme  de 
la  plupart  des  discours  des  anciens  :  improvisés  une  première  fois 
à  la  tribune,  ils  étaient  ensuite  composés  à  loisir  par  les  orateurs 
dans  le  silence  du  cabinet. 

Si  l'on  acceptait  la  division  adoptée  par  quelques  éditeurs,  on 
donnerait  à  ce  discours  deux  parties,  dont  la  première  traiterait  par- 
ticulièrement des  griefs  personnels  imputés  à  l'orateur  et  de  l'accu- 
sation de  magie,  la  seconde,  de  séductions  employées  contre  Puden- 
tilla  par  son  futur  époux,  cette  seconde  partie  du  plaidoyer  com- 
mençant à  ces  mots  :  «  Maintenant  je  passe  à  ma  correspondance 
avec  Pudentilla;  et  d'abord,  je  reprendrai  les  choses  de  plus 
haut,  etc.  »  Mais  cette  division  n'est  point  suffisamment  motivée  : 
elle  n'est  d'ailleurs  commandée  par  aucun  manuscrit.  On  ne  doit 
pas  non  plus  en   admettre  une  autre,  qui  scinderait  le  discours 


personnages  qui  regardent  la  franc-maçonnerie  comme  une  association  dange- 
reuse pour  les  gouvernements  ont  vu  dans  Cagliostro  un  membre  voyageur  de 
la  maçonnerie  teniplière,  et  attribuent  sa  constante  opulence  aux  secours  nombreux 
qu'il  recevait  des  diverses  loges  de  l'Ordre.  Un  auteur  italien,  qui  a  écrit  sa  vie, 
lui  fait  honneur  de  l'institution  d'une  maçonnerie  soi-disant  égyptienne,  qui, 
s'il  l'avait  fidèlement  décrite,  n'eût  été  qu'une  pitoyable  jonglerie,  incapable 
d'abuï^er  un  instant  l'homme  le  moins  sensé.  Une  pupille  ou  colombe,  c'est-à-dire 
un  enfant  dans  l'état  d'innocence,  placé  devant  une  carafe,  mais  abrité  d'un  para- 
vent, obtenait,  par  l'imposition  des  mains  du  grand  cophte,  la  facnllé  de  com- 
muniquer avec  les  anges,  et  voyait  dans  cette  carafe  tout  ce  que  l'on  voulait 
qu'il  y  vit.  »  (^Biographie  universelle.) 
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apr^s  qn'Apnlée  a  nu  ropoussf';  les  accusations  en  CjOelque  sorte  ai 
hominem  porlfîos  contre  lui,  îi  savoir  les  agn^ments  de  sa  figure, 
sa  pauvrot*',  etc.,  et  fjui  ff-rait  commencer  là  une  second**  «h'-fense, 
relative  an  crime  fie  mapic.  11  est  bien  vrai  qu'à  cet  endioit  du 
plaidoyer  le  style  cliange  d'une  manière  visible.  Apulée  y  piend 
un  ton  plus  animé  et  en  quelque  sorte  plus  solennel  :  «  J'arrive 
maintenant,  dit-il,  à  l'accusation  même  de  magie  :  immense  bûcher 
qu'on  allumait  pour  me  perdre,  etc.,  etc.  »  Mais  si  l'on  s'autorise 
(le  la  dill'éreuce  des  stylrs  et  de  la  variété  des  griefs  pour  établir  de 
telles  divisions,  c'est  à  trois  qu'il  faut  en  porter  décidément  le  nom- 
bre :  comme  nous  l'avons  fait,  du  reste,  quand  il  s'est  agi  de  dresser 
l'argument  préliminaire. 

Toutefois,  reconnaîtrf ,  pour  plus  de  facilité,  ces  trois  di\isions,  ce 
n'est  pas  le  moins  du  monde  constituer  autant  de  discours.  Saint 
Augustin  dit,  il  est  vrai,  dans  plusieurs  endroits,  qu'Apulée  eut  à 
répondre  à  des  accusations  de  magie  :  «  Il  se  défendit  très-éloquem- 
ment  contre  quelques-uns  qui  le  poursuivaient  comme  magicien  '.  » 
Ailleurs  ^  :  «  Apulée  ne  fut-il  pas  devant  des  juges  chrétiens  accusé 
de  magie?  »  Et  enfin  ^  :  «  De  ce  philosophe  platonicien  il  existe  un 
très-abondant  et  un  très-éloquent  discours  {copiosissima  et  diserlis.4ma 
oratio),  où  il  prétend  qu'il  est  étranger  aux  pratiques  de  la  ma- 
gie, etc.  »  De  ces  passages,  où  il  n'est  parlé  que  d'accusations  et  de 
défenses  relatives  à  la  magie,  quelques-uns  ont  voulu  conclure  que 
dans  l'œuvre  qui  nous  occupe,  la  pîirtie  qui  traite  de  ces  soites  de 
griefs  avait  été  un  discours  à  part.  Rien  n'est  moins  rigoureux  que 
cette  conclusion.  Il  est  permis  de  croire  que  des  trois  chefs  d'accu- 
sation intentés  contre  notre  auteur,  saint  Augustin  n'a  regardé 
comme  intéressant  que  celui  de  magie,  et  que,  à  dessein,  il  a  omis 
de  parler  des  deux  autres.  Il  est  possible  aussi  «que  le  discours,  for- 
mant aujourd'hui  un  seul  tout,  n'ait  pas  été  prononcé  d'un  seul  trait. 
Apulée  n'aurait-il  pas  fait  ce  que  nous  voyons  si  souvent  se  produire 
devant  nos  tribunaux?  N'aurait-il  pas  scindé  sa  défense,  et  parlé 
deux  jours  ou  trois  jours  de  suite?  Ainsi  s'expliquent  tout  naturelle- 
ment, ce  nous  semble,  et  la  mention  exclusive  accordée  à  la  défense 
qui  repousse  raccusation  de  magie,  et  le  désir  d'établir  différentes 


1.  A  Marcellin,  épître  v.  —  2.  Cité  de  Dieu,  livre  Mil,  chap.  19.  —  3.  Cité 
de  Dieu,  liv.  VIII,  chap.  xix 
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divisions  dans  l'ouvrago.  Ces  divisions  sont  en  effet  reconnaissables 
encore  aujourd'hui,  aux  trois  endroits  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut.  Mais  en  réalité  il  n'y  a  qu'un  seul  discours,  il  n'y  a  eu  qu'une 
seule  Apologie. 

Quant  au  plaidoyer  que  saint  Augustin  nous  apprend  avoir  été 
I  laide  devant  des  juges  chrétiens,  ce  ne  peut  être,  en  aucuue  ma- 
liirrc,  celui  dont  nous  nous  occupons  ici.  Il  est  bien  évident  que 
Maximus,  le  président  du  tribunal  où  fut  prononcée  l'Apologie, 
était  un  juge  païen.  Le  fait  se  trouve  invinciblement  prouvé  par 
ce  passage  où  Apulée,  présentant  une  petite  statuette  de  Mercure  dans 
laquelle  ses  ennemis  voulaient  voir  un  talisman  magique,  la  fait 
passer  entre  les  mains  de  Maximus  :  «Prenez,  je  vous  prie  »,  dit-il  à 
ce  moment^,  «prenez,  Maximus,  et  regardez  :  à  vos  mains  si  pures 
et  si  pieuses  on  peut  confier  un  objet  consacré.  » 

Dans  la  notice  placée  en  tête  de  notre  premier  volume,  on  a  pu 
lire  quel  fut  le  résultat  de  ce  discours,  et  combien  Apulée  sortit 
glorieux  d'une  si  rude  épreuve.  On  a  pu  y  voir  pareillement  quel 
âge  il  avait  à  cette  époque.  11  est  probable,  comme  nous  avons  eu 
occasion  de  le  dire  alors,  qu'il  n'avait  pas  encore  composé  les 
Métamorphoses  ;  car  ceux  qui  lui  reprochaient  des  peintures  licen- 
cieuses dans  ses  ouvrages  et  des  pratiques  de  sorcellerie,  n'auraient 
pas  manqué  de  chercher  leurs  principaux  arguments  dans  cette 
composition,  où  Apulée  réunit  à  la  fois  les  tableaux  les  plus  scanda- 
leux et  des  connaissances  variées  en  liturgie  profane.  Du  reste,  le 
style  des  deux  ouvrages  offre  plusieurs  différences  notod3les  :  celui  de 
VAplogie  est  moins  prétentieux,  moins  recherché  que  celui  des  Méta- 
morphoses, et  même  que  celui  des  autres  productions  de  l'auteur.  Tl 
caractérise  moins  spécialement  Apulée,  et  peut  paraître  moins 
agréable  et  moins  piquant  au  lecteur.  Mais  la  marche  du  discours 
est  vive;  la  logique  des  détails  est  pressante,  si  toutefois  on  excepte 
les  digressions  de  zoologie  où  l'amour-propre  du  naturaliste  est  de 
nature  à  compromettre  visiblement  le  succès  de  l'orateur.  Plusieurs 
morceaux,  la  sortie  véhémente  contre  un  fils  ingrat,  l'apologie  de  la 
pauvreté,  respirent  une  véritable  éloquence;  d'autres,  tels  que  l'op- 
portunité de  la  campagne  pour  les  mariages,  la  description  du  sort 
d'une  veuve,  celle  du  miroir,  sont  remarquables  de  verve  et  de 

1.  Apolog.  Pins  loin,   p.  472  ;  édition  du  Dauphin,  p.  507. 
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v('îril(i.  I-.i  p.iriio  qui  coii<Jtituc  la  narration  oratoire  est  attachante  et 
Mon  suivie;  ciilin  partout  on  rencoutio  dfs  détails  de  mœurs  qui  pré- 
sentent un  intérêt  réel;  surtout,  si,  comme  nous  avons  eu  occasion 
de  le  dire  tant  de  fois,  on  veut  s'attaclwT  à  trouver  dans  VA}ologu, 
plutôt  (jue  dans  les  Métamoriihoses,  les  renseignements  les  plus  sûrs 
et  les  plus  positifs  sur  Apulée. 


APULÉE 


APOLOGIE 


ARGUMENT 


L'orateur,  après  avoir  signalé  ce  qu'il  y  a  de  calomnieux  et  de  précipité  dans 
les  manœuvres  indignes  que  ses  accusaleurs  onl  organisées  contre  lui,  se  déclare 
obligé,  au  nom  de  la  pliilosopliie  ei  au  sien  propre,  de  réfuter  ia  série  de  toutes  ces 
imputations  :  il  entreprend  celle  lâche  en  suivant  l'ordre  même  adopté  par  ses 
ennemis. 

Le  discours  entier  se  divise  assez  naturellement  en  trois  parties,  qui  traitent  :  la 
première,  de  griefs  généraux  re|)roclies  à  l'orateur;  la  deuxième,  de  l'accusation 
de  magie;  la  troisième,  de  ia  captation  prétendue  à  l'égard  de  Pudcntilla. 


PREMIERE  PARTIE 


L'accusation  commence  par  plusieurs  griefs  d'importance  secondaire  :  l'orateur 
fa  d'abord  les  réfuter. 

On  l'accuse  d'être  d'une  beauté  remarquable.  Nul  n'a  le  droit  de  reprocher  à  un 
lioumie  les  dons  de  la  nature.  D'ailleurs,  un  grand  nombre  de  philosophes  très- 
illustres  étaient  remarquables  par  leurs  agréments  extérieurs  Mais,  par-dessus  tout, 
l'assertion  est  à  son  égard  complètement  fausse,  attendu  qu'il  est  llctri,  épuise  par 
l'étude,  et  qu'il  suflil  de  regarder  le  desordre  de  sa  chevelure  pour  reconnaître 
combien  il  fait  peu  de  cas  des  avantages  physiques. 

On  l'accuse  d'être  éloquent.  Si  l'éloquence  consiste  dans  l'innocence,  il  recon- 
naît la  vérité  de  l'accusation  et  il  s'en  giorilie.  Si  l'on  vent  parler  réellement  de  ses 
talents  oratoires,  il  a  travaille  d'une  manière  assez  opiniàuc  lour  avoir  eu  le  droit 
de  les  acijuerir  et  pour  que  cette  conquête  ne  semble  pas  illetiiiime. 

On  l'accuse  d'avoir  envoyé  à  un  de  ses  amis  une  poudre  dentifrice.  Il  prouve 
que  la  propreté  de  la  bouche  est  uu  devoir  indispeusaLle  à  l'homme. 

21. 


870  ARGUMENT 

On  l'arnisr  d'avoir  rnmpnfir  de/t  rrr m  lirrniirux.  OitP  ■  i  np 

rien  en  iiiiilicic  de  soru;llciif;  ft  de  fc  qu'il  wniil  poiic  ou  ne  :,.i;ijii 

inférer  (pi'il  soil  in.i^icieii.  Mais  ;ivaiil  lui,  So'on,  PI.1I011,  «ml  (i.dios/-  des  \v\% 
amoureux.  I.cs  siens,  qu'il  reproduit  loin  de  les  dc^nvnuer,  n'ont  pas  le  raraclerc 
dangereux  qu'on  leur  prtle,  cl  sonl  moins  lilires  surtout  que  ceux  de  beauroup  de 
graves  pliiloso|ilies.  La  moralité  d'un  auteur  ne  doit  pas,  au  reste,  se  ju;:er  d'après 
un  simple  badina^je  poétique  ;  enfin  la  fraiirliise  de  l'expression  suflirait  pour 
anéantir  le  danger  de  pareils  tableaux. 

On  t'accuse  d'avoir  eu  en  sa  possession  un  miroir.  D'abord,  possession  n'im- 
plique pas  usage.  Maisrel  usaue  même,  légitime  par  l'autorité  de  Socrate  aux  >eux 
de  la  morale,  l'est  pareillement  à  ceux  de  la  science,  qui  étudie  dans  les  miroirs 
d'intéressants  effets  de  physique  et  d'optique. 

On  l'accuse  d'avoir  été  pauvre.  11  accepte  cette  accusation  ;  elle  l'honore  infini- 
ment, puisqu'il  la  partage  avec  tout  ce  que  l'univers  compta  jamais  d'hommes  ver- 
tueux, et  parce  que  celte  pauvreté  n'a  pour  cause  que  son  désintéressement  et  sa 
bienfaisaixe. 


DEUXIEME  PARTIE 


Il  est  une  auiie  accusation  bien  plus  grave  qu'on  fa!i  peser  sur  la  tète  de  l'ora- 
teur, et  qu'on  a  voulu  préparer  en  quelque  sorte  au  moyen  des  précédents  griefs. 
C'est  celle  de  magie. 

On  accuse  d'une  manière  générale  Apulée 'd'être  magicien.  Le  mot  magicien, 
ou  mage,  est  une  expression  sur  le  sens  de  laquelle  on  n'est  point  d'accord.  Celle 
appellation  désigne  réellement  un  ministère  saint  et  aucuste  ;  et  en  ce  sens,  Apulée 
se  félicite  d'être  honore  des  mêmes  calomnies  que  tant  d'illustres  mortels  qui  por- 
tèrent ce  nom.  Les  preuves  de  l'accusation  ne  présentent,  du  reste,  pour  ce  qui  le 
regarde,  rien  que  de  dérisoire. 

//  est  magicien  :  car  il  achète  constamment  des  poissons.  Tout  le  monde  adroit 
d'acheter  des  poissons,  ne  fût-ce  que  pour  sa  table  et  dans  le  dessein  de  les  consommer. 
Jamais  poissons  ne  servirent  aux  opérations  magiques  dont  parlent  les  écrivains  de 
toute  espèce;  pour  ce  qui  est  de  lui,  il  n'a  vu  dans  les  poissons  qu'une  classe  par- 
ticulière d'êtres  vivants,  sur  lesquels  il  s'est  occupé  d'anatomie  et  d'études  zoologiques. 

//  est  magicien  ;  car  par  ses  enchantements,  ses  charmes,  il  a  fascine  un 
enfant,  plusieurs  enfants  ensuite,  et  en  dernier  lieu  une  femme.  Il  est  vrai  que 
la  sorcellerie  a  prétendu  quelquefois  révéler  l'avenir  en  faisant  tomber  des  enfants 
dans  des  extases  magiques;  mais  ces  enfants  devaient  ^unir  en  eux  la  cande  ir,  la 
virginité,  la  gr;ke.  Or,  l-individu  qu'on  cite,  Tliallus,  est  un  malheureux  épiieptique, 
au  regard  hébété,  à  la  face  couverte  d'ulcères;  et  le  seul  rapport  qu'Apulée  ait  eu 
avec  lui,  c'est  de  l'avoir  vu  quelquefois  au  moment  oii  il  tombait  d..ns  une  de  ces 
hideuses  attaques. 

Pour  ce  qui  est  de  plusieurs  enfants  pareillement  ensorcelés,  l'orateur  le  nie  for- 
raellement. 

La  femme  était  épiieptique  comme  Tliallus;  elle  était  venue  consulter  .\pulée  sur 
une  dûnleur  d'oreille.  Curieux  d'étudier  les  individus  atteints  du  haut-mal,  Apulée 
l'examinait,  lorsqu'elle  vint  à  tomber  paveillenienl  sous  ses  yeux. 


ARGUMENT  tli 

//  est  maqkien  :  car  il  garde  mystérieusement  certain  objet  enveloppé  dans  vn 
mouchoir.  L'accusation  aurait  d'abord  dû  spécifier  en  quoi  est  criminelle  la  posses- 
sion de  cet  objet,  et  le  faire  connaître  elle-même;  on  pourrait  doue  lui  donner  un 
dt'menli  pur  et  simple  jusqu'à  imputation  plus  précise  de^sa  part.  Mais  l'orateur 
veut  bien  déclarer  de  lui-même,  que  c'est  un  emblème  religieux  appartenant  à  une 
des  nombreuses  congrégations  où  il  est  incorporé,  et  il  s'c,nsage  à  le  monlrer  à 
quiconque  se  fera  reconnaître  de  lui  comme  un  frère  en  affiliation. 

//  est  magicien  :  car,  en  compagnie  d'un  sien  ami,  et  au  logis  de  ce  dernier, 
il  a  fait  des  sacrifices  nocturnes  dont  on  a  trouvé  des  vestiges,  à  savoir  des 
plumes  d'oiseaux  et  des  murs  noircis  par  la  fumée.  L'accusation,  même  si  elle 
était  faite  de  bonne  foi,  serait  complètement  absurde  et  invraisemblable,  ne  fùt-co 
qu'en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  il  aurait  pu  anéantir  de  semblaldes  ves- 
tiges. Mais  c'est  une  calomnie  évidente;  c'est  un  faux  témoignage,  vendu  tel  jour, 
à  tel  endroit,  par  un  nommé  Junius  Crassus,  qui  ne  se  présente  même  pas  pour  le 
soutenir. 

//  est  magicien  :  car  il  a  fait  fabriquer  mystérieusement  en  bois  un  petit 
squelette  auquel  il  adresse  ses  dévotions.  L'objet  incriminé,  loin  d'avoir  été 
fabriqué  mystérieusement,  a  été  travaillé  en  plein  jour  et  en  plein  atelier  par  le  plus 
babile  tourneur  d'OEa.  S'il  a  été  fait  en  bois,  c'est  qu'en  matière  d'objets  de  culte 
l'emploi  de  toute  autre  substance  est  profane.  Enfin,  loin  d'être  un  squelette,  c'est 
au  contraire  une  délicieuse  figurine  représentant  Mercure  ;  et  l'orateur  la  fait  passer 
sous  les  yeux  du  tribunal. 


TROISIEME  PARTIE 


On  arrive  en  troisième  lieu  à  ce  qui  regarde  le  mariage  d'Apulée  avec  Pudentilla. 

Il  a  forcé  les  répugnances  de  cette  veuve.  Pudentilla,  loin  d'avoir  de  la  répu- 
gnance pour  un  second  mariage,  n'avait  attendu  que  la  majorité  de  son  fils  aîné  pour 
se  donner  un  nouvel  époux.  Si  quelqu'un  manifesta  de  la  répugnance  dans  le  principe, 
ce  fut  plutôt  Apulée  lui-même  :  il  était  déterminé  à  ne  pas  se  marier,  et  ce  fut  le 
fils  même  de  Pudentilla  qui  le  força  en  quelque  sorte  à  rechercher  la  main  de  sa 
mère. 

Pudentilla  confesse  elle-même  dans  une  de  ses  lettres  qu'elle  a  été  ensorcelée 
l-ar  Apulée.  Le  passage  qu'on  cite  est  tronqué  d'une  manière  perfide.  Que  la  cita- 
tion soit  complète,  et  tout  soupçon  s'évanouira. 

Apulée  a  entretenu  une  correspondance  amoureuse  arec  Pudentilla.  Rien  n'est 
à  la  fois  plus  faux  et  en  même  temps  plus  invraisemblable.  Mais  il  suffit  que  ce  soit 
un  fils  qui  accuse  ainsi  sa  mère  et  qui  fouille  dans  sa  correspondance,  pour  que 
l'emploi  d'un  tel  argument  soit  flétri. 

Pudentilla  a  soixante  ans.  Est-ce  à  cet  âge  qu'elle  aurait  pensé  d'elle-même  à 
se  remarier  ?  Il  est  prouvé  d'une  manière  irréfragable  qu'elle  en  a  quarante  à 
peine. 

Le  mariage  a  été  conclu  à  la  campagne.  Nulle  loi  ne  s'y  oppise.  Il  a  été  conclu  à 
là  campagne,  parce  que  les  deux  époux  ont  voulu  se  dérober  au  fatigant  et  fastidieux 
cérémonial  qui  suit  les  mariages  à  la  ville.  D'ailleurs  on  se  marie  sous  des  auspices 
bien  plus  heureux  à  la  campagne  que  dans  les  cités. 


7Î  ARGUMENT 

iji/in  Apulh-  a  rtirahi  toute  la  fortune  de  êa  nourelle  èpoune.  Podenlilla  n'î 
|)|i(iil('  à  son  iiiiiii  (prune  (loi  fort  nio(li(|iir.  Il  uvail  de  %\\\i\\\(  911  roiiUal  i|uc  si 
elle  n'avait  pas  d'crirants  de  son  nuuvcau  niarij^'*  toult-  la  fuilunc  rcvirn'lrait  aux  fils 
(lu  (ircniier  lit.  l'ar  le  testament  m^m«>  de  la  mère,  qu'Apulée  produit  devant  les 
juRCs,  il  prouve  qu'après  elle  l'héritage  doit  revenir  tout  enlii  r  au  seu  fils  qui  lui 
reste.  Si  son  mari  figure  sur  cet  aric.  c'est  pour  un  let^s  tres-pcu  couisiderable,  et 
uirK|iii'iiiciU  iifiii  (|u'ilsoil  reroiiiiij  i|U(!  l'udeiililla  n'a  pas  voulu  l'oublier. 

L'oraieur  termine  en  presenlaiil  de  nouveau,  sous  la  forme  de  |»ropo$itioD8  tout 
Jt  f;iii  c()n(i>es,  les  huit piinciiiaux  chefs  d'arcusalion;  et  il  les  réfute Bucce&siverae ni 
les  uns  après  les  autres  avec  la  plus  rigoureuse  precisioo. 


APULÉE 


APOLOGIE 


Maxlmus  Claudius,  et  Vous,  ses  assesseurs,  je  savais  d'avance  à 
n'en  pas  douter,  comment  Sicinius  Émilianus ,  vieillard  d'une 
éfourderie  notoire ,  procéderait  dans  son  accusation  contre  moi. 
Il  l'avait  déférée  devant  vous  sans  se  donner  la  peine  d'y  réflé- 
chir ;  il  devait  donc ,  à  défaut  de  griefs  véritables,  la  remplir 
d'arguments  empruntés  à  la  calomnie.  Mais  si  l'homme  le  plus 
innocent  peut  être  accusé,  le  coupable  seul  peut  être  convaincu. 
Cette  unique  considération  me  rassure  plus  que  tout  le  reste;  et 
en  vérité  je  rends  gnàces  aux  dieux,  puisqu'ils  m'accordent 
l'occasion  et  les  moyens,  devant  votre  tribunal,  d'abord  de  jus- 
tifier la  philosophie  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  la  connaissent 
point,  ensuite  de  me  disculper  moi-même. 

Je  dois  le  dire  pourtant  :  outre  que  ces  calomnies  semblaient 
graves  au  premier  aspect,  elles  ont  été  si  soudaines,  quelles  ont 
fait  de  la  défense  une  tâche  difficile;  car,  vous  le  savez  ,  cette  af- 
faire date  seulement  de  cinq  ou  six  jours.  Je  m'étais  chargé  de 


Certus  equidera  eram,  proque  vero  obtinebam,  Maxime  Clandî,  qui  que  in  con- 
mUo  estis,  Sicinium  ^milianum,  senem  notissimae  temeritatis,  accusalionem 
lîieî,  prius  apud  te  cœptam,  quam  apud  se  cogitatam,  penuria  criminum,  solis 
conviciis  impieturum.  Quippe  irisimulari  qaivis  innocens  potest  ;  revinci,  nisi 
noceiis,  non  potest.  Quo  ego  uno  praecipue  confisus,  gratulor  médius  fidius,  quod 
mihi  copia  et  facultas,  te  judice,  obtigit,  purgaudae  apud  imperitos  pbilosophiae, 
et  probandi  mei. 

Quamquam  istae  calnmniœ,  ut  prima  specie  graves,  ita  ad  difflcultatem  dcfen- 
siouis  repeatinae  fuere.  Nam,  ut  meministi,  dies  abhinc  qnintus  an  sextusest. 


374  APULEE 

Iil;ii(](T  cnnln'  Ips  riinniiis  [unir  IMi(l<Milill;i,  ma  ffmrrK',  lors- 
(|im ,  par  iiiic  ral)jilf^  montre  et  sans  que  je  m'y  aU<Tiili>Mi ,  les 
îivocats  de  eet  luniliaiius  se  mirent  h  m'allaquer  rie  projMJS  inju- 
liciix,  à  riin  iTjtnxInT  des  mal^'-liecs ,  et  finirent  en  m'aenisant 
de  la  mort  de  mon  beau-tils  Pontianus.  Je  compris  qu'ils  sr»  pro- 
posnient  bien  moins  d'entamer  un  prorès  criminel  que  de  m'in- 
suller  et  de  faire  du  scandale;  et  je  les  sommai  le  premier,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  formuler  une  accusation.  Alors  Émilianus, 
voyant  qu(!  vous-même,  Claudius ,  étiez  fort  mécontent  et  que 
ses  propos  constituaient;  de  vérital.'les  actes ,  commence  à  avoir 
peur,  et  cherche  quelque  moyen  pour  échapper  aux  suites  de  son 
inconséquence.  Que  fait-il?  Lui  qui,  peu  auparavant,  criait  par- 
tout que  j'avais  assassiné  Pontianus  fils  de  son  frère,  n'est  pas 
plutôt  mis  en  demeure  de  signer  une  telle  accusation  ,  qu'il  ou- 
blie tout  à  coup  la  perte  de  son  jeune  parent,  et  le  voilà  soudain 
muet  quand  il  s'agit  de  s'expliquer  sur  un  aussi  grave  attentat. 
Toutefois,  ne  voulant  pas  paraître  se  désister  tout  à  fait ,  il  se  re- 
jette sur  la  magie  ;  et  comme  c'est  là  un  grief  plus  commode  à 
jeter  à  la  face  des  gens  qu'il  n'est  facile  d'en  établir  la  fausseté,  il 
juge  à  propos  de  choisir  ce  seul  texte  pour  son  accusation.  Encore 
même  n'ose-t-il  le  faire  ouvertement  :  il  dépose  le  lendemain  un 
mémoire  signé  du  nom  d'un  enfant ,  du  nom  de  mon  beau-fils 
Sicinius  Pudens;  et  au  bas  il  ajoute  qu'il  se  charge  de  l'assister  : 


qaum  me  causam  pro  more  mea  Pudentilla  adversus  Granios  agere  aggressmn, 
de  composite,  nec  opinantem,  patroni  ejus  incessere  maledictis,  et  insimulare 
magicorum  maleficiorura,  ac  denique  necis  Pontiani  privigni  mei,  cœpere.  Quae 
ego  quum  intelligerem,  non  tam  crimina  judicio,  quam  objectamenta  jurgio  pro- 
lata,  ultro  eos  ad  accusandum  crebris  flagitationibus  prcvocavi.  Ibi  vero  émi- 
lianus, qmim  te  quoque  acrius  motiim,  et  ex  verbis  rem  factam  videret,  qnaerere 
occenit  ex  diffidentia  latibulum  alii]nod  temeritati.  Igitur,  Pontianum  fratrissui 
filium  qui  paulo  prius  occisiim  a  me  clamitarat,  postquam  ad  subscribendum 
compellitxir,  illico  oblitus  est  de  morte  cognati  adolesceutis,  subito  tacens  tanti 
:riminis  descriptionem.  Tamenne  omnino  desistere  ^aderetur,  calumniam  magiae, 
quae  facilius  infamatur,  qnam  probatur,  eam  solum  sibi  delegit  ad  accusandum. 
Ac  ne  id  qnidem  de  professe  audet  ;  verum  postera  die  dat  libellum,  nomine 
privigni  mei  Sicinii  Pudeutis,  admodnm  pueri  :  et  adscribit  se  ei  adsistere, 
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manière  nouvelle  d'attaquer  par  l'entremise  d'un  tiers.  Son  but 
était  de  se  mettre  à  couvert  derrière  cet  enfant,  pour  éviter  des 
poursuites  comme  calomniateur  ;  mds,  Seigneur,  vous  devinâtes 
judicieusement-toutes  ses  manœuvres,  et  vous  lui  ordonnâtes  en- 
core une  fois  de  soutenir  en  son  nom  propre  l'accusation  qui 
était  portée.  Il  promet  de  le  faire  ;  mais  alors  même  on  ne  peut 
encore  le  décider  à  une  attaque  franche  :  déjà  il  trouve  le  moyen 
de  lancer  contre  vous  des  calomnies  indirectes;  et  reculant  tou- 
jours devant  le  rôle  périlleux  d'accusateur,  il  persiste  à  demander 
la  permission  d'assister  son  neveu. 

Aussi,  même  avant  que  les  plaidoiries  fussent  commencées, 
a-t-il  été  facile  de  pressentir  de  quelle  nature  serait  l'accusation, 
quand  on  a  su  que  celui  qui  l'avait  provoquée  et  ourdie  craignait 
d'en  accepter  la  responsabilité ,  surtout  quand  cet  homme  était 
Sicinius  Émilianus.  Car  bien  certainement,  s'il  avait  eu  appris 
quelque  chose  de  vrai  sur  mon  compte ,  il  n'aurait  pas  tant  hé- 
sité à  produire  de  si  nombreuses  et  de  si  graves  accusations 
contre  un  homme  étranger  à  sa  famille.  N'est-ce  pas  le  même  qui 
a  eu  l'audace  d'arguer  de  faux  le  testament  de  son  oncle,  bien 
qu'il  en  connût  l'authenticité?  Et  avec  quelle  opiniâtreté  ne 
l'a-t-il  pas  fait!  Quand  l'honorable  LoUius  Urbicus,  après  avoir 
pris  l'avis  des  autres  consulaires,  eut  prononcé  que  la  pièce  était 
bonne ,  valable  et  tenue  pour  telle ,  ce  forcené  ne  craignit  pas  de 


uovo  more  per  alinm  lacessendi;  scilicet  \\t,  obtentu  ejus  aetatulaB,  ipse  insimula- 
tionis  falsae  non  plecteretur.  Quod  tu  quum  solertissime  animadvertisses,  et  id- 
circo  eiira  denuo  jussisses  proprio  nomine  accnsationem  delatam  snstinere;  pol- 
licitus  ita  factnrum,  ne  sic  qixidem  quitus  est,  ut  cominus  ageret,  percelli,  sed 
jam  adversum  te  contuniaciter  eminus  calumniis  velitatur.  Ita  toties  ab  accusandi 
periculo  proi'ugus,  in  adsistendi  venia  perseveravit. 

Igitur  et  priusquaui  causa  ageretur,  facile  intellectu  cuivis  fuit,  qualisnam  ac- 
cusatio  futura  esset,  cujus  qui  fuerat  aiictor  et  machinator,  idem  fieri  proiessor 
timeret  :  ac  praesertim  Sicinius  iEmilianiis  ;  qui,  si  quippiam  veri  in  me  explo- 
rasset;  nunqnam  profecto  tam  cuactanter  hominem  extraueiim  tôt  tantorumqua 
crimmum  postulasset  ;  qui  avunculi  sui  testamentum,  quod  verum  sciebat,  pro 
faiso  iuiamarit,  tanta  qnidem  pervicacia,  ut  quum  Lollius  Urbicus  V.  C.  verum 
videri,  et  ratum  esse  debere,  de  consilio  consularium  virorum  prouunciasset. 
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protester  contre  cet  arrêt  solennel  en  jurant,  mal^Tr*  tout,  à 
liaule  voix  que  le  Icstament  était  fuux.  Le  scandale  fut  lel,  que 
sans  r(!.\lrênie  niodéralion  de  Loilius  L'rbicus  le  misérable  était 
perdu.  Fort  de  mon  innocence  et  de  votre  équité,  j'esfxîre  que  la 
voix  de  ce  même  magistrat  éclatera  encore  dans  ce  jugement. 

Car  c'est  sciemment  qu'  liimilianus  calomnie  un  homme  non  cou- 
pable; et,  en  vérité,  cela  lui  est  d'autant  plus  facile  que  déjà 
devant  le  préfet  de  la  ville  et  dans  une  aflaire  extrêmement  im- 
portante, il  a  été,  comme  je  l'ai  dit,  convaincu  de  mensonge. 
Or,  de  même  qu'un  iionnête  homme  qui  a  eu  un  moment  d'erreur 
s'observe  ensuite  avec  plus  de  sollicitude,  de  même  un  esprit  dé- 
pravé persévère  dans  le  mal  avec  plus  de  confiance,  et  l'audace 
de  ses  désordres  augmente  avec  leur  nombre.  La  honte,  en  effet, 
est  comme  un  vêtement  que  l'on  ménage  avec  d'autant  moins  de 
soins  qu'il  est  plus  usé.  Je  crois  donc  nécessaire,  pour  maintenir 
mon  honneur  intact ,  de  n'attaquer  le  fond  de  la  cause  qu'après 
avoir  réfuté  toutes  ces  calomnies.  Car  ce  n'est  pas  moi  seul  que 
j'ai  à  justiiier  j  il  faut  encore  que  je  défende  la  philosophie,  dont 
la  dignité  repousse  avec  dédain  la  moindre  réprimande  à  l'égal 
de  la  plus  grave  accusation. 

Je  parle  ainsi  parce  que,  il  y  a  peu  de  jours,  les  avocats 
d'Émilianus  ont  prodigué  contre  ma  propre  personne  une  foule  de 


contra  clarissimam  vocem  juraverit  vecordissimus  iste  tamen,  illud  testameutum 
fictum  esse  :  adeo  ut  œgre  Lollius  Urbicus  ab  ejiis  pernicie  temperarit.  ûnam 
quidem  vocem,  et  tua  aequitate  et  mea  innocentia  l'ietus,  spero  in  hoc  quoque 
judicio  eruptnram. 

Quippe  qui  sciens  innocentem  criminatur  :  eo  sane  facilius,  quod  jam,  ut  diii, 
mentiens  apnd  prafectum  urbis  in  amplissima  causa  convictiis  est.  Namque  pec- 
catum  semel,  ut  bonus  quisque  poslea  sollicitius  cavet,  itaqui  ingenio  mains  est, 
confidentius  intégrât;  ac  jam  de  c«tero,  quo  sapins,  eo  aperlius  delinqnit.  Pudor 
enira,  veluti  vestis,  quanto  obsoletior  est,  tanto  incuriosins  liabetur.  Et  ideo  ne- 
cessarium  arbitrer,  pro  integritate  pudoris  mei,  priusquani  ad  rem  aggrediar, 
raaledicta  omnia  refutare.  Sustineo  enim  non  modo  meam,  verum  etiam  philoso- 
phiae  defensioriein,  ciijus  maguitudo  vel  minimam  repreh^nsionem  pro  maiimo 
crimine  adspernatur. 

Propter  qnod  paulo  prias  patxoni  .Smiliani  multa  in  me  proprie  conficta,  et 
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mensonges  et  se  sont  livrés  contre  les  pliilosoplies,  en  général, 
à  ces  attaques  familières  aux  ignorants.  Ils  l'ont  fait,  je  le  veux 
bien,  avec  cette  loquacité  de  louage  qui  les  caractérise,  attendu 
que  chez  eux  c'est  purement  une  aiïaire  d'intérêt  et  d'argent  : 
l'usage  les  autorise  en  quelque  sorte  à  mettre  leur  impudence 
aux  gages  de  qui  veut  les  acheter;  et  je  compare  ces  clabaudeurs 
aux  bêtes  sauvages  qui  ont  coutume  de  prêter  le  venin  de  leur 
langue  pour  faire  souffrir  les  autres.  Cependant,  ne  fût-ce  que  pour 
moi-même,  je  dois  en  peu  de  mots  répondre  à  leurs  calomnies; 
autrement,  malgré  le  soin  que  j'apporte  à  ne  pas  me  souiller  de 
la  moindre  tache  ou  du  moindre  déshonneur,  si  je  laissais  passer 
quelque  chose  de  ces  insinuations  frivoles,  je  paraîtrais  en  ad- 
mettre la  vérité  plutôt  qu'en  dédaigner  le  mensonge.  D'ailleurs, 
je  suis  intimement  convaincu  que  le  propre  d'une  âme  pudique 
et  qui  se  respecte  c'est  de  supporter  avec  peine  les  propos  calom- 
niateurs. Voyez  ceux  même  à  qui  leur  conscience  reproche  quel- 
que méfait  :  si  on  les  attaque ,  ils  manifestent  la  colère  et  l'indi- 
gnation la  plus  vive;  et  pourtant,  par  cela  même  qu'ils  se  sont 
engagés  dans  la  route  du  vice ,  ils  ont  dû  s'habituer  à  entendre 
mal  parler  d'eux;  à  défaut  d'autre  voix,  leurs  remords  les  avertis- 
sent qu'on  pourrait  à  juste  titre  les  accuser.  S'il  en  est  ainsi,  com- 
ment l'homme  innocent  et  juste,  dont  l'oreille  novice,  en  pareille 
matière,  n  est  pas  accoutumée  aux  imputations  fâcheuses,  et  qui 


alla  cominuniter  in  philosophes  sueta  ab  imperitis,  mercenaria  loqxiacilate  efFu- 
tieruat.  Qnœ  etsi  possunt,  ab  his  utiliter  blatterata  ob  mercedem,  et  aiictora- 
mento  impadentice  dépensa  haberi,  jam  concesso  quodam  more  rabiilis  id  genus, 
quo  ferinœ  soient  linguae  suae  virus  alieno  dolori  locare  ;  tamen  vel  mea  causa 
paucis  refellenda  sunt,  ne  is,  qui  sedulo  laboro,  ut  ne  quid  maculae  aut  inhones- 
timenti  in  me  admittam,  videar  cuipiam,  si  qnid  ex  frivolis  praeteriero,  id  agno- 
visiC  iJOtius,  quam  contemsisse.  Est  euim  pudentis  animi  et  verecundi,  ut  mea 
opinio  fert,  vel  falsas  vituperationes  gravari  :  quum  etiam  hi,  qui  sibi  delicti 
alicnjus  conscii  sunt,  tamen  quum  maie  audiunt,  impendio  commoveantur,  et 
obirascantur  ;  quamquam,  exinde  ut  malefacere  cœperiint,  consueverint  maie 
audire.  Qnod  si  a  caeteris  silentium  est,  tamen  ipsi  sibimet  conscii  sunt,  posse  se 
merito  incirepari.  Enimvero  bonus  et  innoxius  quisque  rudes  et  imperitas  aures 
ad  maie  audiendum  babens,  et  laudis  adsuetudine  contimaeliae  iosolens,  mvlio 
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r>f  trop  li.'iliiliir  ;iii\  rlofros  pour  l'Mrn  aux  oiilrag*»s,  conmieiil 
iiii  li'l  liDiiiiiic ,  (li<  je,  ne  scrail-il  pas  douMernent  iilcér<^  lors- 
(111(1(1  l'accuse  do  ce  (ju'il  aurait  bien  plutôt  le  droit  de  reprocher 
aux  autres!  Que  si  par  hasard  je  sfmhle  vouloir  nie  justifier 
(rincuipalions  ineptes  et  tout-à-fait  frivoles ,  ce  re|irf)che  doit 
t()iiil)cr  sur  nies  accusateurs  :  pour  eux  est  la  honte  de  l'attaque; 
pour  moi,  l'honneur  de  la  repousser  victorieusement. 

Or  donc  ,  il  va  peu  de  jours  vous  avez  entendu  l'accusation 
débuter  ainsi  :  «Nous  accusons  devant  vous  un  philosophe  d'une 
beauté  remar(pial)le,  et  très  disert  (voyez  le  j/rand  erime  !  )  tant 
en  grec  qu'en  laliu.  »  C'est  bien  ,  si  je  ne  me  trompe ,  dans  c<*s 
termes  mêmes  qi  e  conunençait  le  réquisitoire  de  Taimonius  Pu- 
dcns,  homme  fort  peu  disert,  il  est  vrai,  pour  sa  part.  Plût  au 
ciel  que  ces  accusations  si  graves  de  beauté  et  d'éloquence ,  il  me 
les  eût  véritablement  intentées  !  je  n'aurais  pas  eu  de  la 
peine  à  répondre  :  je  lui  aurais  dit  comme  le  Paris  d'Homère  dit 
à  Hector  : 

Nul  ne  doit  rejeter  les  dons  des  Immortels  : 
Ne  les  a  pas  qiii  veut 

Voilà  ce  que  pour  la  beauté  j'eusse  répondu;  j'eusse  encore  ajouté 
qu'il  est  permis  ,  même  à  des  philosophes  ,  d'avoir  une  fi- 


tanto  ex  animo  laborat,  ea  sibi  immerito  dici,  qna  ipse  possit  aliis  vere  objec- 
tare.  Quod  si  forte  inepta  videbor  et  oppido  frivola  velle  defendere,  illis  débet  ea 
rcs  vitio  verti,  quibus  tnrpe  est  etiam  haec  objectasse  :  non  milii  culpï  dari,  cni 
honestum  erit  etiam  baec  diluisse. 

Audisti  ergo  panlo  piins,  in  principio  accusationis  ita  dici  :  Accusamus  apud 
te  philoaophinn  formosum,  et  lani  grœce ,  qnam  latine  (proh  nefas!)  disertissi- 
inum.  Ni  si  fallor  euira,  bis  ipsis  verbis  accusationem  meî  icgressus  est  Tannonins 
Piidens,  bomo  vere  ille  quidem  non  disertissiraus.  Quod  iitinam  tam  gravia  formœ 
et  facimdiœ  crimina  vere  mibi  opprobrasset  !  non  diiïïcile  ei  respondissem,  quod 
Ilomericns  Alexander  Hectori  : 

Odffa  XEV  aÙTsî  Swff-.v,  éxwv  S'  oOx  âv  ■;'.;  tXoiTO. 

U  3CC  ego  de  forma  respondissem  :  prseterea,  licere  etiam  pbilosophis,  esse  vultu 
liberali  :  Pythagoram,  qui  primum  sese  pbilosophum  nuncuparit,  eum  sui  secoJi 
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gure  distinguée  :  que  Pythngore,  qui  le  premier  prit  le  nom  de 
philosophe,  était  le  plus  beau  de  son  époque;  que  l'antique 
Zenon,  originaire  de  Vélia,  celui  qui  le  premier  de  tous  en- 
seigna par  un  artifice  ingénieux  à  présenter  une  question  sous 
deux  points  de  vue  opposés,  que  ce  Zenon,  dis-je,  était  aussi 
d'une  beauté  incomparable,  selon  le  dire  de  Platon;  que  pareil- 
lement beaucoup  de  philosophes  sont  connus  pour  avoir  été  d'un 
extérieur  charmant ,  et  que  tous  ils  rehaussaient  les  agréments 
de  leur  personne  par  la  dignité  de  leurs  mœurs.  Mais  ce  système 
de  défense ,  je  l'ai  dit ,  ne  pourrait  me  convenir  en  aucune  façon. 
En  ejîet,  outre  que  je  n'ai  qu'une  figure  médiocrement  belle, 
l'assiduité  des  travaux  httéraires  enlève  au  corps  tous  ses  agré- 
ments :  elle  le  rend  grêle  et  chétif,  elle  diminue  l'embonpoint, 
flétrit  les  couleurs,  afiaibht  les  forces.  Cette  chevelure  même, 
que  par  un  impudent  mensonge  ils  ont  prétendu  ne  flotter  sur  mes 
épaules  que  pour  ajouter  à  la  beauté  de  mon  visage ,  cette  cheve- 
lure, vous  voyez,  est-elle  bien  séduisante,  bien  soignée?  Peut-il  y 
avoir  crinière  plus  hérissée,  plus  embarrassée,  plus  enchevêtrée!  Ne 
ressemble- 1- elle  pas  à  de  l'étoupe  réunie  en  paquets  et  par  bourres? 
C'est  un  fatras  inextricable,  tant  il  y  a  longtemps  que  je  néglige, 
non-seulement  de  la  peigner,  mais  encore  de  la  démêler  et  de  la 
séparer  sur  mon  front.  C'en  est,  je  pense,  assez  pour  réfuter 
cette  accusation  de  cheveux,  dont  ils  faisaient  un  crime  capital. 


eicellentissima  forma  fuisse  :  item  Zenonem  illum  antiqmim  Velia  oriundam, 
qui  primns  omnium  dictionem  soUertissimo  artificio  ambifariam  dissolverit,  enm 
quoque  Zenonem  longe  decorissimum  fuisse,  ut  Plato  autumat.  Itemque  mnltos 
philosophos  ab  ore  honestissimos  memoriae  prodi,  qui  gratiam  corporis  morum 
honestamentis  ornaveiunt.  Sed  haec  defensio,  ut  dixi,  aliquammultum  a  me  re- 
mota  est  :  cm,  praeter  formse  raediocritatem,  continuatio  etiam  litterati  laboris 
omnem  gratiam  corpore  deterget,  liabiludinem  tenuat,  succum  exsorbet,  colorem 
oblitérât,  vigorem  débilitât.  Capillus  ipse,  quem  isti  aperto  mendacio  ad  leno- 
cinium  decoris  promissum  dixere,  -vides,  quam  sit  amœnus  ac  delicatus,  borrore 
imploxus  atqne  impeditus,  stnppeotomento  adsimilis,  et  inœqnaliter  liirtiis,  et 
globosus.elcongestiis:piorsuminenodabilisdiutinaincuria,n('nmodocoiiit'ndi, 
sed  saltem  eipedienti  et  discriminiindi.  Satis,  utpiito,criniumcrimen,  quodilli 
quasi  capitale  intenderunt,  refutatum  est. 
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Pour  parler  maintenant  de  l'éloquence,  admettons  fpio  j>îi  aie 
quelque  peu;  y  aurait-il  donc  là  <|uel(jue  chose  (|ui  put  paraître 
(Hnm^c  ou  blâmable?  Quoi!  drs  iiifs  premières  aiuiôrs  je  me 
suis  voué  corps  et  âme  à  l'étude  des  beile.'s- lettres;  j'ai  méprise 
toutes  les  autres  jouissances  jusqu'à  l'âge  où  me  voici;  j'ai  plus 
travaillé  que  n'a  peut-être  jamais  fait  aucun  homme;  j'ai  tra- 
vaillé le  jour,  j'ai  travaillé  la  nuit;  j'ai  prodigué,  j'ai  sacrifié  une 
constitution  di^s  plus  vigoureuses,  et  je  n'aurais  pas  eu  le  droit 
d'acquérir  quehpie  talent  oratoire!  Mais  qu'ils  ne  crait-'uent 
rien  du  celle  élucpience  :  malgré  tous  mes  eflorts,  j'en  suis  plutôt 
encore  à  l'attendre  (ju'à  la  posséder.  Pourtant  si  cette  pensée, 
qu'on  rapporte  se  trouver  dans  les  poésies  de  Statius  Cécilius  est 
vraie ,  que  l'innocence  est  de  l'éloquence,  je  conviens  en  effet,  à 
ce  point  de  vue,  et  je  ne  m'en  cache  pas,  que  je  ne  me  regarde 
comme  inférieur  à  personne  en  éloquence.  Car  à  raisonner  ainsi, 
est-il  quelqu'un  de  plus  disert  que  moi?  Jamais  je  n'ai  conçu 
une  pensée  que  j'aurais  rougi  de  dire  hautement.  Oui ,  en  ce 
sens ,  je  me  proclame  d'une  éloquence  incomparable  ;  toute  mau- 
vaise action  a  toujours  été  pour  moi  un  crime  infâme.  Oui ,  je 
suis  très-disert  :  car  il  n'existe  pas  de  moi  un  seul  mot,  un  seul 
acte  que  je  ne  puisse  soutenir  à  la  face  de  tous. 

C'est  ce  que  vais  démontrer  à  propos  de  certains  vers  dont  je 


De  eloqaentia  vero,  si  qua  mihi  fiiisset,  neque  mimm,  neque  invidiosum  de- 
beret  videri,  si  ab  ineunte  aevo  unis  studiis  litterarnm  ex  summis  viribus  dedi- 
tus,  omnibus  aliis  spretis  voluptatibus,  ad  hoc  aevi,  haud  sciam  anne  super  omnes 
homines  impenso  labore,  diuque  uoctuque,  cum  despectu  et  dispendio  bonœ  vale- 
tudinis,  eam  qnaesissem.  Sed  nibil  ab  eloqaentia  metuant,  quam  ego,  si  quid 
oninino  proraovi,  potius  spero,  quam  prœsto.  Sane  quidem,  si  verum  est,  qiiod 
Statium  Caecilium  in  suis  poematibus  scripsisse  dicunt,  innocentit-m  eloquentiam 
esse;  ego  vero  profiteorista  ratione,  ac  prae  me  fero,  nemini  omnium  de  eloqiien- 
tia  concessurum.  Quis  enim  me  hoc  quidem  jîacto  eloqtientior  vivat?  quippe  qui 
nihil  uuquam  cogitavi,  quod  eloqui  non  audeiem.  Eumdem  me  aio  facundissi- 
mum  esse  :  nam  omne  peccatum  semper  nelas  habui;  eumdem  disserti ssimum  : 
quod  nullum  meum  factum,  vel  dictum  esstet ,  de  quo  disserere  publiée  non 
possim. 

Ita  ut  jam  de  versibus  dissertabo  ,  quos  a  me  factos  quasi  pudendos  protule- 
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suis  l'auteur,  et  qu'ils  m'opposent  comme  une  honte.  Vous  avez 
vu,  Seigneur,  le  rire  courroucé  qu'a  excité  chez  moi  le  débit  ab- 
surde et  grossier  avec  lequel  ils  les  prononçaient.  Ils  ont  donc 
commencé  ù  lire  une  pièce  extraite  de  mes  (Euvres  badines.  C'est 
une  petite  épltre  en  vers,  adressée  à  un  certain  Calpurnianus  sur 
une  poudre  dentifrice.  Calpurnianus,  du  reste,  en  produisant 
contre  moi  cette  bluette,  n'a  pas  vu  sans  doute  (tant  il  avait 
envie  de  me  nuire  !  )  que  s'il  devait  y  avoir  là  quelque  chose  qui 
pût  me  compromettre,  il  se  compromettait  pareillement  lui-même  ; 
car  c'est  lui  qui  me  demandait  une  composition  propre  ù  nettoyer 
les  dents ,  comme  les  vers  l'attestent  : 

Sur  ta  demande,  avec  ces  vers, 
Calpurnianus,  je  t'adresse 
Une  poudre  de  rare  espèce, 
Arabique  produit  de  végétaux  divers. 

Peut-être,  après  tout,  mérité-je  d'être  accusé  pour  avoir  envoyé 
à  Calpurnianus  une  poudre  composée  de  végétaux  de  l'Arabie  ; 
car  il  eût  été  beaucoup  plus  convenable  qu'il  suivît  la  méthode 
dégoûtante  des  Hibériens,  et  qu'il  employât 


Sa  propre  urine  à  nettoyer 
Son  jaune  et  hideux  râtelier, 


comme  dit  Catulle. 


runt  ;  quum  quidem  me  aniraadvertisti  cum  risu  illis  succensentem,  qnod  eus 
absone  et  indocte  pronunciarent.  Primo  igitur  legerunte  Ludicris  meis  epistoliuiu 
de  dentifricio,  versibus  scriptum  ad  quemdaui  Calpurniauum  :  qui,  quum  advcr- 
sum  me  eas  litteras  promeret,  invidit  profecto  cupiditate  lœdendi,  si  quid  milii 
ex  illis  fieret  criminosum,  id  mihi  secum  esse  commune.  Nam  petisse  eum  a  me 
aliquid  tersui  dentium,  versus  testantur  : 

Calpiirniane,  salve  properis  versibus. 
Misi,  ut  petisti,  mundicinas  dentium, 
Nitelas  oris  ex  arabicis  frugibus, 

(Nisi  forte  in  eo  reprehendeudus  sum,  quod  Calpurniano  pulvisculum  ex  arabicis 

frugibus  miserim  :  quem  multo  aequius  erat,  spurcissimo  ritu  Hiberorum,  ut  ait 

Gatullus, 

sua  sibi  urina 

Dentein,  atque  russam  pumicare  gingivam.) 
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Je  coiiliuui!  lV'|tilni  : 

de  v^i;i.iiu  divers. 

Pes  gencives  soudain,  grâce  à  celle  merveille, 
L'ciiflûre  di.s[iaraU;  loujours  Iraiclie  et  vermeille, 
La  bouche  peut  bourire,  et  ne  présente  pas 
Les  fétides  lambeaux  d'un  précédent  repas. 

Je  le  (Icinuiule  :  y  a-l-il  rien  là  d'obscène,  soit  par  le  sujet,  soit 
par  l'expression,  rien  qu'un  pliilosoplie  n'osât  avouer  comme  sorti 
de  sa  plume?  J'ai  vu  déjà  plus  d'une  personne  ne  pouvoir  s'em- 
pêclier  de;  rire  de  la  véhémence  avec  laquelle  ce  grand  orateur  se 
déchaînait  contre  une  poudre  dentifrice  :  certes  jamais  rien  n'a 
été  dit  de  si  énergique  en  parlant  de  poison.  Mais  enfin,  c'est 
une  accusation  très-acceptable  pour  un  philosophe,  que  celle 
d'enten(ire  dire  qu'il  ne  souffre  en  soi  aucune  saleté,  qu'il  veut 
qu'aucune  partie  apparente  de  sa  personne  ne  soit  immonde  et 
fétide  :  la  bouche  surtout,  cet  organe  dont  à  chaque  instant 
l'homme  se  sert,  aux  regards  et  à  la  vue  de  tous,  soit  pour  donner 
un  baiser,  soit  pour  faire  un  discours,  soit  pour  disserter  devant 
un  auditoire,  soit  pour  prononcer  des  prières  dans  un  temple. 
En  elîet,  tout  acte  humain  est  précédé  de  la  parole,  qui,  pour  me 
servir  de  l'expression  d'un  grand  poète,  sort  de  derrière  le  rem- 
part des  dents.  Vous  mettriez  à  ma  place  un  homme  à  grandes 
phrases,  comme  l'avocat  de  mon  accusateur,  quil  vous  dirait  à  sa 


Tenuem,  candiGcum,  nobilem  polviscalam, 
Complanatorem  ttiiiiidul;c  gingivulx, 
Converrilorem  pridianx-  reliqois; 

Ne  quit  vi^atur  telra  labes  sordiam, 

Restrictis  forte  si  labellis  riseris. 

Quœso,  quid  habent  isti  versus  re  aut  verbo  pndendum?  quid  omnino,  quod  phi- 
losophns  suum  nolit  videri  ?  Vidi  ego  dudnm  vii  risitm  qaosdam  tenentes,  quum 
muuditias  oris  videlicet  orator  ille  aspsre  accusaret,  et  dentifxicium  tanta  indi- 
gnatione  pronunciaret,  quanta  nemo  quisquam  venenum.  Quidni?  crimen  haud 
tontemnendum  philosopho,  nihil  in  se  sordidum  sinere,  nihil  uspiam  corporis 
aperliim  immundum  pati  ac  fœtulenttim  ;  prœsertim  os,  cujas  in  propatulo  et 
conspicuo  iisus  homini  creberrimus  :  sive  ille  cuipiam  osculum  ferai,  seu  cum 
qniquam  seruiocinetor,  sive  in  auditorio  dissertet,  sive  in  templo  pièces  alleget. 
Omnem  quippe  houiinis  actum  sermo  prœit  :  qui,  ut  ait  poeta  praecipuns,  e  den- 
tium  muro  proficiscitur.  Dares  nunc  aliqnem  similiter  grandiloqutim  :  diceret  suo 
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manière,  surtout  s'il  avait  quelque  habitude  de  la  parole,  que 
de  toutes  les  parties  du  corps,  nulle  ne  doit  être  soignée  avec 
plus  de  sollicitude  que  la  bouche  :  car,  ajouterait-il,  c'est  le  ves- 
tibule de  l'âme,  c'est  la  porte  du  discours,  c'est  l'atrium  de  la 
pensée.  Moi,  je  dirai  tout  simplement,  selon  mes  humbles  moyens, 
que  rien  n'est  plus  indécent  pour  un  homme  libre  et  libéral  que 
la  malpropreté  de  la  bouche.  C'est  la  partie  de  l'homme  qui,  par 
sa  position  élevée,  frappe  la  première  les  regards  et  remplit  le 
plus  grand  nombre  de  fonctions.  Les  bêtes  sauvages,  les  ani> 
maux  domestiques  ont  le  visage  tourné  vers  la  terre  et  rabaissé 
à  leurs  pieds,  pour  qu'il  soit  plus  rapproché  du  sol  qu'ils  foulent 
et  de  la  pâture  dont  il  se  nourrissent;  ce  n'est  presque  jamais 
que  quand  ils  sont  morts  ou  quand  ils  sont  furieux  et  veulent 
mordre  qu'on  voit  leur  bouche.  Chez  l'homme,  au  contraire,  c'est 
ce  qui  se  remarque  avant  tout  lorsqu'il  se  tait,  et  le  plus  fré- 
quemment lorsq-u'il  parle.  Je  voudrais  bien  que  mon  censeur 
ÉmiUanus  me  dît  s'il  est  lui-même  dans  l'habitude  de  se  laver 
les  pieds.  Oui,  sans  doute,  va-t-il  me  répondre;  or,  prétendra-t-il 
que  la  propreté  des  pieds  soit  plus  impérieuse  que  celle  des  dents? 
Il  est  pourtant  une  chose  bien  vraie  :  si  comme  toi,  Émilianus, 
un  homme  n'ouvre  presque  jamais  la  bouche  que  pour  vomir  la 
médisance  et  la  calomnie,  je  suis  d'avis  qu'un  tel  homme  ne 
doit  apporter  aucun  soin  à  la  propreté  de  cette  bouche;  ce  n'est  pas 
à  lui  qu'il  convient  de  nettoyer  ses  dents  avec  une  poudre  exo- 

more,  quamprimis  cui  uUa  fandi  cura  sit,  impensius  caetero  corpore  os  colendum  ; 
quod  esset  animi  vestibulum,  et  orationis  janua,  et  cogitationum  comitmm.  Ego 
certe  pro  meo  captu  dixerim,  nihil  minus,  quam  oris  illuviem,  libero  et  liberali 
vire  competere.  Est  enim  ea  pars  hominis  loco  celsa,  visu  promta,  usa  fœcunda. 
Nam  qiiidem  leris  et  pecudibus  os  humile,  et  deorsum  ad  pedes  dejectum,  vesti- 
gio  et  pabulo  proximum,  nuuquam  ferme  uisi  mortuis,  aut  ad  morsum  exaspe- 
ratis,  conspicitur  :  hominis  vero  nihil  prius  tacentis,  nihil  saepius  loquentis,  con- 
templere.  Velim  igitur  censor  meus  ^milianus  respondeat,  unquamne  ipse  soleat 
pedes  lavare?  "vel,  si  id  non  negat,  contendat  majorem  ciuam  muuditiaium  pedi- 
bus,  quam  dentibus  impertiendam.  Plane  quidem,  si  qnis,  ita  ut  tu,  JLmiliane, 
nunquam  ferme  os  suum,  nisi  maledictis  et  caluiiiniis,  aperiat  :  censeo,  ne  ulla 
cura  os  percolat;  neque  ille  exotico  pulvere  dentés  emaculet,  qiios  juslius  carbone 
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liiliic  ;  il  sera  cent  lin-,  plus  lalioiincl  qu'il  les  noircisse  avec 
un  (liai  1)011  (l(î  biiclier,  et  <jue  jamais  il  ne  les  rince,  rnêrne  avec 
le  Teau  commune.  Oui,  que  toujours  cette  langue,  coupable 
mterprèlc  do  mcnsonf:('s  et  (ranierlumos,  croupisse  dans  ses 
malproprelés  et  ses  souillures.  Car  faut-il,  ô  malheur!  qu'une 
langue  pure  et  nette  serve  d'organe  à  une  voix  ordurière  et 
corrompue?  Faut-il  (jue,  conune  chez  la  vipère,  un  râtelier 
d'ivoire  distille  un  noir  venin  ?  Au  contraire,  quand  un  homme 
sait  qu'il  va  émettre  une  parole  destinée  à  être  utile  ou  agréable, 
n'a-t-il  pas  bien  raison  de  se  laver  auparavant  la  b<juche, 
comme  on  lave  un  vase  avant  d'y  verser  quelque  bonne  li- 
queur? Pourquoi  même  parler  si  longuement  de  la  créature 
humaine?  Le  crocodile,  ce  monstre  énorme  qui  naît  dans  le  Nil, 
ouvre  aussi  une  gueule  inoffensive  pour  se  faire  nettoyer  les 
dents.  Voici  du  moins  ce  que  j'ai  entendu  (lire  :  comme  cette 
gueule  est  d'une  dimension  énorme,  mais  privée  de  langue, 
et  qu'il  reste  le  plus  souvent  souvent  sous  l'eau,  une  grande 
quantité  d'insectes  s'embarrassent  entre  ses  dents.  Par  inter- 
valles donc  il  s'installe,  la  bouche  béante,  sur  le  rivage;  et 
là,  un  des  oiseaux  du  fleuve,  —  oiseau  bien  complaisant  !  —  in- 
troduit son  bec  entre  les  dents  du  monstre,  et  les  lui  gratte  sans 
le  moindre  danger.  Mais  laissons  ce  sujet. 
Je  passe  aux  autres  vers,  aux  vers  d'amours,  comme  ils  les 


de  rogo  obteruerit;  neque  saltem  communi  aqua  perluat.  Qnin,  ei  nocens  lin- 
gna,  meudaciorum  et  amaritiidiniim  praemiiiistra,  semper  in  fœtutinis  et  olenti- 
cetis  suis  jaceat.  Nam  qiiae,  maliun,  ratio  est,  linguam  mundam  et  lotam,  vocem 
quain  spurcam  et  tetram  possidere?  viperaeritu,  niveo  denticalo,  atrum  venenam 
inspirare  ?  Cœterum  qui  sese  sciât  rationem  promtarum  neque  inutilem,  neqne 
injncuudam,  ejus  merito  os,  ut  bono  potui  poculiun,  praelavitur.  Et  quid  ego  de 
homine  nato  diutius  ?  Bellua  immanis  crocodiliis  ille,  qui  in  Nilo  gignitur,  ea 
quoqne,  iiti  comperior,  purgandos  sibi  dentés  innoxio  biatu  prœbet.  Nam,  quod 
est  ore  amplo,  sedelingui,  et  pleramque  in  aqna  recliiso,  moltae  hinidines  denti- 
bus  implectuntiir  :  eas  illi,  quum  egressus  in  prœripia  fluminis  hiavit,  una  ei 
avibus  fluvialibus,  —  arnica  avis!  —  injecto  rostro  sine  noiat  pericnlo  exscalpit. 
Mitto  haec. 
Venio  ad  caeteros  versus,  ut  illi  vocant,  amatorios  :  quos  tamen  taui  dure  et 
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appellent,  et  que  pourtant  la  manière  dure  et  rustique  dont  lis 
les  lisent  rendrait  bien  plutôt  haïssables.  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  de  coupables  sortilèges  et  les  vers  que  je  consacre  à  louer 
les^ enfants  de  mon  ami  Scribonius  Létus?  Quoi!  suis-je  donc 
magicien,  parce  que  je  suis  poëte  ?  A-t-on  jamais  oui  parler  de 
semblable  soupçon?  de  rapprochement  aussi  judicieux?  de  consé- 
quence aussi  immédiate?  Apulée  a  fait  des  vers,  soit  :  s'ils  sont 
mauvais,  c'est  un  tort  sans  doute,  mais  tort  de  poëte  et  non  pas 
de  philosophe;  s'ils  sont  bons,  en  quoi  les  accusez-vous?  On  in- 
siste, et  l'on  dit  :  Ce  sont  des  vers  badins,  des  vers  amoureux.  Si 
c'est  là  mon  crime,  pourquoi  alors  vous  tromper  de  termes?  pour- 
quoi me  dénoncer  comme  coupable  de  magie  ? 

Du  reste,  bien  d'autres  en  ont  fait  de  pareils  ;  et,  si  vous 
l'ignorez,  chez  les  Grecs  il  y  eut  en  ce  genre  un  (^<ftain  habi- 
tant de  Téos,  un  de  Lacédémone,  un  de  Cio,  et  une  foule  innom- 
brable d'autres.  Il  y  eut  aussi  une  Lesbienne  ;  et  les  vers  pas- 
sionnés de  celle-ci  étaient  tellement  gre^cieux,  que  la  nouveauté 
d'un  semblable  langage  chez  une  femme  fut  excusée  par  la  dou- 
ceur de  sa  poésie.  Chez  nous  il  y  a  Édituus,  Portius,  Catulus,  et 
et  avec  eux  aussi  une  foule  innombrable    d'autres.  Mais  ils 

n'étaient  pas  philosophes Eh  bien,  nierez-vous  que  Selon  ait 

été  un  homme  sérieux,  un  philosophe  ?  pourtant  c'est  lui  qui  a 
composé  ce  vers  si  lascif  : 


riistice  légère,  ut  odium  moverent.  Sed  quid  ad  magica  raaleficia,  qiiod  ego  pue- 
ros  Scribonii  Lœli,  amici  raei,  carminé  laiidavi  ?  An  ideo  magiis,  quia  poeta?  Qiiis 
unquam  fando  audivit  tam  siinilem  suspicionem?  tam  aptam  conjecturam?  tam 
proiimum  argnmentiun  ?  Fecit  versus  Apuleius  :  si  malos,  crimen  est;  nec  tamen 
id  philosophi,  sed  poetae  :  si  bonos,  quid  accusas?  At  enim  ludicros  et  amato- 
rios  fecit.  Num  ergo  haec  sunt  crimina  mea,  et  nomine  erratis,  qui  me  magiœ 
detuUstis  ? 

Fecere  tamen  et  alii  talla  :  et,  si  vos  ignoratis,  apud  Graecos  Teius  quidam,  et 
Lacedœmonins,  et  Cius,  cum  aliis  inninueris;  etiam  mulier  Lesbia  lascive  illa 
quidem,  tautaque  gralia,  ut  nobis  insolentiam  linguaj  suae  dulcedine  carminum 
commendel  :  apud  nos  vero,  édituus,  et  Portius,  et  Catuius,  isti  quoque  cum 
aliis  innumeris.  At  philosoplii  non  fuere.  Num  igitur  etiam,  Solouem  fuisse 
serium  virum  atque  philosophum,  negabis?  cujus  ille  lascivissimus  versus  est  : 

II.  22 
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Sa  ciiiss'i  faite  au  tour  et  i»a  boachc  de  roié. 

Qu(î  Irouvc-t-on  de  si  désordonrui  dans  \tm^  mes  vers,  si  on  les 
comi»aie  avec  celui-là  seul  ?  Je  ne  parle  pas  de  ce  qu'ont  i'rni 
Diof^ène  le  Cyniciue,  Zenon  le  fondateur  de  la  secte  des  stoïciens 
et  plusieurs  du  même  j^enre.  Je  vais,  du  reste,  réciter  de  nou- 
veau les  vers  en  question,  pour  qu'on  sache  bien  que  je  ne  les 
désavoue  pas  : 

Il  est  vrai.  Charinus,  j'adore  Critias; 

Mais  pour  loi  mon  amour  n  en  diminuera  pas« 

Critias  1  Chaiinus  !  à  ce  double  délire, 

Entre  vous  partagé,  mon  cœur  pourra  suffire. 

Comme  un  autre  vous-même,  ah  !  chérissez  tous  deux 

Le  mortel  fortuné  dont  vous  êtes  les  yeux. 

J'en  récite  maintenant  d'autres,  qu'ils  ont  lus  en  dernier  lieu 
comme  dépassant  les  bornes  de  toute  licence. 

Accepte  ce  tribut  d'Apollon  et  de  Flore  : 

Les  vers,  je  te  les  offre  afin  de  célébrer 

Ton  quinzième  printemps  qiie  ce  jour  voit  éclore. 

Et  des  fleurs  je  veux  voir  ton  beau  front  se  psrcr. 

Oui,  je  veux  rapprociier  les  plus  exquises  choses, 

Tes  grâces,  ta  fraîcheur,  et  la  fraicheur  des  roses. 


Mt)pûv  liJielpuv  y.où  •('rjx.icr.û  OTÔjJia'COç. 

Et  quid  tain  petulans  habent  omues  versus  mei,  si  cum  isto  uno  contendantur? 
ut  taceam  scripta  Diogenis  Cynici,  et  Zenonis  stoicœ  sectae  conditoris,  id  genus 
plurima.  Recitem  denuo,  ut  sciant,  me  eorum  non  pigere  : 

£l  Criiias  mea  delicies  sit  ;  saha,  Charine, 

Pars  in  amore  meo,  vita,  libi  remanet. 
Ne  metuas  ;  nam  me  ignio  et  igois  torreat,  Dt  voit; 

Hasce  duas  flammas,  dum  potior,  patiar. 
Hoc  modo  sim  vobis.  anus  sibi  qoisque  quod  ipse  est  : 

Hoc  mibi  vos  eritis,  quod  duo  sunt  ocali. 

ftecitem  nnnc  et  alios,  quos  illi,  quasi  iutemperautissimos,  poslremum  légère  : 

Florea  serta,  meum  mel,  et  ha?c  tlbi  cartnina  dono. 

Carmina  dono  tlbi,  serta  tou  geuio  : 
Carmina  ati,  Critia,  lux  lue  opLita  canalor, 

Qu;t  bis  septeno  vere  tibi  remeat  : 
Séria  autem,  ut  lae'o  tibi  tempera  tempura  verueut, 

Ji^tatis  floreœ  floribus  ut  décores. 
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Mais  si  de  leur  printemps  je  dépouille  pour  toi 
Mes  jardins,  raes  bosquets;  à  ton  tour  eu  échange 
Ton  printemps  et  ta  fleur,  abandonne-les-moi. 
Critias,  mes  amours,  Critias,  ô  mon  ange  ! 
A.  moi  tes  doux  baisers,  tes  amoureux  souris  : 
Que  de  fleurs  et  de  vers  je  te  dois  à  ce  prix  ! 

Vous  connaissez  maintenant  les  pièces  incriminées,  Maximus  : 
un  petit  badinage  qui  parle  de  vers  et  de  fleurs,  ils  Tappelent  le 
niHineraent  de  la  débauche  la  plus  éhontée. 

Vous  avez  remarqué  encore  que  l'on  me  fait  un  reproche 
d'avoir  appelé  ces  enfants  Charinus  et  Critias,  tandis  qu'ils  ont 
d'autres  noms.  Par  le  même  système  ils  doivent  donc  accuser 
C.  Catulle  :  car  il  nomme  Lesbie  pour  Claudia  ;  Ticidas  :  car 
il  donnait  le  nom  de  Perilla  à  sa  maîtresse  qui  était  Metella  ;  Pro- 
perce :  car  sous  le  nom  de  Cynthia  il  cache  Hostie  ;  Tibulle  : 
car  il  pense  à  Plania,  en  mettant  le  nom  de  Déhe  dans  ses  vers. 
Eh  bien,  moi,  au  contraire,  j'inclinerais  à  blâmer  C.  Lucilius, 
tout  poëte  ïambique  qu'il  est,  pour  avoir  fait  figurer  dans  son 
poëme  le  jeune  Gentilis  et  le  jeune  Macédo  sous  leurs  noms  véri- 
tables. Enfin,  combien  est  plus  réservé  le  poëte  de  Mantoue! 
Faisant  comme  moi  l'éloge  du  fils  de  son  ami  Pollion,  dans  une 
de  ses  Bucohques,  il  s'abstient  de  dire  les  noms  véritaljles,  et 


Tu  mihi  da  contra  pro  verno  flore  tuum  ver. 

Ut  nostra  exsuperes  munera  muneriTius. 
Pro  implexis  sertis,  complexum  corpore  redde  : 

Proqiie  rosis,  cris  savia  purpurei. 
Ouod  si  animam  inspires,  dona  et  jam  carmina  nostra 

Cèdent  victa  tiio  dulciloqiio  calamo. 

Ilabes  crimen  menni,  Maxime,  quasi  improbi  comissatons,  de  sertis  et  canticis 
compositum. 

Hic  ilhid  etiam  reprehendi  animadvertisti,  quod  quum  aliis  nominibus  piieri 
vocentur,  ego  eos  Charinum  et  Critiam  appellitarim.  Eadem  igitiir  opéra  accusent 
C.  Catnlltim,  quod  Lesbiam  pro  Glodia  nominaiit  :  et  Ticidam  similiter,  quod 
quœ  Metella  erat,  Perillam  scripserit  :  et  Propertium,  qui  Cynthiam  dicat,  Hos- 
tiam  dissimulet  :  et  TibuUum,  quod  ei  sit  Plania  in  animo,  Délia  in  versu  : 
equidem  C.  Lucilium,  quamqnam  sit  iambicus,  tamen  improbarim,  quod  Genti- 
lem  et  Macedonem  pueros  directis  nominibus  carminé  suo  prostituerit.  Quanto 
modestius  tandem  mantuanus  poeta,  qui  itidem,  ut  ego,  puerum  amici  sui  PoUio- 
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Iirenant  hii-mr'me  1<;  iiorn  de  Corydon,  il  rlésipne  l'enfant  sous 
(failli  d'AloAis!  Mais  Kiniliaiius  est  un  homme  qui  (impasse  les 
1)011  vicrs  et  les  pùtres  de  Virgile  en  fait  de  grossièreté  :  c'est  un 
hiulal  fiufle  et  un  rustre.  Pourtiint  il  se  croit  plus  austère  que  les 
St'i  nmus,  les  Curius,  les  Fabricius  ;  et  ht  voilà  rjui  jinHciid  que 
te  genre  de  vers  ne  saurait  convenir  à  un  piiilosoi)lie  platonicien. 
Mais  que  diras-tu,  Éniiiianus,  si  je  t'apprends  que  les  miens 
ont  été  faits  à  l'exemple  de  Platon  lui-même?  Ce  philosophe  n'a 
écrit,  en  fait  de  vers,  que  des  élégies  amoureuses  ;  car  pour  le 
reste  de  ses  poésies,  sans  doute  parce  qu'elles  n'étaient  pas  assez 
gracieuses,  il  les  jeta  au  feu.  Apprends  donc  les  vers  du  philo- 
sophe Platon  sur  le  jeune  Aster,  si  toutefois,  aussi  vieux  que  tu 
l'es,  tu  peux  encore  apprendre  à  lire  : 

Asteras  isatliris,  astir  emos  :  ithe  gbenimin 
Oiiranos,  ôspollis  ommasin  is  se  vlepô. 

Je  voudrais,  tendre  Aster,  toi,  mon  astre  charmant. 
Pour  te  Contempler  mieux,  être  le  firmament. 

Astir  prin  men  elampes  eni  zoisin  eôos, 
Nin  ze  tlianon  lampis  hesperos  en  phtimenis. 

Asler  chez  les  vivants  fut  l'étoile  du  jour, 
Aujourd'hui  c'est  Vesper  dans  le  sombre  séjour  : 


nis  Lucolico  ludicro  laudans,  et  abstinens  nominum,  sese  quidem  Corjdouem, 
puerum  vero  Alexin  vocat?  Sed  JEmilianns,  vir  ultra  Virgilianos  upiliones  et 
bubsequas  rusticanus,  agrestis  quidem  semper  et  barbams,  verum  longe  austè- 
rior,  ut  putat,  Serranis  et  Curiis  et  Fabriciis,  negat  id  genus  versus  Platonico 
philosophe  competere. 

Etianme,  iEmiliane,  si  Platonis  ipsius  exemplo  doceo  factos?  cujns  nulla  car- 
miua  exstant,  nisi  amoris  elegia  :  nara  caetera  omnia,  credo  quod  tam  lepida  non 
erant,  igni  deussit.  Disce  igitur  versus  Platonis  philosophi  in  puerum  Astera,  si 
lamen  tantus  natu  potes  litteras  discere  : 

[Âstra  vides,  utinam  Gam,  mi  sidus,  Olympas, 
Ut  multis  sic  te  laroinibus  videaui.] 

'Afftijp  itp'iv  [AÈv  éXaixTt;  ivi  ÇuoTatv  tijjo;, 
Is.iv  Si  6ay(i)y  Aa^uei^  tTrtpo;  tv  cpSi^ivoif. 

[Lucifer  ante  meus  rulilans  morlalibu*  Aster, 
Hesperus  a  Tatu  Manibus  ecce  uites.] 
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Voici  encore  un  quatrain  du  même  Platon,  consacré  à  la  fois  au 
le'jne  Alexis  et  au  jeune  Phédrus  : 

Mn  ote  mizen  Alexis  oson  monon  iph'  oti  kalos. 

Optai,  kai  pandi  pas  lis  epistieplielai. 
Thyme,  ti  minyis  kysin  osleon?  il'  aniisis 
Hysteion  ?  ouk  houtô  Phaedron  apôlesamen? 

De  mon  bel  Alexis  en  célébrant  les  charmes 
Des  jaloux  contre  moi  j'excite  les  alarmes; 
A  ces  chiens  dévorants  c'est  le  livrer,  hélas! 
Car  sous  leurs  dents  Phédrus  a  trouvé  le  trépas. 

Enfin,  pour  ne  pas  multiplier  les  citations  et  pour  conclure, 

je  ne  dirai  plus  que  son  distique  sur  Dion  le  Syracusain;  ce  sera 

tout  : 

Kîsai  z'  evrichorô  en  patrizi,  timios  astis, 
0  emon  ekmînas  thymon  erôti  Ziôn. 

Syracuse  est  en  pleurs  :  c'est  Dion  qui  succombe. 
Mon  cœur  inconsolé  le  suivra  dans  la  tombe. 

Maintenant  l'inconvenance,  s'il  y  en  a  une,  vient-elle  de  moi, 
qui  récite  des  morceaux  de  poésie  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice,  ou  bien  de  vous,  dont  la  langue  calomniatrice  en  fait  le 
texte  d'une  accusation  ?  Comme  si  on  devait  jamais  juger  la  mo- 


Item  ejnsdem  Platonis  in  Alexin  Phaedrnmqne  pueros,  conjnncto  carminé  : 

N'jv  oT£  iAT)5èv   A^t^tç  S(Tov  |A(5vov  t\<f'  OTI  KaXô;, 

0'jat,  tI  [Ji.T)vÛEi<;  xutrlv  ôtrTtov;   nx'  àviiÎTSiî 
YdTEçov  ■   oùy_  oÛtu  <l>aî5{iov  àit(>jXé<ja[xev  J 

[Dixerit  liic  lantiim  qiuim  nil  nisi  pulcher  Alexis 

Exstitit,  et  verliint  quilibel  in  te  oculos. 
Cur,  anime,  os  canibus  ntoiistras,  aficisqiie  rlolore 

Postmoiio?  non  Phœdrum  sic  prius  amisimus?] 

£t,  ne  pliires  commemorem,  novissimum  versum  ejus  de  Dione  Syii-cuîaLo  si 
diiero,  ônem  faciam  : 

1  èiJ.ôv  txp.YÎva;  6u[ii,dv  e^oiTi  ÀÎwv. 

[Civibus  ingenti  in  patria  laudale  jaces  nunc. 
Qui  inàunum  me  animi  reddis  amore,  Dion.J 

Sed  siimne  ego  meptos,  qui  hœc  etiam  in  judicio?  au  vos  potius  caiumiiicibi,  qui 


390  APlLfiR 

raliU'.  (l'un  ;mtnur  sur  un  sirniilf  lKi(linn{:f»  pfM'"fii|i)p!  Vous 
n'avez  duiir  pas  lu  ce  que  n'-pond  (>ululle  à  des  critiques  ni;il- 
veillcinls? 

Pofitcs,  il  Miiiii  (jiie  nos  md-nis  viicui  .sans  tache; 
Nos  vers,  c'est  aiitru  chose 

LVnniiereur  Adrien,  voulant  honorer  d'une  inscription  le  Itini- 
beau  du  poëte  Voconius  son  ami,  y  traça  ces  mots  : 

Ton  vers  était  lascif,  mais  ton  âme  était  pure. 

Distinction  que  certes  il  n'eût  jamais  établie,  si  des  vers  trop 
badins  pouvaient  servir  de  base  à  une  accusation  d'imimditité  ; 
car  de  ce  même  empereur  Adrien  je  me  rappelle  en  avoir  lu 
beaucoup  en  ce  genre.  Ose  donc,  Émilianus,  dire  que  ce  s^jit 
faire  mal  que  d'imiter  un  empereur,  un  censeur,  le  grand  Adrien, 
dans  ce  qu'il  a  fait,  dans  ce  qu'il  a  transmis  à  la  postérité. 

Du  reste,  peux-tu  penser  que  jamais  Maximus  condamne  ce 
qu'il  sait  avoir  été  composé  par  moi  à  l't  xemple  de  Platon  ?  Les 
vers  que  j'ai  cités  de  ce  grand  homme,  sont  d'autant  plus  chastes 
qu'ils  sont  plus  clairs,  d'autant  plus  pudiquement  écrits  qu'ils 
s'expriment  avec  plus  de  franchise.  En  effet,  vouloir  en  pareille 


etiam  haec  in  accusatione?  quasi  ullum  spécimen  moram  sit  versibus  Indere.  Ca- 
tuUum  ita  respondentem  malevolis  non  legistis? 

Nam  caslum  esse  decet  pium  poetam 
Ipsum,  versicalos  nihil  necesse  est. 

Divus  Hadrianus,  quiim  Voconii  amici  sui  poetae  tiunnliun  versibns  veneraretiir, 
ita  scripsit  : 

LascivQs  versn,  mente  pndicas  eras. 

Qiiod  nunquam  ita  diiisset,  si  forent  lepidiora  carmina  argumentiim  impiidiciliœ 
habenda.  Ipsins  etiam  divi  Hadriani  multa  id  gênas  légère  me  memini.  Audesis 
igitur,  jErailiane,  dicere,  maie  id  fieri,  qiiod  imperator  et  censor,  divns  Hadrianns 
fecit,  et  factum  memoriae  reliquit. 

Caeternm  Maximrmi  quidquam  pntas  cnlpaturnm,  quod  sciât  Platoais  eiemplo 
a  me  factum.?  Giijus  versas,  quos  nunc  percensrii,  tanto  sauctiores  snut,  qnanto 
apertiores,  tanto  pudiciiis  compositi,  quanto  simplicins  professi.  Namque  haec  et 
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matière  tout  gazer,  tout  dissimuler,  voilà  où  est  le  crime;  mais 
parler  en  termes  clairs  et  positifs,  c'est  badiner.  Le  langage  sans 
détours  est  innocent;  user  de  réticences,  c'est  penser  à  mal. 

Je  pourrais  encore  citer  de  Platon  ces  paroles  admirables  et  di- 
vines, qui,  connues  des  âmes  religieuses,  (et  le  nombre  en  est 
rare),  ne  le  sont  point  des  profanes.  11  existe,  dit  ce  philosophe, 
deux  Vénus  ayant  chacune  leur  amour  distinct  et  leurs  difié- 
rents  adorateurs.  L'une  est  la  Vénus  vulgaire,  présidant  aux 
amours  de  la  populace  :  c'est  elle  qui  pousse  aux  plaisirs  sensuels 
non-seulement  les  créatures  humaines,  mais  encore  le  ;  brutes, 
les  bêtes  sauvages;  et  sous  ses  puissantes,  sous  ses  brutales 
étreintes,  elle  enchaîne  comme  des  esclaves  les  êtres  dont  elle 
s'est  emparée.  L'autre  est  la  Vénus  céleste,  présidant  au  plus 
noble  amour  :  celle-ci  ne  règne  que  parmi  les  hommes,  et  ne  s'in- 
téresse même  qu'à  un  petit  nombre  d'entre  eux:  jamais  elle  n'ex- 
cite ses  adorateurs  à  de  honteux  penchants  :  elle  ne  sait  point  pro- 
voquer ou  séduire.  Son  amour  n'est  ni  déréglé  ni  lascif;  tout  en 
est  sérieux,  sans  apprêt.  Elle  n'inspire  de  passion  que  pour  les 
beautés  de  la  vertu  :  et,  si  quelquefois  elle  recommande  les  agré- 
ments corporels,  c'est  pour  défendre  qu'on  leur  imprime  quelque 
souillure,  c'est  pour  proclamer  que  dans  les  corps  on  doit  aimer 
seulement  ce  type  de  beauté  pure  et  immortelle,  révélée  par 


id  geniis  omnia  dissimnlare  et  occultare,  peccantis;  profiter!  et  promulgare,  lu- 
dentis  est.  Quippe  riatura  vox  innocent iae,  silentiummaleficio  distributa. 

Mitto  enim  dicere  alta  illa  et  divina  Platonica,  rarissime  cuiqiie  piorum  gnara, 
cœternm  omnibus  profanis  incoguita  :  geminam  esse  Venerem  deam,  proprio 
quamqne  amore  et  diversis  amatoribus  pollentes.  Earum  alteram  vulganam,  quae 
sit  praedita  populari  amori,  non  modo  Immanis  anirais,  verum  etiam  pecuinis  et 
ferinis  ad  libidinem  imperitare,  ut  immodico  trnciqne  perculsornm  animalinm 
serva  corpora  complexu  vincientem  :  aiterara  vero  cœlitem  Venerem,  prœditam 
optimati  amori,  solis  hominibus,  et  eornni  paucis  curare,  nullis  ad  turpitndinem 
stimnlis  vel  iliecebris  sectatores  suos  percellentem.  Quippe  ejus  amorem  non  amœ- 
num  et  îascivum,  sed  contra  incomptura  et  serium  ,  pulchritudinem  honestaiis 
[virtntis]  amatoribus  suis  conciliare  :  et,  si  quando  décora  corpora  commendet,  a 
contumelia  eoriira  procul  absterrere,  JN'eque  enim  quidquam  aliud  in  corportim 
forma  diligendum,  quam  quod  admoneat  divines  animos  ejus  pulchritudjjiis. 
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avuii<(!  .luxâmes  divines  dans  leur  s('*jour  au  ciel.  Aussi  Afninius 
iiousa-t-il  laiss('^  ce  vers  où  l'on  retrouve  son  éléganwi  habituelle  . 

Pour  le  sage  ramonr,  le  désir  pour  les  autres. 

Et  pourtant,  si  tu  veux  savoir  la  vérité,  Kniilianus,  ou  si  jamais 
pareil  langage  peut  être  compris  de  toi,  l'amour  du  sage  est  moins 
de  la  passion  que  du  souvenir.  Pardonne  donc  au  pliilo.>oplie 
Platon  ses  vers  sur  l'amour,  alin  que  je  ne  sois  pas  daii^  la 
nécessité,  contrairement  à  la  maxime  qu'Ennius  met  dans  la 
bouche  de  Néoptolème,  de  me  livrer  à  une  longue  dissertation 
philosophique  ;  ou  bien,  si  tu  me  tiens  rigueur,  je  passerai  faci- 
lement condamnation  sur  un  crime  dans  lequel  j'aurai  Platon 
pour  complice. 

Quant  à  vous,  illustre  Maximus,  comment  vous  exprimerai-je 
ma  reconnaissance  en  termes  assez  expressifs  pour  l'attention 
avec  laquelle  vous  écoutez  tous  ces  appendices  de  la  défense?  ap- 
pendices nécessaires  pourtant,  puisqu'ils  répondent  à  mes  accu- 
sateurs. J'ose  encore  implorer  de  vous  la  même  attention  pour 
ce  qui  me  reste  à  dii'e  avant  que  j'aborde  le  chef  de  laccusation 
principale. 

En  effet,  vient  maintenant  cette  longue  et  magistrale  sortie 
contre  les  miroirs.  «  Un  miroir!  s'est  écrié  Pudens  (et  j'ai  cru 


qnam  pnus  veram  et  sinceram  inter  deos  videre.  Quapropter,  nt  semper,  ele- 
ganter  Afranius  hoc  scriptum  reliqnit  : 

Âmabit  sapiens,  cupient  cxteri. 

Tamen  si  vemm  velis,  jEiniliane,  vel  si  liaec  intelligere  unqnaui  potes  ;  non  lam 
amat  sapiens,  quam  recordatur.  Da  igitnr  veuiam  Platoni  pLiloso[jiio  versiium 
ejus  de  amore,  ne  ego  necesse  liabeam,  contra  sententiam  2seoptolemi  Enniani, 
pluribiis  philosophari  :  \el,  si  tu  id  non  lacis,  ego  me  facile  patiar  in  hiijuscc- 
uiodi  versibus  culpari  ciim  Platone. 

Tibi  anteni,  Maxime,  babeo  gratiam  propensam,  qnum  bas  qnoque  appendices 
defensiouis  neae,  idcirco  necessarias,  quia  accusationi  rependimtur,  tam  attente 
audis  :  et  ideo  hoc  etiam  peto,  quod  mihi  ante  ipsa  crimina  superest,  audias,  ut 
adliuc  fecisti,  libenter  et  diligenter. 

Sequitur  enim  de  speculo  louga  iila  et  censonaoratio.dequo,  prorei  atroci- 


APOLOGIE  893 

qu'il  allait  en  crever);  un  miroir!  quelle  atrocité!  un  pl/iilosophe 
se  servir  d'un  miroir!  un  piiilosoplie  posséder  un  miroir!  »  Eh 
bien  !  oui,  j'ai  un  miroir,  je  te  l'accorde  :  car  peut-être  croirais-tu 
m'avoir  fait  une  objection,  si  je  songeais  à  nier.  Mais  il  n'est 
pas  rigoureusement  logique  d'inférer  de  là,  que  j'aie  l'habitude 
de  m'ajuster  devant  un  miroir.  Si  je  possédais  une  garde-robe 
de  comédien,  est-ce  que  vous  en  conclueriez  par  argumentation 
que  j'ai  l'habitude  de  me  revêtir  du  long  manteau  tragique,  de 
l'Iiabit  jaune  de  l'histrion,  ou  de  la  casaque  bariolée  que  porte  le 
mime  aux  fêtes  solennelles  de  Bacchus?  Je  ne  le  pense  pas;  et 
réciproquement,  il  y  a  une  foule  d'objets  dont  je  n'ai  pas  la  pro- 
priété et  dont  pourtant  je  me  sers.  Que  si  donc  l'usage  ne  prouve 
pas  la  possession,  la  possession  ne  saurait  prouver  l'usage;  or, 
c'est  moins  la  possession  d'un  miroir  qu'on  me  reproche,  que 
l'habitude  de  m'y  regarder.  11  te  resterait  donc  à  établir  quand 
et  en  présence  de  qui  je  m'y  suis  contemplé,  puisque  tu  dénonces 
l'acte  d'un  philosophe  se  regardant  au  miroir  comme  un  plus 
abominable  sacrilège  (et  c'est  la  vérité)  que  l'introduction  furtive 
d'un  profane  au  milieu  des  atours  de  Cérès. 

Eh  bien!  admettons  que  je  confesse  m'y  être  regardé.  Quel 
crime  est-ce  donc,  après  tout,  que  de  connaître  son  image?  de 
ne  pas  l'avoir  seulement  enfermée  dans  un  endroit,  mais  de  la 
transporter  où  l'on  veut,  en  la  tenant  dans  un  petit  miroir?  Igno- 


tate  paene  diruptiis  est  Pudens,  clamitans  :  Habet  spéculum  philosophus,  possidet 
spéculum  philosophus.  Ut  igitur  habere  concedam,  ne  aliqnid  objecisse  te  credas, 
si  negaro  :  non  tamen  ex  ec»  accipi  me  necesse  est  exornari  qnoque  ad  spéculum 
solere.  Quid  enim  si  choragium  thymelicum  possiderem;  num  ex  eo  argumen- 
taicre  etiam,  uti  me  consuesse  tragœdi  syrmate,  histrionis  crocota,  [vel  ad  triete- 
rica  orgia]  raimi  centunculo?  Non  opinor.  Nam  et  contra  plurimis  rébus  possessu 
careo,  usa  fruor.  Quod  si  neque  habere  utendi  argumentum  est,  neque  non  utendi 
non  habere;  et  speculi  non  tam  possessio  culpatur,  quam  inspectio  :  illud  etiam 
dt  ceas  uecesse  est,  quando  et  quibus  praesentibus  in  spéculum  inspexerim  ;  quo- 
niam,  ut  res  est,  inajns  piaculum  decernis,  spéculum  philosophe,  quam  Cereris 
mundum  profano  videre. 

Cedo  nunc,  etsi  inspexisse  me  fateor,  quod  tandem  crimen  est  imaginera  suam 
Dosse,  eamque  non  uno  loco  conditam,  sed,  quoquo  velis,  parvo  speculo  promtam 
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res-lu  que  rirn  ne  m(^rite  mieux  rlV-tre  rcpnnV'  par  iino  rr<'*;»ture 
humaine  (jue  sa  (if^ure?  Je  sais,  moi,  qu'un  itkre  aim«;  bien  mieux 
parmi  ses  lils  ceux  qui  lui  rosseml)lent.  Aux  citoyens  qui  oril 
l)i('n  iiK'rilé  d'elles  les  cib's  accordfint,  en  récompense,  l'ércf  lion 
d'une  statue,  afin  ({u'iis  se  voient  eux-m«'*mes.  Ou  bien,  que  si- 
gnifient les  statues,  les  portraits  reproduits  par  les  différent^ .  rl^ 
d'imitation?  Est-ce  h  dire  que  ce  qui  parait  l(juable  sortant  do  la 
main  de  l'artiste  doive  ôtre  jugé  blâmable  quand  c'est  la  naliire 
qui  Toffre,  surtout  si  l'on  songe  que  la  rapidité  et  l'exactitiid"  de 
la  ressemblance  sont  bien  plus  merveilleuses  dans  le  mimir?  Kn 
off.'t, toutes  les  copies  exécutées  de  main  d'homme  exigent  un  long 
travail,  et  pourtant  la  vérité  est  loin  d'en  être  aussi  satisfaisante. 
L'argile,  le  marbre,  la  toile,  peuvent-ils  jamais  recevoir  cette  vie, 
celle  fraîcheur,  cette  fermeté,  ce  mouvement  surtout,  qui  con- 
stituent le  véritable  mérite  de  la  ressemblance?  Dans  le  miroir, 
quelle  merveilleuse  reproduction  de  toute  la  personne!  A  la  fiilé- 
lité  se  joint  la  mobilité  avec  l'obéissante  exactitude  du  moindre 
geste;  l'image  est  toujours  de  l'âge  de  ceux  qui  la  contemplent, 
depuis  les  commencements  de  l'enfance  jusqu'à  la  vieilleszo  la 
plus  avancée.  Elle  suit  toutes  les  phases  de  l'existence,  elle 
prend  les  diverses  attitudes,  elle  imite  la  tristesse  aussi  bien  que 
la  joie.  Au  contraire,  une  statue  d'argile,  de  bronze,  de  maiijre, 


gestare  ?  An  tu  ignoras ,  nihil  esse  adspectabilins  homini  nato ,  qnam  formam 
suam?  Eqiiidem  scio,  et  filiorum  cariores  esse,  qui  siiuiles  videntur  :  et  pnblicitiis 
simulaciiim  suum  cuique,  quodvideat,  iiro  meritis  praernio  tribni,  Aut  quid  bibi 
statuœ  et  imagines  variis  artibus  effigiatae  voluut  ?  nisi  forte  quod  artifîcio  elabo- 
ratum  laudabile  habetur,  boc  natura  oblatum  calpabile  judicandiim  est  ;  qunm 
sit  in  ea  vel  magis  rairanda  et  facilitas,  et  similitudo?  Qiiipjie  in  omnibus  manu 
faciundis  imaginibus  opéra  diutino  sumitur,  neque  tamen  similitudo  œque  ut  in 
speculis  comparet  :  deest  enim  et  In'.o  vigor,  et  saxo  color,  et  picturcB  rigor,  et 
motus  omnibus,  qui  praecipua  fide  ^imilitudinem  repraesentat.  Quum  in  eo  visitur 
imago  mire  relata,  ut  similis,  itamobilis,  et  ad  omnemmutura  hominis  sui  mori- 
gera  ;  eadem  semper  contemplantibus  aequaeva  est,  ab  ineunie  pueritia,  ad  obeun- 
tem  senectam  :  tôt  aetatis  vices  induit,  tam  varias  hùLitudines  corporis  participât, 
tôt  Tultus  ejusdem  lœtantis  vel  dclentis  imitatur.  Enimvero  qnod  luto  fictivm, 
Tel  œre  infusum,  vel  Irpide  incusum,  vel  cera  inustum,  vel  pigmento  illitam,  vel 
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une  effigie  en  cire,  un  portrait  peint  sur  la  toile,  ou  enfin  toute 
autre  représentation  obtenue  par  l'art  des  hommes  se  trouve  au 
bout  de  bien  peu  de  temps  privée  de  ressemblance;  c'est  comme 
un  cadavre,  avec  sa  face  toujours  la  même  et  toujours  immobile. 
Combien  donc,  quand  il  s'agit  de  voir  reproduire  un  visage, 
doit-on  mettre  au-dessus  des  procédés  de  l'artiste  le  poli  si  ingé- 
nieux du  miroir  et  son  éclat  créateur  !  Aussi,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  bien  il  faut  nous  ranger  de  l'avis  d'Agésilas  le  Lacé- 
démonien,  qui  ne  souffrit  jamais  que  la  peinture  ou  la  sculpture 
reproduisît  ses  traits,  parce  qu'il  n'était  pas  assez  content  de 
sa  propre  figure;  ou  bien,  si  l'on  croit  pouvoir  conserver  les  ha- 
bitudes généralement  admises ,  de  ne  pas  proscrire  les  statues  et 
les  portraits,  pourquoi  penser  qu'il  soit  convenable  de  contem- 
pler son  image  sur  de  la  pierre  plutôt  que  sur  de  l'argent,  sur 
une  toile  plutôt  que  dans  un  miroir? 

Regardes-tu  comme  honteux  qu'un  homme  examine  assidû- 
ment son  propre  visage?  Mais  le  sage  Sociale,  nous  dit-on,  était 
le  premier  à  conseiller  à  ses  disciples  de  se  regarder  fréquem- 
ment au  miroir  :  il  voulait  que  celui  qui  était  content  de  sa 
beauté  veillât  attentivement  à  ne  pas  gâter  ces  avantages  corpo- 
rels par  de  mauvaises  mœurs,  et  qu'au  contraire  celui  qui  se 
croirait  peu  favorisé  sous  le  rapport  de  l'extérieur,  s'appliquât 
sérieusement  à  cacher  cette  laideur  par  la  beauté  de  sa  vertu. 


alio  qitopiam  hnmano  artiflcio  adsimnlatnm  est,  non  multa  intercapedine  temporis 
dissimile  redditur  :  et,  ritu  cadaveris,  imum  vultum  et  immobilein  possidet.  Tan- 
tum  prœstat  artibns,  ad  imagmis  similitudinem  referundum,  laevitas  illa  speculi 
fabra,  et  splendor  opifex!  Aut  igitur  unius  Agesilai  Lacedœraonii  sententia  nobis 
seqnenda  est,  qui  se  neque  pingi,  neqiie  fingi  unquam,  diffidens  formae  snae, 
passas  est  :  aut  si  mos  omnium  caeterorum  hominum  retinendus  videtur,  instatuis 
et  imaginibus  non  repudiandis,  cur  existimes  imaginem  suam  cuiqae  visendam 
potius  in  lapide,  quam  in  argento?  magis  in  tabula,  quam  in  speculo? 

An  turpe  arbitraris,  formam  suam  spectaculo  adsiduo  explorare?  An  non  Su- 
crâtes pbilosophus  ultro  etiam  suasisse  fertur  discipnlis  suis,  crebro  nt  semet  in 
speculo  contemplai entur?  uti  qui  eorum  foret  pulchritudine  sibi  complacitus,  im- 
pendio  procuraret,  ne  dignitatem  corporis  malis  moribus  dedecoraret  ;  qui  vero 
minus  se  comraendabilem  forma  putavet,  sedulo  operam  daret,  ut  virlutis  laude 
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Ilommo  vraimont  sji^'e,  qui  faisait  d'un  miroir  un  pr(?coptfiur  ^Îr 
moraliî!  CiU'rai-je  Démosthène,  œ  prince  de  l'éloqiK-nœ?  Tout 
le  inonde  sait  que  c'était  devant  son  miroir,  comme  devant  un 
miiUre,  qu'il  éliidiait  ses  causes;  et  cet  excellent  orateur,  qui  déjà 
avait  formé  son  éloquence  à  Té"  oie  du  philosophe  IMaton,  sa  lo- 
{^icjue  rigoureuse  à  celle  du  dialecticien  Kuhulide,  de-manda,  en 
dernier  lieu,  à  son  miroir  le  parfait  accord  du  débit  et  du  gestf?. 
Or,  crois-lu  que  le  rhéteur  qui  va  prodiguer  linvective  doive 
apporter  plus  de  soin  à  la  bienséance  pour  prononcer  ses  dis- 
cours, que  le  philosophe  qui  tonne  contre  les  vices?  C'est  devant 
des  juges  désignés  par  le  sort  que  l'avocat  va  parler  pendant  quel- 
ques instants;  c'est  devant  toute  espèce  d'auditeurs  que  le  phi- 
losophe disserte  sans  cesse;  c'est  sur  les  limites  d'un  champ  que 
plaide  le  premier  ;  c'est  sur  celles  du  bien  et  du  mal  que  nous 
instruit  le  second. 

Mais  quoi  î  ce  n'est  pas  seulement  pour  ces  raisons  que  le  philo- 
sophe doit  se  regarder  au  miroir  :  souvent  il  faut  qu'il  examine,  non 
pas  seulement  sa  propre  ressemblance,  mais  encore  la  raison  même 
de  cette  ressemblance.  Est-il  vrai,  selon  que  le  dit  Épicure,  que  des 
images  partent  de  nous  comme  des  émanations  continuellement 
échappées  des  corps?  que  venant  à  rencontrer  une  surface  polie 
et  solide,  elles  s'y  brisent  et  se  réfléchissent  de  telle  sorte  qu'elles 


turpitudiuem  tegeret.  Adeo  vir  oraninm  sapientissimus  speciilo  etiam  ad  disci- 
plinam  inorum  utebatnr.  Demosthenem  vero,  primanum  dicendi  artificem,  quis 
est,  qui  non  sciât,  semper  ante  spéculum,  quasi  ante  magistrum,  causas  medita- 
tum?  ita  ille  siunmus  orator,  qaum  a  Platone  phiiosopho  facundiam  hausisset,  ah 
Eubulide  dialectico  argumentationes  edidicisset,  novissimam  pronunciandi  con- 
gruentiam  ab  speculo  petivit.  Utrum  igitur  putas  majorem  curam  decoris  in  adse- 
veranda  oratione  suscipiendam  rhetori  jurganti,  an  phiiosopho  objurganti?  apud 
judices  sorte  ductos  paulisper  disceptanti,  an  apud  omnes  homines  semper  disse- 
renli?  de  finibus  agrorum  litiganti,  an  de  finibus  bonomm  et  malorum  doceuti? 
Quid?  quod  nec  ob  hœc  débet  tantununodo  philosophus  spéculum  invisere.  iSaui 
saepe  oportet  non  modo  similitudinem  suam,  verum  etiam  similitudiiiis  ipsiiis 
rationem  considerare  :  JN'um,  ut  ait  Epicurus,  profectœ  a  nobis  imagines,  velut 
quœdam  exuviae,  jugi  f]^\ore  a  corporibus  manantes,  quum  laeve  aliquid  et  soli- 
dum  offenderunt,  illisae  reflectantur,  et  rétro  expressae  contra  versum  respon- 
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se  reproduisent  en  arrière  et  en  sens  inverse?  Ou  bien,  comme 
prétendent  d'autres  philosophes,  les  rayons  lumineux  qui  sortent 
de  nos  prunelles  se  mêlent-ils,  se  confondent-ils  avec  la  lumière 
externe,  comme  le  pense  Platon?  ou  bien  partent-ils  seulement 
des  yeux,  sans  aucun  secours  du  dehors,  comme  le  veut  Archy- 
las?  ou  sont-ils  rompus  par  la  résistance  de  l'air,  comme  le 
croient  les  stoïciens?  ou  bien,  allant  tomber  sur  un  solide  dont 
la  surface  est  brillante  et  polie,  font-ils  l'angle  de  réflexion  égal  à 
l'angle  d'incidence,  et  reviennent-ils  à  leur  propre  image,  de 
manière  à  pouvoir  reproduire  dans  l'intérieur  du  miroir  ce  qu'ils 
touchent  et  voient  au  dehors?  Pensez-vous  que  les  philosophes  ne 
doivent  pas  curieusement  approfondir  tous  ces  phénomènes,  et 
étudier  dans  une  solitude  contemplative  tous  les  miroirs,  aussi 
bien  solides  que  liquides? 

Outre  ces  questions  que  je  viens  d'énoncer,  n'y  a-t-il  pas  lieu 
de  raisonner  encore  sur  les  suivantes?  Pourquoi  dans  les  mi- 
roirs plans  les  images  apparaissent-elles  vis-à-vis  de  l'observateur 
avec  une  pirité  presque  identique?  pourquoi  dans  les  miroirs 
convexes  et  sphériques  sont-elles  rapelissées?  pourquoi  sont-elles, 
au  contraire,  agrandies  dans  les  miroirs  concaves?  Quand  et  pour- 
quoi dans  ces  derniers  ce  qui  était  à  droite  se  trouve-t-il  trans- 
posé à  gauche?  Dans  quel  cas  l'image  se  forme-t-elle  derrière  le 
même  miroir?  dans  quel  cas  se  reproduit-elle  en  avant?  Pour- 


deant  :  an,  uti  alii  philosophi  disputant,  radii  nostri,  seu  mediis  oculis  proli- 
qiiati,  et  lumini  extrario  mixti  atque  inuniti,  uti  Plato  arbitratur;  seu  tantum 
oculis  profecti,  sine  ullo  foris  adminiculo,  ut  Archytas  putat;  seu  intentu  aeris 
fracti,  ut  stolci  rentur;  quum  alicui  corpori  incidere  spisso  et  splendido  et  Isevi, 
parilius  angulis,  quibus  inciderant,  résultent  ad  faciem  suam  reduces,  atque  ita 
qnod  extra  tangunt  ac  visnnt,  id  intra  spéculum  imaginentur.  Videnturne  vobis 
deliere  ph:lo^;oplli  hœc  omuia  vestigare  et  inquirere,  et  cuncta  spécula  vel  uda 
\el  suda  soli  videre ? 

Quibns  prœter  ista,  quae  dix!,  etiam  illa  ratiocinatio  necessaria  est,  cur  in  pla- 
nis  quidera  speculis  ferme  pares  obtutus  et  imagines  videantur;  in  tumidis  vero 
et  globosis  omnia  dcfectiora;  at  contra  in  cavis  auctiora  :  ubi,  et  cur  laeva  cuni 
dextei  is  permutentur  :  quando  se  imago  eodem  speculo  tum  recondat  penitus,  tum 
loras  exserat  :  cur  cava  spécula,  si  exadversum  soli  retineantur,  appositum  fomi- 
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quoi  les  miroirs  concaves,  s'ils  sont  placés  en  face  du  soleil,  en- 
llaniinent-iis  un  corps  conihustihic  placé  à  leur  foyer?  (^inment 
se  fait-il  que  souvent  apparaiss<;nt  dans  les  nuages  des  arcs  de 
diverses  couleurs,  et  deux  soleils  qui  rivalisent  de  ress<;niblance? 
Il  existe  encore  en  ce  {lynra  d'autres  questions ,  (jui  font  la  ma- 
tière d'un  gros  volume  dans  les  œuvres  du  Syracusain  Ardii- 
niède.  Génie  supérieur  que  celui-là ,  dont  l'admirable  sagacité 
s'étendait,  il  est  vrai,  à  toute  la  géométrie,  mais  dont  pourtant  le 
principal  titre  peut-être  à  la  célébrité  est  d'avoir  assidûment  con- 
sulté des  miroirs  ! 

Pourquoi  n'as-tu  pas  connu  ce  livre,  Émilianus?  Pourquoi,  outre 
tes  cliamps  et  tes  mottes  de  terre,  n'as-tu  pas  pratiqué  la  plan- 
che des  mathématiciens  et  son  sable  menu?  Crois-moi  :  bien 
que  ta  face  hideuse  ne  diflère  pas  beaucoup  de  celle  du  masque 
tragique  de  Thyeste,  tu  devrais  pourtant,  dans  l'intérêt  de  ton 
instruction,  te  regarder  au  miroir;  tu  devrais  quitter  un  instant 
la  charrue  pour  étudier  avec  admiration  les  rides  qui  te  sillon- 
nent la  face.  Je  ne  serais  pas  étonné,  du  reste,  que  tu  préfé- 
rasses m'entendre  parler  de  ton  visage,  tout  contrefait  qu'il  est, 
plutôt  que  de  ta  conduite,  beaucoup  plus  révoltante  encore.  Mais 
il  faut  que  je  te  l'apprenne  :  outre  que  je  n'aime  pas  à  vomir  des 
injures,  je  me  suis  donné  jusqu'à  ce  jour  le  plaisir  d'ignorer  si 
tu  es  blanc  ou  si  tu  es  noir;  et  même  à  présent,  en  vérité,  je  ne 
saurais  le  décider  encore  parfaitement.  Pourquoi  cela?  parce  que 


tem  acceadunt  :  qui  fiât,  uti  arcus  in  nubibus  varie,  duo  soles  œmula  similitu- 
dine  visantnr.  Alia  prœterea  ejusdem  modi  plivrima,  quae  tractât  volumine  ingenti 
Archimedes  Syracusarais,  \iv  in  omni  quidam  geometria  multum  ante  alios  admi' 
rabili  subtilitate  ;  sed  haud  sciam  an  propter  hoc  vel  maiime  memorandos,  qnod 
inspexerat  spéculum  saepe  ac  diiigentei? 

Quem  tu  librnra,  ^Emiliane,  si  nosses,  ac  non  mode  campo  et  glebis,  vernm 
etiam  abaco  et  pnlviscnlo  te  dédisses  :  mihi  istud  crede,  quamqnam  teterrimixm 
os  tunm  minimum  a  Thyesta  tragico  demutet,  tameu,  profecto  discendi  cupidinc, 
spéculum  inviseres  :  et  aliquando,  relicto  aratro,  mirarere  tôt  in  facie  tua  sulcos 
rugarum.  At  ego  non  mirer,  si  boni  consulis  me  de  isto  distortissimo  vultu  tuo  di- 
cere,  de  moribus  tiiis  muîto  truculentioribus  reticere.  Ea  res  est  :  prœter  quam  quod 
non  sum  jurgiosus,  etiam  Ubenter  te,  nuper  usque,  albus  an  ater  esses,  ignoravi; 
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tu  vis  inconnu  au  milieu  de  tes  champs,  et  que  moi,  je  suis  plongé 
dans  le  sein  de  l'étude;  toi,  ton  obscure  et  ignoble  position  a  été 
un  obstacle  à  ce  que  Ton  t'observât;  moi,  jamais  je  ne  me  suis 
appliqué  à  rechercher  les  méfaits  de  qui  que  ce  fiit/ayant  tou- 
jours pensé  qu'il  me  convient  mieux  de  cacher  mes  fautes  que 
d'approfondir  celles  des  aulresl  II  m'est  arrivé  à  ton  égard  ce  qui 
arrive  h  un  homme  qui,  d'un  endroit  bien  éclairé,  doit  être  vu 
par  un  autre  placé  dans  un  endroit  obscur.  C'est  exactement  de 
cette  manière  que,  pendant  que  j'agis  devant  tous  et  au  grand 
jour,  je  suis  facilement  vu  par  toi  du  fond  de  tes  ténèbres,  tan- 
dis que,  caché  par  ton  obscurité  même  et  fuyant  la  lumière,  tu 
ne  peux  à  ton  tour  être  aperçu  de  moi.  Aussi  ignoré-je  complè- 
tement si  tu  as  des  esclaves  pour  cultiver  tes  champs ,  ou  si  tu 
fais  avec  tes  voisins  une  association  de  travail  ;  je  ne  le  sais  pas, 
dis-je,  et  je  ne  cherche  pas  à  le  savoir. 

Mais  toi,  tu  sais  qu'en  un  même  jour,  dans  la  ville  d'OESj  j'ai 
affranchi  trois  esclaves  :  entre  autres  griefs  par  toi  fournis,  ton 
avocat  n*a  pas  oublié  celui-là  ;  et  pourtant  il  venait  de  dire  que 
j'étais  arrivé  à  Œa  en  compagnie  d'un  seul  esclave.  Or  je  vou- 
drais bien  que  tu  me  répondisses  comment  sur  un  esclave  j'ai 
pu  en  affranchir  trois,  à  moins  que  ce  ne  soit  encore  là  un  des 
effets  de  la  magie.  Jamais  mensonge  accusa-t-il  plus  d'aveugle- 


èt  adhiifc,  herCuie,  non  satis  novi.  Id  adeo  factiim,  qriod  et  tU  rusticando  obscurus 
es,  et  ego  discendo  occupatus.  Ita  et  tibi  umbra  ignobilitatis  aprobatore  obstitit: 
et  ego  nunquam  studui  malefacta  cujusquam  cognoscere,  sed  semper  potius  duxl 
Inea  peccata  tegere,  quam  aliéna  indagare.  Igitut  hoc  mihi  advërsum  te  usu  venit» 
quod  q\\\  forte  constitit  in  loco  lumine  coUustrato,  atque  eum  alter  e  tenebris 
prospectât.  Nam  ad  éumdem  modura  tu  quidem,  qiiid  ego  iu  propatulo  et  celebri 
agam,  facile  e  tenebris  tuis  at-bitraris  :  quum  ipse,  humilitaté  abditus  et  lucifuga» 
non  sis  mihi  ratituo  conspicuns.  Ego  adeo,  servosne  an  habeas  ad  agrum  colen- 
dum,  an  ipse  mutuarias  opéras  cum  vicinis  tnis  cambias,  neque  scio,  neque 
laboro. 

At  tu  me  scis  eadem  die  tris  OËae  manumisisse;  idqne  mihi  patronus  tiius 
inter  caetera  a  te  sibi  édita  objecit  :  qnamquam  modico  prias  dixerat,  me  uno 
servo  comité  (Eam  venisse.  Quod  quidem  velim  mihi  respondeas,  qui  potuerim 
ex  uno  tria  manumittere,  nisi  si  et  hoc  magicum  est?  Tantamne  esse  meutiendi. 
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ment,  ou  peut-ôtre  plus  d'Iiabitudc?  Apulée  est  venu  à  Œa  avec 
un  seul  esclave,  dit-on  j  puis  à  quelques  mots  de  là  :  Apulée,  en 
un  seul  jour,  a  adraiiclii  trois  esclaves  à  Œa.  Il  eut  été  même 
peu  vraisemblable  que  si  je  fuss(î  venu  avec  trois  esclaves  je 
les  eusse  ulTranciiis  tous  trois;  mais  enfin,  pourquoi  ce  nombre 
de  trois  esclaves  eût-il  prouvé  mon  indi{^ence  à  les  yi:ux  plutôt 
que  le  nombre  de  trois  alTrancliis  n'aurait  prouvé  ujon  opu- 
lence? 

Tu  ignores  sans  doute,  Énniianus,  tu  ignores  que  c'est  un 
pliilosophe  que  tu  accuses,  quand  lu  lui  reproclics  le  petit  nom- 
bre de  ses  serviteurs;  car  fût-ce  une  erreur,  j'aurais  dû  laccré- 
diter  daiis  l'iiitérêt  de  ma  gloire.  Ne  savais-je  pas  bien  que  non- 
seuleinent  les  pbilosopbes,  dont  je  me  déclare  le  disciple,  mais 
encore  les  généraux  du  peuple  romain ,  se  sont  gloriliés  de  n'a- 
voir qu'un  petit  nombre  de  serviteurs?  Tes  avocats  eux-mêmes, 
au  bout  du  compte,  n'ont-ils  pas  lu  que  M.  Antoine,  personnage 
consulaire,  avait  cliez  lui  huit  esclaves  seu'ement?  que  Carbon, 
qui  fut  maître  de  Rome,  en  avait  un  de  moins?  Faut-il  donc  que 
je  leur  cite  Manius  Curius,  si  célèbre  par  tant  de  récompenses 
militaires,  qui  trois  fois  entra  par  la  même  porte  en  trioujplia- 
teur?  Eh  bien,  Manius  Curius  n'avait  à  son  service  dans  les 
camps  que  deux  valets  d'armée.  Ainsi  ce  héros,  qui  avait  triom- 
phé des  Sabins,  des  Samniles  et  de  Pyrrims,  entretenait  moins  de 


caBcitatem  dicam  an  consnetudinem?  Venit  Apiileiiis  ÛEam  cum  uuo  sen-o  ;  dein, 
pauculis  Ycrbis  intergarritis  :  Apuleius  Œa:  una  die  tiis  ruauumisit.  >"e  illod 
quidem  credibile  faisset,  cum  tribus  venis^e,  onmes  libérasse  :  qnod  tainen  si 
ila  feciâscin ,  cur  potius  tris  serves  inopiœ  signiun  putares,  qiiam  tris  libertos 
opulentiœ? 

Nescis  profecto,  nescis,  ^miliane,  philosophum  accasare,  qui  famulitii  paiici- 
latem  opprobraris  :  qiiam  ego  gloriœ  causa  eraentiri  debuissem;  qiiippe  qui  sci- 
rem,  non  modo  pliilosophos,  quorum  me  sectatorem  fero,  veram  etiam  impera- 
tores  populi  romani,  paucitate  servorum  gloriatos.  Itaae  tandem  ne  baec  quidem 
légère  patroni  tui?  M.  Antonium  consularem  solos  octo  serves  demi  habuisse? 
Carbonem  vero  illom,  qui  rébus  potitus  est,  uno  minus?  At  euim  Mauio  Curio, 
tôt  adorais  longe  inclyto,  quippe  qui  ter  triumphum  una  porta  egerit  :  ei  igitur 
Manio  Ciuio  duos  solos  in  castris  calones  fuisse?  Itaille  vir  de  Sai)inis,  deque 
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serviteurs  qu'il  ne  comptait  de  triomphes.  M.  Caton,  sans  attendre 
que  d'autres  lissent  son  éloge,  a  lui-même,  dans  un  de  ses  dis- 
cours écrits,  consigné  le  fait  suivant  :  lorsqu'il  partit  pour  l'Es- 
pn^me  en  qualité  de  consul,  il  n'avait  emmené  de  Rome  que  trois 
esclaves;  arrivé  à  la  Villa  Publica,  il  crut  que  c'était  trop  peu  de 
monde  pour  son  usage;  il  ordonna  qu'on  lui  en  achetât  au  mar- 
ché deux  autres,  que  de  ses  deniers  il  paya  comptant  par  les 
mains  de  son  banquier;  et  il  en  conduisit  cinq  en  l^spagae.  Si 
Pudens  avait  lu  ces  détails,  je  suis  convaincu  qu'il  se  serait  dis- 
pensé de  son  méchant  propos;  ou  du  moins,  dans  ce  nombre  de 
trois  esclaves  qu'il  reproche  à  un  philosophe ,  il  aurait  plutôt 
songé  à  trouver  trop  de  luxe  que  trop  d'économie. 

Le  même,  un  instant  après,  m'a  fait  un  crime  de  ma  pauvreté. 
C'est  une  accusation  qu'accepte  un  philosophe,  et  au-devant  de 
laquelle  il  doit  aller  le  premier.  De  temps  immémorial,  en  effet, 
la  philosophie  est  la  compagne  inséparable  de  la  pauvreté.  Éco- 
nomie, frugalité,  contentement  de  peu ,  amour  du  devoir,  hor- 
reur des  richesses,  sécurité,  modestie,  bons  conseils,  on  trouve 
tout  au  sein  de  la  pauvreté.  Jamais  inspira-t-elle  l'orgueil  qui 
gonfle  les  hommes,  les  passions  tyranniques  qui  les  dépravent, 
le  despotisme  qui  les  rend  farouches?  Les  plaisirs  de  la  table  ou 
du  lit,  elle  ne  veut,  elle  ne  peut  s'y  livrer,  parce  que  ces  désor- 


Samnitibus,  deque  Pyrrho  triuraphator,  pandores  servos  habuit,  qiiara  triumphos. 
M.  autem  Gato  nihil  opperiiis  ut  alii  de  se  praedicarent,  ipse  in  oratione  sua 
scriptum  reliquit,  quum  in  Ilispaniam  consul  proficisceretur,  Irîs  servos  solos  ex 
Urbe  duxisse.  Qnoniam  ad  villaiu  publicam  venerat,  paruni  visura  qui  uteretur  : 
jiississe  duos  pueros  in  Foro  de  mensa  emi  :  eos  quinque  in  Hispaniam  duxisse. 
Haec  Pudens  si  legisset,  ut  mea  opinio  est,  aut  omnino  huic  maledicto  superse- 
disset,  aut  in  tribus  servis  multitudinem  comitum  philosophi,  quam  paucitatem, 
reprehendere  maUusset. 

Idem  mihi  etiam  paupertatem  opprobravit,  acceptum  philosopbo  crimen,  et  ultro 
profiiendum.  Eniinvero  paupertas  olim  philosophie  vernacula  est,  frugi,  sobria, 
parvo  potens,  aemula  laudis,  adversum  divitias  possessa,  babitu  secura,  cultu 
simplex,  consilio  benesuada  :  neminem  unquara  superbia  inflavit,  neminera  im- 
potenlia  depravavit,  neminem  tyrannide  efferavit  :  delicias  ventris  et  inguiuum 
neque  vult  ullas,  neque  potest.  Quippe  haec  et  alia  flagitia,  divitiarum  alumai 
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dros  oX  tant  d'antros  sont  hal)itu<'l.s  aux  nourrissons  jes  rich<*S8CS. 
Oui,  i)assL'  (m  revue  tous  les  plus  grands  sr/îlérats  dont  ks  hu- 
mains aient  gard«)  la  mémoire,  tu  n'y  trouveras  aucun  coupable 
qui  soit  dans  la  pauvretéiEt  au  œntraire,  que  l'on  prenne  au 
hasard  ios  personnages  illustres,  rarement  y  figure-t-il  des  riciiciù 
Tous  ceux  qui  se  recommandent  à  l'admiration  par  quelque  genre 
de  mérite,  ont  été  dès  le  berceau  nourris  au  sein  de  l'indigence. 
Sublime  pauvreté  !  dans  les  premiers  âges  du  monde ,  nous  te 
voyons  fonder  toutes  les  villes,  inventer  tous  les  arts,  t'abstenir 
de  tous  les  vices,  dispenser  toutes  les  gloires,  et  conquérir  chez 
toutes  les  nations  un  tribut  mérité  d'éloges  unanimes.  Chez  les 
Grecs  nous  te  voyons  devenir  justice  dans  Aristide,  bienveillance 
dans  Phocion,  bravoure  dans  Épaminondas,  sagesse  dans  So- 
crate ,  éloquence  dans  Homère.  Chez  le  peuple  romain  nous  te 
trouvons  à  l'origine  de  la  république  naissante  ;  et  aujourd'hui 
encore,  pour  attirer  sur  lui  la  protection  des  dieux  immortels, 
tu  leur  sacrilies  dans  les  vases  les  plus  communs  et  dans  des 
coupes  d'argile. 

Que  si  pour  un  instant  le  tribunal  devant  lequel  je  plaide  ma 
cause  était  occupé  par  Fabricius,  par  Scipion,  par  Manius  Curius, 
ces  illustres  indigents  dont  les  filles,  mariées  avec  des  dots  prises 
sur  le  trésor  public,  apportaient  à  leurs  époux  la  gloire  de  leur 
maison  et  les  deniers  de  l'État;  si  Publicola,  qui  bannit  les  rois, 


soient.  Maxima  qnœqiie  scelera,  si  ex  omni  raemona  hominnm  percenseas,  naUam 
in  illis  pauperem  reparles  :  iibi  contra,  haud  temere  inter  illustres  viros,  divites 
comparent  ;  sed  quemciinque  in  aliqua  lande  mirareur,  eum  paupertas  ab  incu- 
nabulis  nutricata  est.  Paupertas,  inquam,  prisca  apud  secula  omnium  civitatum 
conditrix,  omnium  artiiim  repertrix,  omnium  peccatorum  inops,  omnis  gloria 
raunifica,  cunctis  laudibus  apud  omnes  nationes  perfuncta.  Eadem  enim  est  pau- 
pertas apud  Graecos  in  Aristide  justa,  in  Phocione  benigna,  in  Epaminonda  strt 
nua,  in  Socrate  sapiens,  in  Homero  diseita-  Eadem  paupertas  etiam  populo  ro- 
mano  imperinm  a  primordio  tundavit  :  proque  eo  in  hodiernum  diis  immortalibus 
simpulo  et  catino  fictili  sacrificat. 

Quod  si  modo  jndices  de  causa  ista  sederent  C.  Fabricius,  Cn.  Scipio,  Manius 
Ciinus,  quorum  filiae  ob  paupertatem  de  publico  dotibus  donat*  ad  maritos 
ieriint,  portantes  gloriam  domcsticam,  pecuniam  publicam  :  si  Publicola  regura 
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si  Agrippa,  qui  ramena  le  peuple,  ces  deux  grands  citoyens  dont 
les  funérailles ,  tant  ils  étaient  pauvres ,  furent  organisées  par  le 
peuple  romain,  grâce  à  l'aumône  volontaire  de  chacun;  si  Ati- 
iius  Regulus,  dont  le  petit  domaine,  en  raison  d'une  semblable 
indigence,  fut  cultivé  aux  frais  de  l'État;  si  toutes  ces  antiques 
familles  de  consuls,  de  censeurs,  de  triomphateurs,  un  instant 
rendues  à  la  lumière  pour  assister  à  ce  jugement,  pouvaient  en- 
tendre tes  paroles;  oserais-tu  reprocher  à  un  philosophe  sa  pau- 
vreté devant  tant  de  consuls  qui  furent  pauvres  eux-mêmes? 
fEst-ce  à  dire  que  Claudius  Maximus  te  semble  un  auditeur  qui 
autorise  à  tourner  en  dérision  la  pauvreté,  parce  que  le  sort  a 
pourvu  ce  magistrat  d'un  riche  et  puissant  patrimoine?  Tu  es 
dans  l'erreur,  Émilianus,  et  tu  comprends  mal  cette  grande 
âme ,  si  tu  la  mesures  d'après  les  faveurs  de  l'indulgente  fortune 
plutôt  que  d'après  les  principes  sévères  de  la  philosophie;  si  tu 
crois  qu'un  personnage  habitué  à  une  morale  austère,  et  blanchi 
dans  les  camps,  ne  sympathise  pas  avec  une  sage  médiocrité 
plutôt  qu'avec  une  molle  opulence.  La  fortune,  il  le  sait,  est 
comme  un  vêtement  qui  plaît  mieux  quand  il  est  proportionné 
que  quand  il  est  trop  long.  Si  une  tunique  traîne  au  lieu  d'être 
portée,  elle  gêne  autant  que  des  haillons  qui  pendraient  en  avant 
sur  les  jambes  et  empêcheraient  de  marcher.  En  effet,  dans  les 
objets  d'usage  journalier,  tout  ce  qui  dépasse  la  juste  mesure  est 


eiactor,  et  Agrippa  populi  reconciliator,  quorum  funus  ob  tenues  opes  a  populo 
roraano  coUatis  sextantihus  adornatum  est  ;  si  Attilius  Regulus,  cnjus  agellus  ob 
similem  penuriam  publica  pecunia  cultus  est  ;  si  denique  omnes  illae  veteres  pro- 
sapiae  consulares  et  censoriae  et  triumphales,  brevi  usura  lucis  ad  judicium  istud 
reraissae,  audirent  :  auderesne  paupertatem  philosophe  exprobrare  apud  tôt  con- 
sules  pauperes?  An  tibi  Claudius  Maximus  idoneus  auditor  videtur  ad  irriden- 
dam  paupertatem,  quod  ipse  uberem  et  prolixam  rem  familiarem  sortitus  est  ? 
Erras,  iEmiliane,  et  longe  hujus  animi  frustra  es,  si  eum  ex  fortunae  indulgentia, 
non  ex  philosophiée  censura  metiris  :  si  virum  tam  austerae  sectae,  tamque  diutina 
militiae,  non  putas  amiciorem  esse  coercitae  mediocritati,  quam  delicatœ  opulen- 
tiae  :  fortunam,  velut  tunicam,  magis  concinnara,  quam  longam  probare.  Quippe 
etiam  ea  si  non  gestetur,  et  trahatur,  nihilo  minus  quam  lacinia  praependens  im- 
pedit  et  praecipilat.  Etenim  in  omnibus  ad  vita  munia  utendis,  quidquid  aptiim 


|iliit(')t  ombnrrnssant  qu'utiU;.  Des  ri(;h<'sscs  irnmorîr^r/'ps  rf^sfm- 
l)l('iit  à  un  iiniiK-nse  {gouvernail  sans  proportions,  plus  propre  à 
submerger  le  vaisseau  qu'à  le  fliriger  :  l'abondance  n'en  sert  à 
rien,  et  l'excès  en  est  nuisible.  Que  dis-je?  parmi  les  personnes 
opulentes,  je  vois  qu'on  loue  de  préférence  celles  qui,  sans  fra- 
cas, avec  un  Irain  modt  sle,  dissimulent  leurs  ricliesses,  et  Ifs 
administrent  sans  ostentation,  sans  orgueil,  se  rapprocliant  des 
pauvres  par  la  simplicité  de  leur  extérieur. 

Que  si  les  ricbes  eux-mêmes,  pour  faire  preuve  de  modéra- 
tion, cberclient  à  reproduire  l'image  et  en  quelque  sorie  le  ver- 
nis de  la  pauvreté,  pourquoi  rougirions-nous  d'elle,  nous  autres 
qui,  placés  bien  plus  bas,  la  pratiquons  en  réalité  et  non  par 
affectation?  Je  pourrais  même  ici  argumenter  contre  toi  sur  les 
mots.  Personne  de  nous,  aurais-je  a  dire,  n'est  jamais  pauvre 
quand  il  ne  désire  pas  le  superflu  et  qu'il  peut  se  procurer  le  né- 
cessaire, lequel  du  reste,  grâce  aux  bienfaits  de  la  nature,  se  ré- 
duit à  peu  de  cbose.  Le  plus  riche  sera  toujours  celui  qui  aura 
le  moins  de  besoins;  on  aura  autant  qu'on  voudra,  quand  on 
voudra  le  moins  possible;  et  en  ce  sens,  il  est  beaucoup  moins 
judicieux  de  faire  consister  les  richesses  d'un  homme  dans  ses 
propriétés  et  dans  ses  revenus  que  de  les  évaluer  d'après  l'esprit 
même  de  cet  homme.  En  effet,  si  l'avarice  multiplie  ses  besoins, 
si  la  soif  du  luxe  est  insatiable  chez  lui,  des  montagnes  d'or  ne 


moderationem  supergrediiur,  onen  potiiis  qnam  usai  exaberat.  Igitur  et  immo- 
dicae  diviliœ,  velut  ingentia  et  enormia  gubeniaciila ,  facilins  mergunt,  qnam 
regunt  :  quod  habent  irritam  copiam,  noxiam  nimietatem.  Quin  ex  ipsis  opulen- 
tioribns  eos  potissimum  video  laudari,  qpi  nnllo  strepitu,  modico  cultn,  dissimu- 
latis  faciiltatibus  agunt,  et  divitias  magnas  administrant  sine  ostentatione,  sine 
snperbia,  specie  mediocritatis  pauperum  similes. 

Qnod  si  etiam  ditibus  ad  argumentum  modestiae  quaeritur  imago  quaepiam  et 
color  panpertatis,  cur  ejus  pudeat  tenuiores,  qtù  eam  non  simulatam,  sed  vere 
fiUigimar?  Possnm  equidem  tibi  et  ipsius  nominis  controversiam  facere  :  nemi- 
nem  no^trùra  paiiperem  esse,  qui  siipervacanea  nolit,  possit  necessaria,  qiia  oa- 
tura  oppido  pauca  sunt.  jN'amqne  is  plurimnm  habebit,  qui  minimum  desiderabit. 
Habebit  enim  quantum  volet,  qxxl  volet  minimum.  Et  idcirco  divitiœ  non  melius 
in  lundis  et  in  fœnore,  quam  iu  ipso  hominis  £stimantux  anime;  qui  si  est  ava- 
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pourront  Tassouvir  :  pour  ajouter  à  ce  qu'il  possède  (\é]h,  il  men- 
diera toujours;  or,  n'est-ce  pas  là  le  signe  incontestable  de  la 
pauvreté?  Car  en(in,  toute  envie  d'acquérir  vient  de  ce  que  l'on 
croit  éprouver  un  manque,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'impor- 
tance de  ce  manque.  Philus  n'avait  pas  un  patrimoine  aussi  con- 
sidérable que  Lélius;  Lélius,  que  Scipion;  Scipion,  que  le  riche 
Crassus;  et  à  son  tour,  le  riche  Crassus  ne  trouvait  pas  le  sien 
aussi  opulent  qu'il  l'aurait  voulu;  si  bien  que,  surpassant  tout 
le  monde,  il  était  surpassé  lui-même  par  son  avidité,  et  que  s'il 
paraissait  riche,  c'était  aux  autres  plutôt  qu'à  lui-même.  Bien  au 
contraire,  les  sages  que  j'ai  cités,  ne  portant  pas  leurs  désirs  au 
delà  de  leurs  moyens,  établissaient  une  harmonie  parfaite  entre 
ce  qu'ils  souhaitaient  et  ce  qu'ils  pouvaient  avoir.  Us  méritèrent 
donc  bien  légitimement  leur  richesse  et  leur  félicité  :  car  on  est 
pauvre  lorsqu'on  éprouve  un  désir,  puisqu'un  désir  est  un  be- 
soin, et  l'on  est  riche  quand  on  n'a  pas  de  besoins,  puisque  ce 
dernier  état  constitue  la  satisfaction.  En  un  mot,  l'indigence  se 
caractérise  par  les  besoins,  et  l'opulence  par  la  satiété.  Ainsi 
donc,  Émilianus,  si  tu  veux  que  je  passe  pour  pauvre,  il  te  faut 
préalablement  démontrer  que  je  suis  avare.  Or,  pourvu  que  rien 
ne  me  manque  du  côté  des  biens  de  l'àme,  je  m'inquiète  peu  de  ce 
qui  me  manque  en  fait  de  biens  extérieurs,  parce  que  l'abondance 
n'en  est  pas  plus  honorable  que  la  privation  n'en  est  honteuse. 


ritia  egenns,  et  ad  omne  lucium  inexplebilis,  nec  montibiis  auri  satîabitur,  sed 
semper  aliquid,  ante  parla  ut  augeat,  mendicaliit.  Ouœ  qnidem  vera  confessio  est 
paupertatis.  Omois  enira  ciipido  acquirendi  ex  opinions  inopiœ  venit.  JNec  refert, 
quam  magnum  sit,  quod  tibi  minus  est.  Non  habuit  taatam  rem  fainiliaiem  Philus, 
quantam  Lœlius  :  nec  Laelius,  quantam  Sclpio  :  nec  Scipio,  qnantam  Crassus  dives  : 
at  enim  nec  Crassus  dives  quantam  volebat.  Ita  quum  omnîs  superaret,  a  suamet 
avaritia  superatiis  est  :  omnibnsque  potins  dives  visus  est,  qiiam  sibi,  At  CDUtra  hi 
philosopiii,  quos  commemoravi,  non  ultra  volentes  quam  poterant,  bedcongrnea- 
tibns  desideriis  et  facultalibus,  jure  raeritoqiie  dites  et  beati  fuernnt.  Pauper  euiin 
fis  appeteridi  egestate,  dives  non  egendi  salietale  :  qnippini.  iuopia  desiderio,  opu- 
lentia  fastidio  cerniuilur.  Igitur,  ^miliane,  si  pauperem  me  baberi  vis,  prins  ava- 
rum  esse  doceas  necesse  est.  Quod  si  nibil  in  animo  deest,  de  rebns  extrariis  quan- 
tum desit  non  laboro  :  quarum  ueque  laus  in  copia,  neque  culpa  in  penuria  consistit. 

23. 
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Mais  suppo«;p  qu'il  on  soit  autrernrnt,  ot  qiir»  ma  pninTcUS 
ticnnn  à  des  hîvlts  rie  forlnnf;  ima;/inons,  «orume  c'est  ht  eus  le 
plus  ordinaire,  un  tuteur  qui  ait  diminué  mon  patrimoine,  un 
ennemi  qui  me  l'ait  ravi,  un  père  qui  ne  m'ait  rien  laissé.  Peut-<jn 
faire  un  crime  à  une  créature  humaine  de  ce  qui  ne  se  reproche 
à  aucun  animal,  tel  que  l'aigle,  le  taureau,  le  lion?  Si  un  cheval 
réunit  les  qualités  qui  lui  sont  essentielles,  si  son  allure  est  bien 
égale,  s'il  est  bon  coureur,  personne  ne  songera  à  le  blâmer  de 
ce  qu'il  ne  possède  point  de  pâturages;  et  toi,  tu  prétendras  m'ob- 
jecter  comme  un  tort  grave,  non  pas  quelques  actions  ou  quel- 
ques paroles  indiquant  une  âme  dépravée,  mais  la  modestie  de 
mon  intérieur,  le  trop  petit  nombre  de  mes  gens,  la  frugalité 
avec  laquelle  je  les  nourris,  la  simplicité  avec  laquelle  je  les  ha- 
bille, la  rareté  des  régals  que  je  leur  donne.  Eh  bien  précisé- 
ment, quelque  chélif  que  je  te  paraisse  en  tout  cela,  je  trouve 
que  j'ai  beaucoup,  et  même  trop;  je  désire  me  restreindre  da- 
vantage, et  je  ne  me  croirai  jamais  plus  heureux  que  quand  je 
serai  réduit  au  moindre  train  possible.  Car,  pour  l'âme  aussi  bien 
que  pour  le  corps,  la  santé  existe  quand  il  n'y  a  pas  embarras,  la 
faiblesse,  quand  il  y  a  multiplicité  d'accessoires;  et  un  signe  cer- 
tain d'infirmité,  c'est  d'avoir  besoin  de  beaucoup  de  choses.  Oui  : 
pour  vivre,  comme  pour  nager,  celui-là  réunit  le  plus  d'avan- 
tages, qui  est  le  plus  libre  de  tout  fardeau.  La  vie  humaine  est 
comme  un  océan,  où  surnagent  les  corps  légers  et  où  ce  qui  est 

Sed  finge  haec  aliter  esse  ;  ac  me  ideo  pauperem,  qnia  mihi  fortona  divitias 
invidit;  easqiie,  ut  ferme  evenit,  ant  tutor  imminnit,  aut  inimicas  eripiiit,  aut 
pater  non  relicfuit  :  hoccine  homini  opprobrari,  quod  niilli  ex  animalibus  vitio 
datur,  non  aiiuilœ,  non  tauro,  non  leoni?  Eqmis  si  virtutibus  suis  polleat,  ut  si 
aequabilis  vector,  et  cursor  pernix,  nemo  ei  peniiriara  pabnli  eiprobrat  :  tu  mihi 
vitio  dabis,  non  facti  vel  dicti  alicujus  pravitatem,  sed  qnod  vivo  gracili  Lare, 
quod  pauciores  habeo,  parcius  pasco,  levius  vestio,  minus  obsono  ?  Atqni  ego 
contra,  quantulacunque  tibi  liaec  videntur,  multa  etiam,  et  nimia  arbitrer,  et  cupio 
ad  pauciora  me  coercere  :  tanto  beatior  fatnrus,  quanto  collectior.  Namqueanimi, 
ita  ut  corporis,  saaitas  expedita.  imbecillitas  laciniosa  est  :  c«rtumque  signum 
est  inftrmitalis,  plmibus  indigere.  Prorsus  ad  vivendum,  velnt  ad  natandum,  is 
melior,  qui  onere  liberior.  Sunt  euim  similiter  etiam  in  ista  vitae  bumana  tem- 
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lourd  s'engloutit.  Je  sais  que  si  les  dieux  l'emportent  sur  les 
hommes,  c'est  principalement  parce  qu'ils  se  suffisent  à  eux- 
mêmes.  Ainsi  donc,  celui  de  nous  qui  a  le  moins  de  besoins 
ressemble  le  plus  aux  dieux. 

Jugez  d'après  cela  combien  j'ai  dû  être  flatté  quand  vous  m'a- 
vez dit,  croyant  m'outrager,  que  j'avais  eu  pour  tout  patrimoine 
une  besace  et  un  bâton.  Que  n'ai-je  assez  de  grandeur  d'ùme 
pour  ne  rierv  désirer  de  plus  que  ces  objets,  et  pour  porter  di- 
gnement le  même  appareil ,  comme  Cratès,  qui  volontairement 
lui  sacrifia  ses  richesses!  Le  croiras-tu,  Émilianus?  ce  Cratcs 
était  cité  parmi  les  premiers  personnages  de  Thèbes  à  cause  de 
sa  fortune  et  de  sa  noblesse,  lorsque,  épris  de  passion  pour  l'ex- 
térieur modeste  dont  tu  veux  me  faire  honte,  il  distribua  au 
peuple  son  opulent  et  riche  patrimoine;  il  se  débarrassa  de 
ses  nombreux  esclaves,  préférant  être  réduit  à  lui-même.  Pour 
un  seul  bâton,  il  dédaigna  ses  nombreux  arbres  fruitiers;  il 
changea  les  plus  élégantes  maisons  de  campagne  contre  une  seule 
besace,  dont  plus  tard  même  il  fit  l'éloge  en  vers,  quand  il  en  eut 
mieux  reconnu  l'utilité;  et,  à  cet  effet,  il  parodia  le  passage  oîi 
Homère  célèbre  l'île  de  Crète.  J'en  dirai  le  début,  afin  que  tu 
n'ailles  pas  croire  que  j'ai  arrangé  tout  ceci  dans  l'intérêt  de  ma 
défense  : 


pestate  levia  sustentalui,  gravia  demersiii.  Eqiiidem  didici,  ea  re  praecedere 
maxime  deos  hominibus,  qnod  nulla  re  ad  usum  snî  indigeant.  Igitur  ex  nobis, 
cui  quam  minimis  opus  sit,  eum  esse  Deo  sirailiorem. 

Proinde  gratiim  habni  quum  ad  contumeliam  diceretis,  rem  familiarem  œilii 
peram  et  baculum  fuisse.  Quod  utinam  tantus  animi  forem,  ut  praeter  eam  siipel- 
lectilem  nihil  quidquam  requirerem,  sedeumdem  oraatum  digne  gestarem,  quera 
Crates  iiltro  divitiis  abjectis  appetivit  !  Crates,  inquam,  si  quid  credis,  iEmilianc, 
vir  dorai  inter  Thebanos  proceres  dives  et  nobilis,  amore  hujus  habitus,  quera 
raihi  objectas,  rem  familiarem  largam  et  uberem  populo  donavit  :  multis  servis  a 
sese  remotis,  solitatem  delegit:  arbores  pluriraas  et  fnigiferas  prae  uno  b-iciilo 
sprevit  :  villas  ornatissimas  una  perula  mutavit;  quam  postea,  comperta 
\itilitate,  etiam  carminé  laudavit,  flexis  ad  hoc  Homericis  versibus,  quibiis  ille 
Gretam  insulam  nobilitat.  Fnucipium  dicam,  ne  me  hxc  ad  defeusionem  putes 
conflnxisse  : 
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Ma  besace,  an  inilien  d'un  monde  corrompn. 
C'est  Jiia  ville  chérie 

Le  reste  (!st  aussi  merveilleux;  et  si  tu  avais  lu  la  pièce,  tu  m'au- 
rais plutôt  envié  ma  besace  que  mon  mariage  avec  Pud«::ntilla. 

A  des  philosophes  tu  reproches  la  besace  et  le  bâton  !  mais  re- 
prociie  donc  aussi  aux  cavaliers  leur  harnais,  aux  fantassins  leurs 
boucliers,  aux  porte-drapeaux  leurs  étendards,  aux  triompha- 
teurs enfin  leurs  quadriges  blancs  et  leur  toge  à  palmes!  Ce  n'est 
pas  là,  j'en  conviens,  le  symbole  de  l'école  platonicienne,  mais 
ce  sont  les  insignes  de  la  secte  cynique. Là ux  yeux  de  Diogène 
et  d'Antisthène,;:) cette  besace  et  ce  bâton  furent  ce  que  le  dia- 
dème est  pour  un  monarque,  la  cotte  d'armes,  pour  un  général, 
la  tiare,  pour  un  pontife,  le  lituus,  pour  un  augure.  Certainement 
Diogène  le  Cynique  rivalisait  avec  Alexandre  le  Grand  sur  la  réa- 
lité du  pouvoir  royal  :  car  son  bâton  était  pour  lui  aussi  glorieux 
qu'un  sceptre.  Enfin,  je  citerai  l'invincible  Hercule  lui-même 
(aussi  bien,  la  supériorité  morale  ne  te  paraît  qu'une  méprisable 
défroque  de  mendiant).  Hercule  lui-même,  qui  purifiait  l'univers 
par  lui  délivré  de  tant  de  monstres,  qui  domptait  des  nations 
entières,  n'avait  pourtant,  tout  dieu  qu'il  était,  en  parcourant 
ainsi  la  terre  et  avant  que  ses  vertus  l'eussent  appelé  au  ciel, 


KaX-r]  xal  lûtipa. 

Jam  catera  tam  mirifica  :  qiiae  si  tu  legisses,  magis  mihi  perani,  qnam  nuptias 
Pudentillae  invidisses. 

Peram  et  baculiim  tu  philosophis  eiprobrare?  igitur  et  equitibus  phaleras,  et 
peditibus  clypeos,  et  signiferis -vexilla ,  et  denique  triampbantibus  quadrigas 
albas  et  togam  palmatam.  iS'on  sunt  quidem  isla  platonicje  sectae  gestamina,  sed 
cynicae  insignia  familiœ.  Venimtamea  boc  Diogeui  et  AûtislLeni  peia  et  baculus, 
quod  regibiis  diadema,  quod  iniperatoribus  paludamentum,  quod  pontificibus 
galerum,  quod  lituus  auguribus.  Diogenes  quidem  Cyuicus,  cum  Alesaudro 
Magno  de  ventate  regni  certabundus,  baculo,  vice  sceptri,  gloriabatnr.  Ipse 
denique  Hercules  invictus  (quooiam  bsc  tibi,  ut  quaedain  meodicabula  animi, 
jordeut),  ipse,  inquam,  Hercules  lustrator  orbis,  purgator  feraium,  geuiium 
domitor;  i^  tameu  deus  quum  terras  peragraret,  paulo  prins  quam  in  c£lum  ob 
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n'avait,  dis-je,  qu'une  peau  de  lion  pour  vêtement  et  qu'un  bâ- 
ton pour  compagnie. 

Que  si  tu  ne  tiens  nul  compte  de  ces  exemples,  et  si  tu  m'as 
cité  ici ,  non  pour  que  je  ne  plaidasse  ma  cause ,  mais  pour  que 
j'eusse  à  inventorier  mes  revenus,  je  veux  bien  l'apprendre  l'état 
de  ma  fortune,  supposé  toutefois  que  tu  ne  la  connaisses  pas. 
Sache  donc  qu'à  mon  frère  et  à  moi,  notre  père  en  mourant  laissa 
vingt  mille  sesterces  à  peu  de  chose  près;  que,  malgré  des  voyages 
lointains,  des  études  continuelles,  des  libéralités  sans  nombre,  je 
n'ai  pas  diminué  trop  sensiblement  ma  part  d'héritage.  Et  pour- 
tant, j'ai  assisté  beaucoup  d'amis;  j'ai  donné  des  preuves  de  ma 
gratitude  au  plus  grand  nombre  de  mu  maîtres;  à  quelques-uns 
j'ai  fourni  une  dot  pour  établir  leurs  filles.  Du  reste,  je  n'aurais 
pas  balancé  à  sacrifier  presque  tout  mon  patrimoine  pour  acqué- 
rir, ce  qui  me  semble  bien  autrement  précieux,  le  mépris  de  ce 
même  patrimoine jL.Toi,  au  contraire,  Émilianus,  et  les  créa- 
tures de  ton  espèce,  gens  incultes  et  sauvages,  vous  ne  valez 
réellement  qu'autant  que  vous  possédez;  comme  ces  arbres  sté- 
riles et  maudits  qui  ne  produisent  par  eux-mêmes  aucun  fruit, 
et  dont  la  valeur  se  calcule  sur  la  quantité  du  bois  que  fournit 
leur  souche? 

Toutefois,  Émilianus,  ménage  désormais  tes  diatribes  contre  la 
pauvreté.  Naguère  toute  ta  fortune  consistait  en  un  petit  champ 


virtutes  ascitJis  est,  neque  nna  pelle  vestitior  fuit,  negue  uno  baculo  comitatior. 

Quod  si  hsc  exempla  nihi>i  putas,  ac  me  non  ad  causam  agendam,  verum  ad 
censum  disserundum  vocasti  ;  ne  qnid  tu  reruui  meanim  nescias,  si  tamen  nescis, 
profiteor  mihi  ac  fratri  meo  relictuin  a  pâtre  HS  vicies,  paulo  secus  :  id^ue  a  me 
longa  peregrinatione,  et  diiitiuis  studiis,  et  crebris  liberalitatibus  modice  immi- 
nutiim.  JN'am  et  amicoriim  plerisque  opem  tuli,  et  magistris  pliuimis  gratiani  re- 
tuli,  quorumdam  etiam  filias  dote  aiui  :  neque  enim  diibilasiera  eqiiidem  vel 
auiversiim  patrimonium  impendere,  nt  acquirerem  mihi,  quod  niajus  est,  cou- 
temlum  patrimonii.  Tu  vero,  iEmiliaue,  et  id  genus  homines,  uli  tu  es,  iuculii 
et,  agrestes,  tanti  rêvera  estis,  quantum  habetis  :  ut  arbor  inîœcuuda  et  iufelii, 
quae  nuUum  fructum  ex  sese  gignit,  tanti  est  in  pretio,  quanti  ligiuim  ejus  ip 
truiico. 

Attamen  parce  postea,  ^miliaue,  paupertateui  cuipiam  objectare,  qui  uuper 
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près  de  Zarath;  cYitait  là  uni(|uem('nt  ce  que  tnn  père  t'avait 
laissé  :  au  temps  des  pluies,  seul  avec  ton  àne^  tu  le  lalxiurais 
en  trois  jours.  Car  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  que,  plusieurs  de 
tes  proches  étant  morts  coup  sur  coup,  ta  fortune  s'est  bâtie  sur 
des  iiéritagcs  qui  ne  devaient  pas  te  revenir  :  circonstance  à  la- 
quelle, du  reste,  plutôt  encore  qu'à  ton  infernale  figure,  tu  dois  le 
sobriquet  de  Caron. 

Pour  ce  qui  est  de  ma  patrie,  tu  as  rappelé,  d'après  mes  écrits 
propres,  qu'elle  est  située  sur  les  confins  de  la  Numidie  et  de  la 
Gétulie;  et  tu  as  répété  les  expressions  de  semi-Numide  et  de 
semi-Gétule,  dont  j'ai  fait  moi-même  usage  en  parlant  publique- 
ment devant  Loilianus  Avitus.  Mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a 
là  de  honteux  pour  moi,  pas  plus  qu'il  ne  l'était  pour  Cyrus  le 
Grand  d'être  d'une  race  mixte,  à  savoir  semi-Mède  et  semi- 
Perse.  Ce  n'est  pas  du  lieu  où  est  né,  où  a  séjourné  un  homme, 
que  l'on  doit  s'enquérir,  mais  bien  de  ses  mœurs  :  ce  n'est  point 
le  climat,  c'est  l'ensemble  de  la  vie  qu'il  faut  considérer.  On  per- 
met, et  c'est  justice,  qu'un  jardinier,  qu'un  cabaretier,  recom- 
mandent leurs  légumes  et  leurs  vins  par  la  bonté  du  terroir,  van- 
tant, l'un  ses  vins  de  ïhasos,  l'autre  ses  légumes  de  PhHasie  :  en 
effet,  ces  productions  de  la  terre  acquièrent  plus  de  saveur  si  le 
sol  est  fertile,  le  climat,  humide,  le  vent,  doux,  le  terrain,  en 


nsqne  agellum  Zarathensem,  qiiem  tibi  nnicum  pater  tinis  reliquerat,  soins  uno 
asello,  ad  tempestivum  imbrem,  triduo  exarabas.  ÎN'eque  enim  diu  est,  quum  te 
crebrae  mortes  propinquonim  immeritis  bereditatibus  fulserunt  :  unde  tibi  potins, 
qnam  ob  istam  teterrimam  faciem,  Charon  nomeu  est. 

De  patria  mea  vero,  quod  eam  sitam  Nuraidiae  et  Getuliae  in  ipso  confinio,  meis 
stfiptis  ostendisti,  qnibus  mempt  professas  sum,  quum  Lolliano  Avito  C.  V. 
praesente  publiée  dissererem,  Seminumidam  et  Semigetulum  :  non  video,  quid 
mihi  sit  iu  ea  re  pudendum;  haiid  minus,  quam  Cyro  majori,  quod  génère  raiito 
fuit,  Semimedus  ac  Semipersa.  Non  enim  ubi  prognatus,  sed  uti  moratus  qnis- 
que  sit,  spectandum  :  nec  qua  regione,  sed  qua  ratione  vitam  vivere  inierit,  con- 
siderandum  est,  Oliton  et  cauponi  merito  est  concessum,  oins  et  vinum  ex  no- 
bilitate  soli  commeudare  :  vinum  Thasium,  olus  Phliasium.  Quippe  illa  terrae 
alumna  multum  ad  meliorem  saporera  juverit,  et  regio  fœcimda,  et  caelam  plu- 
vium,  et  ventus  clemens,  et  sol  apricns,  et  solnm  siiccidum.  Euimvero  animo 
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bonne  exposition,  et  la  végétation,  riclie  en  sucs.  Mais  pour  Vkme 
humaine,  véritable  hôte  dont  le  corps  est  en  quelque  sorte  pour 
les  hommes  un  lieu  de  passage,  que  peut-il  y  avoir  dans  ces  ac- 
cessoires qui  ajoute  ou  retranche  à  ses  mérites  comme  à  ses  dé- 
mérites? Toutes  les  nations  n'ont-elles  pas  fourni  des  grands 
hommes  dans  tous  les  genres,  malgré  les  distinctions  que  l'on  a 
faites  entre  peuples  plus  ou  moins  éclairés  ?  La  Scylhie,  ce  pays 
de  glace,  donna  le  jour  au  sage  Anacharsis,  Athènes,  si  célèbre 
par  sa  finesse,  au  stupide  Mélilidès.  Non  pas  pourtant  que  j'aie 
eu  jamais  la  pensée  de  rougir  de  mon  pays,  dût-il  appartenir  en- 
core à  la  domination  de  Syphax;  mais  enfin,  lorsque  celui-ci  eut 
été  vaincu,  le  peuple  romain  fit  présent  de  notre  province  au  roi 
Massinissa.  Plus  tard,  une  émigration  de  vétérans  la  peupla  de 
nouveau,  et  nous  sommes  une  très-florissante  colonie.  Or  dans 
cette  colonie,  mon  père  occupa  les  fonctions  suprêmes  de  duum- 
vir,  après  avoir  passé  par  tous  les  honneurs;  et  moi-même,  dès 
que  fus  apte  aux  charges  publiques,  je  conservai  son  rang  dans 
la  ville  avec  autant  d'estime  que  lui,  et  sans  avoir  dérogé,  je 
l'espère,  à  la  considération  qui  l'entourait. 

Pourquoi  ai-je  produit  ces  faits?  C'est  afin  de  calmer  ta  bile, 
Émilianus;  ou  plutôt  afin  d'obtenir  grâce  devant  toi,  si  par  né- 
gligence peut-être  je  n'ai  pas  pour  venir  au  monde  fait  élection 
de  domicile  dans  ta  Zarath,  cet  autre  centre  de  l'atticisme.  Et 


hominis  extrinsecus  in  hospitium  corporis  immigranti,  quid  ex  istis  addi  vel  mi- 
niii  ad  virtntem  vel  malitiam  potest?  Quando  non  in  omnibus  gentibus  varia 
ingénia  provenere;  quamquam  videantur  quaedam  stultitia  vel  soUertia  insignio- 
res.  Apud  socordissiraos  Scythas,  Anacharsis  sapiens  natus  est  :  apnd  Athenienses 
catos,  Melitides  fatuus.  Neque  hoc  eo  dixi,  quo  me  patriae  meae  pœniteret,  etsi 
adhuc  Syphacis  oppidum  essemus.  Quo  tamen  victo,  ad  Masinissam  regem  munere 
popuii  concessimus,  ac  deinceps,  veteranornm  militum  novo  conditu,  splendidis- 
sima  colonia  suraus.  In  qiia  colonia  patrem  habui  loco  principe  duumviralem, 
cunctis  honoribus  perfunctnm  :  cnjus  ego  locum  in  illa  republica,  exinde  ut  par- 
ticipare  curiam  cœpi,  nequaqnam  degener,  pan  spero  honore  et  exisllraatione,  tueor. 
Cur  ergo  illa  protuli  ?  ut  raihi  tu,  ^miliane,  minus  posthac  siiccenseas  :  po- 
tiusqne  ut  veniam  irapertias,  si  per  negligentiara  forte  non  elegi  illud  tuum  At- 
ticum  Zarath,  ut  in  eo  nascerer.  Nonne  vos  puditum  est,  haec  crimina,  tali  viro 
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vous  autres,  n'avez- vous  pas  eu  lionte  de  m'opposer  avec  tant  de 
persévérance  de  semblables  griefs  devant  un  tel  magi.-.tral?Ou<)i  ! 
lus  circonstances  à  la  fois  les  plus  frivoles  et  les  plus  Ofjposées  entre 
elles,  vous  les  blâmez  éf^alemenl  1  Y  eut-il  jamais  accusation  plus 
contradictoire?  Du  bâton  et  de  la  besace  vousavezpris  texte  pour 
accuser  ma  sévérité;  desversetdu  ujiroir,  pour  stigmatiser  mes  lia- 
bitudes  dissolues;  de  mon  seul  esclave,  pour  faire  de  moi  un  avare  ; 
des  trois  que  j'ai  affrancliis,  pour  me  travestir  en  prodigue;  de 
mon  éloquence  de  Grec,  pour  mereproclier  mon  origine  africaine. 
Mais  réveillez- vous  donc  enfin,  et  pensez  que  vous  parlez  devant 
CClaudius  Maximus,  devant  un  personnage  grave,  dont  les  mo- 
ments sont  réclamés  par  les  intérêts  de  toute  une  province.  Sup- 
primez ces  vaines  diatribes,  et  produisez  les  crimes  énormes  dont 
vous  m'avez  accusé ,  mes  sacrilèges  infâmes,  mes  odieux  malé- 
fices, mes  ténébreuses  manœuvres.  Pourquoi  tant  de  mollesse 
dans  les  preuves,  tant  d'énergie  quand  il  ne  faut  que  du  tapage? 
J'arrive,  en  efl'et,  maintenant  à  l'accusation  même  de  magie  : 
immense  bûcher  qu'on  allumait,  avec  grand  fracas,  pour  me 
perdre,  et  qui,  contrairement  à  l'attente  de  tous,  s'est  éteint  dans 
je  ne  sais  quels  contes  de  vieilles.  Avez-vous  jamais  vu,  Maximus, 
ces  feux  de  paille  qui  rendent  un  bruit  clair,  jettent  une  large 
flamme,  se  propagent  vite,  mais  oii  le  combustible  est  si  peu  de 
chose,  qu'après  un  incendie  de  quelques  instants  il  ne  reste  plus 


audiente,  tam  adseveranter  objectare  ?  frivola  et  inter  se  repugnantia  simnl  pro- 
mere?  et  utraqrie  tamen  reprehendere  ?  Utcimqiie  contraria  aausastis;  peram  et 
Laculum,  ob  auctoritatem  :  carmina  et  spéculum,  ob  hilaritatem  :  anum  servum, 
ut  deparci  :  tris  libertos,  ut  profusi  ;  praterea  eloquentiam  gréBcam,  patriam  bar- 
baram?  Qiiin  igitur  tandem  expergiscimmi,  acvoscogitatisapudClaudinm  Maxi- 
mum dicere,  apud  virnm  severum,  et  totius  provinciœ  negoUis  occupatum?  Qnin, 
inquam,  vana  haec  couvicia  autertis?  quin  ostenditis,  quod  insimulavistis,  scelera 
immania,  et  inconcessa  nialeficia,  et  aites  uefandas?  Cur  vestra  oratio  relus  flac- 
cet,  strepitu  viget? 

Aggiedior  enim  jam  ad  Ipsum  criraen  magiae,  quod  ingenti  tcmnltu,  ad  invi- 
diam  mei.  aocensum,  frustiata  exspectatione  omnium,  per  nescio  quas  aiiiles  fa- 
bulas, dellagravit.  Ecquaudone  vidisti,  Maxime,  flammam  stipula  exurtam,  claro 
crepitu,  largo  fulgore,  cito  incremento,  sed  enim  materia  levi,  caduco  incendio, 
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rien  ?  Je  vous  donne  là  une  image  de  cette  accusation  ;  com- 
fnencée  par  des  injures,  nourrie  de  mots,  dénuée  de  preuves, 
elle  ne  laissera  après  votre  sentence  nul  vestige  de  ses  calomnies. 
Émilianus  la  fait  reposer  tout  entière  sur  ce  seul  chef  :  Apulée 
est  un  magicien;  et  à  cette  occasion  j'ai  bien  envie  de  demander 
\  ses  savants  avocats  ce  que  c'est  qu'un  magicien  ;  car  si,  comme 
j'ai  lu  dans  un  grand  nombre  d'auteurs,  ce  mot  a  en  Perse  la 
même  signification  que  chez  nous  le  mot  prêtre,  quel  crime  est- 
ce  donc,  après  tout,  d'être  prêtre?  d'avoir  étudié,  de  connaître 
et  de  savoir  à  fond  les  lois  du  rit,  les  règles  des  sacrifices,  les 
théories  du  culte  ?  La  magie  est  ce  que  Platon  appelle  le  culte 
des  dieux,  lorsqu'il  expose  les  principes  d'éducation  donnés  chez 
les  Perses  au  futur  héritier  du  trônc^Je  me  rappelle  les  paroles 
mêmes  de  ce  divin  génie,  et  vous  allez,  Maximus,  les  recon- 
naître avec  moi  :  «  A  l'âge  de  quatorze  ans  le  jeune  prince  passe 
))  aux  mains  de  ceux  qu'on  nomme  les  pédagogues  royaux  ;  ce 
))  sont  les  quatre  personnages  les  plus  remarquables  de  l'époque, 
»  chacun  dans  sa  spécialité  :  le  plus  savant,  le  plus  juste,  le 
»  plus  sage,  le  plus  brave.  Un  d'entre  eux  lui  enseigne  la  magie 
»  de  Zoroastre,  fils  d'Oromaze,  autrement  dit,  le  culte  des  dieux; 
»  il  lui  enseigne  pareillement  les  devoirs  de  la  royauté.  »  En- 
tendez-vous, accusateurs  imprudents  de  la  magie  ?  c'est  une 


nuUis  reliqiiiis?  En  tibi  illa  accrisalio  jurglis  inita,  verbîs  ancta,  argximeutis  defecta, 
nuUis  post  sententiam  tuara  reliquiis  calumniie  permansiira.  Quœ  qnidem  omnis 
^miliano  fuit  in  isto  uno  destinata,  me  magiim  esse  :  et  ideo  mihi  libet  quaerere 
ab  eruditissimis  ei  advocatis,  quid  sit  magus?  Nam  si  (quod  ego  apiid  pluriinos 
legn)  Persarum  lingua  magus  est,  qui  nostra  sacerdos  :  quod  tandem  est  crimen,  sa- 
cerdotem  esse  ?  et.  rite  nosse,  atque  scire,  atque  callere,  leges  caerimoniarum,  fas 
sacrorum,  jus  religionum?  si  quidem  magia  id  est,  qnod  Plato  interpretaturôewv 
6ep«Tt£tav,  quum  commémorât  quibusnam  disciplinis  piierum  regno  adolescentem 
Persae  imbuant.Veibaipsadivini  viri  memini,  quae  tu  mecum,  Maxime,  recognosce  : 

Al;  éTT»  Se  •(t^o\i.ivov  ètwv  tov  TalSa  T:aj<a/,ou.Soivo'J(nv,  oy;  Ixtivoi  pa(n).elou;itai5aYWYoùî 
àvo^à'^vjsiv'  tWi  Si  i^iù.ff]xivoi  Ut^aùw  ol  âfiaxoi  Sôçavxe;  èv  vjl'.zla  tÉTTaj-e;'  o  te 
(TCïwxaTO;,  xai  ô  SuaiÔTaxo;,  xal  ô  ffojçpovto-caTo; ,  xai  ô  ovSçtiÔTœTO;'  wv  é  |jitv 
jiaYîiav  -t  iSiSâjxti  tÎ)v  Zojçoâfftçou,  toû 'ûpo[Jioî^ou*  lori  5c  touto  Ôîûv  Djoarsta'  8iSiii<ii 

Si  xal  Ta  ^aaùixâ.  Audltisue,  uiagiam,  qui  eam  temeie  aecusatis,  artem  esse  diis 
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8ci»înre  agr<^6e  des  dieux  immortels,  qui  apprend  h  les  honorer, 
à  les  vénérer,  une  science  toute  de  piété,  de  divination,  constam- 
ment illustre  depuis  Zoroastre  <'t  Oromaze,  ses  pnMni«;rs  fcjiida- 
teurs;  elle  représente  ici-bas  les  liabilanLs  du  ciel.  C'est  une  des 
premières  éludes  que  l'on  enseigne  aux  monarques  ;  et  chez  les 
Perses  il  n'est  pas  plus  permis  au  premier  venu  d'être  mage  qu'il 
ne  lui  serait  permis  d'être  roi.  Le  même  Platon,  dans  un  autre 
traité  sur  un  certain  Zalmoxis,  Thrace  de  nation,  mais  voué  à  la 
même  science,  nous  dit  encore  :  «  Il  faut  soigner  son  âme,  mon 
))  cher  ami,  au  moyen  de  certains  enchantements;  et  ces  en- 
»  chantements,  ce  sont  les  bons  principes.  »  Que  s'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  me  serait-il  défendu  de  connaître  soit  les  bons  prin- 
cipes de  Zalmoxis,  soit  la  liturgie  de  Zoroastre  ? 

Si  d'un  autre  côté,  selon  le  sens  vulgaire,  mes  accusateurs  en- 
tendent, à  proprement  parler,  par  magicien  celui  qui  entretient 
commerce  avec  les  dieux  immortels,  et  qui  par  la  force  in- 
croyable de  ses  enchantements  peut  réaliser  tout  ce  qu'il  veut, 
je  m'étonne,  en  vérité,  qu'ils  n'aient  pas  craint  d'accuser  un 
homme  à  qui  ils  reconnaissent  une  telle  puissance.  En  effet  on 
ne  peut  se  garantir,  comme  on  le  ferait  en  tout  autre  cas,  contre 
les  effets  d'une  science  si  occulte  et  si  surnaturelle.  Quand  on  cite 
en  justice  un  meurtrier,  on  vient  avec  une  escorte;  quand  on 
accuse  un  empoisonneur,   on   fait  plus  attention  à  ce  qu'on 


immortalibus  acceptam,  colendi  eos  ac  venerandi  pergnaram,  piam  scilicet,  et 
diviniscientem ,  jam  inde  a  Zoroastre  et  Oromaze,  auctoribus  suis,  nobilem, 
caelitum  antistitam  ?  quippe  inter  prima  regalia  docetur  :  uec  ulli  temere  inter 
Persas  concessiim  est  magum  esse,  haud  magis  quam  regnare.  Idem  Plato  in  alia 
sermocinatione  de  Zalmoxi  quodam,  Thraci  generis,  sed  ejusdem  artis  vire,  ita 

SCriptum  reliquit  :   Ocpantiieafiai  5i  Ttjv  <J'y/.'»)V5   ^?^>  ^  n«xàp'.t,  iT.u4aîî  Tiff'.'  ta;  Si 

tiïuSà;  Toù;  >,ôyo'j;  e'tvot  toù;  xa)ioy;.  Quod  si  ita  est,  cur  mihi  nosse  non  liceat  vel 
Zalmoxi  bona  verba,  vel  Zoroastri  sacerdotia  ? 

Sin  vero  more  volgari,  eum  isti  proprie  magum  existimant,  qiii  commnnione 
loquendi  cum  diis  immortalibus  ad  omnia,  qnae  velit,  incredibili  qnadam  vi  can- 
taminum,  poUeat  :  oppido  miror  cur  accusare  non  timuerint,  quem  posse  tantum 
fatentur.  Neqiie  enim  tam  occulta  et  divina  potentia  caveri  potest,  itidem  nt 
CEtera.  Sicarium  qui  in  judicium  vocat,  coraitatus  venit;  qui  venenarinra  accusât. 
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mange  ;  quand  on  dénonce  des  voleurs,  on  surveille  son  bien. 
Mais  celui  qui  intente  un  procès  capital  à  un  magicien,  comme 
ceux-ci  m'appellent,  pourrait-il  avec  toutes  les  escortes,  toutes 
les  précautions,  toutes  les  surveillances  imaginables,  éviter  une 
perte  inévitable  et  cachée  ?  non,  jamais;  et  par  conséquent  accu- 
ser un  homme  de  ce  crime,  c'est  ne  l'en  pas  croire  coupable. 
Cependant  c'est  un  des  griefs  que  l'ignorance  intente  communé- 
ment aux  philosophes.  Quelques-uns  d'entre  eux  recherchent-ils 
les  causes  pures  et  simples  de  l'existence  des  corps  ;  on  les  pro- 
clame impies  et  reniant  les  dieux,  comme  Épicure,  Anaxagore, 
Leucippe,  Démocrite,  et  les  autres  qui  prennent  la  défense  de  la 
nature.  Quelques-uns  choisissent-ils  pour  objet  de  leurs  curieuses 
investigations  la  providence  qui  a  ordonné  le  monde,  et  adorent- 
ils  les  dieux  avec  enthousiasme;  on  leur  donne  vulgairement  le 
nom  de  magiciens  :  comme  si,  parce  qu'ils  savent  que  ces  mer- 
veilles s'opèrent,  ils  savaient  les  opérer  !  De  ce  nombre  furent 
jadis  Épiménide,  Orphée,  Pythagore,  Ostanes  ;  et  plus  tard  pa- 
reillement on  suspecta  Empédocle  à  cause  de  sa  Catharmé, 
Socrate  à  cause  de  son  Démon,  Platon  à  cause  de  son  Souverain 
Bien.  Je  me  félicite  donc  d'être  compté  parmi  tant  et  de  si  illustres 
personnages.^ 
Du  reste  rien  de  plus  vain,  de  plus  inepte,  de  plus  puéril  que 


scrupiilosius  cibatur  ;  qui  furem  arguit,  sua  custodit.  Enimvero  qui  magum,  qua- 
lem  isti  dicum,  in  discrimen  capitis  deducit,  quibns  comitibus,  quibus  scrupiilis, 
quibus  custodibus  perniciem  caecam  et  inevitabilem  prohibeat?  nuUis  scilicet  ; 
et  ideo  id  genus  crimen  non  est  ejus  accusare ,  qui  crédit.  Vernm  hœc  ferme 
communi  quodam  errore  imperitorum  philosophis  objectantur  :  ut  partim  eorum^ 
qui  corporum  causas  meras  et  simplices  rimantiir,  irreligiosos  patent,  eoque  aiant 
deos  abnuere;  ut  Anaxagoram,  et  Leucippnm,  et  Deniocritum,  et  Epicuram,  caete- 
rosque  reriira  natiirœ  patronos  :  partim  autem,  qui  providentiam  mundi  curiosius 
vestigant,  et  impensius  deos  célébrant,  eos  vero  vulgo  mages  nominent  :  quasi 
facere  etiam  sciant,  quae  sciant  fieri  :  ut  olim  fuere  Epimenides,  et  Orpheiis,  et 
Pythagoras,  et  Ostanes.  Ac  dein  similiter  snspectata,  Empedocli  Catharmœ,  So- 
crati  Daeraonion,  Platonis  tô  àY«fiôv.  Gratuior  igitur  milii,  quum  et  ego  tôt  ac 
tantis  viris  adnuraeror. 
Cxterum,  qus  ab  illis  ad  osteudendum  cniaeu  objecta  sunt,  vana  et  iiiepta  et 
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les  preuves  avancées  par  les  gens  que  voici  pour  ('•tablir  celle 
accnsaliun  ;  et  je  crains  que  vous  n'y  trouviez  d'autre  caractère 
d'un  grief  (juc  celui  de  m'avoir  élé  imputée.  Pourquoi,  me  dit 
mon  adversaire,  avez- vous  cherché  certaines  es|M;cesd»'  f)oi^^ons? 
Cuinnie  si,  dans  le  dessein  de  s'instruire,  un  philosojdie  navait 
pas  le  droit  de  faire  ce  qui  serait  permis  à  un  gourmand  pour 
assouvir  sa  gloutonnerie!  Pourcjuoi  une  femme  de  condition  libre 
vous  a-t-elle  épousé  après  quatorze  ans  de  veuvage?  Comme  s'il 
n'était  pas  plus  merveilleux  que  pendant  si  longtemps  elle  ne  se 
fût  pas  remariée  !  Pourquoi,  avant  de  vous  épouser,  a-t-elle  con- 
signé dans  une  lettre  je  ne  sais  quelle  opinion  adoptée  par  elle? 
Comme  si  on  avait  à  rendre  compte  de  la  pensée  d'autrui?  Mais 
quoi  !  ajoute-t-on,  une  femme  plus  âgée  n'a  pas  balancé  à  épouser 
un  jeune  homme.  Eh  bien!  voilà  précisément  la  preuve  qu'il 
n'y  a  pas  eu  besoin  de  magie,  quand  on  voit  une  fenmie  être 
mariée  avec  un  homme,  une  veuve  avec  un  célibataire,  une  per- 
sonne plus  âgée  avec  une  plus  jeune. 

Le  reste  est  de  la  même  force.  Apulée  a  chez  lui  certain  objet, 
qu'il  adore  mystérieusement.  Comme  si  ce  n'était  pas  plutôt  un 
crime,  de  ne  rien  avoir  à  adorer!  Un  enfant  est  tombé  en  pré- 
sence d'Apulée.  Mais  qu'auriez-vous  dit  si  c'eût  été  un  jeune 
homme,  ou  encore  un  vieillard,  qui  fût  tombé  devant  moi,  soit 
par  indisposition,  soit  à  cause  d'un  faux  pas  surun  parquet  clis- 
sant?  Est-ce  par  ces  arguments  que  vous  me  convaincrez  de 

simplicia,  vereor,  ne  ideo  tantum  crimina  putes,  qxiod  objecta  stint.  Cnr,  inquit, 
pisciiim  quaedam  geuera  quaesisti?  quasi  id  cognitionis  gratia  philosO[)ho  lacera 
n^n  liceat,  quod  luxurioso  guiae  causa  liceret?  Cur  mulier  libéra  tibi  nnpsil  p.i>t 
annos  qiiatuordecim  \iduitatis?  quasi  non  magis  rairandum  sit,  quod  tôt  annis 
non  niipserit.  Cur  prius,  quamtibi  nuberet,  scripsit  ijescio  quid  in  epistola,  quod 
sibi  videbatur?  quasi  quisquam  debeat  causas  alienae  sententiae  reddere.  At  enim 
major  natu  non  est  juvenem  adspernata.  Igitnr  hoc  ipsum  argnmentnm  est  niliil 
opus  magia  fuisse,  ut  nubere  \ellet  mulier  viro,  vidua  cœlibi,  major  minori. 

Jam  et  illa  similia.  Habet  qniddam  Apuieins  domi,  quod  secreto  colit.  Quasi 
non  id  potins  crimen  sit,  quod  colas  non  liabere.  Cecidit  praesenie  Apuleio  puer. 
Quid  euiui  si  juvenis,  quid  si  eliam  senei  adbi>tente  me  corruisset,  vel  morbo 
coiporis  impeditiis,  vel  iubrico  soli  prolapsi\s?  Hiscine  argomeatis  magiam  pro- 
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magie  :  la  chute  d'un  enlaiit,  le  mariage  d'une  femme,  un  plat 
de  poissons?  Je  pourrais,  en  toute  assurance,  me  contenter  de 
ce  que  je  viens  de  dire  et  entamer  ma  péroraison.  Mais  enfin, 
puisque  grâce  à  la  longueur  de  l'accusation  j'ai  encore  une  grande 
partie  de  la  clepsydre  à  vider,  voyons,  examinons  en  détail  cha- 
cun des  griefs. 

Premièrement,  que  ce  qu'on  m'objecte  soit  vrai  ou  faux,  je  ne 
nierai  rien;  j'avouerai  tout,  comme  si  toutétait  vrai.  De  cette  ma- 
nière, la  multitude  qui  s'est  réunie  de  mille  endroits  dans  cette 
enceinte  reconnaîtra  clairement  que  dabord  contre  les  philoso- 
phes rien  ne  pourrait  être  avancé  qui  fût  vrai,  et  qu'ensuite,  en 
fait  d'accusations  mensongères,  il  n'en  n'est  pas  qu'ils  ne  puissent 
repousser  par  de  boimes  raisons  sans  avoir  recours  au  désaveu,  tant 
ils  sont  forts  de  leur  innocence.  Je  commencerai  donc  par  réfuter 
leurs  arguments,  et  je  prouverai  qu'il  n'y  a  dans  tout  ces  faits 
rien  qui  tienne  à  la  magie.  Je  démontrerai  ensuite  que,  fussé-je 
le  plus  grand  magicien  du  monde,  je  ne  leur  ai  donné  aucun 
motif,  aucune  occasion  de  me  surprendre  au  milieu  de  quelque 
maléfice.  Là  je  placerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  leurs  basses  ca- 
lomnies, sur  les  lectures  inexactes  qu'ils  ont  faites  des  lettres 
de  ma  femme,  sur  leurs  interprétations  plus  odieuses  encore. 
Enfin,  je  parlerai  de  mon  maiiaj^e  avec  Pudentilla;  et  je  démon- 


batis?  casa  piieruli,  et  matrimonio  mulieris,  et  obsonio  piscium?  Possein  eqiii- 
dein,  bono  periculo,  vel  his  dictis  contentus  perorare.  Quoniam  tameu  mihi  pro 
accuiationis  longiludine  laigiter  aquœ  superest,  cedo,  si  videtur,  singula  conside- 
remus. 

Atque  ego  omnia  objecta,  seu  vera,  seu  falsa  siut,  non  negabo  :  sed  perinde, 
atque  si  facta  sint,  fatebor;  ut  omnis  ista  multitiido,  quœ  plurima  undique  ad  au- 
diendum  convenit,  aperte  intelligat,  nihil  iu  pliilosophos  non  modo  vere  dici, 
sed  ne  falso  qnidem  posse  conflngi,  quod  non  ex  inuocentiae  fiducia,  quamvis  li- 
ceat  negare,  tamen  habeant  potins  defeudere.  Primum  igitur  argumenta  eoium 
donvincam,  acrefutabo,  nihil  ea  ad  magiara  pertinere  :  deinde,  etsi  maxime  ma- 
cus  forera,  tamen  ostendam,  neque  causam  uliam,  neque  occasionem  fuisse,  ut 
me  in  aliquo  maleficio  experirentur.  Ibi  etiam  de  falso  invidia,  deque  epistolis 
mulieris  perperam  lectis,  et  nequius  interpretatis,  deque  matrimonio  meo  ac  Pu- 
gentillœ  dispulabo;  idquea  me  susceptum  officii  gratia,  quam  lucri  causa,  docobo. 
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trerui,  qu'en  contractant  cette  union  j'ai  voulu  remplir  un  de- 
voir l)i(;n  plutôt  (jue  ménager  mon  intérêt.  Il  est  vrai,  du  reste, 
quL'  ce  mariage  a  jeté  Kmilianus  dans  des  angoisses  et  dans  un 
dé[)laisir  extR'ines  :  de  là  sa  colère  et  sa  rage  ;  de  là  celte  accu- 
sation, (jui  est  un  acte  de  folie.  Je  veux  jeter  sur  cette  affaire 
une  clarté  et  une  évidence  incontestable.  Je  vous  prouverai, 
illustre  Maximus  Claudius,  ainsi  qu'à  tout  l'auditoire,  que  ce 
jeune  Sicinius  Pudens,  mon  beau-tils,  qui  à  l'accusation  de  son 
oncle  prête  son  nom  et  sa  volonté ,  a  été  enlevé  tout  réc<^mment 
à  mes  soins  depuis  la  mort  de  son  frère  aîné  Ponti;iiMi>,  beau- 
coup meilleur  que  lui;  je  prouverai  qu'ainsi  on  l'a  criminelle- 
ment irrité  contre  sa  mère  et  contre  moi  ;  que,  sans  qu'il  y  eût  de 
ma  faute,  il  a  abandonné  les  études  libérales  et  secoué  le  joug  de 
toute  discipline  :  préludes  bien  coupables  de  l'accusation  que 
soutient  contre  moi  ce  malheureux,  destiné  à  ressembler  à  son 
oncle  Émilianus  plutôt  qu'à  Pontianus  son  frère  ! 

Maintenant  donc,  comme  je  me  le  suis  promis,  je  vais  suivre 
pas  à  pas  chacune  des  absurdes  imputations  de  cet  Émilianus, 
en  commençant  par  ce  qui  regarde  le  soupçon  de  magie.  Vous 
avez  remarqué.  Seigneur,  qu'un  des  faits  qu'il  cite  :iès  son  dé- 
but comme  son  argument  le  plus  vigoureux,  c'est  qu'à  prix 
d'argent  j'ai  acheté  de  cert<\ins  pêcheurs  quelques  espèces  de 
poissons.  Laquelle  donc  de  ces  deux  circonstances  est  de  nature 


Quod  qnidem  matrimonium  nostrum  ^miliano  huic  immane  quanto  angori  quan- 
taeque  invidiœ  fuit.  Inde  omnis  hiijusce  accusationis  obenndœ  ira  et  raties,  et  de- 
tiique  insania  eiorta  est.  Quae  si  omnia  palam  et  dilucide  ostendero,  tune  deniqne 
te,  Claudî  Maxime,  et  omnes  qui  adsnnt,  contestaLor,  pnenim  illnm  SicinittmPa- 
dentem  priviguiim  meura,  cnjus  obtentu  et  voluntite  a  patruo  ejiis  accuser,  nu- 
pBrrime  curse  ineae  ereptnm,  postquara  frater  ejus  Pontianus,  et  natu  major,  et 
moribus  melior,  diem  suum  obiit  :  atque  ita  in  me  ac  matrem  snam  nefarie  effe- 
ratum,  non  mea  culpa,  desertis  liberalibns  studiis,  ac  repndiata  omni  disciplina, 
scelestis  accusationis  hujus  rudimentis,  patruo  ^miliano  potius,  quam  fratri  Pod- 
tiauo,  similem  futurum. 

Nunc,  ut  institui,  proflciscar  ad  omnia  iEœiliani  kujnsce  deliramcnta,  orsusab 
eo,  quod  ad  suspicionem  magiœ,  quasi  validissimum  in  principio  dici  animad- 
veilisti,  nonnulla  me  pisciiim  gênera  per  quosdam  piscatores  pretio  qnssisôe. 
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à  me  rendre  suspect  de  magie?  Est-ce  parce  que  des  pêcheurs 
ont  cherché  pour  moi  du  poisson  ?  C'est  donc  à  dire  qu'il  eût 
fallu  charger  de  cette  commission  des  brodeurs  ou  des  charpen- 
tiers? Pour  me  dérober  à  vos  calomnies  je  devais  intervertir  les 
attributions  de  chaque  métier  :  c'eût  été  au  charpentier  à  me 
pêcher  du  poisson  ;  au  pêclieur,  à  son  tour,  à  dégrossir  du  bois 
avec  la  doloire.  Ce  qui  constitue  le  maléfice  à  vos  yeux,  est-ce 
parce  que  j'achetais  les  poissons  à  prix  d'argent  ?  Si  je  les  eusse 
destinés  à  ma  table,  on  me  les  aurait  apparemment  donnés  pour 
rien.  Qui  vous  empêche  donc  de  m'accuser  d'une  foule  d'autres 
griefs  ?  car  il  m'est  arrivé  mille  fois  d'acheter  du  vin,  des  lé- 
gumes, des  fruits  et  du  pain.  A  ce  compte  vous  réduisez  à  la  fa- 
mine tous  les  marchands  de  poissons  ;  car  qui  osera  se  fournir 
chez  eux.  s'il  est  établi  que  tous  les  objets  de  bouche  qu'on  leur 
achète  à  prix  d'argent  sont  destinés,  non  pas  à  la  table,  mais  à 
des  opérations  de  magie  ?  Que  s'il  ne  reste  plus  rien  de  suspect 
dans  l'invitation  faite  à  des  pêcheurs  d'exercer  leur  métier  habi- 
tuel, c'est-à-dire  de  prendre  du  poisson,  (et  notez  qu'ils  n'ont 
cité  en  témoignage  aucun  de  ces  hommes,  attendu  qu'ils  n'exis- 
tent pas),  rien  de  suspect  non  plus  dans  le  prix  même  de  la  mar- 
chandise achetée  (et  notez  encore  qu'ils  n'ont  pas  précisé  un 
chiffre,  parce  que>  trop  bas,  il  eût  été  une  misère,  trop  élevé^ 
une  invraisemblance)  j  si  dis-je,  il  ne  reste  nulle  part  rien  de 

Utrum  igitiir  horum  ad  snspectandam  magiam  valet?  qtiodne  piscatores  mihr 
piscem  quaesierunt?  scilicet  ergo  phrygionibus  aut  fabris  negotium  istud  dandiim 
fuisse;  atqueita  opéra  cnjnsque  artis  permutanda,  si  vBllem  calumniis  vestris  vi- 
tare;  ut  faber  mihi  piscem  everreret,  ut  piscator  mutuo  lignnra  dedolaret?  An 
ex  eo  intellexistis,  raaleficio  qujeri  pisciculos,  quod  pretio  quserebantur  ?  Credo, 
si  couvivio  vellem,  gratis  qiiœsissem.  Quin  igitur  etiam  ex  aliis  plerisque  me  ar- 
guitis?  Nam  saepemimero  et  vimim,  et  olus,  et  pomnm,  et  panem  pretio  mutavi. 
Eo  pacto  cupedinariis  omnibus  famera  decernis.  Quis  enim  ab  illis  obsonare  au- 
débit,  siquidem  statuitur,  omnia  edulia,  quae  depenso  parantur,  non  cœnœ,  sed 
magiae,  desiderari?  Quod  si  niliil  remanet  suspicionis,  neiiue  in  piscatoribus  mer- 
cède  in-vitatisad  quod  soient,  ad  piscem  capiundum;  quos  tamen  nulios  ad  tes- 
timonium  produxere,  quippe  qui  nulli  fuerunt  :  neque  in  ipso  pretio  rei  venalis, 
cujus  tamea  quantitatem  nullam  taxavere,  ne,  si  médiocre  pretium  diiissent,  cou- 
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sii>i»ei:l,  je  .suiiime  Liiiiliamis  (!••  développer  les  iiuluctions 
vraiseiiii)liii)lcs  (jui  l'ont  amen(^  à  m'accuser  de  magie.  Vous  vous 
procurez  des  poissons,  dit-il.  Je  n'ai  ^arded'en  disconvenir;  mais, 
j(!  te  le  dein.inde,  pour  se  procurer  des  poissons,  est-ce  à  dire  que 
l'on  soit  magicien?  Pas  plus,  selon  moi,  que  si  l'on  voulait  se 
(irocurer  des  lièvres,  des  sangliers  ou  des  volailles.  Est-ce  que  les 
poissons  seuls  ont  quelques  propriétés  mystérieuses,  inconnues  à 
d'autres  et  révélées  aux  magiciens?  Si  tu  en  sais  quelque  chose, 
c'est  toi,  à  coup  sûr,  qui  es  le  magicien;  si  tu  l'ignores,  te  voilà 
obligé  de  convenir  que  tu  m'accuses  de  clios<isque  tu  ne  connais 
point. 

Faut-il  que  vous  soyez  assez  ignares,  assez  étrangers  enfin  à 
toutes  les  fables  qui  courent  dans  le  vulgaire,  pour  ne  pouvoir 
même  formuler  cette  accusation  d'une  manière  vraisemblable! 
Car  quel  philtre  amoureux  peut  être  recelé  dans  un  poisson  brut, 
froid,  et  en  général  dans  une  substance  tirée  de  la  mer?  A  moins 
que  vous  n'ayez  cru  pouvoir  établir  votre  mensonge  sur  ce  qu'on 
dit  de  Vénus,  qu'elle  naquit  du  sein  des  mers?  Apprends,  Tanno- 
nius  Pudens,  combien  ton  ignorance  est  grande,  d'avoir  été  fon- 
der sur  un  achat  de  poissons  une  accusation  de  magie.  Si  tu 
avais  lu  Virgile,  tu  aurais  vu  infailliblement  qu'on  se  procure  à 
cet  effet  d'autres  matières;  car  ce  poète,  autant  que  je  me  rap- 
pelle, énumère  les  bandelettes  moelleuses,  la  grasse  verveiue. 


temneretur  ;  si  plurimum,  non  crederetur  :  si  in  his,  ut  dico,  nolla  suspicio  est, 
lespoiideat  mihi  jEmilianus,  quo  proximo  signo  ad  accu-sationem  magiaesit  induc- 
tiis.  Pisces,  inquit,  quaeris.  A'olo  negare.  Sed  oro  te,  qni  pisces  qiiaerit,  magus 
est?  Equidera  non  raagis  arbitrer,  qiiam  si  lepOres  quœreret.  Tel  apros,  vel  alti- 
lia.  An  soli  pisces  liaLent  aliquid  occultiim  aliis,  sed  magis  cogaitam?  Hoc  si 
scis  qnidsit,  magiis  esprofecto;  sin  nescis,  confitearis  necesse  est,  id  te  accusare, 
qnod  nescis. 

Tain  rudîs  vos  esse  omnium  litterarnm,  omnium  denique  vulgi  fabularnm,  ut 
ne  fingeie  quiilem  possitis  ista  verisimiliter?  Quid  euira  competit  ad  amoris  ar- 
dorem  accendeudum.  piscis  brntus  et  frigidus,  aut  omnino  res  pelago  quaesita? 
Nisi  forte  hoc  vos  ad  mendacium  indnxit,  quod  Veuus  dicitur  pelago  exorta.  Audi 
sis  Taunoni  Pudens,  qiiam  mul ta  nesoieris,  qui  de  pi>cibus  argument! im  magiae 
recepisti.  At  si  Virgilium  légistes,  profecto  scisses,  aba  qu£ri  ad  banc  rem  so- 


APOLOGIE  4?1 

l'encens  mâle,  les  fils  de  diverses  couleurs;  il  cite,  en  outre,  le 
laurier  qui  se  brise  facilement,  l'argile  qui  se  durcit,  la  cire  qui 
se  fond;  enfin  dans  son  grand  poëme,  il  nous  dit  : 

La  prêtresse  soudain 

Exprime  un  lait  impur  d'une  herbe  empoisonnée, 
An  flambeau  de  la  nuit  par  l'airain  moissonnée. 
Enfin,  pour  rendre  encor  le  charme  pins  puissant, 
Elle  y  joint  la  tumeur  que  le  coursier  naissant 
Apporte  sur  son  front,  et  que  pour  ce  mystère 
Ou  enlève  aussitôt  à  son  avide  mère. 

Mais  toi,  qui  m'accuses  à  propos  de  poissons,  tu  attribues  aux 
magiciens  de  bien  autres  instruments  :  il  s'agit,  avec  toi,  non 
pas  de  dégarnir  des  fronts  encore  tendres,  mais  de  racler  des  dos 
écailleux  ;  non  pas  d'arracher  des  substances  du  sol,  mais  de  les 
tirer  du  fond  de  la  mer  ;  non  pas  de  les  moissonner  avec  la  faux, 
mais  de  les  accrocher  avec  l'hameçon.  Enfin  le  poëte  cite  parmi 
les  instruments  de  maléfice  le  venin,  et  toi,  les  mets  de  nos 
tables;  il  recommande  des  herbes,  des  bourgeons;  toi,  des  écailles, 
et  des  arêtes.  Il  dépouille  un  champ  ;  toi,  tu  fouilles  les  flots. 
J'aurais  pu  t'indiquer  encore  nombre  de  passages  analogues  dans 
Théocrite,  Homère,  Orphée  ;  j'aurais  pu  t'indiquer  des  comiques, 
des  tragiques,  des  historiens  grecs  ;  mais,  je  sais  de  longue  date 


1ère.  Ille  enim,  quantum  scio,  enumerat  vittas  mollis,  et  verbenas  pingnîs,  et 
tura  mascula,  et  licia  discolora  :  praeterea  laurum  fragilem,  limum  durabilem, 
ceram  liquabilem  :  nec  minus,  qua  jam  in  opère  serio  scripsit  : 

Falcibiis  et  messae  ad  lunam  quœruntur  ahenis 
Pubentes  herb;c,  iiigri  cum  lacté  veneni  ; 
Qiunrilur  et  nasceiitis  eqni  de  fronte  revulsus 
Et  inatri  prxreptus  amor. 

At  tupiscium  insiraulator,  longe  diversa  instrumenta  magis  atlribuis:  non  fron- 
tibusleneris  detergenda,  sed  dorsis  squallentibus  excidenda  :  nec  fundo  revellenda, 
sed  profundo  extrahenda  :  nec  falcibus  metenda,  sed  hamis  inuncanda.  Pos- 
tremo,  in  maleficio  ille  venenum  nominat,  tu  pulmentum  :  ille  herbas  et  surculos, 
tu  squamas  et  ossa  :  ille  pratum  decerpit,  tu  fluctum  scrutaris.  Memorasseui  libî 
etiam  Theocriti  paria,  et  alla  Homeri,  et  Orphei  plurima,  et  ex  comœdiis  et  tra- 
gœdiis  grœcis,  et  ex  historiis  multa  repetissem,  ni  te  dudumanimadvertissem  grae- 

II.  24 
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que  tu  n'as  mAme  pu  lire  une  lettre  écrite  en  ^Tec  par  Pndentilla. 
Je  ne  citerai  donc  plus  qu'un  seul  auteur,  et  encore  est-ce  un 
poète  latin  ;  ceux  qui  ont  lu  Lévius,  reconnaîtront  le  passage  : 

Avec  rnybtore 

De  tonte  part  on  creuse,  ei  l'on  déterre 
Les  charmes  sûrs  et  des  pliiltres  brûlant»  : 
Ongles  brisés,  roitelets  et  mbans. 
Tiges,  bourgeons  et  racines  sans  nombre; 
Suaires,  bandeaux,  pierres  à  reflet  sombre, 
Lambeaux  de  chair  eidevés  au  poulain 

Voilà  ce  qu'avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance  tu  aurais  sup- 
posé être  l'objet  de  mes  recherches,  si  tu  avais  eu  la  moindre 
érudition;  car  ces  fables  accréditées  dans  le  vulgaire  auraient 
peut-être  donné  un  air  de  croyance  à  tes  imputations.  Mais  à 
quoi  peut  servir  un  poisson  que  Ton  a  pris,  si  ce  n'est  à  être 
cuit  et  présenté  sur  une  table?  Autrement,  il  ne  me  semble  pou- 
voir en  aucune  façon  être  utile  à  la  magie ,  et  je  vais  dire  ce  qui 
me  le  fait  conjecturer .\^Pytliagore,  qui  passe  généralement  pour 
avoir  été  partisan  de  Zoroastre  et  avoir  comme  lui  été  habile  dans 
les  sciences  magiques,  se  trouvait ,  dit-on,  un  jour  près  de  Méta- 
ponte ,  sur  le  rivage  de  cette  Italie  qu'il  avait  adoptée,  et  dont  il 
avait  fait  en  quelque  sorte  une  succursale  de  la  Grèce.  Ayant  aperçu 
des  pêcheurs  qui  tu-aient  à  eux  un  filet ,  il  leur  acheta  la  fortune 

cam  Pudentillae  epistolam  légère  nequivisse.  Igitur  unum  etiam  poetam  latinom 
attingam  ;  versus  ipsos,  quos  aguoscent,  qui  Laerium  légère  : 

Phillra  oiDDia  andique  eruunl. 
Ântipalhes  illud  quxritnr. 
Trocbilisci,  ungue»,  ta;niaE« 
Radiculo.',  herbx,  surculi, 
Sauri,  inlices  bicodulx, 
Uinnientium  dulcedioes. 

Haec  et  alla  quaesisse  me  potius,  quam  pisces,  longe  Yerisimilias  confiniisses  (his 
etenim  fortasse  per  famam  pervulgatam  fîdes  fuisset),  si  tibi  uUa  erndJtio  aifuisseU 
Eniravero  piscis  ad  quam  rem  faciat  captns,  nisi  ad  epulas  coctos?  caeternm  ad 
magiam  nihil  quicquam  videtur  mihi  adjutare.  Dicam  unde  id  conjectem.  Pytha* 
goram  plerique  Zoroastri  sectatorem,  similiterque  magiae  peritum  arbitra:!,  euro 
memoris  prodiderunt,  quum  auimadvertisset  pioiime  Metapontum,  in  litore  Italiae 
suae,  quam  sobsicivam  Grsciam  fecerat,  a  quibusdam  piscatoribos  everriculnm 
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du  coup  ;  et  quand  il  l'eut  payée,  il  ordonna  que  sur-le-champ  les 
poissons  qui  étaient  pris  fussent  relâchés  de  la  nasse  et  rendus  à 
l'abîme.  Or,  certainement  il  n'eût  pas  laissé  échapper  de  ses 
mains  une  pareille  capture  s'il  y  eût  reconnu  quelque  chose 
d'utile  à  la  magie.  Mais  il  faut  dire  que  Pythagore  était  un/ 
homme  profondément  instruit,  un  imitateur  zélé  des  anciens;  et 
il  se  rappelait  avoir  lu  dans  Homère ,  ce  génie  universel  ou  plutôt 
supérieur  en  quelque  genre  de  connaissances  que  ce  soit,  une 
énumération  complète  des  substances  magiques  :  tout  y  est  dit 
appartenir  à  la  terre,  et  rien  aux  flots.  Voici  comment  Homère 
s'exprime  en  parlant  d'une  magicienne  : 

Hélène  recu'jillit  ces  philtres  précieux  : 
Presque  tous  ils  étaient  empruntés  àlâierie  ; 
Et  sa  main  les  tenait  d'une  femme  étrangère, 
D'une  Africaine 

Dans  un  autre  passage  on  lit  ces  vers,  qui  ont  à  peu  près  le 
même  sens  : 

Ainsi  parle  Mercure,  et  du  sein  de  la  terre 
Il  tire  au  même  instant  ce  charme  tutélaire. 

Enfin ,  ce  n'est  jamais  une  composition  empruntée  à  la  mer  ou 
aux  poissons  que  ce  poëte  met  entre  les  mains  de  ses  héros,  soit 


trahi,  fortunam  jactus  ejus  émisse  :  et  pretio  dato,  jussisse  illico  pisces  eos,  qm 
capti  tenebantur,  solvi  retibus,  et  reddi  profundo.  Quos  scilicet  eum  de  manibus 
amissurum  non  fuisse,  si  quid  in  bis  utile  ad  magiam  comperisset.  Sed  enim  vir 
egregie  doctus,  et  veterum  aemulator,  meminerat,  Homerum  poetam  multiscium, 
vel  potins  cunctarum  rerum  apprime  peritum,  vim  omnem  medicaminum  non 
maris,  sed  terrae,  scripsisse,  qunm  de  quadam  saga  ad  hune  modum  memoravit  : 

Tola  Àiôç  6uYâT'>)p  V/t  çpâo|xaxa  |At)Tiôevxa, 
EoOXà.  ta  oî  rio^ûSojAva  rôpev  0ûvoî  itapâxoi'ci; 

<t>âp(ji.axa,  'RoVAà  (lèv  ia^\à  [t.t^i.i'^it.i'ja.,  noX'Xà  $1  Xuvpâ. 

Itemque  alibi  carminum  similiter  : 

fl;  apa  ouvifiaaî,  r.o^t  <pâp|xaxov  Açy»'?'5vttiç 
Ex  Y*'')?  ipûffttv 

Quum  taraen  nunquam  apudeum  marino  aliquo  et  pisciculento  medicavitnec  Pro- 
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que  Protée  exécute  ses  métamorpliosfîs ,  quTlysse  creuse  la  ff>sse, 
qu'KoIti  gonfle  ses  soufllets,  qu'Hélène  prépare  sa  coupe,  Circé, 
ses  breuvages,  Vénus,  sa  ceinture. 

Vous  êtes,  de  mémoire  liumaine,  les  seuls  de  votre  esjM'cc  :  la 
propriété  magicpie  était  dévoluo  aux  herbes,  aux  racines,  aux 
bourgeons,  aux  petites  pierres  ;  et  vous,  par  une  sorte  de  bouU;- 
versement  de  la  nature ,  vous  la  faites  descendre  des  montagnes 
dans  la  mer  pour  l'introduire  dans  le  ventre  des  poissons.  Jusqu'ici, 
dans  leurs  cérémonies  mystérieuses,  les  magiciens  invoquaient 
Mercure connne  intermédiaire  des  enchantements;  Vénus  comme 
séductrice  des  âmes,  la  lune  comme  complice  de  ces  opérations 
nocturnes;  Trivia  comme  reine  des  ombres.  Mais,  grâce  à  votre 
autorité,  ce  sera  désormais  Neptune,  Salacia,  Fortune,  et  tout 
le  chœur  des  Néréides ,  qui ,  au  lieu  de  soulever  des  orages  sur 
mer,  les  soulèveront  dans  les  cœurs  amoureux. 

J'ai  dit  pourquoi  je  ne  trouve  aucun  rapport  entre  la  magie  et 
les  poissons.  Maintenant,  si  Émilianus  le  veut,  accordons-lui 
que  les  poissons  aussi  aident  d'ordinaire  dans  les  opérations  ma- 
giques. Est-ce  à  dire  pour  cela  que  quiconque  cherche  des  pois- 
sons soit  magicien?  A  ce  compte,  il  suffira  de  s'être  procuré  un 
brigantin  pour  être  un  pirate;  un  levier,  pour  être  un  enfunceur 
de  portes;  une  épée,  pour  être  un  assassin.  En  quelque  genre 


theus  faciem,  nec  Ulixes  scrobera,  nec  jEoliis  follem,  nec  Heleua  crateram,  nec 
Ciice  poculum,  nec  "Venus  cingulum. 

At  vossoli  repeiti  estis  ex  omni  memoria,  qui  vim  herbarum,  et  radicum,  et 
surciilorum,  et  lapillorum,  quasi  quadam  coUuvione  naturœ,  de  summis  montibus 
in  mare  transferatis,  et  penitus  piscium  ventribus  insuatis.  Igitur,  ut  solebat  ad 
magorum  caerimonias  advocari  Mercurius  carminum  vector,  et  illex  animi  Venus, 
etluua  nociium  conscia,  etmanium  potens  Trivia  :  vobis  auctoribus,  poslhacNep- 
tunus  cum  Salacia,  et  Portuuo,  et  onmi  choro  Nereidum,  ab  astibus  fretorum  ad 
astus  araorum  transferentur. 

Dixi,  cur  non  arbitrer,  quidquam  negotii  esse  magis  et  piscibus.  Nunc,  si  vide- 
tur,  credamiis  jEmiliano,  solere  pisces  etiam  ad  magicas  potestates  adjuvare.  2suni 
ergo  propteiea,  quicunque  quaerit  piscem,  magus  est?  Eo  quidem  pacto,  et  qui 
myoparonem  quaesient,  pirata  erit  :  et  qui  vectem,  perfossor  :  et  qui  gladium,  si- 
cai'ius.  X^ibiliu  rebos  omnibus  tam  iunoxium  dices,  guin  id  possit  aliquid  aliqua 
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que  ce  soit,  on  ne  saurait  citer  rien  de  si  inofTensif  qui  ne  puisse 
nuire  par  quelque  endroit,  rien  de  si  agréable  qu'on  ne  puisse  y 
reconnaître  un  côté  dangereux.  Cependant  malgré  celte  facilité 
d'interprélations,  on  n'a  pasTliabitude  de  tout  expliquer  suivant 
les  inductions  les  plus  fâcheuses.  Un  achat  d'encens,  de  cannelle, 
de  myrrhe  et  d'autres  parfums  analogues  ne  laisse  pas  croire  que 
Ton  se  propose  uniquement  une  cérémonie  funéraire ,  puisque 
l'on  pourrait  encore  avoir  en  vue  un  médicament  ou  un  sacri- 
fice. Du  reste,  avec  ce  même  argument  de  poissons,  tu  seras 
amené  à  établir  que  les  compagnons  de  Ménélas  étaient  aussi  des 
magiciens,  parce  que  le  grand  poète  dit  que  dans  l'île  de  Pliaros 
«  ils  bannirent  la  faim  avec  des  hameçons  crochus.  »  Tu  rangeras 
dans  la  même  catégorie  les  plongeons,  les  dauphins  et  les  squales, 
dont  les  pêcheurs  font  abondant  commerce;  tu  y  rangeras  aussi 
les  pêcheurs  eux-mêmes  dont  l'adresse  consiste  à  se  procurer 
toute  espèce  de  poisson.  — Mais  dans  quel  dessein  vous  aussi  vous 
en  procurez-vous?  —  Il  ne  me  plaît  pas,  et  je  n'ai  nul  besoin  de 
te  le  dire;  mais  accuse-moi  de  ton  chef,  si  tu  le  peux,  de  les  avoir 
achetés  comme  on  achète  de  l'ellébore  ou  de  la  ciguë,  ou  du  suc  de 
pavot,  et  pareillement  d'autres  substances  dont  l'usage  modéré 
est  salutaire ,  mais  dont  le  mélange  et  l'excès  sont  nuisibles. 
Pourrait-on  rester  maître  de  soi,  si,  achetant  telles  et  telles  sub- 
stances, on  s'entendait  accuser  d'empoisonnement,  parce  qu'elles 
peuvent  faire  périr  des  hommes?  Voyons,  pourtant,  quelles  ont 

obesse  :  nectam  lœliim,  cpiodDon  possit  ad  tristitudinem  intelligi.Nectamen  id- 
circo  omnia  ad  nequiorem  suspicionem  trahuntur  :  ut  si  tus,  et  casiam,  et  myr- 
rham,  celerosque  id  gênas  odores  funeri  tantnm  emptos  arbilreris ;  qiinni  et  medi- 
caraento  parentur,  etsacriflcio.  Caeterum  eodem  piscium  argumento,  etiaraMenelai 
socios  putabis  magos  fuisse,  quos  ait  poeta  praecipuus,  flexis  hamulis  apud  Phariim 
insnlam  famem  propulsasse  :  etiam  mergos,  et  delpliinos,  et  scyllas,  tu  eodem  ré- 
fères ;  etiain  gulones  omnes,  qui  impendio  a  piscatoribus  mercaatiir  ;  etiam  ipsos 
piscatores,  qui  omnium  genernm  pisces  arte  anquirunt.  Cur  ergo  et  tu  quaeris? 
Nolo  equidera,  nec  necessarium  habeo  tibi  dicere  :  sed  per  te,  si  potes,  ad  hoc  qiiae- 
sisse  me  argue,  ut  si  hellcborum,  vel  cicuiam,  vel  succum  papaveris  emissem. 
Item  alia  ejiisdem  modi,  quorum  moderatus  usus  salutaris,  sed  comraiitio  vel 
qu::ntitas  noxia  est;  quis  aquo  animo  pateietur,  si  me  per  hoc  veneficii  arcesse- 

21. 
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6\é  ces  espèces  de  poissons  si  nf'cessaircs  h  posséder,  si  mros  h 
trouver,  que  l'on  en  eût  mis,  et  avec  raison,  la  d(îajuverte  à 
prix.  Ils  en  ont  nomm<';  trois  eu  tout;  il  y  a  f;rronr  pour  un, 
mensonge  pour  d(!ux  :  i'crnîur  con^isty  «'U  ce  qu'ils  ont  rippel»; 
lièvre  marin  ce  qui  était  un  tout  autre  animal.  C'était  notre 
esclave  Thémison,  versé  dans  la  médecine,  qui  me  l'avait  ap- 
porté de  lui-même,  comme  vous  l'avez  entendu  de  sa  bouche, 
pour  le  soumettre  à  mon  observation  :  car  il  n'a  pas  encore 
trouvé  de  lièvre  marin.  Du  reste,  j'en  conviendrai ,  je  ne  borne 
pas  là  mes  recherches;  non-seulement  à  des  pêcheurs,  mais  à 
mes  amis,  je  donne  commission,  dans  le  cas  où  ils  rencontrent 
un  poisson  peu  connu,  de  m'en  fournir  la  description,  ou  de  me 
faire  passer  le  sujet,  soit  vivant,  soit  mort  s'il  ne  se  peut  autre- 
ment. Quel  est  mon  but  en  cela  ?  je  le  montrerai  tout  à  l'heure. 
Il  y  a  eu  mensonge  de  la  part  de  mes  accusateurs,  qui  ne 
croient  pas  avoir  leur  pareil  en  finesse ,  quand  ils  ont  prétendu , 
pour  me  nuire ,  que  j'avais  demandé  deux  corps  marins  sous  des 
termes  obscènes.  Tannonius  voulait  faire  entendre  que  c'étaient 
les  parties  génitales  des  deux  sexes;  mais  ce  brillant  orateur  n'a 
pu  venir  à  bout  de  s'expliquer  clairement  et  sans  longues  hé- 
^  sitations;  enfin  il  est  arrivé,  après  je  ne  sais  quelle  périphrase,  de 

nommer  en  termes  aussi  impropres  que  dégoûtants  les  parties  gè- 


res, quod  ex  illis  potest  homo  occidi  ?  Videamus  tamen,  qnae  fuerint  piscinm  gê- 
nera, tam  iiecessaria  ad  habendura,  tamque  rara  ad  reperiendum,  ut  merito  statuto 
praemio  quaererentur.  Triaomnino  nominaverunt  :  nnum  falsi,  dno  mentiti.  Falsi, 
quod  leporem  marinum  fuisse  dixerunt,  qui  alius  omnino  piscis  fuit,  quem  mihi 
Thémison,  servus  noster,  medicinae  non  ignarus.  ut  ex  ipso  audisti,  iiltro  attalil 
ad  inspiciundum.  Nam  quidem  leporem  nondum  etiam  invenit.  Sed  profiteor,  me 
quœrere  et  caetera,  non  piscatoribus  modo,  veram  etiam  amicis  meis  negotio 
dato,  quicunqne  minus  cogniii  generis  piscis  incident,  ut  ejns  mihi  aut  formam 
commémorent,  aut  ipsum  vivum,  si  id  necjuiverint,  vel  mortunm  ostendant. 
Quamobrem  id  faciam,  mox  docebo. 

Mentiti  autem  sunt  callidissimi  accusatores  mei,  ut  sibi  videntur,  quum  me  ad 
finem  calumniae  confinxerunt,  duas  res  marinas  impudicis  vocabulis  quaesisse; 
quas  Tannonius  ille,  quum  utriusque  seras  genitalia  intelligi  vellet,  sed  eloqui 
propter  infantiam  causidicus  summos  nequiret,  multnm  ac  dln  haesitato,  tandem 
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nilales  d'un  poisson  mâle  ;  quanta  celles  de  la  femelle  ,  comme  il 
ne  pouvait  absolument  trouver  une  expression  tant  soit  peu  pu- 
dique, il  a  eu  recours  à  mes  écrits;  il  s'est  rappelé  avoir  lu  dans 
un  de  mes  livres  cette  phrase  :  «  Qu'elle  cache  ses  parties 
sexuelles  en  ramenant  une  cuisse  et  en  les  voilant  de  la  main;  » 
et  ce  grave  moraliste  m'a  fait  un  reproche  de  ce  que  je  n'ai  pas 
balancé  à  exprimer  honnêtement  des  images  impudiques.  Moi, 
tout  au  contraire,  je  lui  reprocherai  à  bien  plus  juste  titre,  à  lui 
qui  se  prétend  passé  maître  en  matière  d'éloquence ,  d'employer 
de  sales  circonlocutions  pour  ce  qui  est  fort  simple  à  dire ,  de  ne 
parler  que  du  bout  des  lèvres,  ou  de  garder  un  silence  absolu 
pour  des  appellations  qui  ne  présentent  pas  la  moindre  difficulté. 
Car  entin ,  je  le  demande ,  si  je  n'avais  pas  eu  à  parler  de  la  statue 
de  Vénus,  et  que  je  n'eusse  pas  émis  le  mot  «  parties  sexuelles» 
interfeminium  ;  en  quels  termes  aurais-tu  donc  formulé  cette  ac- 
cusation ,  qui  va  aussi  bien  à  ta  sottise  qu'à  ta  langue?  Est-il  rien 
de  plus  absurde  que  de  conclure  de  la  ressemblance  des  mots  à 
celle  des  choses?  Et  peut-être  vous  figuriez-vous  avoir  fait  là 
une  ingénieuse  découverte. 

Sachez  donc  que  vous  auriez  dû  dire  :  «  Pour  faire  ses  opéra- 
tions magiques ,  il  s'est  procuré  en  fait  de  substances  marines 
une  pinne-marine  et  un  pucelage.  »  Apprends  en  effet  l'expres- 


virile  marinuin,  nescio  qna  circtunlocntione  maie  ac  sordide  nominavit.  Sed 
enim  feminal  nullo  pacto  reperiens  mnnditer  dicere,  ad  mea  scripta  confngit  : 
et  quia  e  qiiodam  meo  libro  legit  :  a  Interfeminium  tegat,  et  femoris  ohjectu, 
et  palmae  velamento;  »  hic  etiam  pro  sua  gravitate  vitio  milii  vortebat,  quod  me 
nec  sordidiora  dicere  honeste  pigeret.  At  ego  illi  contra  justius  exprobraveiim, 
quod  qui  eloquentiœ  patrocinium  vulgo  profiteatnr,  etiam  honesta  dictu  sordide 
blatteret,  ac  saepe  in  rébus  nequaquam  difficilibus  fringultiat,  vel  omnino  obmu- 
tescat.  Cedo  enim,  si  ego  de  Veneris  statua  nihil  dixissem,  neque  interfeminium 
norainassem;  quibus  tandem  verbis  accusasses  crimen  illud,  tam  stultitiae  quam 
linguae  tuae  congruens?  An  quidquam  stultius,  quam  ex  nominum  propinqui- 
tate  vim  similem  rerum  conjectari?  Et  fortasse  an  peracute  reperisse  vobis  vi- 
debamini  ? 

At  quaesisse  me  fingeretis  ad  illecebras  magicas  duo  haec  marina,  veretillam  et 
virginal;  disce  enim  nomina  rerum  latina,  qua  propterea  varie  nomiuavi,   ut 
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sion  consacrée,  et  sache  que  j'ai  employé  à  dessein  des  synonymes 
pour  tu  fournir  l'occasion  de  m'accuser  de  nouveau.  (^i^Midant 
souviens-toi  (jue  prétendre  qu'un  liomme  se  soit  servi  des  parties 
génitales  d'un  poisson  pour  un  acte  amoureux,  c'est  lui  intenter 
une  accusation  aussi  dérisoire  que  si  l'on  disait  :  pour  anan^zerses 
cheveux,  il  a  pris  un  peigne  marin;  pour  attraper  des  ois<jau\',  un 
poisson  volant;  pour  chasser  les  monstres  des  forêts,  un  sanglier 
de  mer;  pour  ressusciter  les  morts ,  des  crânes  marins. 

A  cette  partie  de  votre  accusation  je  réponds  donc ,  que  c'est 
un  conte  aussi  ridicule  qu'absurde;  que  toutes  ces ba|.'atelles  ma- 
rines, tout  ce  fretin  de  rivuge,  je  ne  me  le  suis  procuré  ni  h  prix 
d'argent,  ni  gratis.  Je  réponds,  en  outre,  que  vuus  ne  saviez 
pas  vous-mêmes  quels  objets  vous  prétendiez  que  je  m'étais  pro- 
curés; car  toutes  ces  frivolités  que  vous  avez  dites,  on  les  trouve 
par  tas  et  par  monceaux  sur  tous  les  rivages  ;  et ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  se  donner  de  peine,  il  suffit  du  moindre  mouvement 
des  flots  pour  qu'elles  soient  rejetées  hors  de  la  mer.  Que  ne  dites- 
vous  donc  qu'en  même  temps  j'ai  prodigué  l'or,  que  j'ai  con- 
voqué le  ban  et  l' arrière-ban  des  pêcheurs  pour  faire  prendre 
sur  le  rivage  des  petites  coquilles  cannelées,  d'autres  qui  fussent 
rondes,  et  des  cailloux  polis?  Ajoutez  aussi  que  je  leur  ai  de- 
mandé des  pinces  de  crabes,  des  enveloppes  d'oursins  ,  des 
plumes  de  calmars ,  enfin  des  copeaux ,  des  brins  de  paille, 


dcnuo  instractns  accuses.  Mémento  tamen,  tam  ridiculum  argumentura  fore,  de- 
siderata ad  res  venereas  marina  obscena,  quam  si  dicas,  mariniim  pectinem  co- 
mendo  capillo  quœsitum,  vel  aucnpandis  volantibus  piscem  accipitrem,  aut  venan- 
(lis  apris  piscem  apriculum,  aut  eliciendis  mortuis  marina  calvaria. 

Ilespondeo  igilur  ad  hune  vestrum  locum,  non  minus  insulse  quam  absurde 
commeatum,  me  hasce  nugas  marinas  et  quisquilias  litorales  neque  pretio,  neque 
gratis  quœsisse.  Illud  etiam  praeterea  rcspondeo,  nescisse  vos,  quid  a  me  quSii- 
tura  fingeretis.  Haec  enim  frivola,  quae  nominastis,  pleraque  in  litoribus  omnibus 
cougeslim  et  acervatim  jacent,  et  sine  ullius  opéra,  quam  libet  leviter  motis 
l-ucticulis,  ultro  foras  e-volvuntur.  Quin  ergo  dicitis,  me  eadem  opéra  pretio  im- 
j^;ct>so  per  plurimos  plscatores  quœsisse  de  litore  conchulam  striatam,  testam  he- 
LcLeiu.  calcukim  teretem?  praeterea  cancrorum  furcas,  echinorum  caliculos,  lolligi- 
niiui  ligulas  :  poslremo  assulas,  festucas,  resticulas,  et  ostrea  Pergami  vermiculata 
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des  bouts  de  ficelle ,  des  morceaux  de  bois  rongés  par  les  vers,  ou 
bien  encore  de  la  mousse,  de  Talgue,  et  les  déjections  de  la  mer 
qui  sont  sur  tous  les  rivages,  chassées  par  les  vents,  vomies  par 
la  marée,  reprises  par  le  gros  temps,  laissées  sur  place  par  le 
calme;  car  les  objets  que  je  viens  de  citer  là  peuvent  tout  aussi 
bien,  en  raison  du  nom,  s'accommoder  à  vos  conjectures.  Vous 
dites  que  pour  des  actes  amoureux  il  est  bon  de  prendre  dans  la 
mer  des  parties  sexuelles  de  mâles  et  de  femelles;  et  vous  le  dites 
à  cause  de  la  ressemblance  des  noms,  il  serait  tout  aussi  logique 
de  prendre  également  sur  le  rivage  de  petites  pierres  pour  la 
vessie,  des  testacés  pour  les  testaments,  des  cancres  pour  le 
cancer,  de  l'algue  pour  le  frisson.  En  vérité /i^laudius  Maximus, 
vous  mettez  trop  de  patience,  et,  je  vous  le  dirai  même,  trop 
de  bonté,  à  supporter  si  longtemps  leurs  argumentations.  Pour 
ma  part,  quand  ils  présentaient  ces  faits  comme  étant  de  la  der- 
nière gravité,  comme  invincibles,  je  riais  de  leur  sottise  et  j'ad- 
mirais votre  indulgence. 

Du  reste ,  veut-on  savoir  pourquoi  je  connais  déjà  beaucoup 
de  variétés  dans  la  classe  des  poissons  et  pourquoi  il  en  est  quel- 
ques-unes que  je  ne  voudrais  pas  ignorer  encore  ?  Je  vais  l'ap- 
prendre à  Émilianus,  puisqu'il  s'intéresse  tant  à  ce  qui  me  re- 
garde. Oui,  bien  qu'il  soit  déjà  sur  la  pente  de  l'âge,  que  sa 
vieillesse  touche  au  terme,  cependant,  si  bon  lui  semble ,  il  peut 


[et  caetera  teredine  vermiculata]  :  denique  muscum,  et  algam,  et  caetera  maris 
ejectaraenta,  quae  ubiqne  litorum  ventis  expelluntur,  salo  exspuuntnr,  tempestate 
reciprocanlnr,  tranqnillo  desernntur?  Neque  euim  minus  istis,  quae  commemo- 
ravi,  accoramodari  possunt  similiter  ex  vocabulo  suspiciones.  Posse  dicilis  ad  res 
venereas  sumpta  de  mari  spuria  et  fascina,  propter  nominum  similitudinem.  Qui 
minus  possit  ex  eodem  littore  calciilus  ad  vesicam,  testa  ad  testamentum,  cancer 
ad  ulcéra,  alga  ad  quercerum?  Nae  tu,  Claudî  Maxime,  nimls  patiens  vir  es,  et 
oppido  proxima  humanitate,  qui  hasce  eorum  argumentationes  diu  hercle  per- 
pessus  sis,  Equidera  qnum  haec  ab  illis  quasi  gravia  et  invincibilia  dicerentur, 
illorum  stullitiam  ridebam,  tuam  patientiam  rairabar. 

Caeterum,  quamobrem  plurimos  jam  pisces  cognoverim,  quorumdam  adhuc  nes- 
cius  esse  nolim,  discat  ^miliinus,  quoniam  usqiie  adeo  rehus  meis  carat.  Qnam- 
quam  est  jam  praecipiti  aevo  et  occidua  senectute,  tamen,  si  videtur,  suscipiat 
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acqu«';nr  des  connaissances  tardives  et  en  quelque  sorte  pos- 
tliuuKîs.  Qu'il  lise  les  écrits  des  anciens  pliiIos^>j)l)es  fmur  recon- 
naître erilln  que  je  ne  suis  pas  le  premier  fjui  ait  fait  des  recher- 
ches de  ce  }j(Mire,  mais  que  depuis  lonj^temps  mes  devanciers, 
Aristote,  Théophraste,  Eudème,  Lycon,  et  les  autres  disciples  de 
Platon  en  ont  fait  autant;  qu'ils  ont  laissé  un  grand  nombre  de 
livres  sur  la  génération  des  animaux,  sur  leur  manière  de  vivre, 
sur  leur  structure  intime,  sur  leurs  variétés. 

11  est  heureux  que  cette  cauie  se  plaide  devant  vous/llaximus, 
qui,  instruit  comme  vous  l'êtes,  avez  lu  certainement  les  nom- 
breux ouvrages  d'Aristote  sur  la  naissance  des  animaux,  sur  leur 
anatomie,  sur  leur  histoire,  sans  parler  d'une  foule  innombrable 
de  questions  du  même,  ou  d'autres  écrivains  de  son  école  qui  ont 
fait  divers  traités  sur  cette  matière.  Or,  si  ces  recherches ,  qui 
leur  coûtèrent  tant  de  soin,  ce  fut  pour  eux  un  honneur  et  une 
gloire  de  les  rédiger,  comment  serait-ce  une  honte  pour  nous  den 
vérifier  l'exactitude?  surtout  puisque,  soit  en  latin,  soit  en 
grec,  je  tâche  d'y  mettre  plus  d'ordre  et  de  brièveté,  de  suppléer 
partout  aux  lacunes  ou  de  combler  les  omissions.  Permettez, 
Seigneurs,  si  la  chose  en  vaut  la  peine ,  qu'on  lise  quelques  pas- 
sages de  mes  élucubrations  soi-disant  magiques.  Je  veux  prouver 
à  Émilianus  que  ces  recherches  et  ces  explorations  conscien- 
cieuses vont  plus  loin  qu'il  ne  le  pense.  Greffier,  passez-moi  un 


doctnnam,  seram  plane,  et  posthumam  :  légat  vetenim  philosophorum  mona- 
menta,  tandem  ut  intelligat,  non  me  prinium  haec  requisisse,  sed  jampridem  ma- 
jores meos,  Aristotelem  dico,  et  Theophrastiim,  et  Eudemum,  et  Lycone.-n,  cae- 
terosque  Platonis  minores  :  qui  plurimos  librosde  genitu  animalium,  deque  victr, 
deque  particulis,  deque  omni  differentia  reliquerunt. 
Bene  quod  apud  te,  Maxime,  causa  agitur,  qui  pro  tua  eruditione  legisti  pro- 

feCtO    AristoteliS     «epi    ^<l)(i>v    ftviatdi^,     i:epl   i^ûuv    àvaTO;ji^;,   tssI    Çûiuv     lîTcpta;, 

multijuga  volumina  ;  prœterea  problemata  innumera  ejusdem  :  tum  ex  eadem 
secta  caeterorom,  in  quihus  id  geuus  varia  tractantur.  Quae  tanta  cura  conqnisita,  si 
honestum  et  gloriosum  fuit  illis  scribere,  car  turpe  sit  nobis  eiperin?  prjesertim 
quum  ordinatius  et  cohibilins  eadem  graece  et  latine  adnitar  conscnbere,  et  in 
omnibus  aut  omissa  anquirere ,  aut  defecta  supplere.  Permittite ,  si  opéra  est, 
quaedam  legl  de  magicis  meis  ;  ut  sciât  me  émilianus  plora,  quam  pntat,  qnae- 
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volume  de  mes  œuvres  grecques,  qui  se  trouvent  peut-être  ici 
entre  les  mains  de  mes  amis  et  des  amateurs  des  sciences  natu- 
relles. Donnez  de  préférence  celui  où  je  traite  longuement  des 
poissons. 

.Pendant  que  le  greffier  cherche  le  passage,  je  citerai  un 
exemple  qui  se  rapporte  à  ma  situation.  Le  poëte  Sophocle,  qui 
fut  rival  d'Euripide  et  qui  lui  survécut,  car  il  atteignit  une  ex- 
trême vieillesse ,  était  accusé  de  démence  par  son  propre  fils  :  à 
en  croire  ce  dernier,  l'âge  avait  fait  perdre  la  raison  à  son  père. 
Sophocle  alors  présenta  son  GLdipe  à  Colone,  la  plus  belle  de 
ses  tragédies,  que  précisément  il  composait  à  cette  époque;  il  en 
fit  la  lecture  à  ses  juges ,  et  il  n'ajouta  rien  de  plus  à  sa  défense 
que  ces  mots  :  «  Ayez  le  courage  de  me  déclarer  en  démence, 
si  vous  ne  goûtez  pas  ces  vers  de  ma  vieillesse.  »  L'histoire 
rapporte  qu'à  ce  moment  tous  les  juges  se  levèrent  devant  le 
grand  poëte,  et  lui  prodiguèrent  les  éloges  les  mieux  sentis, 
tant  à  cause  de  l'intérêt  du  sujet  que  pour  le  style  sublime 
de  cette  haute  conception  tragique  ;  peu  s'en  fallut  qu'au  con- 
traire ils  ne  déclarassent  en  état  de  démence  l'accusateur  lui- 
même.... 

Greffier,  avez-vous  trouvé  le  volume?  —  Bien  :  j'en  suis 
charmé.  Nous  allons  voir  si  moi  aussi,  devant  un  tribunal,  mes 
écrits  peuvent  me  défendre.  Lisez  une  petite  partie  du  commen- 


rere  et  sedulo  explorare.  Prome  tu  libruin  ex  Grœcis  iiitiis,  quos  forte  hic  aniici 
habuere,  sedulique  naturaliiim  quœstionum  :  atque  quum  maxime,  in  quo  pluxa 
de  piscium  génère  tractata  sunt. 

Interea  dum  hic  quœrit,  ego  exemplum  rei  competens  dixero.  Sophocles  poeta 
Eiiripidi  aemulus  et  superstes,  vixit  enim  ad  extremam  senectam  :  qimm  igitur 
accusaretur  a  filio  suomet  dementiae,  quasi  jam  per  œtatem  desiperet,  protulisse 
dicitur  Coloueum  suam,  peregregiam  tragœdiarum,  qiiam  forte  tum  in  eo  tem- 
pore  couscribebat,  eam  judicibus  legisse,  nec  quidquam  amplius  pro  defensione 
sua  addidisse,  nisi  ut  audaciter  dementise  condemnarent,  si  carmina  sems  displi- 
cerciît.  Ibi  ego  comperior,  omnes  judices  tanto  poetœ  adsurrexisse,  miiis  landibus 
eiim  tulisse,  ob  argument!  soiertiam,  et  cothurnum  facundiœ;  nec  ita  multum 
om'.ies  abfuisse,  quin  accnsatorem  potius  demeutiae  condemnarent. 

Invenisti  tu  libram?  beasti.  Gedo  enim  experiamur,  an  et  mihi  possint  in  ju< 
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cciiiciit,  et  ensuite  (juel(|ue.s  passages  sur  les  poiss^jns.  Vous, 
peiidunt  que  le  greffier  va  lire,  arrêtez  l'eau  de  la  clepsj  Jre. 

(Ici  devrait  se  trouver  une  citation  prise  dans  les  ouvrages  d'Apulée 
sur  riiistoire  naturelle.) 

Ce  que  vous  venez  d'eiitoudre  est  la  reproduction  de  ce  que 
vous  aviez  déjà  lu  en  grande  partie  dans  les  auteurs  anciens;  et 
n'oubliez  pas  que  dans  ces  ouvrages  je  traite  seulement  des  pois- 
sons. J'y  passe  en  revue  ceux  qui  sont  produits  par  l'acte  du 
coït,  ceux  qui  naissent  de  la  vase;  je  précise  combien  de  fois  et 
à  quelles  époques  de  l'année,  dans  cliaque  espèce,  le  besoin  de 
la  reproduction  s'allume  chez  les  femelles  et  cliez  les  mùlcs  ;  par 
quelles  dispositions  des  mtîmbres  et  pour  quelles  causes  la  nature 
parmi  les  poissons  a  distingué  les  ovipares  et  les  vivipares  :  car 
c'est  ainsi  que  je  traduis  les  mots  grecs  zoôtoha  et  ootoka.  Lt 
pour  ne  point  parcourir  toute  l'éclielle  des  êtres,  pour  ne  pas 
traiter  de  leur  différence,  de  leurs  habitudes,  de  leur  structure, 
de  leur  longévité,  d'une  foule  d'autres  détails  aussi  importants 
par  eux-mêmes  qu'ils  sont  d'ailleurs  étrangers  à  la  cause,  je  ne 
réclamerai  plus  de  citations  que  pour  deux  de  mes  ouvrages  :  ce 
sont  quelques  endroits  latins  qui  ont  txait  à  ces  mêmes  connais- 
sances. Vous  y  remarquerez,  entre  autres  particularités  rares  et 
curieuses,  des  noms  inusités  chez  les  Romains,  et  qui  n'avaient 


diciu  lilterae  meae  prodesse.  Lege  pauca  in  principio,  dein  quadam  de  piscihos. 
At  tu,  interea  dum  legit,  aqitam  siistine. 

(Deest  locos  ex  Âpoleii  libris  pbysicis.) 

Andisti,  Maiioie,  quorum  pleraqne  scilicet  legeras  apud  antique?  philosopho- 
rum,  et  mémento,  de  solis  piscibus  hœc  volumina  a  me  conscripta  :  qui  eorum 
coitn  progignantur,  qui  ex  limo  coalescant  :  quoties  et  quid  anni  cujusque  eorum 
generis  feminae  sabent,  mares  suriant;  quibns  membris  et  causis  discreverit  na- 
tura  viviparos  eorum  et  oviparos;  ita  enim  appelle,  quae  grœci  ^w.rixi  ■/.%: 
woxd::a.  Et,  ne  operose  per  omnes  animalium  genitns  pergara,  deinde  de  differeii- 
tia,  el  \iciu,  et  membris,  et  œtatibus,  caterisque  plurimis,  scitn  quidera  necessa- 
riis,  icJ  in  judicio  alieuis,  panca  etiam  de  latiuis  scriptis  meis,  ad  eamdeni  peii- 
ti;au  peitinentibus,  legi  jubebo  ;  in  quibus  animadvertes,  qiium  rescoguitu  rara>, 
tum  uomina  etiam  Romanis  iuuMtata,  et  in  hodieinum,  quod  sciam,  infecta;  ea 
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pas,  que  je  sache,  passé  jusquici  dans  notre  langue;  c'est 
moi  qui,  à  force  d'études  et  de  recherclies,  ai  donné  à  ces  mots 
grecs  un  cachet  tout  national.  Car  je  délie  bien  tes  avocats,  Émi- 
hanus,  de  me  citer  un  livre  où  ils  aient  vu  ces  mots  latinisés  Je  ne 
parlerai  que  des  animaux  aquatiques  :  pour  les  autres,  je  signa- 
lerai seulement  les  points  communs  oii  ils  présentent  des  diffé- 
rences avec  ces  derniers.  Ainsi  donc,  écoute  ce  que  je  vais 
dire.  Tu  vas  l'écrier  aussitôt  que  je  débite  une  kyrielle  de  mots 
magiques  en  grimoire  égyptien  ou  chaldéen  :  Selacheia,  maîakia, 
malacostraca,  chondracantha,  ostracoderma,  carcharodonta,  am- 
phibia,  lepidôta,  'pholidàta,  dermoptera,  peza,  nepoda,  mo- 
nirif  sunaguelastica.  Je  puis  même  continuer  ;  mais  ce  n'est  pas 
la  peine  de  perdre  mes  instants  à  ces  nomenclatures  :  j'aime 
mieux  me  ménager  le  temps  d'attaquer  les  autres  imputations. 
Vous  cependant,  greffier,  lisez  ce  peu  de  noms  grecs,  que  je 
viens  de  lire,  tels  que  je  les  ai  latinisés. 

(Ici  manquent  ces  noms  grecs  latinisés  par  l'auteur.) 

Eh  bien  !  crois-tu  que  quand  un  philosophe,  loin  d'affecter 
impudemment  l'ignorance  et  la  grossièreté  d'un  cynique,  se 
rappelle  avoir  été  disciple  de  Platon  ;  crois  tu  que  ce  soit  pour 
lui  une  honte  de  connaître  plutôt  que  d'ignorer  les  sciences  natu- 
relles? de  les  négliger,  plutôt  que  de  les  approfondir,  que  d'appré- 
cier, même  dans  ces  détails,  les  desseins  admirables  de  la  Provi- 


lamen  nomina  labore  meo  et  studio  ita  de  Grœcis  provenire,  ut  tamen  latina  mo- 
neta  percussa  sint.  Vel  dicant  nobis,  ^miliane,  patroni  tui,  ubi  legerint  latine 
licec  pronuuciata  vocabula.  De  solis  aquatilibus  dicam,  nec  caeteras  animales,  nisi 
iii  communibus  différentes,  attingam.  Ausculta  igitur,  quae  dicam.  Jam  me  cla* 
inabis  magica  nomina  JEgyptio  vel  Babylonico  ritu  percensere  :  lù.àitia,  [xaV-âxia, 

IxaAaxÔTTfaxa,  yo-/S^àyt.a.t^a,  ôuTpaxo^îpiJLa,  xaj j^apoSovca,  à|A^'iSia,  XsitiSwtà,  «oXiÂutà) 

Si^[i.ôTfCêfa,  ite'Cà,  v4ito5a.  ;xovrîg-/i,  ffuvaYtAaffttxâ.  Possum  eliam  pergere,  sed  non  est 
opetœ  in  istis  diem  terere,  ut  sit  mihi  tempus  aggredi  ad  caetera.  Haec  intérim, 
quœ  dixi  pauca,  recita,  latine  a  me  enunciata. 

(Desunt  latina  vocabula  e  supcrioribus  grœcis  versa.) 

"Utnuu  igitur  putas  philosophe,  non  secnndum  cynicam  temeritatem  rudi  et 
indocto,  sed  qui  se  Platoricae  scholae  meminerit,  utrum  ei  piitas  turpe,  scixe  isla» 

11.  25 
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dcnce,  plutôt  que  de  s'en  rapporter  à  son  pore  et  à  sa  mère  sur 
ceciu'il  faut  croire  (lus  dieux  immortels?  Kniiius,  dans  mm  pwme 
intitulé  liH(hj])athdica,  énumère  des  espèces  innombrables  de 
poissons,  qu'il  avait  en  ellet  étutliées  avec  grand  soin.  Je  me 
rappelle  quelques-uns  de  ses  vers  :  je  vais  les  réciter  : 

0  La  mnstcllc  marine  remporte  sur  tous  les  antres  poissons  aussi  bien  qne  snr 
le  cluiii'C.  Les  uicilleiirs  raspecons  se  trouvent  à  Enia;  Abydos  fournit  en  at>on- 
(lance  les  huitres  aux  valves  rugueuses;  Mitjlène,  les  peignes,  et  Ambracie,  les 
crabes.  Achetez  vos  sargues  à  Brindes,  et  préférez-les  de  grande  dimension.  (Jnt 
vos  sangliers  de  mer  viennent  de  Tarente;  vos  élops  esturgeons,  de  Sorrente; 
vos  squales  bleus,  de  Cumes.  Mais  quoi  !  j'ai  oublié  le  scarus,  qui  égale  presque  le 
cerveau  du  maître  des  dieux,  et  qui  n'est  nulle  part  plus  gros  et  plus  friand  qne  dans 
la  patrie  de  iN'estor.  J'allais  omettre  aussi  les  mélanures,  les  labres  tourds,  les  labres 
merles  et  les  ombres  de  mer;  les  polypes  de  Corcyre,  les  succulents  caviars 
d'Atarué,  les  pourpros,  les  jeunes  tortues,  les  murex  et  les  savoureux  oursins.  • 

Il  a  fait  les  honneurs  de  beaucoup  de  vers  à  d'autres  poissons 
encore;  et  il  indique  dans  quel  pays  se  trouve  chacun  d'eux,  si 
c'est  rôtis  ou  à  la  sauce  qu'ils  sont  un  manger  plus  délicat. 
Pourtant  les  gens  instruits  ne  l'attaquent  point,  tandis  qu'on 
veut  me  faire  un  crime  de  naturaliser  dans  notre  langue,  avec 
autant  de  propriété  que  d'élégance,  des  objets  qui  en  grec  sont 
connus  d'un  très-petit  nombre  d'amateurs. 


an  nescire?  négligera,  an  curare?  nosse,  quanta  sit  etiam  in  istis  providentiœ 
ratio,  au  de  diis  immortalibus  matri  et  patri  credere?  Q.  Enniiis,  Hedypathetica 
qui  versibus  scripsit,  iunumerabilia  piscium  gênera  emunerat,  quae  scilicet  curiose 
cognoveiat.  Paucos  versus  memini,  eos  dicam  : 

Omnibus  ut  clypea  praeslit  rauslela  marina! 
Mures  sunt  Aenid,  aspra  ostrea  plurima  Abvdi, 
Mitylenx  est  pecten,  cbaradrumque  apnd  Âmbraciai. 
Brunduïii  sargus  bonus  est  :  hune,  nnaguus  crit  si, 
Sume.  Aprichim  piscem  scito  primum  esse  Tarenli. 
Surrenlid  elopem  face  emas.   Glaucum  ad  Cumas.  Quid 
Sacrum  prscterii,  cerebrum  Jovi'  pine  supremi? 
(Nesloris  ad  palriam  hic  capitur  magnusque  bonasque). 
Melanurum,  turdum,  merulamque,  nmbramque  marinam? 
Polvpu'  Corcyraî,  calvaria  pinguia  Atarnœ, 
Purpura,  muriculi,  rnurex,  dulcesquoqae  ecbini. 

Alios  etiam  multis  versibns  decoravit,  et,  ubi  gentium  quisque  eomm  inve- 
niatur,  ostendit;  qualiter  assus  aut  jussulentus  optime  sapiat;  nec  tamen  ab  eru- 
ditis  repreliendilur  :  ne  ego  reprehendar,  qui  res  paucissimis  cognitas  ^/aece,  la- 
tine propriis  et  elegantilnis  vocabulis  conscribo. 
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Sans  doute  j'en  ai  dit  assez;  pourtant  écoute  encore  ceci.  Qui 
vous  a  dit,  puisque  j'aime  l'art  de  la  médecine  et  que  j'y  ai  quel- 
que habileté,  qui  vous  a  dit  que  je  ne  cherche  pas  des  remèdes 
dans  les  poissons?  Quand  la  bienfaisante  nature  a  répandu  et 
prodigué  les  remèdes  dans  toute  espèce  de  substances,  pourquoi 
n'en  aurait-elle  pas  mis  également  dans  les  poissons  ?  La  con- 
naissance et  la  recherche  des  médicaments  ne  constituent  pas 
plus  le  magicien  que  le  médecin,  ou  même  après  tout,  que  le 
philosophe,  quand  on  se  propose  de  les  appliquer  non  pas  à  son 
utilité,  mais  au  soulagement  de  ses  semblables.  Dans  les  temps 
antiques,  les  médecins  n'ignoraient  pas  les  enchantements  qui 
pouvaient  guérir  les  blessures,  et  nous  en  avons  pour  garant 
l'auteur  le  plus  infaillible  en  matière  d'antiquité,  je  veux  dire 
Homère  :  il  montre  comment  d'une  blessure  d'Ulysse  le  sang 
cesse  de  couler  par  la  vertu  d'un  charme.  Rien  de  ce  qui  se  fait 
pour  sauver  la  vie  des  hommes  ne  saurait  être  coupable» 

Mais,  dit-il,  dans  quel  dessein,  si  ce  n'est  pas  dans  un  dessein 
criminel,  avez-vous  dépiécé  le  poisson  que  Thémison,  votre  es- 
clave, vous  avait  apporté?  Comme  si,  en  vérité^  je  ne  venais  pas 
de  dire  à  l'instant,  que  je  fais  des  études  sur  les  organes  de  tous  les 
atiimaux,  sur  la  place  de  ces  organes,  sur  leur  nombre,  sur  leur 
emploi  ;  qu'enfin  je  me  propose  de  vérifier  et  de  développer  les 
ouvrages  d'anatomie  composés  par  Aristote  !   Je  trouve  même 


Qiuim  hoc  satis  dixi,  tum  aliud  accipe.  Quid  enim  tandem,  si  medicinae  neque 
instudiosus,  neque  imperitus,  qusepiam  remédia  ex  piscibns  qiiaero  :  ut  sane  sunt 
plurima,  quuni  in  aliis  omnibus  rébus  eodem  naturae  munere  interspersa  atque 
interseminata,  tum  etiam  nonnulla  in  piscibus?  An  remédia  nosse,  et  ea  conqui- 
rere,  magi  potins  esse,  quam  medici,  qiiam  denique  philosophi  putas?  qui  illis 
non  ad  quœstnm,  sed  ad  suppetias  usurus  est.  Veteres  quidem  medici,  etiam 
carmina,  remédia  vulnerum  norant,  ut  omnis  vetnstatis  certissimus  auctor  Ho- 
menis  docet,  qui  facit  Ulixi  de  vulnere  sanguinem  profluentem  sisti  cantamine. 
Nihil  enim,  quod  salutis  ferendae  gratia  fit,  criminosum  est. 

At  enim,  inquit,  piscem  cui  rei,  nisi  malae,  proscidisti,  quem  tibi  Thémison 
serviis  attulit?  Quasi  vero  non  paulo  prius  diierim,  me  de  particulis  omnium 
animalium,  de  situ  earum,  deque  numéro,  deque  causa  conscribere,  ac  liliros 
clvatc(Aûv  Aristoteli,  et  explorare  studio,  et  augere.  Atque  adeo  summe  mirer. 
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Irôs-rloiiniiiit  (jiK;  vous  uv.  ronuaissiez  (hi  moi  que  cette  seule  au- 
l()|»si(î  (1«;  iioissoFK  .)  «mi  ni  opéré  à  rinliiii,  partout  où  j'«Mi  ai  ren- 
coiilié  (les  sujets;  (raulaiil  plus  que  je  n'ai  pasl'habitu'le  île  rien 
l";iiic  en  caclietle  :  coiislaiimi(;iit  je  [nocède  au  {.Tanrl  jour,  .s)us 
les  yeux  de  tout  le  iiioiide,  niénic  des  élraiif^ers.  En  cela  j  obéis 
aux  usages  et  aux  principes  de  mes  maîtres  qui  disent  :  qu'un 
lionnne  libre  et  f^énéreux  doit  autant  que  possible  présenter  tout 
d'abord  son  ànie  sur  son  front.  Eli  bien,  la  petite  espèce  de  crus- 
tacés que  vous  autres  nommez  lièvre  marin,  je  la  montnd  alors 
à  de  nombreux  spectateurs;  et  je  ne  saurais  encore  décider  (piel 
est  son  vrai  nom  sans  m'être  livré  à  d.s  recberclies  plus  apiuo- 
fondics,  attendu  que  je  ne  trouve  indiquée  chez  aucun  des  an- 
ciens philosophes  cette  espèce  de  poisson,  bien  qu'elle  soit 
remanjuable  entre  toutes  et  assurément  fort  curieuse.  Si  je  m'y 
connais  un  peu,  c'est  la  seule  espèce  qui,  étant  d'ailleurs  sans  os, 
soit  pourvue  de  douze  pièces  osseuses  unies  et  enchaînées  dans 
le  ventre  de  l'animal  et  ressemblant  assez  à  des  osselets  de  porcs. 
Si  Aristote  l'eût  connue,  sans  aucun  doute  il  n'eût  pas  omis 
d'en  faire  mention,  lui  qui  a  indiqué  le  merlus  comme  une  va- 
riété très-remarquable,  parce  que  seul  il  a  le  cœur  au  milieu  du 
ventre. 
Vous  avez  disséqué  un  poisson,  dit  Émilianus.  Est-il  suppor- 


qnod  iinnin  a  me  pisciculum  iuspectiim  sciatis,  qnnm  jain  pluriraos,  qui  ubi- 
cunque  locoriim  oblati  sunt,  aeqiie  inspexerim  :  prœsertim  qnod  ego  nihil  clan- 
culo,  sed  omuia  in  propatulo  ago;  ac  quivis,  vel  extrariiis,  arbiter  ad^istat  :  more 
hoc  et  instituto  magistronira  meorum,  qui  ainnt,  hominem  iiberuiu  et  mapnifi- 
ciim  debere,  si  queat,  in  primori  fronte  animum  gestare.  Hune  adeo  pisciculum, 
(iuem  vos  leporem  marinura  nominatis,  plurimis,  qui  aderant,  ostendi,  necdum 
etiam  decerno,  quid  vocent,  nisi  quaeram  sane  accuratius  :  quod  nec  apud  veteres 
pliilosopbos  proprietatem  ejus  piscis  reperio;  quamqnam  sit  omnium  rarissima, 
et  hercule  memoranda.  Quippe  solus  ille,  (jnantum  sciam,  quum  sit  estera  eios- 
s:s.  duodecim  numéro  ossa,  ad  similitudinem  talorum  suillorum,  in  ventre  ejus 
connexa  et  catenata  sunt.  Quod  Aristoteles  si  scisset,  numquam  profecto  omisisset 
scripto  prodere  :  qui  aseUi  piscis,  soliiis  omnium,  in  média  alvo  corcnlum  situm 
pro  maximo  memoravit. 
Fiscem,  inquit,  proscidisti.  Hoc  quis  ferat  philosophe  crimea  esse,  quod  laoio 
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table  d'entendre  faire  un  crime  ù  un  pliilosoplie  de  ce  qui  n'en 
serait  pas  un  pour  un  boucher  ou  pour  un  cuisinier  ?  Vous  avez 
disséqué  un  poisson.  M'accuse-t-on  parce  qu'il  était  cru  ?  si  je 
l'eusse  fait  cuire  avant  de  lui  fouiller  le  ventre,  avant  de  lui 
percer  le  foie,  comme  apprend  à  le  faire  chez  toi  à  ses  propres 
dépens  le  petit  Sicinius  Pudens,  tu  n'aurais  donc  pas  trouvé  là 
texte  à  une  accusation?  Eh  bien,  pour  un  philosophe  le  crime 
serait-il  plus  grand  de  manger  des  poissons  que  d'en  observer? 
Quoi!  des  diseurs  de  bonne  aventure  pourront  interroger  des 
foies  d'animaux,  et  un  philosophe  n'aura  pas  le  droit  d'en  exa- 
miner, lui  qui  se  reconnaît  l'aruspice  de  tous  les  êtres  animés, 
le  prêtre  de  tous  les  dieux!  Tu  me  fais  un  crime  de  ce  que 
Maximus  et  moi  nous  admirons  dans  Aristote.  A  moins  d'avoir 
banni  des  bibliothèques  les  ouvrages  de  ce  grand  homme,  à 
moins  de  les  avoir  arrachés  aux  mains  des  lecteurs  studieux,  tu 
ne  peux  point  m'accuser. 

Mais  j'en  ai  peut-être  dit  sur  ce  sujet  plus  que  je  n'aurais  dû. 
Voyez  maintenant,  Seigneur,  comment  ils  se  contredisent  eux- 
mêmes.  Ils  prétendent  que  par  des  artifices  magiques,  par  des 
enchantements  empruntés  aux  flots  de  la  mer,  j'ai  voulu  séduire 
une  femme.  A  quelle  époque,  s'il  vous  plaît  ^lorsque  précisément 
je  me  trouvais  dans  les  montagnes  situées  au  centre  de  la  Gétulie, 
où  l'on  ne  trouverait  de  poissons  qu'en  remontant  au  déluge  deJ 
Dtucalion.  Ils  ignorent,  je  le  vois  et  je  m'en  lélicite,  que  j'ai  lu 


vel  coquo  non  fnisset?  Piscem  proscidisti;  quod  crndum  :  id  accusas?  si  cocto 
venlrem  rusparer,  hepatia  suffoderem,  ita  ut  apud  te  puerulus  ille  Sicinius  Pu- 
dens suomet  obsonio  discit,  eam  rem  non  putares  accusandam?  Atqui  majus  cri- 
men  est  philosopho  comesse  pisces,  qnam  inspicere.  An  hariolis  licet  jocinora 
rimari,  philosopho  contemplari  non  licebit,  qui  se  sciât  omnium  animalium  ha- 
rnspicem,  omnium  deura  sacerdotem?  Hoc  in  me  accusas,  quod  ego  et  Maximus 
In  Aristotele  miramur?  cujus  nisi  libros  bibliotbecis  exegeds,  et  sludiosorum 
manibus  extorseris,  accnsare  me  non  pote?. 

Sed  de  hocpaoe  plura,  quam  debui,  Nunc  prœterea  vide,  quam  ipsi  sese  revio- 
cant.  Aiunt,  mulieiem  magicis  artibus,  raarinis  illecebris,  a  me  petitam  eo  in 
tempore,  quo  me  non  negabunt  in  Gœtuliœ  mediterraneis  raontibus  fuisse,  tibi 
pisces  per  Deucalionis  diluvia  reperiantur.  Quod  ego  gratulor,  nescire  istos,  le- 
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p.'inîillomont  l'ouvrage  de  Tli(*(>[)hrastc  sur  les  morsurfs  et  1»^ 
(lards  des  aniiiMiix,  ainsi  que  les  Tli/'Haques  de  Nieandre.  Ils  ne 
rnanciueraient  pas  alors  de  me  poursuivre  comme  empoisonneur  : 
or  c'est  la  lecture  d'Arislote  et  l'émulation  qu'elle  m'a  inspirée 
qui  m'ont  porté  vers  ces  r'-tiides.  J'y  ni  été  aus>i  quehjiM;  p«Mi 
i  ncouragé  par  mon  illustre  niailre  :  se  livrer  h  ces  éludes,  dit 
Platon,  c'est  approfondir  la  vérité  dans  les  mondes  visibles  comme 
dans  l'essence  incréée. 

Maintenant  (pie  leur  affaire  de  poissons  est  suffisamment  éclair- 
cie,  écoutez,  Seigneur,  un  autre  chef  d'accusation  aussi  sottement 
imaginé,  mais  où  ils  ont  encore  fait  pnnive  de  plus  d'inconsé- 
quence et  de  niéclianceté.  Ils  savaient  eux-mêmes  que  l'argu- 
ment poissonnier  était  pitoyable  et  n'aboutirait  à  rien;  que  la 
nouveauté,  d'ailleurs,  en  était  ridicule.  Car  a-t-on  jamais  ouï 
dire  que  pour  des  maléfices  magiques  ce  fût  l'usage  d'enlever 
les  écailles  et  le  dos  des  poissons!  Il  s'agissait  donc  d'inventer  un 
fait  qui  se  rattachât  à  des  choses  plus  répandues  et  plus  vraisem- 
blables. Eh  bien,  pour  se  conformer  à  des  opinions  reçues  et 
accréditées,  ils  ont  été  dire  que  j'avais  fasciné  un  enfant  par  cer- 
tains charmes  ;  que  la  scène  s'était  passée  à  l'écart,  loin  de  tous 
les  yeux,  au  pied  d'un  petit  autel,  à  la  lueur  d'une  lanterne; 
que  peu  de  témoins  seulement  avaient  été  admis  à  l'opération ," 
qu'aussitôt  enchanté,  l'enfant  était  tombé  parterre;  et  qu'ensuite, 
après  qu'il  était  longtemps  resté  sans  connaissance,  je  l'avais 

gisse  me  Theophrasti  quoqiie  ncpl  SaxtTwv  Çiôwv  xal  e^ti-cuûv,  et  Niciandn 
©IIP taxi.  Caetenirn  me  etiam  veneficii  reum  postulaient,  nt  qui  hoc  negotium  ei 
lectione  et  aemulatione  Aristoteli  nactus  sim,  nonnihil  et  Platone  mec  adhortante, 

qui  ait,  eum,  qui  ista  vestiget,  çpov»îv  ddavaxa  xat  hXa  iv-tç  o).T,6tia; 
tçà'TijTai. 

Nunc  quoniara  pisces  horum  satis  patuerunt,  acxipe  aliud,  pari  quidem  stulti- 
tia,  sed  mnlto  tante  vanias  et  nequius  eicogitatiun.  Scierant  et  ipsi,  argomen- 
tum  piscarium  futile  et  nihili  futurum;  praeterea  novitatem  ejus  ridiculam.  Quis 
enira  fando  audivit,  ad  magica  maleficia  desquammari  eteidorsuari  pisces  solere  ? 
Potius  aliquid  de  rébus  pervulgatioribus  et  jam  creditis  fingendnm  esset.  Igitiir 
ad  prœscriptum  opinionis  et  famae  confinxere,  puenim  quempiam  carminé  canta- 
tum,  remotis  arbitris,  secreto  loco,  arula  et  iiicerna  :  et  paacis  conseils  testibus. 
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rappelé  à  la  vie.  Ils  n'ont  pas  osé  pousser  plus  loin  dans  le  men- 
songe. 

Cependant,  pour  que  la  fable  fût  complôle ,  ils  auraient  dû 
ajouter  que  ce  même  enfant  a  prédit  et  annoncé  une  foule  de 
choses;  puisque  nous  savons  que  le  résultat  précieux  des  en- 
chantements ce  sont  les  présages  et  la  divination.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  sur  les  croyances  populaires,  c'est  encore  sur  les 
plus  graves  et  les  plus  savants  témoignages  que  s'est  confirmé  ce 
miracle  au  sujet  des  enfants.  Dans  le  savant  Varron,  écrivain 
d'une  science  et  d'une  érudition  très-exacte,  je  me  souviens 
avoir  lu,  entre  autres  faits  analogues,  celui  que  je  vais  raconter. 
Les  Tralliens,  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Mithridate,  avaient  eu 
recours  aux  divinations  par  la  voie  de  la  magie;  et  un  enfant, 
après  avoir  contemplé  dans  l'eau  une  image  de  Mercure,  chanta, 
dans  une  prédiction  de  cent  soixante  vers,  ce  qui  arriverait.  Vai- 
ron rapporte  encore,  que  Fabius,  ayant  perdu  cinq  cents  deniers, 
vint  consulter  Nigidius  ;  que  celui-ci  ensorcela  des  enfants  :  dès 
lors  ceux-ci  indiquèrent  dans  quel  endroit  avait  été  enfouie  une 
bourse  qui  contenait  une  partie  de  la  somme,  entre  quelles  mains 
les  autres  écus  avaient  été  dispersés  ;  ils  signalèrent  même  que 
Caton  le  philosophe  avait  une  des  pièces  ;  et,  en  effet,  ce  dernier 
convint  qu'il  l'avait  reçue  des  mains  d'un  de  ses  domestiques 


ubi  incantatus  sit,  corniisse,  postea  nescientetn  snî,  eicitatum.  Nec  ultra  isti  qui- 
dein  progredi  mendacio  ausi. 

Sed  enim  fabula  ut  impleretur,  addendum  etiam  illud  fuit,  puernra  euradem 
multa  praesagio  praedixisse  :  quippe  hoc  eraolnmentura  canticis  accipimus  [praesa- 
giuin,  et  divinationem].  Nec  modo  viilgi  opinione,  verura  etiam  doctorum  viro- 
rum  auctoritate,  hoc  miraculum  de  piieris  confirmatur.  Memini,  me  apud  Varro- 
nera  philosophum,  virum  accnratissime  doctura  atqiie  eruditiim,  quum  alia 
hujusmodi,  limi  hoc  etiam  légère  :  Trallibiis  de  evenlii  Mithridatici  belli  magica 
percoutatione  consnlentibus,  pueriim  in  aqua  siraulacriim  Mercurii  contemplan- 
tem,  qiiae  futura  erant  centum  sexaginta  versibus  cecinisse.  Itemque  Fahium, 
quum  quingentos  denarios  perdidisset,  ad  Nigidium  consuUum  venisse  :  ab  eo 
pueros  carminé  instinctos  indicasse,  ubi  locorum  defossa  esset  emmena,  cnm  parte 
eorum  :  cœteri  ut  forent  distributi  :  unum  etiam  denarium  ex  eo  numéro  habere 
M.  Gatonem  philosoplmm;  quemse  a  pedissequo  in  stipe  ApoUinisaccepisseCato 
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|i(iiir  r.iirr'  mu'  oITiiiiidr  ?i  A|»(i|l(iri.  Vf)il;'i,sans  parlor  rVanlrfs  fails 
S('ml)lal)l('s,  vo  <|iif  j'ai  lu  dans  maints  trail<;s  sur  les  enfants  ma- 
giciens :  mais  j'hésite,  quand  il  s'agit  de  déclarer  si  j'estime  ou 
liun  que  ces  eliosos  là  soient,  jjossibles.  l'ourlant  je  pensas  avec 
i'IatoTi,  qu'entre  losdi«Mix  et  les  hommes  se  trouvent  placées  cer- 
taint's  puissances  divines,  intermédiaires  jjar  leur  nature  comme 
par  l'espace  qu'elles  occupent,  et  que  ce  sont  ces  êtres  qui  pré- 
sident à  toutes  les  divinations,  à  tous  les  prodiges  de  la  magie. 
Il  y  a  plus  :  j(!  suis  convaincu  qu'une  àme  humaine,  surtout  une 
âme  sin)ple  comme  celle  d'un  enfant,  peut,  au  moyen  de  chai  mes 
qui  la  transportent  hors  d'elle-même,  de  parfums  qui  la  mettent 
en  extase,  être  endormie  et  entièrement  enlevée  à  la  conscience 
des  clioses  de  ce  monde  :  qu'insensiblement  elle  peut  oublier  les 
entraves  du  corps,  être  ramenée,  rendue  à  sa  nature,  immortelle 
et  divine  comme  on  sait,  et  qu'alors,  dans  une  espèce  de  som- 
meil, elle  peut  présager  l'avenir.' 

Mais  enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  en  supposant  qu'il  faille  croire 
à  de  semblables  résultats,  cet  enfant  prophète,  quel  qu'il  puisse 
être,  doit,  si  je  suis  bien  informé,  réunir  la  grâce  et  la  possession 
de  tous  ses  membres;  il  doit  être  et  ingénieux  et  s'exprimer  avec 
aisance;  sa  personne  devient  comme  un  sanctuaire  auguste  où 
réside  la  divine  puissance,  si  toutefois  elle  peut  se  renfermer 
dignement  dans  le  corps  d'un  enfant.  Il  semble  que  cette  àme 


confessus  est.  Hac  et  alia  apnd  plerosqne  de  magicis  pueris  leeo  equidem  :  sed 
dubius  sententiœ  sum,  dicamne  fieri  po<se,  an  negem.  Qaamqiiam  Platoni  credam, 
iuter  deos  atqne  homines,  natiira  et  loco  médias  quasdam  divorum  poteitates 
intersitas,  easqne  divinitationes  cunctas  et  magonim  miracuh  gubernare.  Quin  et 
illud  mecum  reputo,  posse  animiiin  humanum,  praesertim  pnerilem  et  simplicem, 
seu  carminiim  avocamento,  sive  odorum  delenimento,  soporari,  et  ad  oblivic-nem 
prôesentinm  externari  :  et  paulisper  remota  corporis  memoria,  redigi  ac  redire 
adnatiiram  siiam,  qnae  est  immortalis  scilicet  etdiyina;  atqne  ita,  veluti  quodam 
sopore,  fiitnra  rerum  prœsagire, 

Verom  euimvero,  ut  ista  sese  habent,  si  qiia  fides  hisce  rébus  impertienda  est, 
débet  ille  nescio  qui  puer  providns,  quantum  ego  audio,  et  corpore  decorus  atqoe 
integer  deligi,  et  animo  sollers,  et  ore  facuudns  :  ut  in  eo  aut  divina  potestas, 
quasi  bonis  aedibus,  deversetur,  si  digne  tamen  ea  pueri  corpore  includitur,  aut 
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d'enfant  mette  une  promptitude  particulière  à  s'enlever,  à  se 
réduire  à  son  principe  divin ,  parce  que  ce  principe ,  ré- 
cemment déposé  dans  un  corps  et  que  nul  oubli  n'a  encore 
altéré  ou  affaibli,  a  plus  de  facilité  pour  se  dégager  ;  car  ce  n'est 
pas  avec  tout  bois,  comme  disait  Pythagore,  qu'il  faut  sculpter 
des  Mercures. 

Or,  s'il  en  est  ainsi,  précisez  donc  quel  était  cet  enfant  :  santé, 
virginité,  esprit,  grâces,  réunissait-il  tous  ces  avantages,  celui 
que  j'ai  jugé  digne  d'être  initié  à  mes  enchantements?  Non, 
certes,  car  Thallus  que-  vous  avez  nommé  a  plutôt  besoin  d'un 
médecin  que  d'un  magicien.  Le  malheureux  est,  en  effet,  atteint 
d'épilepsie,  et  à  un  tel  degré  que,  souvent  trois  ou  quatre  fois 
par  jour,  sans  aucun  enchantement,  hélas!  il  tombe  par  terre  et 
se  meurtrit  cruellement  tous  les  membres  dans  ses  chutes.  Il  a 
la  face  couverte  d'ulcères  ;  son  front  et  le  haut  de  sa  tête  sont 
abîmés  de  contusions;  son  regard  est  hébété,  ses  narines  sont 
béantes,  sa  démarche,  incertaine.  Je  donne  pour  le  plus  habile 
de  tous  les  magiciens  celui  en  présence  de  qui  Thallus  resterait 
longtemps  sur  ses  jambes;  tant  sont  répétés  les  accès  de  ce  mal 
qui  l'empêche,  comme  un  homme  endormi,  de  rester  droit  et  de 
garder  son  équilibre.  Voilà  pourtant  celui  que  vous  prétendez 
avoir  été  renversé  par  mes  enchantements,  et  cela,  parce  que  le 
hasard  a  voulu  qu  une  fois  il  tombât  pendant  que  je  me  trou- 
vais là. 


ipse  animns  expergitus,  cito  ad  divinationem  siiam  redigatur  :  qiiae  ei  piompto 
insita,  et  nulla  oblivione  saucia  et  hebes  facile  resumatur.  Non  enim  ex  orani 
ligno,  ut  Pythagoras  dicebat,  débet  Mercurius  exsculpi. 

Quod  si  ita  est,  nominate,  quis  ille  fiierit  pner,  sanus,  incolumis,  ingeniosus, 
decorus,  quem  ego  carminé  dignatiis  sim  initiare.  Cseterum  Thallus,  quem  no- 
minastis,  medico  potins  qnam  mage  indiget.  Est  enim  miser  morbo  comitiali 
ita  confectus,  ut  ter  aut  quater  die  saepennmero,  sine  nllis  cantaminibus  corruat, 
omniaqne  raemhra  conflictationibns  debilitet  :  facie  ulcerosus,  fronte  et  occipitio 
conquassatus,  oculis  hebes,  iiaribus  hiulcns,  pedibns  caducus.  Maximus  omnium 
magus  est,  quo  praesente  Thallus  diu  steterit  :  ita  plerumque  morbo  ceu  somno 
vergens  inclinatur.  Eum  tamen  vos  carminibus  meis  subversura  dixistis,  quod 
forte  me  coram  semel  decidit. 

25. 


U2  APIII.T'IE 

Il  y  n  ici  un  prand  nomhnî  (i'csclaves,  ses  ramaradf»s,  que  vous 
avnz  assi^iw'îs  :  tous  peuvent  (lin;  s'ils  s(î  fZ(*'Metil  [utur  rr<ir\ur  sur 
Tliallus;  pounjuoi  aucun  d'eux  n'ose  ninrifjer  au  niériie  plat, 
ou  boire  dans  le  niAnie  gobelet  que  lui.  Mais  que  parl«';-je 
d'esclaves?  Vous-mêmes,  niez,  si  vous  en  avez  l'audace,  niez 
que,  bien  longleni[)S  avant  mon  arrivée  à  Œa ,  il  eût  Tliabitude 
de  tomber  de  ce  mal  et  eût  été  présenté  maintes  fois  à  des  méde- 
cins? Je  mets  pareillement  au  déli  ses  camarades  d'esclavage  qui 
sont  à  votre  service.  Je  passerai  condamnation  sur  tous  les  points, 
s'il  n'est  pas  vrai  que  d'un  accord  général  il  est  depuis  long- 
temps relégué  à  la  campagne  dans  les  terres  les  plus  éloignées, 
pour  ne  pas  infecter  de  son  mal  les  autres  serviteurs.  Il  leur  se- 
rait impossible  de  nier  qu'il  en  est  ainsi,  à  telles  enseignes  que 
c'est  pour  cela  que  nous  n'avons  pas  pu  le  représenter  aujour- 
d'hui. En  effat,  rien  n'égale  rinconséquence.etla  brusquerie  ap- 
portées à  cette  accusation  :  il  y  a  trois  jours  seulement  qu'Emi- 
lianus  nous  sommait  de  faire  comparaître  devant  vous  quinze 
esclaves;  nous  en  présentons  quatorze,  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville;  Thallus  est  le  seul  que  je  ne  puisse  produire,  puisqu'il 
est  relégué  à  la  campagne,  comme  je  l'ai  dit,  et  à  cent  milles 
d'ici  environ.  Il  ne  manque  que  lui;  mais  nous  avons  envoyé 
pour  qu'on  le  ramenât  en  voiture.  Demandez,  Maximus,  aux  qua- 
torze serviteurs  que  nous  produisons  où  est  le  jeune  Thallus,  quel 


Conservi  ejus  plerique  adsunt,  quos  eihihen  denunciastis.  Possant  dicere 
omiies,  quid  in  Thallo  despuant  :  cur  nemo  audeat  cura  eo  ex  eodem  catino  cœ- 
nare,  eodem  poculo  bibeie.  Et  quid  ego  de  servis?  vos  ipsi,  si  audetis,  negale, 
Tliallura  mnlto  prias,  quam  ego  Œam  veniiem,  coriuere  eo  niorbo  solilum,  me- 
dicis  sœpenumero  ostensum.  jVegeot  hoc  conservi  ejus,  qui  sunt  in  minislerio 
Ycstro.  Omnium  rerum  convictnm  me  fatebor,  nisi  rus  de  omnium  consensii  diu 
alilegatns  est,  in  longinquos  agios,  ne  familiam  contaminaret.  Quod  ita  fai^tnm 
nec  ab  illis  negari  potest.  Eo  nec  potuit  hodie  a  nobis  exhiberi.  Nam  ut  oumis 
isla  accusatio  temeraria  et  repentina  fuit,  nudiustertius  nobis  ^milianus  denun- 
ciavit,  ut  serves  numéro  quindecim  apud  te  exhiheremus.  Adsunt  quatuordecim, 
qui  in  oppido  erant.  Thallus  solus  rus  ablegatus,  ut  dixi,  et  quidem  ferme  ad 
centesimum  lapidem,  longe  ex  oculis;  Thallus  solus  abest  :  sedmisimus,  qui  eum 
curriculo  advehat.  Interroga,  Maxime,  quatuordecim  serves,  quos  eihibemus. 
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est  son  élat  de  santé  ;  interrogez  les  esclaves  de  mes  accusateurs. 
Ils  ne  disconviendront  pas  qu'il  est  d'une  laideur  repoussante, 
d'un  corps  usé,  malade,  languissant  ;  que  c'est  un  grossier  per- 
sonnage, un  rustre. 

En  vérité,  vous  avez  choisi  là  un  bel  enfant,  pour  supposer 
qu'il  tigure  dans  un  sacrifice,  que  quelqu'un  lui  touche  la  tête, 
le  couvre  d'un  blanc  tissu  de  lin,  attende  de  sa  bouche  une  ré- 
ponse !  Je  voudrais  vraiment  le  voir  ici  :  je  l'aurais  remis  entre 
tés  mains,  Emilianus  :  je  t'aurais  chargé  de  le  tenir,  de  l'inter- 
roger. Au  milieu  même  de  ta  question,  ici,  devant  le  tribunal,  il 
aurait  tourné  contre  toi  des  yeux  hagards ,  il  aurait  couvert  ta 
ligure  d'écume  et  de  crachats,  il  aurait  contracté  ses  mains,  se- 
coué sa  tête,  et  aurait  fini  par  tomber  sur  toi.  Les  quatorze  es- 
claves que  tu  as  demandés,  je  les  présente;  pourquoi  n'en  pro- 
fites-tu pas  pour  les  questionner  ?  Tu  en  veux  exclusivement  un, 
celui  qui  tombe  du  mal  caduc ,  celui  que  tu  sais  aussi  bien  que 
moi  être  loin  d'ici.  Jamais  calomnie  fut-elle  plus  évidente?  qua- 
torze esclaves  se  présentent  sur  ta  requête,  tu  feins  de  ne  pas  les 
voir;  un  seul,  et  le  plus  misérable,  fait  défaut,  tu  accuses  son 
absence. 

En  définitive,  que  veux-tu?  Suppose  que  Thallus  soit  ici. 
Veux-tu  prouver  qu'il  est  tombé,  moi  présent?  Je  l'accorde  tout 


Thallus  puer  ubi  sit,  et  quam  salve  agat  :  interroga  servos  accusatorum  meoram. 
Non  negabunt,  turpissirnum  puerum  corpore  putri  et  morbido  cadiiciim,  barba- 
rura,  nisticannm. 

Belluin  vero  puerum  elegistis,  quem  quis  sacrificio  adhibeat,  cujus  caput  con- 
lingat,  qiiem  puro  pallio  amiciat,  a  quo  responsiim  speret!  Vellem  hercule  ades- 
set  :  tibi  eum,  TEmiliane,  permisissem,  ut  teneres  ipse,  ut  interrogares.  Jam  in 
média  quaestione,  hic  ibidem  pro  Iribunaii  oculos  truces  in  te  invertisset,  faeiem 
tuam  spumabundus  conspuisset,  manus  contraxisset,  caput  succussisset,  postremo 
in  sinu  tuo  cormisset.  Quatuordecim  serves,  quos  postulasti,  exhibeo  :  cnr  illis 
ad  quaestionem  nihil  uteris?  Unum  puerum,  atque  eura  caducum,  requiris, 
quem  olim  abesse  pariter  mecum  scis?  Qas  alia  est  evidentior  calumnia?  Qua- 
tuordecim servi  petitu  tuo  adsunt,  eos  dissimulas  :  unus  puerulus  abest,  eum 
insimulas. 

Postremo  quid  vis?  puta  Thallnm  adesse.  Vis  probare,  eum  praesente  me  con- 


l(î  im'iiiicr.  I'i(''l(!ii(ls-tu  (ju  il  y  ait  eu  là  de  l'riichaiilpnienl? 
I/csclave  n'en  sait  rien  ;  moi,  je  i)r('îtenrls  que  c'est  une  imputa- 
tion calomnieuse.  Maintenant,  tu  ne  saurais  ni«T,  pour  l-i  j»art, 
qu'il  soit  sujet  à  tomber  ainsi.  Pourquoi  donc  serait-ce  h  mes 
cnclianloments  plutôt  (\u'h  son  iiifirmit('^  qu'il  faut  attribuer  ces 
ciiutes?  iN'a-t-il  pu  se  faire  (pie  par  iiasard  il  éprouvât  des  accès 
on  ma  présence,  comme  il  en  a  éprouvé  d'autres  fois  devant  mille 
personnes?  Que  si  j'eusse  attaché  une  grande  importance  h  faire 
tomber  celui  qui  tombe  h  chaque  instant  du  jour,  avais-je  Ijesoin 
d'enchantements,  lorsqu'il  suffit  d'un  morceau  de  jayet  échauflé, 
comme  je  le  lis  chez  les  naturalistes,  pour  constater  cette  mala- 
die d'une  manière  aussi  complète  que  facile?  C'est  même  avec 
l'odeur  de  cette  pierre  que  sur  les  marchés  communément  on 
s'assure  de  la  santé  ou  de  la  maladie  des  esclaves  exposés  en 
vente.  La  roue  tournée  par  le  potier  de  terre  provoque  aussi  très- 
aisément  un  accès,  par  sa  rotation,  chez  les  sujets  atteints  de  ce 
mal,  tant  la  vue  de  ce  mouvement  rapide  ébranle  leur  imagina- 
tion déjà  frappée;  et  pour  provoquer  leurs  chutes  un  potier  de 
terre  vaut  mieux  qu'un  magicien. 

C'est  sans  nécessité  aucune  que  tu  m'as  fait  sommation  de  pro- 
duire les  esclaves;  mais  non  pas  sans  motif  je  te  somme,  moi, 
de  nommer  les  témoins  qui  assistaient  à  la  cérémonie  expiatoire 
oii  j'ai  déterminé  la  chute  de  Thallus.  Tu  n'en  indiques  absolu- 


cidisse?  XJltro  confiteor.  Carminé  id  factura  dicis?  hoc  puer  nescit  :  ego,  non  fac- 
tum,  revinco.  Nunc,  caducnm  esse  puenim,  nec  tu  audehis  negare.  Ciir  ergo 
carmini  potius,  quam  morbo,  attribuatur  ejus  raina?  An  evenire  non  potait,  ut 
forte  praeseute  me  idem  pateretur,  quod  sœpe  alias  mnltis  praesentibos?  Quod  si 
magnum  piitarera,  caducum  dejicere,  quid  opus  carminé  fuit?  quum  incensus 
gagates  lapis,  ut  apud  physicos  lego,  pulchre  et  facile  hune  morbura  eiploret  : 
cujus  odore  etiam  in  venalitiis  vulgo  sanitatem  aut  morbum  venalium  eiperian- 
tur.  Ettam  orbis  a  figulo  circumactus,  non  difficile  ejiisdem  valetudinis  hominem 
vertigine  suî  corripit  :  ita  spectaciilura  rotationis  ejus  animum  saucium  débilitât; 
ac  multo  plus  ad  caducos  consternendos  figulus  valet,  quam  magus. 

Tu  frustra  postulasti,  ut  servos  exhiberem  :  ego  non  de  uibilo  postulo,  ut  no- 
mines,  quinam  testes  huic  piaculari  sacro  afTuerint,  quum  ego  ruentem  Thallam 
impellerem.  Unum  omnino  nominas  puerulum  illum  Siciniam  Pudeutem,  cujus 
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m^'nt  qu'un  seul  :  c'est  ce  petit  Sicinius  Pudens,  sous  le  nom 
de  qui  tu  m'accuses;  il  soutient,  en  effet,  qu'il  était  présent. 
Mais  quand  son  enfance  ne  protesterait  pas  contre  la  gravité  de 
cette  déposition,  son  rôle  d'accusateur  en  infirmerait  la  bonne 
foi.  Il  eût  été  beaucoup  plus  avantageux  pour  toi,  Ulmilianus,  et 
beaucoup  plus  sérieux  et  décisif  de  dire  :  «  J  étais  là  moi-même,  » 
et  de  commencer  tes  extravagances  à  partir  de  cette  scène  mys- 
térieuse, plutôt  que  d'en  donner  tous  les  rôles  à  des  enfants, 
comme  on  leur  donnerait  des  joujoux.  Un  enfant  est  tombé,  un 
enfant  a  vu;  est-ce  aussi  un  enfant  qui  a  opéré  le  charme? 

Ici,  Tannonius  Pudens  a  montré  assez  de  tinesse.  Voyant  que 
ce  mensonge  était  reçu  froidement,  et  que  les  visages,  les  mur- 
mures de  toute  l'assemblée  en  faisaient  presque  déjà  justice,  il  a 
voulu  par  des  promesses  arrêter  les  soupçons  de  quelques-uns; 
et  il  s'est  fait  fort  de  produire  ji'autres  enfants  pareillement  en- 
chantés par  moi;  de  cette  manière,  il  lui  a. été  permis  d'aborder 
una  autre  apparence  de  griefs.  C'est  là  une  manœuvre  que  j'au- 
rais pu  passer  sous  silence;  cependant,  comme  j'ai  fait  pour  le 
reste,  je  veux  être  le  premier  à  provoquer  en  ceci  mon  accusa- 
teur. Oui,  je  demande  la  comparution  de  ces  esclaves  qu'on  a 
engagés  à  mentir,  je  le  sais,  en  leur  donnant  l'espoir  de  la  li- 
berté. Mais  je  m'explique  :  je  ne  demande  rien  que  leur  compa- 
rution. Je  te  somme  donc,  Tannonius  Pudens,  et  je  t'adjure  d'ac- 


me  nomine  accusas:  is  enira  affaisse  se  dicit;  cujiis  pueritia  etsi  nihil  ad  religionera 
refragaretur,  taraen  accusatio  fidem  derogaret.  Faciliiis  fuit,  jEmiliane,  ac  miilto 
graviiis,  tele  ut  Ipsum  diceres  interfnisse,  et  ex  eo  sacro  cœpisse  dementire  potuis, 
qnam  totum  negotium  quasi  ludicrum  pueris  donares.  Puer  cecidit,  puer  vidit; 
nuni  etiam  puer  aliqiiis  incantavit? 

Hic  satis  veteratorie  Tannonius  Pudens,  quum  hoc  quoque  mendacium  frigere, 
ac  prope  jam  omnium  vnltu  et  murmure  explosum  videret,  ut  vel  suspiciones  quo- 
nimdam  spe  moraretur,  ait  pueros  alios  producturum,  qui  sint  aeque  a  me  in- 
cantati;  atque  ita  ad  aliain  speciem  argumenti  transgressus  est.  Qnod  quamquam 
dissimulare  potui,  taraen  ut  omnia,  ita  hoc  quoque  ultro  provoco.  Cupio  enira 
produci  eos  pueros,  quos  spe  libertatis  audio  confirmatos  ad  mentiendum.  Sed 
nihil  amplius  dico,  quam  ut  prodncant.  Postulo  igitur  et  flagito,  Tannoni  Pudens, 
ut  expleas,  quod  es  poUicitus.  Cedo  pueros  istos,  quibus  confiditis;  produc,  no- 
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coinpiir  ta  prnmossL'.  Voyons  ces  (Mil.inls  en  (^  li  vous  avpz  tant 
de  conliance  :  [)résente-lus,  nonime-l.'s;  tu  peux  umm  pour  cela 
du  temps  de  ma  clepsydre.  Allons, dis,  Tarinonius...  Pourquoi  ce 
silence?. pourquoi  ces  hésitations?  pourquoi  ces  coups  d'œil  jetés 
-derrière  toi?  Est-ce  qu'il  ne  sait  plus  ce  qu'il  a  dit,  ou  (ju'il  a 
oublié  les  noms?  Eh  bien!  à  toi,  Einilianus  :  apjiroche  ici;  dis 
ce  dont  tu  avais  chargé  ton  avocat;  montre  ces  enfants.  Pour- 
quoi as-tu  pàii?  pourquoi  ne  dis-tu  mot?  Est-ce  là  se  porter  ac- 
cusateur? est-ce  là  dénoncer  un  si  liorrible  forfait?  N'est-ce  pas 
bien  plutôt  se  Jouer  de  Claudius  Maximus,  d'un  si  haut  person- 
nage, et  me  poursuivre  avec  l'arme  de  la  calomnie? 

Que  si ,  par  hasard,  c'est  ton  défenseur  qui  s'est  trop  avancé 
dans  ses  paroles;  que  si  tu  n'as  pas  d'enfants  à  produire,  restent 
du  moins  les  quatorze  esclaves  que  j'ai  exhibés  :  use  d'eux  pour 
quelque  chose.  Ou  bien,  dans  quelle  intention  exigeais-tu  que 
l'on  fît  comparaître  Un  si  grand  troupeau?  Pour  une  accusation 
de  magie,  tu  veux  t'appuyer  de  la  déposition  de  quinze  esclaves; 
si  tu  m'accusais  de  violence,  combien  donc,  en  fin  de  compte, 
en  assignerais-tu?  Mais  quoi!  quinze  esclaves  savent  le  fait,  et 
ce  fait  est,  dis-tu,  occulte;  et  d'un  autre  côté,  s'il  ne  l'est  pas, 
où  donc  alors  est  la  magie?  De  deux  choses  l'une,  et  tu  es  abso- 
lument obligé  d'en  convenir  :  ou  il  n'y  avait  rien  d'illicite  dans 
une  opération  à  laquelle  je  n"ai  pas  craint  d'admettre  tant  de  té- 
moins; ou  elle  était  ilUcite,  et  tant  de  témoins  n'auraient  pas  dû 

mina  qui  sint;  mea  aqna  licet  ad  hoc  ntare.  Die,  mquam,  Taniionî;  qiiid  taces? 
qnid  cnnctaris?  qiiid  respectas?  Quod  si  liic  nescit,  quid  dixerit,  aut  nomina 
oblitus  est,  at  tu.  JEmiliane,  cède  hue  :  die,  qnid  advoeato  tuo  raandaveris  :  ex- 
hibe pueros.  Quid  expalluisti?  quid  taces?  hoeeine  accusare  est?  hoccine  tantum 
crimen  déferre?  an  Claudium  Maximum,  tantum  virnm,  ludibrio  habere,  me 
calumnia  insectari? 

Quod  si  forte  patronus  tuus  \erbo  prolapsus  est,  et  nulles  pueros  habes,  quos 
producas  :  saltera  quatuordeclm  servis,  quos  exhibui,  ad  aliquid  utere  :  aut  cur 
sisli  postiilabas  tantam  lamiliara ?  Magiae  accusaus  de  quindecim  servis  denunciasti  ; 
quod  si  de  vi  accusares,  quot  tandem  serves  postulâtes  ?  Seiunt  ergo  aliquid  quin 
decim  servi,  et  oecultum  est?  an  occultum  non  est,  et  magicum  est?  Alterum 
horam  fatearis  necesse  est  :  aut  illicitimi  nou  fuisse,  in  quo  tôt  conscios  non  timue- 
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la  connaître  La  magie,  autant  que  je  l'ai  entendu  dire,  est  chose 
livrée  à  l'action  des  lois;  et  de  temps  immémorial  les  Douze 
Tables  en  ont  proclamé  l'interdiction  à  cause  des  incroyables  en- 
chantements qu'on  peut  exercer  sur  les  fruits  de  la  terre.  Aussi 
cette  science  n'est-elle  pas  moins  occulte  que  sombre  et  terrible  : 
c'est  d'ordinaire  pendant  la  nuit  qu'on  s'y  livre,  au  milieu  de<' 
ténèbres,  loin  de  tous  témoins  et  au  murmure  de  certaines  pa* 
rôles  mystérieuses  :  non-seulement  peu  d'esclaves,  mais  encore 
peu  d'hommes  libres  y  sont  admis;  et  tu  veux  que  quinze  es- 
claves y  aient  figuré  !  Etait-ce  donc  une  noce,  ou  quelque  autre 
cérémonie  réunissant  une  foule  nombreuse?  était-ce  un  banquet 
de  fête?  Quinze  esclaves  participent  à  un  sacrifice  magique, 
comme  autant  de  quindécemvirs  chargés  de  régler  le  culte  de 
l'Etat.  Pourquoi,  cependant,  aurais-je  admis  un  nombre  si  consi- 
dérable? N'en  est-ce  pas  trop  pour  garder  un  secret?  Quinze 
hommes  libres,  c'est  tout  un  peuple;  autant  d'esclaves,  c'est  toute 
une  maison;  autant  d'enchaînés,  c'est  tout  un  bagne.  Avais-je 
besoin  de  cette  multitude  pour  qu'ils  m'aidassent  à  contenir  long- 
temps les  victimes  expiatoires?  Mais,  en  fait  de  victimes,  vous 
n'avez  nommé  que  des  poulets.  Etait-ce  pour  qu'ils  comptassent 
les  grains  d'encens?  pour  qu'ils  jetassent  Thallus  sur  le  carreau? 
Vous  dites  encore  qu'on  mena  jusque  chez  moi  une  femme  de 


nra;  aut  si  illicitum  fuit,  scire  tôt  conscios  non  debnisse.  Magia  ista,  quantum  ego 
audio,  res  est  legibus  delegata,  jam  inde  antiquitus  duodècira  Tabulis  propter  in- 
credundas  frugum  illecebras  interdicta.  Igitnr  et  occulta  non  minus,  quam  tetra  et 
liorribilis,  plernmque  noctibus  vigilata,  et  tenebris  abstrusa,  et  arbitris  solitaria, 
et  canninibus  murmurata  :  cui  non  modo  servorum,  verum  etiara  liberorum  pauci 
adliibentur.  Ettu  quindecim  serves  vis  interfuisse?  Nuptiœne  illae  fuenint,  an  aliud 
celebratum  cfficium,  an  convivium  tempestivum?  Quindecim  servi  sacrum  magi- 
cum  participant,  quasi  quindecimviri  sacris  faciundis  creati,  Cui  tamen  tôt  numéro 
adhibuissem,  si  conscientiaî  nirais  muiti  sunt?  Quindecim  liberi  homines,  popu- 
liis  est  :  totidem  servi,  familia  :  totidem  vincti,  ergastulum.  An  adjutorio  mul- 
titudo  eorum  necessaria  fuit,  qui  diutine  bostias  lustrales  tenerent?  At  nullas 
liostias,  nisi  gallinas,  nominastis.  An  ut  grana  turis  numerarent,  an  ut  Thallum 
prosternèrent  ? 
Mulierem  etiam  liberam  perductam  ad  me  domum  dixistis,  ejusdem  Thalli  va- 
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coiidiliiiii  liliro,  .'illfinto,  de  lu  maladif',  (]v.  Thfilins,  que  je  promis 
do  la  guérir,  et  que  mes  enchantements  la  lirent  aussi  tomber. 
A  ce  que  je  vois,  vous  Aies  venus  pour  accuser  en  moi  nu  Int- 
t(!ur,  et  non  pas  un  magicien ,  tant  vous  tenez  à  dire  que  j'ai 
terrassé  tous  ceux  qui  se  sont  pn''sent«'*s  devant  moi.  Cependant, 
Maxinius,  quand  vous  avez  interro'.'é  le  médecin  Tliémison,  (jui 
avait  amené  cette  femme  pour  la  soumettre  à  mon  examen ,  il 
vous  a  déclaré  que  je  ne  lui  avais  fait  autre  chose  que  de  lui  de- 
mander si  elle  avait  des  bourdonnements  dans  les  oreilles,  et  la- 
(jiielle  bourdonnait  le  plus;  et  dès  qu'elle  m'a  eu  dit  que  c'éUiit 
la  droite  qui  la  tourmentait,  elle  s'est  aussitôt  retirée. 

Ici,  Maximus,  bien  que  je  m'abstienne  soigneusement  de  votre 
éloge  devant  le  tribunal ,  et  que  dans  cette  plaidoirie  je  ne  me 
sois  pas  montré  flatteur  un  seul  instant,  je  ne  puis  me  défendre 
de  louer  l'adresse  avec  laquelle  vous  avez  formulé  vos  questions. 
Le  débat  n'en  finissait  pas  entre  mes  accusateurs,  soutenant  que 
j'avais  ensorcelé  la  femme,  et  le  médecin,  témoin  oculaire,  leur 
donnant  un  démenti  complet.  Vous  avez  très-habilement  de- 
mandé quel  profit  j'avais  retiré  de  cet  enchantement.  «  De  faire 
tomber  cette  fernme,  »  ont-ils  répondu.  —  «  Et  après?  »  avez-vous 
ajouté.  «  Elle  est  donc  morte?»  —  «  iNon.  »  —  «  Que  dites-vous 
donc?  quel  intérêt  aurait  eu  Apulée  à  ce  qu'elle  tombât?  »  — 


Ictndinis;  quam  ego  pollicitns  sim  curatunim  :  eam  (jiioqpie  incantatam  a  me 
corruisse.  Ut  video,  vos  palœstritam,  non  magiim,  accusatum  venistis  :  ita 
omnes,  qui  me  accesserint,  dicitis  cecidisse.  Is'egavit  tamen,  qnaerente  te, 
Maxime,  Themison  medicus,  a  qiio  millier  ad  inspiciendiim  perducta  est,  qnid- 
qiiam  ultra  passam,  nisi  quaesisse  me,  ecquid  illi  anres  obtinnirent,  et  utra 
earum  magis  :  ubi  responderit,  dextram  sibi  aurem  nimis  inquietam,  confestim 
discessisse. 

Hic  ego,  Maxime,  quamquam  sedulo  inpraesentiarum  a  laudibus  tuis  tempero, 
necubi  tibi  ob  causam  istam  videar  blanditus,  tamea  sollertiam  tuam  in  percontaado 
neqneo  quln  laiidem.  Dudiim  enim  quum  agltarentur  haec,  et  illi  incantatam  rau- 
liciem  dicerent,  medicus,  qui  affiierat,  abnueret;  quaesisti  tu  nimis  quam  prn- 
detiter,  quod  raihi  emolumentnm  fuerit  incantandi?  responderunt,  ut  midier 
rueiet.  Quid  deinde?  mortua  est?  inquis  :  negarunt  Quid  ergo  dicitis?  quod 
Apulcii  commodum,  si  ruissct?  ita  enim  pulchre  ac  perseveranter  tertio  quaesisti, 
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C'est  ainsi  que  vous  avez  insisté  trois  fois  sui  cette  (|uestion  en 
homme  d'esprit  et  en  magistrat  consommé,  sachant  bien  qu'on 
ne  saurait  trop  examiner  la  raison  des  faits,  qu'il  faut  souvent 
interroger  les  causes  même  en  concédant  les  faits,  et  que  si  les 
avocats  des  plaideurs  sont  nommés  causidici,  c'est  parce  qu'ils 
expliquent  les  causes  de  telle  ou  telle  action.  Car  enlin,  nier  un 
fait  est  chose  aisée  et  n'a  besoin  d'aucun  avocat;  démontrer  que 
ce  fait  est  innocent  ou  criminel,  voilà  qui  est  autrement  pénible 
et  difficile.  C'est  donc  sans  nécessité  que  l'on  recherche  si  un 
fait  a  été  accompli ,  lorsqu'aucune  intention  coupable  ne  s'inté- 
ressait à  ce  qu'il  eût  lieu.  Voilà  pourquoi  un  juge  éclairé  ne  sou- 
met point  à  la  question  un  prévenu^  quand  celui-ci  n'a  eu  aucun 
motif  pour  mal  agir. 

Maintenant  qu'ils  n'ont  pu  prouver  que  cette  femme  ait  été 
ensorcelée  ou  jetée  par  terre,  et  que  d'un  autre  côté  j'avoue  l'a- 
voir visitée  sur  la  demande  d'un  médecin ,  je  vous  dirai ,  Maxi- 
mus,  pourquoi  je  la  questionnais  sur  ce  bourdonnement  d'o- 
reilles. Mais  je  vous  le  dirai  moins  dans  le  désir  de  me  justifier, 
car  vous  avez  déjà  reconnu  mon  innocence  et  l'injustice  de  l'ac- 
cusation, que  pour  ne  rien  taire  de  ce  qui  peut  être  digne  d'être 
entendu  d'un  honnne  de  votre  mérite  et  de  votre  savoir.  Je  serai 
le  plus  bref  possible;  car  je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  in- 
struire :  je  veux  seulement  vous  rappeler  ce  que  vous  savez. 


ut  qai  scires  omnium  factornm  rationes  diligentius  examinandas,  ac  saepius  causas 
quœri,  factaconcedi  :  eoque  etiam  patronos  litigatorum  causidicosnominari,  quod^ 
ciir  quaeque  facta  sint,  expédiant.  Cœterum  negare  factum,  facilis  res  est,  et  uallo 
patrono  indiget  :  recte  factnm,  vel  perperam,  docere,  id  vero  malto  ardaiim  et 
difficile  est.  Frustra  igitur,  an  factum  sit,  anquiritur,  quod  nuUam  mal?m  cansam 
liabuit  ut  fieret.  Ita  facti  rens  apud  bonum  judicem  scrupulo  quœstionis  liberatur, 
si  nulla  fuit  ei  ratio  peccandi. 

Nunc,  quoniam  neque  incantatam,  neqne  prostratam  mnlierem  probaverunt,  et 
ego  non  nego,  petitu  medici  a  me  inspectam;  dicam  tibi,  Maxime,  cur  illud  de 
aurium  tinnitu  qiiaesierim,  non  tam  piugandi  mai  gratia  in  ea  re,  qiiam  lu  jaiu 
prœjudicasti  neque  culpae  neque  crimini  confinem,  quam  ut  ne  quid  dignum  aii- 
ribus  tïiis  et  doctrinae  tuae  congriiens  reticuerini.  Dicam  igitur  quam  brevissime 
potero;  etenim  admonendus  es  mibi,  non  docendus. 
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î.c  |»liil(is(i|i}io  IMatoii,  rliins  rci  iirimorlcl  Tnn^p,  où  le  m(.nde 
ciilici-  sniihlc  se.  constituer  en  qunlcjuo  sort*;  h  sa  parole,  après 
jivoir  adiiiirablcment  exposé  aussi  les  trois  facultés  de  notre  âme, 
ai)rès  avoir  démontré  d'une  manière  très-jjrécise  les  différents 
usajKes  des  membres  que  nous  a  donnés  la  Providencfi  céleste,  di- 
vise en  trois  classes  les  causes  de  toutes  nos  maladies.  I.a  pre- 
mière, il  l'attribue  aux  dieux  créateurs  du  corps,  qui  dans  les 
éléments  dont  ils  l'ont  composé  ont  fait  entrer  en  proportions 
inégales  l'bumide  et  le  froid  ou  bien  le  sec  et  le  cliaud  :  ce  qui 
produit  l'excès  ou  le  déplacement  de  ces  principes  constitutifs. 
La  deuxième  cause  des  maladies  tient  aux  vices  dont  peuvent 
être  affectés  les  produits  mômes  de  ces  premiers  éléments  com- 
binés ensemble  :  le  sang,  les  viscères,  les  os,  la  moelle,  et  par 
suite  tout  ce  qui  se  rattache  à  ces  parties.  La  troisième  cause 
tient  à  la  concrétion  de  la  bile  et  du  fiel,  au  trouble  des  esprits 
animaux,  à  l'épaississement  de  la  lymphe.  Une  des  variétés  les 
plus  graves  que  présente  cette  dernière  cause  est  l'épilepsie  (co- 
mitialis  morbus),  de  laquelle  j'ai  déjà  commencé  à  parler.  Dans 
cette  maladie ,  les  chairs  travaillées  par  un  feu  dévorant  se  ré- 
solvent en  un  liquide  épais  et  écumeux;  des  humeurs  s'en 
échappent,  et  de  ce  foyer  brûlant  et  comprimé  elles  sortent  sous 
la  forme  d'un  fluide  corrompu,  bouillonnant  et  de  couleur  blan- 


Plato  philosophus,  in  illo  praeclarissimo  Timœo,  caelesti  quadam  facundia  univer- 
snra  mundum.  molitus,  postqiiam  de  nostri  quoqne  animi  trinis  potestatihns  soller- 
tissime  di&seruit,  et  cur  quaeqpie  membra  nobis  divina  providentia  fabricata  sint, 
aplissime  demonstravit,  causam  morborum  omnium  trifariam  percenset.  Primam 
causam  primo  diis  corporis  attribuit  :  si  ipsae  elementorum  qiialitates,  humida  et 
frigida,  et  his  diiae  adversae,  non  congruant;  id  adeo  evenit,  quum  quapiam  eanim 
modum  excessit,  aut  loco  demigravit.  Sequens  causa  morbonim  inest  in  eorum  vitio, 
quae  jam  concreta  ex  simplicibus  elementis,  una  tamen  specie  coaluerunt,  ut  est 
sanguinis  species,  et  visceris,  et  ossi,  et  medullae  :  porro  illa,  quae  ex  hisce  singula- 
ribus  mixla  snnt.  Tertio,  in  corpore  concrementa  varii  fellis,  et  turbidi  spiritus,  et 
pinguis  humoris,  novissiraa  ôegritiidiDiim  incitamenta  snnt.  Quorum  e  numéro  prae- 
cipua  sit  malaria  morbi  comitialis,  de  quo  dicere  exorsus  sum,  quum  caro  in  hu- 
raorera  crassum  et  spumidum  inimico  igni  colliquescit,  et,  spiritu  indidcm  parto, 
ex  candore  comptessi  aeris  albida  et  Uimida  tabès  fluit.  Ea  namque  tabès,  si  foras 
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châtre.  Si  ces  impuretés  se  dégagent  au  deliors,  elles  sont  plus 
hideuses  à  voir  qu'elles  ne  sont  véritablement  nuisibles.  Ce  n'est 
que  l'épiderme  de  la  poitrine  qui  en  est  maculé  dans  tous  les 
sens  et  dans  toutes  les  formes;  quand  le  mal  a  pris  ce  cours,  on 
n'est  pas  exposé  désormais  à  l'épilepsie,  et  on  échange  une  des 
plus  graves  affections  qui  puissent  troubler  l'intelligence  contre 
une  légère  difformité  physique.  Si  au  contraire  ces  matières  blan- 
châtres et  malsaines  restent  à  l'intérieur,  elles  se  combinent  avec 
la  bile  noire.  C'est  un  fléau  impitoyable  qui  envahit  toutes  les 
veines;  bientôt  il  se  fraye  un  chemin  jusqu'au  sommet  de  la  tête; 
il  se  répand  d'une  manière  terrible  dans  le  cerveau ,  et  frappe 
d'anéantissement  cet  organe  royal ,  trône  de  la  raison  où  l'âme 
semble  siéger  et  dominer  en  souveraine.  11  porte  le  trouble  et  la 
confusion  dans  ce  merveilleux  et  divin  labyrinthe  aux  mille  et 
mille  voies.  Son  influence  est  moins  pernicieuse  durant  le  som- 
meil. Quand  le  malade  est  plein  de  boisson  et  de  nourriture,  le 
mal  s'annonce  par  un  léger  étouffement.  Mais  si  l'accès  persiste 
jusqu'à  gagner  la  tête  du  malade  même  quand  celui-ci  est  ré- 
veillé, alors  un  voile  se  répand  soudain  sur  sa  raison  ;  il  est  saisi 
de  torpeur  et  d'une  sorte  de  paralysie,  à  la  suite  de  laquelle  il 
tombe  sans  connaissance.  Les  Latins  appellent  à  bon  droit  cette 
maladie  non-seulement  haut-mal,  mal  comitial,  mais  encore  mal 
divin,  comme  les  Grecs,  hieran  noson  ;  parce  qu'elle  attaque  le  siège 


corpons  prospiravit,  majore  dedecore,  quam  noxa,  diffunditur.  Pectoris  enim  pri- 
morera  cutim  vitiligine  insignit,  et  omnimodis  maculationibus  convariat  :  sed  cui 
hoc  usu  veuerit,  nunquam  postea  comitiali  morbo  attentalur.  Ita  œgritudinem 
animi  gravissimam,  levi  turpitiidine  corporis  compensât.  Enimvero  si  perniciosa 
illa  albedo  intus  cohibita,  et  bili  atrae  sociata,  venis  omnibus  fiirens  pervasit; 
deinde  ad  summum  caput  viam  molita,  dirum  fluxum  cerebro  immiscuit  :  illico 
regalem  partem  animi  débilitât,  quae  ratione  pollens,  verticem  hominis  velut 
arcem  et  regiam  insedit.  Ejus  quippe  divinas  vias  et  sapientes  meatus  obruit  et 
obturbat:  quod  facit  minore  pernicie  persoporem;  quum  potu  et  cibo  plenos 
comitialis  morbi  praenuncia  strangulatione  modice  angit.  Sed  si  usque  adeo  aucta 
est,  ut  etiam  vigilantium  capiti  offundalur,  tum  vero  repentino  mentis  nubilo  ob- 
torpescunt,  et,  raoribundo  corpore  cessante,  animo  cadunt.  Eum  nostri  non  modo 
majorem  et  comitialem,  venim  etiam  divimim  morbum,  ita  ut  Graeci  Ufàv  v6<tov, 
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(le  la  raison, c'est-à-dire  la  partie  la  plus  sainte  de  notre  Atre,  Vous 
recoimaisscz,  Maximus,  les  ddctiines  de  IMaUjn;  je  U's  reproduis 
avec  aulaiil,  (le  clarté  qu'il  est  possible  (l«.  le  faire  en  si  peu  de  teuips. 

KU  bien,  jepartageenli«ireiiierit  cette  opinion  :  je  pense  que  les 
causes  de  l'épilepsie  tieim^'iit  à  ce  que  le  mal  monte  au  cerveau. 
Vous  comprenez  donc  que  j'avais  mes  raisons  pour  demander  à 
celle  feninie  si  elle  avait  la  tête  lourde  et  la  nufjue  engourdie,  si 
elle  éprouvait  des  ballenicnts  aux  tempes,  des  bourdonnements 
dans  les  oreilles.  îJu  reste,  de  ce  que  l'oreille  droite  lui  bourdon- 
nait plus  que  la  gauclie,  c'était  un  signe  que  îa  maladie  avait 
fait  d'immenses  progrès.  Car  ce  qui  dans  le  corps  est  à  droite  a 
le  plus  de  force  ,  et  il  ne  reste  guère  d'espoir  pour  la  guérison 
quand  ce  côté  aussi  succombe  à  une  affection.  Arislote,  dans 
son  livre  de  Problèmes,  ne  manque  pas  de  nous  apprendre  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  celui  de  deux  épileptiques  qui 
est  pris  par  le  côté  droit  est  le  plus  difficile  à  sauver. 

Si  je  ne  craignais  de  m'étendre  trop  loin,  je  reproduirais  aussi 
l'opinion  de  Théophraste  sur  cette  même  maladie  ;  car  nous  avons 
de  cet  écrivain  un  excellent  ouvrage  sur  les  épileptiques.  Toute- 
fois, dans  un  autre  livre  qu'il  a  écrit  sur  les  jalousies  des  animaux, 
il  indique  un  remède  contre  l'épilepsie.  C'est,  dit-il,  la  peau 
dont  les  lézards,  à  l'exemple  des  autres  reptiles,  se  dépouillent  à 


vere  nuncuparnnt  :  videlicet  quod  animi  partem  rationalem,  guae  longe  sanctissima 
est,  eam  -violet.  Agnoscis,  Maxime,  ratioDem  Platonis,  quantum  potui  pro  tem- 
pore,  perspiciie  explicatam. 

Cui  ego  fidem  arbitratus,  causam  divini  morbi  esse,  qnom  illa  pestis  in  caput 
redundavit,  haiidquaquam  videor  de  nihilo  percontatus,  an  esset  mnlieri  illi  caput 
grave,  cervix  torpens,  tempora  pulsata,  aures  sonorœ.  Caeteriim.  quod  deitrae  aiiris 
crebriores  tinnitus  fatebatur,  signum  erat  morbi  penitus  adacti.  >'am  dex  era 
corporis  validiora  suut,  eoque  minus  spei  sanitatem  relinquunt,  quum  et  ipsa 
œgritudirii  succumbunt.  Aristoteles  adeo  in  Problematis  scriptum  reliquit,  quibns 
seque  caducis  a  dextero  morbus  occipiat,  eorum  esse  difficiliorem  medelam. 

Longum  est,  si  velim  Tbeophrasti  quoque  sententiam  de  eodem  morbo  recen- 
sere;  est  enim  etiam  ejiis  egrt^gius  liber  De  Caducis.  QuiLus  tamen  in  alio  libro, 
quem  de  invidentibos  aniraalibus  conscripsit,  remedio  esse  ait  eiavias  stellionnm, 
quas  velut  seniura.  moie  cieteronim  serpentium,  temporibus  statis  eiuaut.  Sed 


APOLOGIE  453 

certaines  époques  comme  d'une  livrée  de  vieillesse.  Mais  il  faut 
prendre  cette  peau  à  l'instant  ou  ils  la  laissent  tomber  ;  autre- 
ment, soit  par  un  pressentiment  de  jalousie,  soit  par  une  affi- 
nité de  nature,  elle  change  de  propriété,  et  devient  une  sub- 
stance qui  dévore. 

Qu'ai-je  entendu  prouver  par  ces  citations ,  empruntées  à  d'il- 
lustres philosophes,  et  auxquelles  je  n'ai  voulu  joindre  aucune 
autorité  de  médecins  ou  de  poètes?  J'ai  voulu  établir  que  les  phi- 
losophes font  entrer  dans  le  cercle  de  leurs  études  la  connaissance 
des  maladies  et  des  remèdes.  Aiubi,  lorsque  j'ai  visité  une  fennne 
malade  qu'il  s'agissait  de  guérir  (et  vous  avez  entendu  la  dépo- 
sition du  médecin  qui  l'avait  amenée) ,  j'agissais  parfaitement  dans 
la  limite  de  mes  attributions.  C'est  ce  que  mes  adversaires  sont 
obligés  de  reconnaître,  à  moins  d'établir  qu'il  y  a  magie  et  malé- 
fice à  guérir  des  maladies,  ou  bien,  s'ils  l'osent,  à  moins  d'avouer 
que  cette  afl'aire  d'enfant  et  de  femme  tombés  se  résout  en  une 
accusation  calomnieuse  qui  tombe  elle-même  à  plat.  Mais  plutôt  di- 
sons la  vérité,  Émilianus  :  si  quelqu'un  est  tombé  dans  tout  ceci, 
c'est  bien  plutôt  toi,  qui  as  succombé  déjà  tant  de  fois  sous  tes  ca- 
lomnies. Or,  il  est  aussi  danji^ereux  de  choir  au  moral  qu'au  phy- 
sique  :  mieux  vaut  manquer  d'équilibre  que  de  bon  sens  ;  mieux 
vaut  être  couvert  de  crachats  dans  sa  chambre  que  de  démentis 
dans  une  aussi  imposante  assemblée. 


nisi  confestim  eripias,  malignone  praesagio,  an  naturali  appetentia,  illico  conver- 
tunliir,  et  devoraut. 

Hœc  idcirco  commemoravi  nobilium  philosophorum  dispiitata,  simnl  et  libros 
sediilo  nominavi,  nec  ullum  ex  medicis  aut  poetis  volui  altingere,  ut  isli  desinaat 
mirari,  si  philosophi  suapte  doctrina  causas  inorborum  et  remédia  noverunt.  Igi- 
tur  quum  ad  inspiciendum  mulier  œgra,  curationis  gratia,  ad  me  perducta  sit, 
atqiie  hoc,  et  medici  confessione  qui  adduxit,  âd  meam  ratiociuationem  recte 
factum  esse  conveniat  :  aut  constituant,  magi  et  malefici  hominis  esse,  morbis 
mederi  ;  aut,  si  hoc  dicere  non  audent,  fateantur,  se  in  puero  et  muliere  caducis 
vanas  et  prorsus  caducas  calumnias  intendisse.  Immo  enim,  si  verum  velis, 
^miliane,  tu  potius  caducus,  qui  jam  tôt  caliimniis  cecidisti.  ÎN'eque  enin} 
graviiis  est  corpore,  quam  corde,  collabi  :  pede  potius,  quam  mente,  corruere  :  in 
cubiculo  despui,  quam  in  isto  spleudidissimo  cœtu  delestari. 
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Mais  pftut-î^lre  cmis-lu  ton  «'tat  sain ,  parce  qu'on  no  te  tient 
pas  renfermé  chez  toi,  et  que  tu  suis  ton  mal  partout  où  il  le  mené. 
Eh  hi(!n,  si  lu  compares  tes  accès  à  ceux  de  Thallus,  tu  recon- 
naîtras (ju'il  n'y  a  ^W'tp,  rie  (liiïrn'Fice,  sinon  (|ue  la  fureur  fie  ce 
maUi(!ureux  alîecte  lui  s«;ul  et  ijue la  timne  s'attaque  aux  autres.  Du 
reste, si  ses  yeux  se  (lélouriieiit,toi  lu  retournes  la  vérité;  si  Thallus 
éprouve  des  attaques  de  nerfs,  tu  en  fais  éprouver  à  tes  avocats  ; 
Thallus  se  brise  la  tête  sur  les  pavés;  toi,  tu  te  cassses  le  nez 
contre  les  tribunaux.  Knfiri,  ce  qu'il  fait,  c'est  quand  le  mal  le 
tient,  et  il  pèche  sans  le  savoir;  mais  toi,  misérable,  c'e^t  s<.iem- 
ment  et  avec  connaissance  de  cause  :  Uuit  est  violente  la  maladie 
qui  t'excite  !  Ce  qui  est  faux,  lu  le  produis  comme  vrai;  à  ce  qui 
n'existe  pas  lu  veux  donner  du  corps  afin  d'y  trouver  un  crime; 
l'homme  dont  tu  sais  parfaitement  l'innocence,  tu  l'accuses  ce- 
pendant comme  un  coupable  ;  et  même  (j'ai  négligé  d'en  faire  le 
rapprochemenl),  il  y  a  telles  circonslanc-js  que  lu  confessais  avoir 
ignorées,  et  dont  ensuite  lu  m'as  fait  un  crime  comme  si  elles 
eussent  été  connues  de  loi. 

Par  exemple^  tu  dis  que  lorsque  j'habitais  chez  Pontianus 
j'avais  certain  objet  enveloppé  dans  un  mouchoir.  Quant  à  cet 
objet,  quant  à  sa  forme,  tu  conviens  que  tu  l'ignores,  que  même 
personne  au  monde  ne  l'a  jamais  vu;  et  tu  n'en  persistes  pas 
moins  à  dire  que  c'était  quelque  instrument  de  magie.  On  ne 

* 

At  tu  fortasse  te  putas  sanum,  qaod  non  domi  continens,  sed  insaniam  tuam, 
quoquo  te  duserit,  sequeris.  Atqui  si  contenderis  furorem  tuum  cum  Thalli  fu- 
rore,  iuvenies,  non  permultum  interesse  :  nisi  quod  Thallus  sibi,  ta  etiam  aliis 
furis.  Caetemm  ThaUns  oculos  'orqiiet,  tu  veritatem  :  Thallus  manos  contrahit, 
tu  patronos  :  Thallus  pavimentis  illiditur,  tu  tribunalibus.  Postremo  ille,  quid- 
quid  agit,  in  œgritudine  facit,  ignorans  peccat  :  at  tu  miser,  prudens  et  sciens 
delinquis.  Tanta  vis  morbi  te  instigat  !  falsum  pro  vero  insimulas,  infectnm  pro 
facto  criminaris  :  quem  innocentem  liquido  scis,  tameu  accusas  ut  nocentem.  Quin 
etiam,  quod  praeterii,  sunt,  quae  fateans  uescire  :  et  eadem  rursus,  quasi  scias, 
criminaris. 

•  Aïs  enim,  me  habuisse  quadam  sudariolo  involuta  apud  Lares  Pontiani.  Ea 
involuta  quâe  et  cujusmodi  fuerint,  nescisse  te  confiteris  :  neque  prsterea  quem- 
quam  esse,  qui  viderit;  tamen  illa  couteudis  instrumenta  magis  fuisse.  Nemo  tibi 
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t'adressera  pas  des  compliments,  Émilianus:  dans  ton  métier 
d'accusateur  tu  ne  fais  preuve  ni  d'adresse,  ni  même  d'im- 
pudence ;  ne  va  pas  te  l'imaginer.  Que  constater  donc?  la  fureur 
déplorable  d'une  àme  envieuse,  le  pitoyable  délire  d'une  vieillesse 
abrutie.  Car  enfin  voici  à  peu  près  en  quels  termes  tu  as  procédé 
devant  un  juge  aussi  grave  et  aussi  clairvoyant  :  «Dans  la  maison 
de  Pontianus,  Apulée  avait  certains  objets  enveloppés  d'un  linge; 
comme  j'ignore  ce  que  c'était,  j'en  conclus  que  c'étaient  des  ob- 
jets propres  à  la  magie.  Croyez-moi  donc  en  ce  que  je  dis,  parce 
que  je  dis  ce  que  j'ignore.  »  0  les  beaux  arguments,  et  qu'ils 
prouvent  victorieusement  l'accusation  !  Telle  chose  est,  parce  que 
j'ignore  ce  qu'elle  est.  Il  n'y  a  que  toi  au  monde,  Émilianus,  pour 
savoir  ainsi  ce  que  tu  ne  sais  pas.  Grâce  à  ta  sottise,  voilà  que 
tu  t'élèves  au-dessus  de  toutes  les  intelligences.  Les  philosophes 
les  plus  profonds  et  les  plus  pénétrants  disent  que  nous  ne  devons 
pas  même  ajouter  foi  à  ce  que  nous  voyons  :  mais  toi,  tu  pro- 
nonces affirmativement  sur  ce  que  tu  n'as  jamais  vu  ni  entendu. 
Pontianus,  s'il  vivait  et  que  tu  lui  demandasses  ce  qu'il  y  avait 
Jans  ce  linge,  répondrait  qu'il  l'ignore.  L'affranchi  même  qui  a 
gardé  jusqu'à  ce  jour  les  clefs  de  l'appartement,  et  qui  est  de 
votre  parti,  déclare  n'avoir  jamais  vu  l'objet,  quoique  lui  seul, 
en  qualité  de  gardien  des  livres  renfermés  dans  la  chambre,  l'ou- 


blandiatur,  iEmiliane.  Non  est  in  accusando  versutia,  ac  ne  impudentia  qiiidem, 
ne  tu  arbitreris.  Quid  igitur?  faror  infelix  acerbi  animi,  et  misera  insania  crudce 
senectutis.  His  enim  pœne  verbis  cura  tara  gravi  et  perspicaci  judice  egisti  : 
Habuit  Apuleius  qiiaepiam  linteolo  involuta  apud  Lares  Pontiani  ;  hœc  quoniain 
ignoro  quae  fuerint,  idcirco  magica  fuisse  contendo;  crede  igitur  mihi  quod  dico, 
quia  id  dico,  quod  nescio.  0  pulchra  argumenta,  et  aperte  criraen  revincentia  ! 
Hoc  fuit,  quoniam  qnid  fiierit  ignoro.  Soins  repertus  es,  jEmiliaue,  qui  scias 
etiam  illa,  quae  nescis.  Tantum  super  omnes  stultitia  evectus  es  :  quippe  qui 
solertissimi  et  acerrimi  philosophorum,  ne  iis  quidem  confidendum  esse  aiunt, 
quœ  videmus.  At  tu  de  illis  quoque  affirmas,  quae  neque  conspexisti  unquam, 
neque  audisti.  Pontianus  si  viveret,  atque  eum  iuterrogares,  quje  fuerint  in  illo 
jnvolucro,  nescire  se  responderet.  Libertns  etiam  ille,  qui  claves  ejiis  loci  in 
hodiernum  liabet,  et  a  vobis  stat,  nunquam  se  ait  inspexisse  ;  quamqnam  ipse 
aperiret  (utpote  promus  Ubrorum,  qui  illic  erant  couditi)  p«ue  quotidie,  et 
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vrit  cl  la  fnriiAt  joiirnellr'tnoiit.  Souvfnt  avec  nous,  beaucoup 
plus  s()iiv(îiit  (oui  .s(Mil,  il  y  cuirait,  cl  il  vjjyail  ce  linge  [>osé 
sur  une  lable,  sans  être  st  elle  ni  ficelé.  La  chose  n'cst-cUe  pas 
toute  i^iniplc?  (les  inshuincnls  de  uia^nc  y  étaient  cachés:  (•'él;iit 
une  raison  sans  (Joule  pour  lus  f^anlcr  avec  moins  de  prcojution. 
C'est  probablement  pour  cela  (^ue  j'exposais  le  linge  à  la  curicj^ité 
et  à  l'inspection  de  qui  eut  voulu  même  l'emporter;  que  je  le 
conliais  à  la  garde  d'aulrui;  que  je  le  mettais  à  la  discrétion  du 
prenn'er  veim! 

Mais  comment  veux-tu  qu'ici  l'on  puisse  te  croire  ?  Ce  que 
Ponlanius  ignorait,  lui  avec  qui  et  chez  qui  je  vivais,  peux-lu  le 
savoir,  toi  que  je  n'ai  jamais  vu  si  ce  n'est  devant  ce  tribunal  ? 
Ce  qu'un  affranchi  sans  cesse  présent,  qui  avait  toute  facilité  d'in- 
spection, ce  que  cet  affranchi  n'a  pas  vu,  toi,  qui  n'a  jamais  mis 
le  pied  dans  la  chambre,  tu  l'aurais  vu  î  enfin,  ce  que  tu  n'as  pas 
vu,  tu  prétends  dire  ce  que  c'est  !  Mais,  triple  sot,  si  aujour- 
d'hui tu  avais  dérobé  ce  linge,  quelque  objet  que  tu  vinsses  à  en 
tirer,  je  nierais  que  ce  fût  magique.  Du  reste,  je  te  laisse  maître: 
imagine,  ressouviens-toi,  invente  quelque  chose  qui  puisse  sem- 
bler en  rapport  avec  de  la  magie,  j'accepte  le  débat  sur  ce  ter- 
rain :  ou  je  soutiendrai  qu'il  y  a  eu  substitution,  ou  je  dirai  que 
c'est  une  matière  médicamenteuse,  un  objet  sacré,  un  soporifi- 


clauderet  ;  sape  nobiscum,  multo  sapius  solus  intraret,  linteum  in  mensa  positum 
cerneret,  sine  ullo  sigillo,  sine  vinculo.  Quidni  enim?  magica  res  in  eo  ocxiilta- 
bantur,  eo  negligentius  adservabam.  Sed  enim  libère  scrutandum  et  iuspiciendum, 
si  liberet,  eiiam  auferendiim,  temere  exponebam,  alienae  custodia  coiumeudabam, 
aliène  arbilrio  permittebam. 

Qiiid  igitur  inpraesentiarum  vis  tibi  credi?  quodne  Pontianus  nescierit,  qui 
individuo  contubernio  mecum  viiit,  id  te  scire,  quem  aunquam  viderim,  nisi 
pro  tiibimali?  aa  qiiod  libertus  assiduus,  cui  omnis  facultas  inspicieudi  fuit,  quod 
is  libertus  non  viderit,  te,  qui  nunquam  eo  accesseris,  vidisse  ?  denique  ut,  qnod 
non  vidisli,  id  taie  fuerit,  quale  dicis?  Atq\ii  stulte,  si  hodie  illud  sudariohim  tu 
JQtercepisses,  quidquid  ex  eo  promeies,  ego  magicum  negarem.  Tibi  adeo  per- 
mitlo;  finge  quidvis,  reminiscere,  eicogita,  quod  possit  magicum  videri  :  tamen 
de  80  tecum  decertarem  ;  aut  ego  subjectum  dicerem,  aut  remédie  acceptiim,  aut 
sacro  traditum,  aut  somrio  imperatum.  I^ille  alia  suut,  quibus  po&sem  more 
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que.  Il  y  a  mille  autres  suppositions  que  je  pourrai  faire  d'après 
les  habitudes  les  plus  communes,  d'après  les  observations  les  plus 
ordinaires,  et  tu  seras  confondu.  Morne  quand  tu  aurais  entre 
les  mains  l'objet  en  question,  il  ne  prouverait  rien  contre  moi 
devant  un  juge  éclairé.  Et  pourtant,  lorsque  tu  es  réduit- à  de 
simples  soupçons,  à  des  conjectures,  à  de  l'ignorance,  tu  veux 
que  je  sois  condamné  ! 

Je  ne  sais  si  tu  ne  vas  pas  ajouter  encore,  selon  ton  liabitude: 
«  Ou'est-ce  donc  qui  était  enveloppé  d'un  linge,  et  que  vous 
aviez  déposé  précisément  dans  le  sanctuaire  des  dieux  Lares  ?  » 
Fort  bien,  Émilianus:  manière  commode  d'accuser!  tu  demandes 
tout  à  celui  q\ie  tu  accuses,  et  tu  ne  produis  toi-même  rien  qui 
soit  avéré.  «  Pourquoi  vous  procurez- vous  des  poissons?  pour- 
quoi avez-vous  visité  une  femme  malade?  qu'avez-vous  enve- 
loppé dans  un  linge?  »  Est-ce  pour  accuser  ou  pour  interroger 
que  tu  es  venu  ici  ?  Si  c'est  pour  accuser,  formule  le  premier 
tes  griefs  ;  si  c'est  pour  interroger,  ne  prétends  pas  juger  les 
choses  à  l'avance,  puisque,  si  tu  es  forcé  d'interroger,  c'est  parce 
que  tu  ne  les  sais  pas.  A  ce  compte,  du  reste,  on  mettra  sans 
peine  tout  le  monde  en  jugement,  si  après  avoir  dénoncé  quel- 
qu'un on  n'est  pas  obligé  de  prouver,  et  qu'au  contraire  on  ait 
toute  facilité  pour  interroger.  En  elTet,  si  c'est,  par  exemple,  une 
accusation  de  magie  que  l'on  intente,  tout  ce  qu'auront  fait  les 
gens  leur  sera  objecté.  «  Vous  avez  appendu  un  ex-voto  au  ge- 

comrauni  et  vulgatissima  observationum  consuetudine  vere  refalare.  Niinc  id 
postulas,  ut,  quod  deprehensnm  et  detentum,  tamen  nihil  me  apiid  bonum 
judicem  laederet,  id  inani  suspicione  inceitum  et  incognitum  condemnet. 

Haud  sciani,  an  rursus,  ut  soles,  dicas  :  Quid  ergo  illud  fuit,  quod  linteo  tec- 
tuin  apud  Lares  potissiuuim  deposuisti?  liane  est,  iEiniliaue?  sic  accusas,  ut 
omnia  a  reo  percontere,  nihil  ipse  affeias  cognitam.  Quam  ob  rem  pisces  quaeris? 
cur  aegram  mulierera  inspexisti  ?  quid  in  sudario  habuisti  ?  Utrum  tu  accu- 
satum,  an  intenogatum  venisti?  Si  accusatum,  tute  argue,  quae  dicis  :  si  iuter- 
rogatum,  noli  praejudicare ,  quid  fuerit,  quod  ideo  te  necesse  est  interrogare, 
quia  nescis.  Cajterura  hoc  quidem  pacto  oranes  homines  rei  constituentur.  si  ei, 
qui  nomen  cujuspiam  delulerit,  nulla  nécessitas  sit  probandi,  oniuis  contia  ia- 
cullas  peicoulnndi.  Quippe  omnibus,  sicut  forte  negotium  magiae  iacessitur,  quid- 

u.  26 
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non  d'une  statue:  donc  vous  ^tes  ni.tgicien;  ou  bien,  pourquoi 
l'avez-vous  suspendu?  Vous  avez  adress*^  tout  bas  des  i»riêres 
aux  dieux  dans  le  temple:  donc  vous  êtes  magicien;  ou  bien, 
que  leur  avez-vous  demandé?  ï^«^ciproquement,  vous  n'avez,  pas 
fait  de  prières  dans  le  temple  :  donc  vous  êtes  rrinf/icien  ;  ou  bien, 
pour(|uoi  n'avez-vous  pas  }»rié  hs  dieux?  Pareillement,  si  vous 
avez  déposé  quelque  offrande,  fait  quelque  sacrifice,  pris  de  la 
verveine...»  La  journée  ne  me  suffirait  pas,  si  je  voulais  passer 
en  revue  tous  les  actes  dont  un  calomniateur  exigera  ainsi  qu'il  lui 
soit  rendu  compte.  Pai'-dessus  tout,  du  moment  qu'on  gardera 
cliez  soi  quelque  objet  qui  soit  clos  ou  scellé,  ce  sera,  par  suite 
du  même  système,  quelque  talisman  magique,  qu'il  faudra  tirer 
de  son  armoire  pour  le  présenter  au  tribunal  et  devant  les  juges. 
Voyez  la  gravité  des  conséquences,  Maximus,  et  le  vaste  champ 
qu'Émilianus  vient  d'ouvrir,  de  cette  façon,  aux  calomnies. 
Que  de  sueurs  on  veut  faire  essuyer  à  des  innocents  avec  ce 
linge!  Je  pourrais  m'étendre  au  long  sur  ce  texte;  mais  je  pré- 
fère poursuivre  la  tâche  que  je  me  suis  imposée.  Quoiqu'il  n'y 
ait  pour  moi  aucune  nécessité,  j'avouerai  tout,  et  je  vais  ré- 
pondre aux  questions  d'Émilianus.  Tu  demandes  donc,  Émilia- 
nus,  ce  que  j'avais  dans  ce  linge.  Rien  ne  m'empêcherait  de  nier 
que  jamais  il  y  ait  eu  aucun  mouchoir  à  moi  dans  la  bibliothèque 


quid  omnino  egeriut ,  objicietur.  Votum  in  alicujus  status  femore  adsignasti  ; 
igitur  magus  es  :  ant  cur  signasti?  Tacitas  preces  in  templo  Deis  ailegasti; 
igitiir  magus  es  :  aut  quid  optasti?  Contra,  nihil  in  templo  precatus  es;  igitur 
magus  es  :  aut  car  deos  non  rogasti?  Similiter  si  posueris  donum  aliquod,  si 
sacrificaveris ,  si  verbenam  sumseris.  Dies  me  deficiet,  si  omnia  velim  persequi, 
quomm  rationem  similiter  calumuiator  flagitaiit;  prœsertim  quod  conditiim 
cunque ,  quod  ohsignatum ,  quod  inclusum  domi  adservatur,  id  omne  eodem 
argiunento  magicum  dicetur,  aut  e  cella  promtuaria  in  forum  atque  in  judicium 
proferetur. 

Haec  quanta  sint,  et  cujusceraodi,  Maxime,  quantusque  campus  calumniis  hoc 
iErailiani  tramite  aperiatur,  quantique  sudores  innocentibus  hoc  uno  sudariolo 
afferautur,  possum  equidem  pluribus  disputare  :  sed  faciam,  quod  institui  ;  etiam 
quod  non  necesse  est,  confitebor  ;  et  interrogatus  ab  jEmiliano  respondebo.  In- 
terrogas,  ^miliane,  quid  in  sudario  habuerim.  At  ego,  quamquam  omnino  po- 
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de  Pontianus;  mais  j'accorderai  pleinement  le  fait.  Je  pourrais 
encore  dire  que  rien  n'y  était  enveloppé  ;  si  je  le  disais,  il  n'y  a  ni 
témoignage  ni  argument  qui  soit  là  pour  me  démentir  :  car  per- 
sonne n'y  a  touché,  et  il  n'y  a  de  votre  aveu,  qu'un  seul  affran- 
chi qui  l'ait  vu.  Néanmoins,  je  le  déclare,  ce  ne  sera  pas  moi 
qui  m'opposerai  à  ce  qu'il  ait  été  plein  et  bourré.  Libre  à  toi,  si 
c'est  ton  bon  plaisir,  d'imiter  les  compagnons  d'Ulysse,  qui  jadis 
crurent  avoir  découvert  un  trésor  quand  ils  avaient  dérobé  des 
outres  gonilées  de  vent.  Veux-tu  que  je  dise  de  quelle  nature 
étaient  les  objets  enveloppés  dans  ce  linge  et  confiés  par  moi  aux 
Lares  de  Pontianus  ?  On  va  te  satisfaire. 

J'ai  été  en  Grèce  initié  à  presque  toutes  les  sectes  religieuses. 
Différents  signes,  différents  symboles  m'en  ont  été  offerts  par  leurs 
prêtres^  et  je  les  conserve  avec  soin.  Je  ne  dis  rien  là  d'insolite, 
rien  d'inouï.  Je  ne  ferai  appel  qu'à  vous,  qui  dans  cette  assem- 
blée êtes  initiés  aux  mystères  du  divin  Bacchus  :  vous  savez  quel 
objet  vous  gardez  caché  à  la  maison  et  vénérez  en  silence  loin  de 
tous  les  profanes.  Mais  moi,  comme  je  l'ai  dit,  animé  du  zèle  de  la 
vérité  et  d'un  sentiment  de  devoir  à  l'égard  des  dieux,  j'ai  étudié 
une  foule  de  religions,  de  pratiques  mystérieuses,  de  cérémonies 
saintes.  Et  ce  n'est  pas  là  une  fable  composée  pour  la  circon- 
stance. Il  y  a  environ  trois  ans,  aux  premiers  jours  de  mon  in- 


situm  uUum  sudarium  meum  in  bibliotheca  Pontiani  possim  negare  ac  maxime 
fuisse,  concedam  :  quum  habeam  dicere,  niliil  ia  eo  involntiim  fuisse.  QiiaB 
si  dicam,  neque  testimonio  aliqiio,  neque  argumento  revincar.  jN'emo  est  enim, 
qui  attigerit  :  unus  liberlus.  ut  ais,  qui  viderit;  tamen,  inquam,  per  me  licet 
fuerit  refertissimum  ;  sic  enim,  si  vis,  arbitrare,  nt  olim  Ulixi  socii  tliesaurum 
reperisse  arbitrati  sunt,  quum  utrem  ventosissimum  manticularentur.  Vin'  dicam, 
cnjusraodi  illas  res  in  sudaiio  obvolutas,  Laribus  Pontiani  commendarim?  Mos 
tibi  geretur. 

Sacrorum  pleraque  initia  in  Gracia  participavi.  Eorum  quœdam  signa  et  mo- 
nnraenta  tradita  mihi  a  sacerdotibus  sedulo  conservo.  Nihil  insolitum,  nihil  in- 
cognitum  dico  :  vel  unius  Liberi  patris  symmystœ,  qui  adestis,  scitis,  quid  dorai 
conditum  celetis,  et  absque  omnibus  profanis  tacite  veneremiiii.  At  ego,  ut  dixi, 
multijuga  sacra,  et  plurimos  ritus,  et  varias  cœrimonias,  studio  veri  et  officio  crga 
deos  didici.  Nec  hoc  ad  tempus  compoQO  :  sed  abhinc  ferme  Iriennium  est,  quum 
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slallafion  dans  la  villo  (V(iv,\,  parlant  nn  [tublic  sur  la  mnjnst<^ 
(i'KsciilaiK;,  j'ai  fait  la  iiipiik;  drclaratiori,  et  j'ai  r-rjuriM'iV'  toutes 
les  religions  dont  jT^tais  instruit.  Mon  discours  est  très-rr'îiiandu; 
on  !(!  lit  |iai joui,  il  se  trouve  dar>s  l«s  mains  de  tout  le  monde, 
moins  à  cause  du  talent  de  l'orateur  que  pour  les  détails  sur 
Kscula[)e,  qui  ont  int(''ressé  les  personnes  nli^'ieuses  d'Œa.  One 
quel(jues-uns  de  vous,  s'il  en  est  que  leur  nnîmoire  puisse  servir, 
récitent  l'exorde  de  ce  morceau....  Kntendez-vous,  Maximus? 
vin^t  voix  viennent  de  le  murmurer.  Tenez:  voil'i  même  une 
main  qui  oITn;  un  (;xem|tlaire.  Je  demanderai  qu'on  en  lise  tout 
haut  un  passade,  car  vous  montrez  par  votre  air  plein  de  bien- 
veillance que  celte  lecture  ne  vous  déplaît  pas. 

(Ici  manque  un  fragment  du  discours  d'Apulée  aux  habitants  d'CEa.) 

Quelqu'un  peut-il  encore  trouver  étonnant,  s'il  a  les  moindres 
notions  relijiieuses,  qu'un  homme  initié  à  tant  de  mystères  sacrés 
conserve  chez  lui  certains  emblèmes  de  ces  mêmes  mystères? 
qu'il  leur  donne  pour  enveloppe  un  tissu  de  lin,  puisque  l'on  ne 
saurait  en  destiner  de  plus  pur  à  voiler  des  objets  divins?  En 
effet  la  laine,  dépouille  enlevée  à  un  animal  sans  énergie,  à  un 
vil  bétail,  est  une  substance  déclarée  profane,  même  dès  le  temps 
où  Orphée  et  Pythagore  instituaient  leur  rituel.  Le  lin  au  con- 


primis  diebus,  quibus  QEam  veneram,  publiée  disserens  de  ^Esculapii  majestate, 
eadem  ista  prae  me  tuli ,  et ,  quot  .«;acra  nossera  percensoi.  Ea  disputatio  celebra- 
tissima  est;  vulgo  legitur;  in  omniiim  manibos  versatur;  uon  tam  facundia 
mea,  qu.im  mentioiie  ^sculapii  religiosis  Œensibus  comraendata.  Dicite  aliqui, 
si  qui  forte  meminit,  hujns  loci  principiiun.  Audisne,  Maiime,  multos  sugge- 
rentes?  immo  ecce  etiam  liber  offertur;  recitari  ipsa  haec  jubebo  :  quoniam 
osteudis  humanissimo  vultu  auditione  te  ista  non  gravari. 

(Deest  locus  ex  oratione  Apoleii  Œx  habita.) 

Etiamne  cnlquam  mirura  videri  potest,  cui  sit  ulla  memoria  religionis, 
hominem  tôt  mysteriis  deùm  conscium,  quadam  sacrorum  crepuudia  domi 
adseivare  :  atque  ea  lineo  lexto  involvere,  quod  purissimuin  est  rébus  divinis 
velamentum?  Quippe  laua,  segnissimi  corporis  excreraentmn,  pecori  detracta, 
am   inde  Orpliei  et  Pythagorae  scitis,  profauus  vestitus  est.   Sed  enira  mon- 
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traire,  emblème  parfait  de  propreté,  passe  pour  une  des  plus  ex- 
cellentes productions  de  la  terre;  et  non-seulement  il  sert  de 
vêtement  et  de  costume  aux  saints  prêtres  de  l'Egypte,  mais 
encore  on  l'emploie  à  voiler  les  choses  sacrées. 

Je  sais  bien  que  pour  quelques  esprits  forts,  et  entre  autres 
pour  cet  llmilianus,  c'est  une  facétie  que  de  tourner  en  dérision 
les  choses  saintes.  Car,  si  j'en  crois  une  bonne  partie  des  habi- 
tants d'OI'^a  qui  le  connaissent,  à  l'âge  où  il  est  il  n'a  encore  prié 
aucun  dieu,  il  n'a  mis  le  pied  dans  aucun  temple.  Passe-t-il  de- 
vant quelque  lieu  saint;  il  croirait  faire  un  crime  de  porter  sa 
main  à  ses  lèvres  en  signe  d'adoration.  Aux  dieux  des  champs 
même,  qui  le  nourrissent  et  l'habillent,  il  n'offre  jamais  les  pré- 
mices de  ses  moissons,  de  ses  vignes,  de  ses  troupeaux;  dans  sa 
ferme,  il  n'y  a  pas  une  seule  chapelle,  pas  une  seule  enceinte, 
un  seul  bosquet  consacrés.  Et  que  parlé-je  bosquet  ou  chapelle  ? 
de  ceux  qui  sont  allés  chez  lui^  nul  ne  se  rappelle  y  avoir  vu, 
même  sur  les  limites,  une  seule  pierre  arrosée  d'huile,  un  seul 
rameau  couronné.  Aussi  lui  a-t-on  donné  deux  sobriquets:  celui 
de  Caron,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  cause  de  sa  figure  et  de  son 
âme  infernales;  puis  à  cause  de  son  mépris  pour  les  dieux,  il  en 
a  un  autre,  qu'il  entend  répéter  plus  volontiers,  celui  de  Mézence. 
C'est  pourquoi  je  comprends  sans  peine  que  toutes  ces  énumé- 


dissima  Uni  seges,  inter  optimas  fniges  terra  exorta,  non  modo  indiictui  et 
amictui  sanctissimis  iEgyptiornm  sacerdotibus,  sed  opertui  quoqne  rébus  sacns 
nsuipalur. 

Atque  ego  scio,  nonnnllos,  et  qnnm  primis  jEmiliamim  istiim,  facetiœs  ibi  ba- 
bere,  res  divinas  deridere.  Nara  nt  audio  partim  OEeusium,  qui  isluiu  novere, 
uuUi  deo  ad  hoc  œvi  supplicavit,  nulliim  templum  froquentavit  :  si  fanum  ali- 
ijuod  praetereat,  nefas  habet,  adorandi  gratia  inannai  labris  admovere.  Isle 
vcro  nec  diis  ruvationis,  qui  enm  pascunt  ac  vestiunt,  segetes  ullas,  aut  vites, 
aiit  gregis  primitias  impartit;  nuUum  in  villa  ejus  delubrum  situm;  nullus 
Jocus  aut  lucus  consecratus.  Et  quid  ego  de  luco  et  delubro  loquor?  negant 
vidisse  se ,  qui  fuere ,  unum  saltem  in  finibus  ejus  ant  lapidera  unctum ,  aat 
ramuin  coronatiim.  Igitur  agnomenta  ei  duo  indita  :  Cliaron,  lit  jam  dixi ,  ob 
oris  et  auimi  diriiatem  :  sed  alternm ,  quod  libeutius  audit,  ob  deonim  con- 
temtum,  Mezeutius.  Quapropïer  facile  intelligo,  hasce  ei  tôt  initioram  enume- 
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rations  fin  mysl^Tos  religioux  lui  siTiiItlrnl  autant  dp  biIlfYPs<^r»s. 
Priil  rln;  (iiconi  (0  su[K;rl)e  onn'iiii  (\o,  tout*;  religion  ne  peut-il 
croire  à  la  siiicc'irKt'!  de  mes  paroles,  ni  se  figurer  (jue  je  garde 
avec  ferveur  tant  <le  synnboles  et  d'emblèmes  pieux.  Mais  que 
Mé/.ence  pense  de  moi  ce  qu'il  voudra:  peu  m'iin|ior(e.  On;int 
aux  autres,  je  le  déclare  à  haute  voix:  si  par  lias;ird  il  se  trouver 
ici  quelcjue  personne  initiée  aux  mêmes  mysttresque  moi,  qu'elle 
me  présente  un  signe,  et  elle  appn.'udra  de  moi  quels  sont  ces 
objets  que  je  conserve  renfermés;  car,  du  reste,  jamais  md  péril 
au  monde  ne  me  déterminerait  à  révéler  à  des  profanes  ce  qui 
m'a  été  communiqué  sous  le  sceau  du  secret. 

Si  je  ne  me  trompe,  Maximus,  j'ai  fait  passer  la  conviction 
dans  les  esprits  même  les  plus  défavorablement  prévenus;  et 
pour  ce  qui  est  de  ce  linge,  il  n'est  pas  possible  de  l'avoir  rendu 
plus  bliinc.  Je  peux  donc  en  toute  assurance  passer  des  imputa- 
tions d'Émilianus  à  cette  fameuse  déposition  de  Crassus,  qu'on 
a  présentée  comme  étant  ce  qu'il  y  avait  ensuite  de  plus 
grave. 

Vous  avez  entendu  la  lecture  d'une  plainte  écrite  et  signée  par 
un  certain  pique-assiette,  glouton  désespéré,  qui  a  nom  Junius 
Crassus.  Il  prétend  que  dans  sa  maison  je  me  suis  occupé  de 
sacrifices  nocturnes  avec  un  de  mes  amis,  Appius  Quintianus, 
qui  avait  loué  un  appartement  chez  lui;  et,  bien  que  Cra^^sus  à 


rationes  nugas  videri;  et  forsan  ne  ob  hanc  divini  contnroaciam  non  indacat  ani- 
muiu ,  verum  esse  quod  dixi ,  me  sanctissime  tôt  sacromm  signa  et  memoracula 
cnstodire.  Sed  ego,  qnid  de  me  Mezentius  sentiat,  manum  non  vorferim. 
Cœteris  antem  clarissima  voce  profiteor,  si  qui  forte  adest  eonimdera  solem- 
nium  mihi  particeps,  signum  dato,  et  audiat  licet,  quœ  ego  adservem.  Nam 
equidem  uullo  iinquam  periculo  compellar,  quae  reticenda  accepi,  hœc  ad  profanos 
eminciare. 

Ut  puto,  Maxime,  salis  videor  cuivis  vel  iniquissimo  animum  eiplesse,  tt, 
quod  ad  sucJarium  pertineat,  omnem  criminis  maculam  detersisse  :  ac  bono  jam 
-ericulo  ad  testimonium  illud  Crassi,  quod  post  ista  quasi  gravissimum  legerunt, 
a  suspicionibus  iEmiliani  transcensurus. 

TestimouUim  ex  libello  legi  audisti  gumiae  cujusdam,  et  desperati  lurconis, 
Junii  Ciassl,  me  in   ejns  domo   nocturna  sacra  cum  Appio  Quintiano  araico 
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cette  époque  se  trouvât  à  Alexandrie ,  il  prclciid  avoir  reconnu 
le  fait  aux  plumes  des  oiseaux  et  à  la  fumée  des  lurclies.  Il  est 
probable,  en  effet,  que  quand  il  faisait  bombance  à  Alexandrie 
(car  ce  Crassus  est  un  homme  à  se  traîner  volontiers  tout  le  jour 
dans  les  tavernes),  il  a,  du  milieu  de  l'odeur  exhalée  par  des 
fricassées  d'auberge,  argumenté  en  aruspice  sur  des  plumes  d'oi- 
seaux qui  lui  sont  arrivées  de  chez  lui  ;  qu'il  a  reconnu  la  fumée 
de  son  logis,  la  voyant  à  si  grande  dislance  sortir  du  toit  natal. 
S'il  l'a  reconnue  de  ses  yeux,  il  a  un  regard  bien  autrement  per- 
çant que  ne  le  souhaitait  pour  lui-même  Ulysse  dans  ses  vœux 
ardents.  Durant  longues  années,  Ulysse  allait  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  cherchait,  mais  en  vain,  à  distinguer  de  loin  la  fumée 
qui  s'élevait  de  sa  patrie.  Crassus,  dans  le  peu  de  mois  qu'il  a 
été  absent,  a  vu  cette  même  fumée  sans  fatigue ,  sans  se  déran- 
ger de  sa  place ,  assis  dans  une  taverne  d'ivrognes.  Que  si  pa- 
reillement il  a  senti  par  avance  l'odeur  de  brûlé  répandue  dans 
sa  maison ,  il  n'y  a  pas  de  chiens  et  de  vautours  qui  soient  en 
état  de  rivaliser  avec  lui  pour  la  finesse  de  l'odorat.  En  effet,  quel 
chien,  quel  vautour  du  ciel  d'Alexandrie,  pourrait  apprécier  une 
odeur  quelconque  à  la  distance  des  frontières  d'QEa?  Crassus  est 
un  gourmand  de  première  force,  et  il  se  connaît  en  toutes  sortes 
de  fumets  ;  mais  bien  certainement,  fameux  comme  il  est  par 
son  goût  pour  la  bouteille,  ce  serait  plutôt  l'odeur  du  vin  que 


meo  faclitasse,  qui  ibi  mercede  deversabalnr.  Idque  se  ait  Crassus,  qiiam- 
qiiam  in  eo  tempore  vel  Alexandrise  fnerit,  tamen  taedaceo  fnmo  et  avium 
plumis  corapcrisse.  Scilicet  eum ,  quiim  Alexandria}  symposia  obiret  (est  enim 
Crassus  iste,  qni  non  iuvitus  de  die  in  ganeas  correpat),  in  illo  caiiponio 
nidore  pinnas  de  Penatibiis  siiis  advectas  aucupatum,  fumum  domus  suae  agno- 
visse,  palrio  culmine  longe  exortum.  Quem  si  oculis  vidit,  ultra  TJlixi  vota 
et  desideria  lue  quidem  est  oculatus.  Ulixes  fiimum  terra  sua  emergentem, 
compluribus  annis  e  litore  prospectans,  frustra  captavit  :  Crassus  in  pancis, 
qnibns  abfuit,  niensibus,  eumdem  fumura,  sine  labore,  in  taberna  vinaria 
sedens,  conspexit.  Sin  -vero  naribus  nidorem  domesticum  praesensit,  viiicit  idem 
sagacitate  odorandi  canes  et  vulturios.  Cui  enim  cani,  cui  vulturio  alexandrini 
caeli,  quidqiiam  abusque  Œensium  finibus,  oboleat?  Est  quidem  Crassus  ista 
sumrous  belluo,  et  omnis  fumi  non  imx)eritus  :  sed  profecto  pro  studio  bihendi, 
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ciHo  (le  la  fiim(';n  qui  lui  sciait  arriv(^e  jusrjue  nans  Alcxnnflrie. 

Il  a  compris  lui-même  (jue  le  fait  paraîtrait  incroyable;  car 
on  (lit  que  c'est  avant  la  fieuxi«Mne  heure  du  j(jur,  quand  il  ('-tait 
à  jeun  et  n'avait  encore  rien  hii ,  (jn^il  a  v<;ndu  ce  témfji^ma^e. 
Voici  donc  comment  il  a  df'*claic  |)ar  (^*crit  avoir  reconnu  la  chose. 
Il  prc'itcnd  qu'à  son  retour  d'Alexandrie,  il  s'est  rendu  droit  ù  sa 
maison,  que  (Juinlianus  avait  (k'îjà  (luitU'ie;  là,  dans  le  vestibule, 
il  vit  beaucoup  de  plumes  d'oiseaux  et,  en  outre,  les  murailles 
toutes  noircies  de  fumée  ;  ayant  interpellé  à  ce  sujet  l'esclave 
qu'il  avait  laissé  dansOKa,  celui-ci  déclara  que  ces  désordres 
provenaient  de  sacridces  nocturnes  accomplis  par  Qiiintianus 
et  par  moi. 

Voilà,  certes,  une  fable  subtilement  ourdie  et  un  mensonge 
bien  vraisemblable  !  Si  j'eusse  voulu  faire  quelque  chose  de  ce 
genre ,  ne  le  pouvais-je  donc  pas  beaucoup  plus  facilement  dans 
mon  propre  logis?  Maintenant  pour  ce  qui  est  de  Quintianus, 
ici  présent  à  mes  côtés,  dont  l'étroite  amitié  qui  nous  unit,  dont 
la  rare  instruction  et  la  haute  éloquence  me  font  ici  proclamer 
son  nom  avec  un  véritable  sentiment  d'orgueil  et  de  fierté;  pour 
Quintianus,  dis-je,  s'il  avait  eu  quelques  oiseaux  à  sa  table,  ou 
si,  comme  on  le  prétend ,  il  en  avait  tué  pour  une  opération  ma- 
gique, n'aurait-il  donc  pas  eu  un  esclave  qui  balayât  ces  plumes 


quo  solo  censetur,  facilius  ad  enra  Alexandriam  vini  aura,  qnam  fiimi,  perreuiret. 

Intellexit  hoc  et  ipse  incredibile  fiiturum.  Nam  dicitur  ante  horam  diei  se- 
ciindam  jejimus  adhuc  et  abstemins,  testimoniiim  istud  vendidisse.  Igitni 
scripsit,  haec  se  ad  hune  raodum  comperisse.  Postquam  Aleiandria  revenerit, 
doimim  suam  recta  contendisse,  qua  jam  Quiutianus  migrarat  :  ibi  in  vestibulo 
raultas  aviam  pimias  offendisse,  praeierea  parietes  fiiligine  defonnatos;  quaesisse 
causas  ex  servo  suo,  quem  Œae  reliquerit,  eiunqiie  sibi  de  meis  et  Quintiani 
nocturnis  sacris  indicasse. 

Quam  vero  subtiliter  compositum,  et  verisimiliter  commentum,  me  si  quid 
ejus  facere  vellem,  non  domi  ineœ  potius  facturum  fuisse  !  Quintianum  istum, 
qui  mihi  adsistit  (quem  ego  proamicitia,  quse  mihi  cura  eo  artissima  est,  proque 
ejus  egregia  eruditione  et  perfectissima  eloquentia,  honoris  et  laudis  gratia  no- 
mino)  :  hune  igitor  Quintianum,  si  quas  aves  in  cœna  habuisset ,  aut,  quod 
aiunt,  magiae  causa  iuteremisset,  puerum  nullum  haJboisse,  qui  pinuas  couverre- 
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et  les  rejetât  dehors?  De  plus,  corament  supposer  une  famée 
assez  abondante  pour  qu'elle  eût  rendu  les  murailles  toutes  noires; 
et  Quintianii^  aurait-il  souffert  cette  malpropreté  dans  sou  appar- 
tement tout  le  temps  qu'il  y  demeura?  Tu  ne  dis  rien,  Emilia- 
nus;  c'est  qu'il  n'y  a  pas  dans  tout  ceci  la  moindre  vraisem- 
blance :  à  moins  que  tu  n'avoues  qu'au  lieu  d'entrer  dès  son 
arrivée  dans  l'appartement,  Crassus,  suivant  ses  habitudes,  est 
allé  droit  à  la  cuisine. 

Mais  d'où  l'esclave  de  Crassus  a-t-il  soupçonné  que  c'était  pré- 
cisément la  nuit  que  les  murs  avaient  été  salis?  Est-ce  d'après 
la  couleur  de  la  suie  ?  sans  doute  la  fumée  de  nuit  est  la  plus 
noire  et  ne  saurait,  ainsi,  se  confondre  avec  celle  de  jour.  Pour- 
quoi encore  ce  serviteur  soupçonneux  et  si  diligent  a-t-il  laissé 
Quintianus  partir  avant  que  celui-ci  eût  rendu  la  maison  nelte? 
Les  plumes  étaient-elles  lourdes  comme  du  plomb,  pour  rester 
là  jusqu'au  retour  de  Crassus?  Pourquoi  celui-ci  n'en  accuse- 
rait-il pas  son  esclave?  c'est  parce  que  c'est  lui-même  qui  a 
fabriqué  ce  mensonge,  qui  a  inventé  cette  suie,  ces  plumes,  (car, 
uiême  pour  donner  un  témoignage ,  il  ne  peut  rester  longtemps 
éloigné  de  la  cuisine).  Pourquoi  maintenant  ce  témoignage  est-il 
par  vous  extrait  d'une  déposition  écrite?  Où  donc  est  Crassus 
lui-même?  Est-il  retourné  à  Alexandrie  par  dégoût  de  son  logis? 
Essuie-t-il  ses  murailles?  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  l'orgie  de 


ret  et  foras  abjiceret?  praeterea  fumi  tantam  vim  fuisse,  ut  parietes  atros  redde- 
vet  :  eamqiie  deformitatera ,  quoad  habitavit,  passum  in  cubiculo  suo  Quintia- 
num?  Nihil  dicis,  iEmiliane;  non  est  verisimile;  nisi  forte  Crassus  non  in 
ciibiculnm  reversas  perrexit,  sed  suo  more  recta  ad  focura. 

Unde  aulem  servus  Crassi  suspicatus  est,  noctu  potissimiim  parietes  fiimigatos? 
an  ex  fumi  colore?  videlicet  fumus  nocturnus  nigrior  est,  eoque  diurno  famo 
differt?  Ciir  autera  suspicax  servus,  ac  tani  diligens,  passus  est  Quintianum 
migrare  prias,  quam  mundam  domum  redderet?  Cnr  illae  plamae,  quasi  pliim- 
beae,  tam  din,  usque  ad  adventum  Crassi  manserunt?  Non  insimnlet  Crassus 
servum  suum?  sed  ipse  hœc  potius  de  fuligine  et  pinnis  mentitus  est,  dum  non 
potest  nec  in  testimonio  dando  discedere  loiigius  a  câlina.  Car  autem  testi- 
monium  ex  libeljo  legistis?  Crassus  ipse  ubi  gentium  est?  An  Alexandriam 
taedio  domiis  remeavit?  au  parietes  suos  detergit?  an,  quod  vérins  est,  ex  cra- 
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la  v(;ille  lui  a-t-«;Iln  portfî  à  lu  iMc?  (!o  qu'il  y  a  dfi  çftr,  cVst  que 
hier,  diiiis  Sabnila ,  ji;  l'ai  vu  moi-inr'mi;  qui,  eu  plein  fonuii , 
répondait  (ruiie  rriaiiière  asMV-  dislinj^iin-,  st'À^iw.m'  Kmiliauus, 
à  les  iioquels  d'ivio^^iie.  Veuillez,  Maxiinus,  dimaiider  à  vos 
nomenclateurs,  quoifjue  le  ixTsounaf^e  soit  plus  connu  des  caba- 
roliers  que  des  nomenclateurs;  veuillez  ,  dis-je ,  leur  demander 
cependant  s'ils  n'y  ont  pas  vu  Junius  Crassus  d'Œa.  Leur  réponse 
ne  sera  pas  né^ativt;.  Qu'^inilianus  produise  cet  honorable  jeune 
homme  sur  le  témoif-'naj^e  durjucl  il  s'appuie.  Vous  voyez  à  quelle 
heure  nous  sommes  de  la  journée  ;  j'aflirme  qu'il  y  a  déjà  long- 
temps que  Crassus  ronfle  plein  de  vin,  ou  que,  se  baignant  pour 
la  seconde  fois,  il  se  met  en  mesure  d'aller  prendre  place  à  un 
lendemain  de  noces,  après  avoir  laissé  dans  le  bain  les  lourdeurs 
aftidissanles  de  l'ivrognerie. 

Oui,  il  est  on  ne  peut  plus  présent  ici,  quoiqu'il  ne  parle  que 
par  une  déposition  écrite.  Non  pas  au  moins  qu'il  se  tienne 
écarté  par  aucun  sentiment  de  pudeur  :  car  sous  vos  yeux  même, 
Maximus,  il  mentirait  sans  rougir  un  instant;  mais  peut-être  le 
forcené  buveur  n'a-t-il  pu  se  maîtriser  assez  pour  attendre  jus- 
qu'à ce  moment-ci  sans  avoir  bu;  ou  plutôt  c'est  quEmilianus 
a  eu  ses  raisons  pour  ne  pas  le  faire  paraître  devant  un  regard 
aussi  imposant  que  le  vôtre.  Il  a  craint  qu'à  voir  cette  bête 
brute,  à  la  mâchoire  démantibulée,  à  l'air  hideux,  vous  ne  jugeas- 


puia  heliico  attentatnr?  Nani  equidem  hic  Sabratae  enm  hesterna  die  amm- 
adverti  satis  notabiliter  in  medio  foro  til>i,  ^miliane,  obnictantem.  Qasre  a 
nomenclatoribus  tiiis,  Maxime,  quamquam  est  ille  canponibns,  quam  nomen- 
clatoribus,  notior  :  tamen,  inqnam,  interroga,  an  hic  Jiiniiim  Crassum  CEensem 
viderint?  non  negabunt.  Exliibeat  nobis  JEmilianus  juveuem  bonestissimum, 
cujus  testimonio  utitiir.  Qiiid  sit  diei,  vides.  Dico  Crassum  jamjudum  ebriura 
stertere,  aut  secundo  lavacro,  ad  repotia  cœnae  obeunda  vinolentum  sudorem  in 
balueo  desndare. 

Iste,  quiim  maxime  praesens,  per  libellam  loquitur.  Nonqnin  adeo  sit  alie- 
natus  omnipudore,  ut  etiam  sub  ocnlis  t'.iis  si  foret,  sine  rubore  ullo  menti- 
vetar  :  sed  fortasse  uec  tantiiliim  potiut  ebrius  sibi  temperare,  ut  banc  horam 
sobrie  exspectaret;  aut  potius  iEmilianus  de  consilio  fecit,  ne  eum  sub  tam 
sevsris  oculis  tuis  constituerct,    ne  tu  belîuam  illam  vulsis  maxillis,   fœdo 


APOLOGIE  467 

siez  défavorablement  de  lui  sur  sa  mine  seule  ;  que  vous  ne  fus- 
siez révolté  en  voyant  la  tête  de  cet  individu,  encore  jeune 
pourtant,  dégarnie  de  barbe  et  de  cheveux ,  ses  yeux  humides, 
ses  paupières  gonflées,  sa  bouche  et  ses  lèvres  couvertes  de  bave, 
sa  voix  rauque,  ses  mains  qui  tremblent  toujours.  11  y  a  long- 
temps qu'il  a  dévoré  tout  son  patrimoine;  des  biens  de  ses 
pères  il  ne  lui  reste  plus  rien,  si  ce  n'est  une  seule  maison,  sur 
laquelle  on  lui  prête  à  charge  qu'il  calomniera,  et  dont  pourtant 
la  location  ne  lui  a  jamais  été  plus  lucrative  que  le  faux  témoi- 
gnage auquel  elle  vient  de  donner  lieu. 

En  effet,  le  misérable  ivrogne  a  vendu  sa  calomnie  trois  mille 
sesterces  comptant  à  Emilianus;  et  dans  CEa  personne  n'en 
ignore.  Tous ,  avant  que  le  marché  fût  conclu ,  nous  en  avions 
connaissance;  et  j'aurais  pu  l'empêcher  en  le  dénonçant,  si  je 
n'avais  su  qu'un  mensonge  aussi  absurde  pouvait  plutôt  nuire  à 
Emilianus,  qui  l'achetait  en  pure  perte,  qu'à  moi,  qui  le  mépri- 
sais comme  je  devais  le  faire.  J'ai  voulu  qu'il  y  eût  dommage 
pour  Emilianus  et  affront  pour  Crassus  dans  cette  sale  affaire  de 
faux  témoignage.  Du  reste,  il  y  a  trois  jours  que,  au  logis  d'un 
certain  Rufinus,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  le  marché  s'est 
conclu,  sans  le  moindre  secret,  grâce  à  l'intermédiaire  et  aux 
instances  de  ce  même  Ruiinus  ainsi  que  de  Calpurnianus.  Le 


adspectii,  de  specie  improbares  :  quum  animadvertisses  caput  juvenis  barba  et 
capillo  populatum,  madentes  oculos,  cilia  turgentia,  rictum  salivosaque 
labia ,  vocem  absonam ,  manuum  tremorem.  Patrimoniiim  omne  jampridem 
abligiuivit;  nec  quidquam  ei  de  bonis  patemis  superest,  nisi  UDa  domus  ad 
calnmniam  venditandam,  quam  tamen  nunquam  carias,  quamin  hoc  testimonio, 
locavit. 

Nam  temulentum  istud  mendaciam  tribus  millibus  miramis  iEmiliano  huic 
vendidit,  idque  QEae  nemini  ignoratur.  Omnes  hoc,  antequam  fieret,  cognovimus  : 
et  potui  denimciatione  impedire ,  nisi  scirem ,  mendaciura  tam  stultum  potius 
^miliano,  qui  frustra  redimebat,  quam  mihi,  qui  mérite  conterauebam ,  ob- 
fulurnra.  Volui  et  ^miliamim  damno  affici,  et  Crassnm  testimonii  sui  dedecore 
J)roslitui.  Cœtcrum  nudiusterlius  haudquaquam  occulta  rcs  acta  est  in  Rufini 
Cnjusdam  domo,  de  quo  moi  dicam,  intercessoribns  et  deprecatoribus  ipso 
Rufino  et  Galpuruiano.  Quod  eo  libentius  Rufinus  perfecit,  quod  erat  certus, 
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premier  y  a  (l'auta..:  plus  V(»lr;ntit*r5  prêté  les  mains,  qu'il  savait 
à  l'avaiicu  qu'une  bunne  partie  du  prix  devait  revenir  par  les 
générosités  de  Crassus  à  sa  chaste  moitié,  dont  il  n'a  pas  l'air  fie 
voir  les  débordements.  Pour  ce  (jui  est  de  vous-même,  Maximus, 
j'ai  vu  que  votre  sagesse  vous  faisait  soupçonner  de  leur  [»art 
coalition  et  ligue  contre  moi;  et,  quand  on  vous  a  présfMité  la 
dé[»osition  écrite,  ce  sentiment  s'est  traduit  sur  votre  visage  par 
l'expression  d'un  profond  mépris.  Aussi,  malgré  l'excès  de  leur 
insolence  et  de  leur  brutale  elTronterie,  n'ont-ils  osé  ni  lire  eux- 
mêmes  ni  invoquer  en  leur  faveur  ce  témoignage  de  Crassus, 
reconnaissant  (  u'il  sentait  sa  lie.  C'est  moi  qui,  précisément  à 
cause  de  cela,  en  ai  parlé  :  non  pus  que  ces  plumes  fussent  pour 
moi  un  épouvantai!,  ou  que  j'eusse  peur  de  me  salir  à  cette  suie, 
surtout  devant  un  juge  tel  que  vous;  mais  j'ai  voulu  que  Crassus 
n'eût  pas  impunément  vendu  de  la  fumée  à  un  grossier  campa- 
gnard comme  Emilianus. 

Je  passe  à  une  autre  de  leurs  accusations.  En  lisant  les  lettres 
que  j'adressais  à  Pudentilla,  ils  m'ont  attaqué  à  propos  d'un  cer- 
tain cachet,  que  je  me  suis  procuré,  disent-ils,  pour  des  malé- 
fices de  sorcellerie,  cachet  d'une  fabrication  mystérieuse  et  d'un 
bois  très-rare.  On  prétend  qu'il  représente  un  squelette,  et  que 
j'adore  particulièrement  cette  hideuse  et  repoussante  image,  lui 
donnant  le  nom  grec  de  basileus  (roi).   Si  je  ne  me  trompe,  je 


ad  uxorem  siiam,  cujus  stupra  sciens  dissimulât,  qoq  miuimam  parlem  prsmii 
ejiis  Crassum  relatunun.  Vidi  te  quoque,  Maiime^sfoitionein  adverbura  me  et 
conjurationem  eornm  pro  tua  sapientia  suspicatum ,  simul  libelliis  ille  prolatns 
est,  totam  rem  viiltu  adspernantem.  Denique  quamquam  sunt  soluta  audacia  et 
importuna  impudenlia  praediti;  tamen  testimoaium  Crassi,  cujns  oboluisse 
fœcem  videbant,  nec  ipsi  ausi  sunt  perlegere,  nec  quidquam  eo  niti.  Verum 
ego  ista  propterea  commemoravi,  non  quod  pinnarum  formidines  et  fuliginis 
maculam,  te  praesertim  judice,  timerem  :  sed,  ut  ne  impunitum  Crasso  foret, 
quod  JEmiliano  homini  rustico  fumum  vendidit. 

Unum  etiam  crimen  ab  illis,  quum  Pudentillœ  lilteras  legerent,  de  cujusdam 
sigilli  fabricatione  prolatum  est,  quod  me  aiunt  ad  magica  maleficia,  occulta 
fabrica,  ligno  eiquisitissimo  comparasse  :  et  quum  sit  sceleti  forma  tu rpe  et 
horribile,  tamea  Impeudio  colère,  et  grsco  vocabiilo  Quncupaie  ^«aiUa.  Isisi 
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suis  bien  pas  à  pas  la  marclie  de  l'accusation,  je  reprends  un  à  un 
cliaque  délai!  et  je  recompose  tout  ce  tissu  de  calomnies.  Com- 
ment la  fabrication  du  caciiet  que  vous  dites  peut-elle  avoir  été 
mystérieuse?  Vous  connaissez  l'ouvrier  qui  l'a  fait,  à  telles  ensei- 
gnes que  vous  l'avez  assigné  à  comparaître.  Voyez,  il  est  ici  ; 
c'est  Cornélius  Saturninus,  homme  des  plus  habiles  dans  son  art 
et  d'une  moralité  reconnue.  Dans  un  interrogatoire  détaillé  qu'il 
a  subi  dernièrement  devant  vous ,  Maximus ,  il  vous  a  expliqué 
toute  celte  aflaire  avec  une  franchise  et  une  vérité  parfaites.  11 
a  déclaré  que  j'avais  vu  chez  lui  nombre  de  figures  géomélri- 
ques  en  buis ,  exécutées  avec  beaucoup  de  talent  et  de  délica- 
tesse, et  que,  charmé  de  ces  ouvrages,  je  le  priai  de  me  confec- 
tionner quelque  objet  en  ce  genre,  parce  que  je  me  proposais  d'en 
faire,  selon  mes  habitudes,  un  objet  de  pieuses  supplications  ; 
je  le  laissai  maître  de  choisir  et  le  dieu  et  la  matière,  à  condi- 
tion que  ce  serait  du  bois.  Il  commença  d'abord  sur  du  buis  ; 
j'étais  alors  à  la  campagne.  Pendant  ce  temps,  mon  beau-fils, 
Sicinius  Pontianus,  voulant  m'être  agréable,  obtint  de  Capitolina, 
dame  d'une  vertu  exemplaire ,  un  petit  meuble  en  ébène  qu'il 
s'empressa  de  porter  à  Saturninus;  il  lui  recommanda  d'em- 
ployer de  préférence  cette  matière,  plus  rare  et  plus  durable,  et 
il  ajouta  que  ce  cadeau  me  ferait  un  grand  plaisir.  L'artiste  sui- 


fallor,  ordine  eorum  vestigia  persequor,  et  singillalim  apprehendens ,  omnem 
calmiiniae  lextnm  retexo.  Occulta  fuisse  fabricatio  sigilli,  quod  dicitis,  qui  potest? 
cujus  vos  adeo  artiflcera  non  ignorastis,  ut  ei,  uti  praesto  esset,  denunciaveritis'? 
En,  adest  Cornélius  Saturninus  artifex,  vir  inter  suos  et  arte  landatus,  et 
moribus  coraprobalus,  qui  tibi,  Maxime,  paulo  ante  diligenter  sciscitanti  omnem 
ordiuem  gestœ  rei  summa  cum  fide  et  veritate  percensuit  :  me ,  quum  apud 
eum  multas  geometricas  formas  e  buxo  vidissem  subtiliter  et  affabre  factas, 
invitatura  ejus  arlificio,  quœdam  mechanica  ut  mihi  elaborasset,  petisse  :  simul 
et  aliquod  simulacrum  cujuscunque  vellet  dei,  cui  ex  more  meo  supplicassem , 
qiiacunqiie  materia,  dunimodo  lignea,  exsculperet.  Igitur  primo  buxeam  ten- 
tasse. Intérim  dura  ego  ruri  ago,  Sicinium  Pontianum  priviguum  meum,  qui 
mihi  factum  volebat,  impelratos  lieboni  loculos  a  muliere  bonestissima  Capitolian 
ad  se  allulisse  :  ex  ilia  polius  materie  rariore  et  durabiliore  uti  faceret,  adiiore 
talum  :  id  munus  quum  primis  gralum  milii  fore.  Secundum  ea  se  fecisse,  proiud- 
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vit  son  fl(^sir,  autant  que  le  pci niellait  I(;  meuble  en  question;  el 
par  son  adn  sse  à  en  combiner  tous  les  morceaux  ,  il  réussit  ii 
en  tirer  un  petit  Mercure. 

Ce  que  le  dis  est  conforme  à  la  déposition  de  Saturninus,  que 
vous  avez  entendue,  Seigneur;  conforme  aussi  à  la  manière  dont 
il  a  été  répondu  à  vos  questions  par  le  lils  de  Capitolina,  jeune 
homme  plein  d'iionneur  et  ici  présent.  C  est  Pontianus  qui  avait 
demandé  le  meuble,  c'<'st  Pontianus  qui  l'avait  porU-  à  l'arlivle. 
On  ne  nie  mêmi:  pas  cette  circon.'^tance ,  que  c'est  Ponti;iims 
qui  reçut  de  Saturninusle  cachet  quand  il  fut  ti'rminé  et  qui 
ensuite  m'en  fit  présent.  Toutes  ces  particularités  étant  bien  et 
clairement  établies,  reste-t-il  rien  à  quoi  puisse  absolument  se 
ratlacher  le  moindre  soupçon  de  magie?  Je  vais  plus  loin  :  reste- 
t-il  quelque  circonstince  qui  ne  vous  convainque  pleinement 
d'un  mensonge  manifeste?  Ce  que  vous  prétendez  avoir  été  fa- 
briqué en  cachette  avait  été  commandé  par  Pontianus ,  jeune 
chevalier  de  haute  distinction,  et  a  été  exécuté  par  Saturnin  us, 
homme  grave,  honorablement  connu  parmi  ses  confrères;  l'ar- 
tiste y  a  travaillé  assis  dans  son  atelier  el  en  vue  de  tout  le 
monde;  une  dame  de  condition  y  a  contribué  par  son  présent; 
nombre  d'esclaves ,  nombre  d'amis  qui  venaient  journellement 
chez  moi,  ont  su  que  l'objet  devait  se  faire,  qu'il  était  fait.  Et 
vous  n'avez  pas  eu  honte  de  dire  faussement  que  j'en  avais  cher- 


ut  loculi  suppetebant.  Ita  miuutatim  ex  tabellis  compacta  crassitudine  Mercu- 
riolum  expediri  poluisse. 

Hœc,  ut  dico,  omnia  audisti.  Praeterea  a  filio  CapitoliniB ,  proLissimo  adoles- 
cente, qui  prœsens  est,  sciscitante  te ,  eadem  dicta  siint  :  Pontianum  loculos  pe- 
tisse,  Poutianum  Saturuino  artifici  detulisse.  Etiam  illud  uon  negatur,  Pontianum 
a  Saturniuo  perfectum  sigillum  récépissé,  et  postea  dono  mihi  dédisse.  His 
omnibus  palain  atque  aperte  probatis,  quid  omnino  superest,  in  quo  suspicio 
aliqua  magiae  delitescai?  immo  quid  omnino  est,  quod  vos  manifesti  mendacii 
non  revincat?  Occulte  fabricatum  esse  diiistis,  quod  Pontianus,  splendidis- 
simus  eques,  fieri  cuiavit  :  quod  Saturninus,  vir  gravis,  et  probe  inter  suos 
cognitus,  in  tabernula  sua  sedens  propalam  essculpsit  :  quod  ornatissima  matrona 
mnnere  suo  adjnvit  :  quod  et  futurum,  et  factum,  multi  quum  servorum,  tum 
amicorum,  qui  ad  me  ventitabant,  scieront.  Lignum  a  me  toto  oppido,  et  qui  • 
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elle  le  bois  dans  toute  lu  ville  avec  une  peine  infinie,  quand 
vous  saviez  que  durant  ce  temps  je  n'y  ai  pas  séjourné,  et  quand 
il  a  été  démontré  que  j'avais  pour  ma  part  laissé  à  l'artiste  le 
choix  de  la  matière  ! 

Je  passe  à  votre  troisième  calomnie.  Vous  parlez  de  la  fabrica- 
tion d'une  image  décharnée,  d'un  cadavre  hideux,  d'un  spectre 
infernal  et  des  plus  horribles.  Si  vous  étiez  convaincus  que  c'é- 
tait évidemment  un  emblème  magicjue,  pourquoi  ne  m'avoir  pas 
sommé  de  le  produire?  Etait-ce  pour  mentir  à  votre  aise  à  propos 
d'un  objet  qui  ne  serait  pas  sous  les  yeux?  Mais  grâce,  fort  heu- 
reusement, à  une  de  mes  habitudes,  la  facilité  de  débiter  des 
mensonges  vous  est  enlevée  ici  :  car  j'ai  pour  usage,  partout  où 
je  vais,  de  porter  au  milieu  de  mes  papiers  le  simulacre  de 
quelque  dieu,  et  de  lui  présenter  mes  dévotions  aux  jours  de 
fête  avec  de  l'encens,  du  vm  pur  et  quelquefois  des  victimes. 
Aussi,  du  moment  que  j'ai  entendu  dire  que  par  le  plus  insigne 
mensonge  on  parlait  de  squelette,  j'ai  chargé  quelqu'un  d'aller 
tout  courant  à  l'hôtellerie  où  je  loge,  et  de  m'en  rapporter  le 
petit  Mercure  que  Saturninus  a  fabriqué  pour  moi  à  QEa.  Don- 
nez :  qu'ils  le  voient,  qu'ils  le  tiennent,  qu'ils  le  considèrent. 
Voilà,  Juges,  ce  que  le  scélérat  appelait  un  squelette.  Entendez- 
vous  comme  tous  les  assistants  se  récrient?  entendez-vous  comme 


4em  oppido  qn.'Bsitnm,    non  pignit  vos  commentiri  :  qxieva  abfuisse  in  eo  tem- 
pore  scitis,  qnein  jnssisse  fier.  (|iialiciiiiqne  niateria  probatuni  est? 

Tertiiim  mendacium  vestrum  l'nit,  macilentam,  vel  omuiiio  evisceratam  for- 
mam  diri  cadaveris  fabricatain ,  prorsus  horribilem  et  larvalem.  Qnod  si  com- 
pertiim  habebalis  tam  evidens  sigunm  magiœ,  cur  milii,  ut  exhiberem,  non 
dtinunciastis?  An  ut  possetis  iu  rein  absentem  libère  mentiri  ?  Cnjus  tanien  falsi 
facilitas  opportunitate  quadam  meae  consuetudinis  vobis  ademtii  est.  Nani  morera 
mihi  liabeo,  quoquo  eam,  siniulacmm  alicujas  dei  inter  libelles  conditiiin  ges- 
tare,  elqiie  diebus  feslis  ture  et  mero,  et  aliquando  victimis,  supplicare.  Dudum 
ergo  quuin  audirem,  sceletuin  perquain  impadenti  mendacio  dictitari,  Jussi 
curricnlo  iret  aliquis,  et  ex  bospitio  meo  Mercnrioliim  alTerret,  quem  mihi 
Saturninus  iste  CE»  fabricatus  est.  Cedo  tu,  eum  videant,  teneant,  considèrent. 
En  vobis,  qucui  scele^us  iHe  scelelum  nominabat.  Andilisne  reclamationem 
omnium,  qui  adsuut?   auditisue  meudacii  vestri  damnationem?  Non  vos  tôt 
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ils  coiidamnent  vos  mensonges?  n'avcz-vons  pas  enfin  lionto  de 
l.iiit  (lo  cnlornnics?  Kst-ce  \h  un  srjueleltc?  est-ce  l<'i  un  spectre? 
est-ce  là  ce  que  vous  affectiez  (rappeler  un  symbole  de  d<^mon  ? 
est-ce  \h  un  oinbirriie  de  niaf;ie,  ou  bien  un»;  image  ordinaire 
et  commune?  I*r(;nez,  je  vous  prie,  Maximus,  et  conterripit/  : 
à  vos  mains  si  pures  et  si  pieuses  on  peut  confier  un  objet  ruii- 
sacré.  Voyez-vous  comme  cette  petite  figure  est  noble  et  pleine 
de  cette  vigueur  que  donne  la  palestre  !  quelle  sérénité  dans 
les  traits  du  dieu!  avec  quelle  grâce  une  barbe  naissante  enca- 
dre ses  joues  !  voyez  sur  sa  tête  ces  boucles  de  cbeveux  frisés 
s'écliappant  des  coins  d(3  son  bonnet!  quelle  élégance  dans  ces 
deux  ailes  bien  symétriques  qui  ressortent  au-dessus  de  ses  tem- 
pes !  quelle  aisance  dans  ce  manteau  qui  se  rattacbe  au-dessus  de 
ses  épaules  !  Oser  dire  que  c'est  là  un  squelette ,  c'est  n'avoir 
jamais  vu  une  image  de  dieu  ouïes  mépriser  toutes;  enfin,  j. ren- 
dre cela  pour  un  spectre,  c'est  en  être  un  soi-même.  Oui,  Enii- 
lianus,  puisse  un  tel  mensonge  attirer  sur  toi  le  courroux  de  cet 
intermédiaire  divin,  qui  circule  du  ciel  aux  enfers!  puisse-t-il 
susciter  contre  toi  les  deux  ordres  de  divinités  !  puisse-t-il  pré- 
senter sans  cesse  à  tes  regards  tout  ce  quil  y  a  d'ombres,  de 
spectres,  de  mânes,  de  fantômes,  et  ces  visions  aiîreuses  qu'on 
rencontre  la  nuit,  qui  font  partout  l'eflroi  des  bûchers,  la  ter- 


calumniarum  tandem  dispudet?  hiccine  est  sceletiis?  hœccine  est  larva?  hoccine 
est,  quod  appellitabatis  dœraoninm?  magicnmne  istud,  an  solemne  et  commune 
siiunlacnim  est?  Accipe  quaeso,  Maxime,  et  contemplare  :  bene  tam  piiris  et  tam 
piis  manibiis  tuis  traditur  res  cousecrata.  En  vide,  quam  faciès  ejus  décora  et 
siicci  paloestrici  plena  sit,  qnaja  hilaris  dei  vultns,  ut  decenter  utrinque 
lanugo  malis  deserpat,  ut  in  capite  crispatus  capilJus  snb  imo  pilei  umbraculo 
appareat,  quam  lepide  super  tempora  pares  pinnulae  emineant,  quam  autem 
festive  circa  hiimeros  vestis  constricta  sit.  Hune  qui  sceietum  audet  dicere, 
profecto  ille  simulacra  deorum  nuUa  videt,  aiit  omuia  negligit.  Hune  denique 
qui  larvam  putat,  ipse  est  larvatus.  At  tibi,  ^Emiliane,  pro  isto  meudacio 
duat  Deiis  iste  Supenuu  et  Inferimi  commeator,  utrorumqiie  deomm  malam 
gratiam  semperque  obvias  species  mortuorum,  quidqnid  Umbranmi  est  usquam, 
qnidquid  Lemuriim,  quidqnid  Maninm,  quidquid  Larvarum,  ociilis  tuis 
oggerat  ;  omoia  noctium  occursacula,  omuia  bustoiiuu  formidamina,  onmia  se- 
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reur  des  tombeaux!  Il  est  vrai  quo,  par  ton  .^ge  et  par  tes  mé- 
rites, tu  ne  seras  pas  longtemps  sans  t'aller  joindre  à  eux. 

Quant  à  nous,  platonicienne  famille,  nos  dogmes  ne  présen- 
tent que  des  idées  de  fête,  de  bonlieur;  tout  y  est  solennel, 
céleste,  divin.  11  y  a  plus  :  dans  nos  études  sublimes,  nous  nous 
élevons  au-dessus  des  cieux  même  pour  vivre  à  la  surface  des 
mondes  extérieurs.  Vous  savez  que  je  dis  vrai,  Maximus,  vous 
qui  dans  le  Phèdre  avez  remarqué  cette  expression  :  les  espaces 
qui  s'étendent  au  delà  du  ciel  et  sur  sa  convexité.  Vous  savez 
aussi  très-bien,  pour  que  je  réponde  également  à  cette  chicane  de 
mots,  quelle  est  la  divinité  appelée,  non  par  moi  le  premier,  mais 
par  Platon,  du  nom  de  roi  {basileus)  :  c'est  la  cause  première  de 
toutes  choses;  c'en  est  la  raison,  l'origine  essentielle;  c'est  le 
père  souverain  des  intelligences,  le  conservateur  éternel  des 
êtres,  l'infatigable  ouvrier  de  ce  monde  qu'il  créa.  Mais  nul  ne 
voit  le  travail  de  cet  immortel  artisan,  la  sollicitude  de  ce  con- 
servateur ;  nul  ne  sait  les  mystères  de  sa  fécondité  créatrice  ;  il 
n'est  assujetti  ni  aux  lieux,  ni  aux  temps,  ni  à  aucune  vicissi- 
tude :  aussi  est-il  concevable  pour  peu  de  mortels,  et  pour  tous, 
inetîable.  Tu  vois  que  je  suis  le  premier  à  augmenter  tes  soup- 
çons sur  ma  sorcellerie,  Émilianus  :  je  ne  réponds  pas  à  ta 
question,  je  ne  te  dis  pas  quel  est  ce  roi  que  j'adore.  Il  y  a  plus  ; 
si  le  proconsul  lui-même  me  demande  quel  est  ce  dieu,  je  me 


pulcrorum  terricnlamenta  :  a  quibus  tamen  aevo  et  merito  haud  longe  abes. 
Caetenun  Platonica  familia  nihil  noviraus  nisi  festum  et  laetum,  et  solemne, 
et  siipernm,  et  caeleste.  Quiu  altitudinis  studio  secta  ista  etiam  caelo  ipso 
sublimiora  quaepiam  vestigavit,  et  in  extimo  mundi  tergo  degit.  Scit,  me 
vera  dicere ,  Maximus ,  qui  tôv  ùutpoupâviov  tô«ov  I-kX  toù  oùpavoû  viôti;»  legit 
in  Phsdro  diligeuter.  Idem  Maximus  optime  intelligit,  ut  de  nomine  etiam 
vûbis  respondcam,  quisnam  sit  ille,  non  a  me  primo,  sed  a  Platone  nun- 
cupatus  pa(ii>.tùî,  totius  reriHn  naturae  causa,  et  ratio,  et  origo  initialis, 
summus  animi  genitor,  aeternus  animantium  sospitator,  assiduus  mundi  sui 
opifex.  Sed  enim  sine  opéra  opifex,  sine  cura  sospitator,  sine  propagatione 
genitor,  neque  loco,  neque  tempore,  nec  vice  uUa  comprehensus ,  eoque 
paucis  cogitabilis,  nemini  effabilis.  En,  nltro  augeo  magiœ  suspicionem.  Non 
respondeo  tibi,  iEmiliaue,  quem  colam   ^aoiU».  Quin  si  ipse  proconsul  in- 
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tairai.  J'ai  parité  sur  colle  alTain*  df  nom  niitanl  que  la  nrc/m- 
stance  l«;  (UTriandail. 

Hnstf!  un  (l(';fail  (jiii,  je  ik;  ii'riuorfi  pas,  pjijuc  la  (  iiuo.-.itc'  de; 
(01  laines  personnes  (1<;  l'assistance.  Pounpioi  ai-jo  voulu  que  ce 
symbole,  au  lieu  d'être  en  arf;enl  ou  en  or,  fût  précisément  fait 
en  bois?  J'aiMMï  à  croire  que  celte  curiosité  trouve  son  molif 
dans  le  désir  que  ces  personnes  éprouvent  de  s'instruire,  pbitôt 
encore  que  dans  celui  qu'elles  ont  de  me  trouver  innocent;  car 
elles  ne  doivent  plus  conserver  de  doute  après  les  victorieuses 
réfutations  par  lesquelles  elles  m'ont  vu  pulvériser  toutes  ces 
calomnies.  J'en  appelle  donc  à  l'attention  de  ceux  qui  ont  à 
cœur  de  s'instruire;  mais  je  réclame  d'eux  l'intérêt  le  plus  vif 
et  l'attention  la  plus  soutenue,  car  je  vais  leur  lire  des  passages 
empruntés  au  dernier  livre  des  Lois,  ouvrage  de  la  vieillesse  de 
Platon  :  £L'liomnie  modéré  dans  sa  conduite  doit  l'être  dans  les 
onVaiides  dont  il  fait  hommage  aux  dieux.  Ainsi,  la  terre,  étant 
le  foyer  des  domiciles,  est  sous  l'invocation  de  tous  les  dieux,  et 
ne  doit  pas  leur  être  consacrée  une  seconde  fois.  »  Ce  passage  a 
pour  but  de  défendre  aux  hommes  l'érection  d'un  temple  privé  : 
le  philosophe  pensait  que  les  temples  publics  suffisent  aux  ci- 
toyens pour  l'immolation  des  victimes.  Ensuite  il  ajoute  : 
/uDans  les  autres  cités  l'or  et  l'argent,  chez  les  particuliers 
comme  dans  les  temples  saints,  sont  des  objets  d'en\ie  ;  l'ivoire, 
provenant  d'un  corps  qui  a  eu  vie,  n'est  pas  une  offrande  con- 


terroget,  qnid  sit  deus  meus,  tacebo.  De  nomine,  ut  inpraEsentiarnm,  satis  diii. 
Onod  superest,  uec  ipse  snm  nescius,  qiiosdam  circiimstantium  cupere  aiidire, 
cur  non  argento  vel  auro,  sed  potissimum  ex  ligno,  simulacrnm  fleri  voluerim  ; 
idqne  eos  arbitrer,  non  tam  ignoscendi,  qnam  cognoscendi  causa,  desiderare  : 
ut  hoc  eliam  scrupiilo  liberentur,  quum  viderint  omnem  suspicionem  cnminis 
abiinde  confntatam.  Audi  igitur,  oui  cura  cognoscere  est  :  sed  animo,  quantum 
potes,  erecto  et  attento,  quasi  verba  ipsa  Platoniç  jam  senis  de  novissimo  Legum 

UbrO  auditnrUS  :  ôîoîffi  Si  dvaô-^naTa  xpsùv  é;jL;j.îTsa  Tov  (AÉTp'.ov  âvSga  âva*:'.9£v-:a 
oojpsîffOai"  YÎ  l-i^v  oùv    éffT'.a  -e  olxrjffEw; ,    Usa    ~âai    r.ivTuv    Ôeùv'    u.7]oel;  oùv  Sevcrêso»; 

Ufà  xafi'.epoOtw  6eoi;.  Hoc  60  prohibet,  ut  delubra  nemo  audeat  privatim  consti- 
tuere.  Censet  etenim,  satis  esse  civibus  ad  immolandas  victimas  templa  publica. 
Peinde  subnectit  :  xp^^^f  ^^  *"■'■  ^PY"f°î  ^^  âV/.ai;  ro).eaiv  \8'm  8i  xal  iv  UpoK  i<niy 


APOLOGIE  475 

venable  ;  le  for  ot,  l'airain  sont  des  inslruments  de  guerre  ;  le 
bois,  le  bois  seul  peut  servir  à  toutes  les  offrandes  particulières 
que  l'on  voudra,  et  la  pierre,  pareillement,  pour  les  temples 
publics.  )LÏj'assentiment  général,  illustre  Maximus,  et  Vous,  ses 
assesseurs,  rne  prouve  Theureux  eflet  de  cette  citation.  C'est 
ainsi  qu'en  étant  le  guide  de  ma  vie,  Platon  devient  encore  mon 
défenseur  devant  les  tribunaux;  et  l'obéissance  que  vous  me 
voyez  apporter  à  sa  loi,  fait  ici  ma  sauvegarde. 

Maintenant  il  est  temps  que  je  passe  à  ma  correspondance 
avec  Pudentilla.  Mais  d'abord  je  reprendrai  les  choses  d'un  peu 
plus  haut,  afin  qu'il  soit  bien  démontré  pour  tous  que,  loin 
d'avoir  envahi  la  maison  de  Pudentilla  dans  des  vues  cupides 
comme  ceux-ci  le  prétendent,  j'aurais  dû  constamment  fuir  cette 
maison  si  j'avais  songé  le  moins  du  monde  à  mes  intérêts  ; 
que,  sous  les  autres  rapports,  ce  mariage  n'a  pas  été  avantageux 
pour  moi,  et  qu'il  a  fallu  toutes  les  compensations  que  j'ai 
trouvées  dan?  les  vertus  de  ma  femme  pour  qu'il  ne  me  devînt 
pas  fatal.  Cette  union  est  même  l'unique  base,  à  part  une  stérile 
jalousie,  sur  laquelle  on  ait  pu  fonder  et  l'accusation  présente 
et  les  mille  autres  calomnies  antérieures  qui  ont  attaqué  ma 
conduite.  Autrement,  quel  motif  aurait  eu  l'animosité  d'Émilia- 
nus,  même  quand  il  aurait  véritablement  reconnu  en  moi  un 
magicien  ?  A-t-il  à  me  reprocher,  je  ne  dis  pas  un  seul  fait. 


Si  xal    ya^xô;,  ito^ijiwv  o^^a.'ja.'   ÇûXou  5e  [agvô^u^ov  ô,  xi  âv   èOi),-»]   tiç  àvaTiôéTu,  xaX 

^iOou  (oçaÛTO);  upô;  ta  xoivà  Upâ.  Ut  omniuin  adsensiis  declaravit,  Maxime,  qnique 
in  consilio  estis,  competenlissime  videor  usiis  Platone,  ut  vitae  magistro,  ita 
causœ  patrono,  ciijns  legibns  obedientem  me  videtis. 

Niinc  tempus  est  ad  epistolas  Pudentilla;  prœverti,  vel  adeo  totins  rei  ordinem 
paulo  altiiis  petere;  ut  omnibus  manifestissime  pateat,  me,  qnem  lucri 
cupiditate  invasisse  Pudentillae  doraura  dictitant,  si  ullum  Incrum  cogitarem, 
fugere  semper  a  domo  ista  debuisse  :  quin  et  in  caeteris  causis  minime  prosperam 
matrimoninra;  et,  nisi  ipsa  mnlier  tôt  incommoda  virtutibus  suis  repensaret, 
inimicum.  Neque  enim  ulla  alia  causa,  praeter  cassam  invidiam ,  reperiri  potest, 
quo;  judicium  istud  mihi  et  mnlta  antea  pericula  vitae  conflaverit.  Caeterum, 
cur  iEmilianus  commoveretur,  etsi  veie  me  magiim  comperisset;  qui  non  modo 


mais  la  iiioiiKlic  parole  qui  ait  |iii  le  hlr-ssnr  au  point  de  lui 
paraître  (liyiie  (le  provoquer  un  juste  sontimont  de  vcuf^fanro  ? 
Ce  n'est  pas  non  plus  dans  l'intérêt  d(î  s<'i  f:loire  qu'il  m'inlenle 
une  accusation,  comme  M.  Antoine  en  dirigea  une  c^tntre 
Cn.  Carbon;  C.  Mutius,  contre  A.  Alhutius;  P.  Sulpitius,  contre 
Cn.  Norbaniis  ;  C.  Furius,  contre  M.  Acjuilius;  C.  Curio,  contn; 
Q.  Metellu.s^'.es  jeunes  gens  studieux,  jaloux  de  se  préparer 
une  réputation,  débutaient  de  cette  manière  au  barreau,  pour 
qu'un  jugement  célèbre  les  fit  connaître  de  leurs  concitoyens. 
Cette  babitude,  concédée  cbez  nos  ancêtres  aux  jeunes  orateurs 
qui  voulaient  jeter  de  l'éclat  sur  la  première  fleur  de  leur  talent, 
est  depuis  longtemps  passée  de  mode;  et  du  reste,  fût-elle  en- 
core en  vigueur,  Émilianus  eût  été  loin  de  s'y  conformer  :  c'est 
bien  à  un  rustre  et  à  un  ignorant  de  faire  parade  d'éloquence  ; 
à  un  grossier  paysan  d'ambitionner  la  gloire' ;  au  vieillard,  qui  a 
déjà  un  pied  dans  la  tombe,  de  débuter  au  barreau  !  A  moins  que 
par  liasard  Emilianus,  liomme  de  principes  austères,  n'ait  voulu 
donner  l'exemple,  et  qu'indigné  contre  les  maléfices  seuls,  il 
n'ait,  en  dressant  cette  accusation,  obéi  à  la  voix  d'une  con- 
science irréprocbable  Mais  j'aurais  à  peine  cru  à  cette  noble 
susceptibilité  de  la  part  de  l'autre  Émilianus,  non  pas  de 
ce  misérable  habitant  de  l'Afrique  que  voici,  mais  d'Émilianus 
Scipion  l'Africain,  le  Numantin,  le  Censeur  ;  ce  n'est  pas  pour 


ullo  facto,  sed  ne  tantulo  quidem  dicto  meo  laesiis  est,  nt  videretur  se  merito 
ultum  ire?  Neque  autem  glonae  causa  me  accusât,  ot  M.  Antonius  Cn.  Car- 
bonem ,  C.  Mutius  A.  Albutium,  P.  Sulpitius  Cu.  ]S"orbauum,  C.  Fuxius 
M.  Aquilium,  C.  Curio  Q.  Metellum.  Quippe  hi  omnes  eniditissimi  juveues 
laudis  gratia  primum  hoc  rudimentum  forensis  opéra  subibant,  ut  aliquo  in- 
sigrii  judicio  civibus  suis  noscerentur.  Qui  mos  incipientibus  adolescentulis  ad 
ill (istrandum  iugenii  florem  apud  antiquos  concessus,  diu  eiole-vit;  quod  si  nunc 
quoque  frequens  esset,  tamen  ab  hoc  procul  abfuisset  Nam  neque  facundiae 
ostentatio  rudi  et  indocto,  neque  gloriae  cupido  nistico  et  barbaro,  neque  in- 
ceptio  patrociniorum  capulari  seni  congruisset;  nisi  forte  émilianus,  pro  sua 
severitate,  exemplum  dédit,  et  ipsis  maleficiis  infensus  accasationem  istam, 
pro  morum  integritate,  suscepit.  At  hoc  ego  JEmiliano,  non  huic  Afro,  sed 
lUi  Africano  et  ÎStunantino,  et  praeterea  Gensorio  vii  credidissem,  ne  huic  frutici 
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que  j'y  croie  de  la  part  de  cette  bûche,  incapable  je  ne  dis  pas 
de  détester,  mais  de  comprendre  ce  genre  de  méfait.  Que  con- 
clure donc?  c'est  qu'il  est  démontré  à  tout  le  monde  que  l'envie 
seule,  et  nul  autre  motif,  a  déterminé  cet  homme,  a  déterminé 
Hcrennius  Rufinus,  son  instigateur  dont  je  parierai  dans  un 
instant,  et  mes  autres  ennemis,  à  ourdir  cette  accusation  calom- 
nieuse de  magie. 

Il  est  donc  cinq  points  qu'il  faut  discuter  ;  car,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  voici  les  griefs  que  l'on  m'impute  en  ce  qui  concerne 
Pudentilla  :  d'abord,  que  n'ayant  jumais  voulu  se  remarier  de- 
puis la  mort  de  son  premier  époux,  ce  sont  mes  enchantements 
qui  l'y  ont  contrainte;  ensuite,  que  quelques-unes  de  ses  lettres 
renferment  des  aveux  à  l'égard  de  mes  maléfices  ;  en  troisième 
lieu,  qu'elle  s'est  remariée  à  soixante  ans  par  libertinage  ;  en 
quatrième,  que  c'est  dans  une  campagne,  et  non  à  la  ville,  que 
les  publications  de  mariage  ont  été  laites;  enfin  le  dernier 
grief,  et  le  plus  perfide  de  tous,  porte  sur  la  dot.  C'est  sur  ce 
texte  qu'ils  se  sont  attachés  à  exhaler  tout  le  venin  de  leurs  ca- 
lomnies :  c'est  là  ce  qui  les  sulîoquait  le  plus.  Us  ont  prétendu 
que,  dans  les  premiers  jours  de  notre  union,  je  profitai  de 
l'amour  de  ma  femme  et  de  l'absence  de  tous  témoins  pour  lui 
extorquer,  à  la  campagne,  une  donation  considérable.  Bien  n'est 
plus  faux,  plus  chimérique,  plus  imaginaire.  Je  prouverai  facile- 


credam  non  modo  odiura  peccalorum,  sed  saltem  intellectnm  inesse.  Quid  igitnr 
est?  Cuivisclare  dilucet,  aliam  rem  invidia  nuUam  esse,  quae  hune,  et  Herenninm 
Rufinum  impnlsorem  hnjus,  de  qiio  mox  dicanï,  csterosque  inimicos  meos,  ad 
nectendas  magicB  calumnias  provocarit. 

Quinqne  igitiir  res  sunt,  quas  me  oportet  dispiitare.  Nam  si  probe  memini, 
qiiod  ad  Pudentillam  attinet,  liaec  objecere.  Una  res  est,  quod  nunquam  eain 
voluisse  nnbere  post  priorem  marituni ,  sed  meis  carminibus  coactam  dixere  : 
altéra  res  est  de  epistolis  ejiis,  qiiam  coniessionem  magiœ  putant  :  deinde  sexa- 
gesimo  anno  aetatis  ad  libidinem  nnpsisse,  et  quod  in  villa,  ac  non  in  oppido  ta- 
bula nuptiales  sint  consignatae ,  tertio  et  quarto  loco  objecere.  Novissima .  et 
eadem  invidiosissiraa  criminatio,  de  dote  fuit.  Ibi  omne  virus  totis  viribus  adniii 
eff'.idere  :  ibi  maxime  angebantur.  Atqiie  ita  dixere  :  me  grandem  dotem  mox  in 
principio  conjimctionis  uostrae  mulieri  amauti,  remotis  arbitris,  in  villa  extor- 
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ment  oi  sans  qu'il  y  ait  ré|»!i(jiu'  pos^iblf,  (jij*«*n  vf'-rit/î,  Mnximiis, 
t't  Vous,  ses  assesseurs,  j'aurais  plutôt  .'i  craindre  que  vous  ne 
1110  souproniinssicz  d'avfiir  aitnsté  un  aeru'iatcur  complaisant, 
et  (le  lui  avoir  f.iit  sa  N-ron  pour  me  m(''naj^«'r  une  ori.asion  de 
me  jusiifier  en  public  de  soupçons  jaloux.  Croyez-moi,  et  les 
faits  le  démontreront  :  j'aurai  plus  de  peine  à  prouver  que  ce 
n'est  pas  moi  rjui  ai  habilement  monté  une  accusîition  aussi 
frivole,  (jue  je  lù  n  aurid  <i  vous  convaincre  de  la  sottiso  de  mes 
caloiiiiiialcurs.  Maiiileiiaiil  je  vais  suivre  rapidement  l'ordre  des 
griefs;  et  je  prétends  forcer  Émilianus  à  reconnaître  que  sa 
haine  contre  moi  est  sans  motif;  il  sera  obligé  de  convenir  qu'il 
s'est  entièrement  éloigné  de  la  vérité.  Vi-uillez  donc,  comme 
vous  l'avez  fait  jusqu'ici,  et  plus  religieusement  encore  s'il  est 
possilile,  m(;  prêter  votre  attention.  Nous  sommes  à  la  source 
du  procès,  nous  marchons  sur  le  terrain  fondamental  de  l'accu- 
sation. 

Émilia  Pudentilla,  aujourd'hui  ma  femme,  a  eu  d'un  certain  Si- 
cinius  Amicus,  son  premier  mari,  deux  fils,  Pontianus  et  Pudens. 
Restée  veuve  avec  ses  deux  enfants  en  bas  âge  qui  retombaient 
sous  la  puissance  de  leur  aïeul  paternel,  (car  le  père  d'Aniicus 
avait  survécu  à  celui-ci),  elle  leur  prodigua  durant  environ  qua- 
torze années  les  soins  de  la  tendresse  la  plus  édifiante.  Ce  n'était 


sisse.  Qiiae  omnia  tam  falsa ,  tam  nihili,  tam  inania  ostendam,  adenqne  facile  et 
sine  uUa  controversia  refutabo,  ut  médius  fidins  verear,  Maxime,  quiqiie  in 
consilio  estis,  ne  demissum  et  subornatum  a  me  accusatorem  putelis,  ut  invi- 
diara  meam  reperta  occasione  palam  restingnerera.  Mihi  crédite,  quod  reapse 
intelligetiir  :  oppido  qiiam  mibi  laborandiim  est,  ne  tam  fiivolam  accnsationem 
me  potius  callide  excogitasse,  quam  illos  stiilte  suscepisse,  existimetis.  Nunc 
dum  ordinem  rei  breviter  persequor,  et  efEcio,  ut  ipse  ^Emilianus  recognoscat, 
falso  se  ad  iuvidiam  meam  inductum,  et  longe  a  vero  aherrasse  necesse  habeat 
confiteri  ;  quaeso,  nti  adhuc  fecistis,  vel  si  quo  magis  etiam  potestis,  ipsom  fontem 
et  fundamentum  judicii  bujusce  diligentissime  cognoscatis. 

iEmilia  Pudentilla,  qiiae  mine  mihi  uior  est,  ex  quodam  Sicinio  Amico,  qui- 
cum  antea  nupla  fuerat,  Pontianum  et  Pudentem  filios  genuit  :  eosque  pupilles 
relictos  in  potestate  paterni  avi  (nam  superstite  pâtre  Amiens  decesserat)  per 
annos  ferme  quatuordecim  memorabili  pietate  sedulo  alnit.  Non  tamen  libenter 
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pourtant  pas  de  son  plein  gré  qu'à  la  flour  de  ses  ans  elle  se 
condamnait  à  un  si  long  veuvage;  mais  le  grand-père  des  en- 
fants voulait  la  donner,  malgré  elle,  à  un  autre  de  ses  fils, 
nommé  Sicinius  Clarus  ;  aussi  écartait-il  les  autres  prétendants, 
et  en  outre  la  menaçait-il,  si  elle  se  mariait  dans  une  famille 
étrangère,  de  déshériter  par  testament  les  deux  fils  de  la  fortune 
de  leur  père.  Voyant  que  c'était  un  parti  obstinément  arrêté  dans 
l'esprit  du  vieillard,  Pudentilla  se  montra  femme  de  sens  et  à  la 
fois  bonne  mère.  Pour  ne  pas  nuire  de  ce  côté  à  ses  enfants,  elle 
consentit  à  des  publications  de  mariage  entre  elle  et  ce  Sicinius 
Clarus  qu'on  lui  imposait  ;  mais  en  même  temps,  sous  des  pré- 
textes imaginaires,  elle  en  éluda  toujours  l'exécution,  si  bien  que 
quand  le  grand-père  de  ses  enfants  vint  à  mourir,  il  avait  insti- 
tué ses  deux  petits-lils  légataires  de  sa  fortune,  et  Pontianus,  qui 
était  l'aîné,  devint  tuteur  de  son  frère. 

Délivrée  de  ces  appréhensions,  Pudentilla,  dont  les  hommes 
les  plus  importants  recherchaient  la  main,  résolut  de  ne  pas 
vivre  plus  longtemps  dans  le  veuvage  :  non  qu'elle  ne  pût  en 
supporter  patiemment  l'ennuyeuse  solitude,  mais  elle  voulait 
remédier  au  délabrement  de  sa  santé.  C'était  une  femme  d'une 
sagesse  exemplaire,  qui  durant  un  si  long  veuvage  n'avait 
pas  commis  une  seule  faute,  ni  donné  matière  aux  moindres 
propos  •  or,  ainsi  privée  du  commerce  conjugal,  dont  elle  avait 


in  ipso  aetatis  sua;  flore  tara  diu  vidua  :  sed  paeronim  aviis  invitam  eam  conci- 
liare  studebat  alteri  fiilo  suo  Sicinio  Claro  ;  eoqiie  cœteros  procos  absterrebat  :  et 
praeterea  minabatur,  si  extrario  uupsisset,  nihil  se  filiis  ejns  ex  paternis  eorvira 
bonis  testamento  relicturum.  Quam  condilionem  quum  obstinate  proposilam  vide- 
ret  millier  sapiens  et  egregie  pia;  ne  quid  filiis  snis  eo  nomine  incommodaret, 
facit  quidem  tabulas  nuptiales,  cura  quo  jubebatur,  cum  Sicinio  Claro  :  verum 
enimvero  vanis  frustrationibus  nnptias  eludit,  eo  ad,  dum  puerorum  avus  fato 
concessit,  relictis  filiis  ejus  heredibus;:  "ita  ut  Pontianus,  qui  major  natu  erat,  fratri 
suo  tutor  esset. 

Eo  scmpulo  liberata  quum  a  principibus  -vins  in  matrimonium  peteretur,  de- 
crevit,  sibi  diutius  in  viduitate  non  permaneudum;  qnippe  m  solitudinis  taîdium 
perpeti  posset,  tamen  aegritudincm  corpovis  ferre  non  poterat.  Mulier  sancte  pa- 
dica,  tôt  annis  riduitatis  siue  colpa,  sine  fabula,  adsuetudine  coujugis  torpen , 
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jnis  i'Iiahiliiil'',  cette  lempfîraiice  trop  prolon^/îc  lui  avait  liwi; 
il  y  avait  vu  dépérissement  dans  ses  organes,  et  souvent  elle 
était  prise  de  douleurs  extrêmes  qui  la  mettaient  en  danger  de 
perdre  la  vie.  Les  médecins  s'accordaient  avec  les  sages-f«'mmes 
pour  dire  (pje  son  mal  t^'iiait  h  la  j)rivation  d'un  époux;  <ju(*  ce 
mal  augmentait  de  jour  en  jour,  qu'il  prenait  un  caractère 
alarmant,  et  que  profitant  de  quelques  années  qui  lui  restaient 
encore,  elle  devait  réparer  par  le  mariage  une  santé  gravement 
conjpromise.  Notez  qui;  ce  conseil,  unanimement  approuvé,  le 
fut  par  Kniilianus  entre  autres;  et  vous  l'avez  entendu,  il  n'y  a 
qu'un  instant,  soutenii-  avec  une  fausseté  et  une  impudence  sans 
égales  que  Pudenlilla  n'avait  jamais  songé  au  mariage  avant  d  y 
avoir  été  contrainte  par  mes  maléfices  de  sorcellerie;  que,  seul, 
je  m'étais  trouvé  qui  eusse  osé,  par  mes  charmes  et  mes  poisons, 
flclrir  cette  espèce  de  virginité,  cette  fleur  de  veuvage.  J'ai  sou- 
vent, et  très-judicieusement,  entendu  dire  qu'il  est  bon  pour  un 
menteur  d'avoir  de  la  mémoire,  (juoi  donc,  Émilianus,  tu  ne  te 
souviens  pas  qu'avant  mon  arrivée  à  OEa  tu  voulais  la  marier? 
que  tu  écrivis  à  son  ills  Pontianus,  alors  adulte  et  qui  se  trouvait 
à  Rome?  Vous,  passez-moi  la  lettre,  ou  plutôt  donnez-la  lui  : 
qu'il  lise  lui-même  et  qu'il  se  condamne  par  ses  propres  paroles. 

(Ici,  le  commencement  de  la  lettre  d'Émilianus.) 

et  diutino  situ  viscerum  saucia,  vitiatis  intimis  uteri,  sape  ad  extremam  vita 
discrimen  doloribus  obortis  exanimabatur.  Medici  cum  obstetricibus  consentie- 
baiit,  penuria  matrimonii  morbum  quaesitiun,  malum  in  dies  aogeri ,  aegritu- 
dinem  ingravescere  :  dum  aetatis  aliquid  supersit,  nuptiis  valetudinem  medi- 
candum.  Gonsilium  istud  quum  alii  approbabant,  timi  maxime  émilianus  iste, 
qui  paulo  prius  confidentissimo  mendacio  adseverabat,  nunqnam  de  nuptiis 
Piidentillam  cogitasse,  priusquam  foret  magicis  maleficiis  a  me  coacta,  me  solum 
repertum,  qui  vidiiitatis  florem  ejus  velut  quamdam  virginitatem  carminibus  et 
•venenis  violarem.  Saepe  audivi  non  de  nihilo  dici,  mendaceni  meniorem  esse 
oportere.  At  tibi,  ^miliane,  non  venit  in  menlem,  priusquaui  ego  Œam 
•venirem,  te  litteras  etiam  ,  uti  niiberet,  scripsisse  ad  filium  ejns  Pontianum,  qui 
tum  adultus  Romae  agebat?  Cedo  la  epistolam,  vel  potius  da  ipsi  :  légat  sua 
sibi  voce,  suisque  veibis  sese  reviocat. 

(XnUiuin  e{iulQl£  4£uiiUaat.) 
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Est-ce  bien  lu  une  lettre  de  ta  main?  pourquoi  cette  pâleur? 
car  tu  ne  peux  même  pas  rougir.  Cette  signature  est-elle  bien  la 
tienne?  Lisez  plus  haut,  je  vous  prie,  afin  que  tous  recoimaissont 
combien  sa  langue  difîère  de  sa  main,  et  comment  elle  est  plus 
en  contradiction  avec  lui-même  qu'avec  moi. 

(Suite  et  fin  de  la  lettre.) 

As-tu  bien  écrit,  Émilianus,  ce  qui  vient  d'être  lu?  «  Jo  sais 
qu'elle  veut  et  doit  se  marier,  mais  qui  elle  choisira,  je  ne  le  sais.  » 
Et  en  effet,  tu  ne  le  savais  pas;  car  Pudonlilla,  connaissant  à 
merveille  ta  détestable  malice,  ne  te  parlait  ([ue  de  son  intention 
sans  te  faire  aucune  confidence  sur  celui  qui  demandait  sa  main; 
et  toi,  bien  convaincu  qu'elle  finirait  par  épouser  ton  fi'ère  Cla- 
rus,  et  bercé  de  ce  chimérique  espoir,  tu  engageas  son  propre 
fils  Pontianus  à  consentir  aussi  à  ce  qu'elle  se  remariât.  Ainsi 
donc,  si  elle  eût  épousé  Clarus,  homme  grossier  et  vieillard  dé- 
<.répit,  tu  conviendrais  que  sans  l'intervention  d'aucune  magie  il 
y  avait  longtemps  qu'elle  voulait  se  marier;  et  parce  qu'elle  a 
choisi  un  jeune  homme  (puisque  vous  appelez  ainsi  son  époux), 
il  faut  qu'elle  y  ait  été  contrainte,  ayant  d'ailleurs  eu  toujours,  h 
ce  que  tu  prétends,  le  mariage  en  horreur.  Tu  ne  savais  pas, 
misérable,  qu'on  possédait  une  lettre  de  toi  sur  cette  affaire  ; 
tu  ne  savais  pas  que  tu  serais  convaincu  par  ton  propre  témoi- 


Estne  haec  tua  epistola  ?  qnid  palluisti  ?  nam  erubescere  tu  quidem  non  potes. 
Estne  tua  ista  subscriptio?  Recita,  quaeso  claiius,  ut  omnes  intelligant,  quan- 
tum lingua  ejus  manu  discrepet,  quantunique  minor  illi  sit  mecum,  quam  secuiu, 

dissensio. 

(ReTiquum  epistols.) 

Seripsistine  haec,  iEniiliane,  quœ  lecta  sunt?  «  Nubere  illam  velle  et  dehere, 
scie;  sed,  quem  eligat,  nescio.  »  Recte  tu  quidem,  nesciebas.  Pudentilla  enim 
tibi,  cujus  infestara  malignitatem  probe  norat,  de  ipsa  re  tantum,  caeterum  de 
pelitore  nihil  fatebatur.  At  tu,  dum  eam  putas  etiam  nunc  Claro  fralri  tuo 
denupturam,  falsa  spe  inductus,  filio  quoqiie  ejus  Pontiano  auctor  adsentiendi 
fuisti.  Igitur  si  Claro  nupsisset,  homini  rusticauo  et  decrepito  seni,  sponte 
eam  diceres,  sine  ulla  magia,  jam  olim  nupturisse  :  qnoniara  juvenera  talem, 
qualem  dicitis,  elegit,  coactam  fecisse,  ais  :  caeterum  semper  nuptias  asper- 
natam.  Nescisti,  improbe,  epistolam  tuam  de  ista  re  tencri  :  nesa^ti,  te  tnomet 
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Rnage.  Comme  Pudenlilla  te  connaissait  atissi  Mper  et  capricieux 
(juc  menlcnr  et  inconstant,  elle  se  ganla  bien  fie  se  dessaisir  de 
celle  lettre  où  tu  indiquais  (es  sentiments  d'une  manière  si  posi- 
tive. Du  reste,  elle  ('îcrivit  de  son  rtAi''  à  fiorne  h  son  fils  Prmtia- 
nus  touchant  celle  alTaire,  et  lui  développa  lonf^uement  lesrnolifs 
de  sa  résolution.  Sa  santé,  disait-elle,  était  compromise;  mille 
considération  ne  l'engageait  à  tarder  désormais  plus  longtemps  : 
pour  assurer  à  ses  enfants  l'héritage  de  leur  aïeul  elle  s'était  im- 
posé un  long  vouva^ie  au  préjudice  de  sa  propre  vie;  .ses  soins 
avaient  augmenté  encore  leur  fortune  ;  grâce  au  ciel,  Ponlianus 
était  en  âge  de  se  marier,  et  son  frère  allait  prendre  la  toge 
virile;  ils  ne  devaient  donc  pas  trouver  mauvais  qu'elle  mît  un 
terme  à  son  isolement  et  à  ses  souflrances.  «  Vous  n'avez  d'ail- 
leurs, ajoutait- elle,  rien  à  craindre  de  ma  tendresse  et  de  mes 
dernières  volontés  :  telle  j'étais  pour  vous  durant  mon  veuvage, 
telle  je  serai  après  m' être  remariée.  »  Je  demanderai  qu'on  lise 
la  copie  de  cette  lettre  adressée  par  elle  à  son  fds. 

(Ici,  la  lettre  de  Pudentilla  à  son  fils  Pontianns.) 

Ces  pièces  me  semblent  prouver  assez  clairement  au  premier 
venu,  que  ce  ne  sont  pas  mes  enchantements  qui  ont  fait  aban- 
donner à  Pudentilla  ce  veuvage  obstiné,  attendu  que  d'elle-même. 


testimonio  convictum  iri.  Qnam  tamen  epistolam  Pudentilla,  testera  et  indicem 

tuaevoliintatis  (ut  qnae  te  lèvera  et  mutabilera,  nec  rainus  mendacera  et  impuden- 

tem  sciret),  maliiit  retinere,  quam  mittere.  Caeterum  ipsa  de  ea  re  Pontiano  sno 

Romam  scripsit,  etiam  causas  consilii  sui  plene  allegavit.  Dixit  illa  omnia  de  va- 

letudine  :  nihil  prœterea  esse,  cur  amplius  deberet  obdnrare  :  hereditatem  avitam 

longa  viduitate  cura  despectii  salutis  suae  gnaesisse  :  eamdem  snrama  indnstria 

anxisse.  Jam  deùm  voluntate,  ipsum  ujori,  fratrem  ejus  viriîi  togae  idoneos  esse. 

Tandem  aliqiiando  se  quoque  paterentur  solitudmi  siiae  et  aegritndini  snbvenire. 

Caeterum  de  pietate  sua  et  supremo  judicio  nihil  metuerent  :  qpialis  vidua  eis 

fuerit,  talem  nuptam  futuram.  Recitari  jiihebo  exemplom  epistolae  hujns  ad  filium 

missae. 

(Epistola  PudentilL-c  ad  Pontiannm  F.) 

Salis  puto  ex  istis  posse  cuivis  liqnere,  Pndentillam  non  meis  carminibns 
ab  obstinata  viduitate  compulsam ,  sed  olim  sna  sponte  a  nubendo  non  alienam, 


L 
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et  depuis  longtemps,  elle  n'était  pas  éloignée  d'un  nouveau 
mariage.  IVut-être  eus-je  le  don  de  lui  plaire  mieux  que  les 
autres;  mais,  lorsqu'il  est  question  d'un  choix  si  important  pour 
une  femme,  je  ne  vois  pas  pourquoi  de  cette  préférence  on  me 
ferait  un  crime  plutôt  qu'un  honneur.  De  même  je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  Émilianus  et  Rufinus  seraient  plus  dépités 
du  choix  fait  par  Pudentilla  que  ne  le  furent  les  prétendants, 
qui  ont  su  se  résigner. 

D'ailleurs,  dans  ce  choix  elle  a  obéi  à  son  fils  plus  encore  qn'h. 
sa  propre  inclination  ;  et  c'est  encore  ce  qu'Émilianus  ne  pourra 
nier.  En  effet,  aussitôt  que  Pontianus  eut  reçu  la  lettre  de  sa  mère, 
il  accourut  de  Rome  sans  perdre  un  instant,  dans  la  crainte 
que,  si  Pudentilla  avait  affaire  h.  un  homme  avide,  elle  ne  fit 
tout  passer,  comme  souvent  il  arrive,  dans  la  maison  de  son 
mari.  Cette  inquiétude  ne  le  tourmentait  pas  médiocrement. 
Toutes  les  espérances  de  son  frère  et  les  siennes  reposaient  sur  la 
fortune  maternelle.  Leur  aïeul  ne  leur  avait  laissé  que  peu  de 
chose,  tandis  que  leur  mère  possédait  quatre  millions  de  sester- 
ces, sur  lesquels  elle  devait  une  somme  à  ses  enfants,  non  en 
vertu  d'un  engagement  écrit,  mais  sur  une  simple  promesse  de 
bonne  foi,  comme  la  chose  devait  être.  Du  reste,  Pontianus  n'ex- 
primait ces  craintes  que  tout  bas,  et  il  n'osait  faire  une  opposition 
ouverte  pour  ne  pas  sembler  méfiant. 


me  fortasse  prae  cœteris  maluisse.  Qnae  electio  tam  gravis  feminse  cur  mihi 
criraini  potius,  qnam  honori,  daiida  sit,  non  reperio.  Nisi  tamen  rairor,  ijuod 
iEmilianns  et  Rufinus  id  judicium  mulieris  aegre  ferant  :  quum  ii,  qui  Pnden- 
tillam  in  matrimoninm  petiverunt,  aequo  animo  patiantiir  me  sibi  pralatura. 

Quod  quidam  illa  ni  faceret,  filio  sno  potins,  quam  animo,  obsecuta  est.  Ita 
factura  nec  iEmilianns  poterit  negare.  Nam  Pontianus,  acceptis  litteris  matris, 
coufestim  Roma  advolavit  :  mctnens ,  ne  si  qnem  avarnm  virum  nacta  esset, 
omnia,  ut  sœpe  fit,  in  marili  domum  conferret.  Ea  sollicitndo  non  mediocnter 
aniraum  angebat.  Omnes  illi  fratrique  divitiarum  spes  in  facultatibus  matris  sita 
erant.  Avus  modicum  reliqnerat,  mater  II  S  quadragies  possidebat.  Ex  qno  sane 
aliqnantam  pecuniam  nullis  tabulis,  sed,  ut  œquura  erat,  mera  fide  acceptam, 
filiis  debebat.  Hune  ille  tiraorem  mussitabat;  adversari  propalam  uon  andehat, 
ne  videretur  diffidere. 
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Los  iiffaircs  en  élaiont  là  pour  les  projets  de  mariage  de  la 
iik'mc  <  1  polir  l(;s  iii(jui<îtu(l(;s  du  (ils,  lors(jue,  me  dirigtfunl  vers 
Al('\;iii(lri(;,  le  hasard  ou  ma  desliii«ie  m'amena  d;ins  la  ville 
d'Olùi;  et  si  ce  n'était  par  considération  pour  ma  femme,  je  dési- 
rerais pri'sque  n'y  être  jamais  venu,  (tétait  pendant  Ihiver.  La 
fatigue  du  voya^'c  m'avait  rendu  malade,  et  je  passai  un  ti-mps 
assez  considérable  chez  d'illustres  amis,  l<*s  Appius  (que  je  nomme 
ici  par  amour  et  par  considération  pour  eux).  Là,  je  reçus  la 
visite  de  Pontianus;  car,  peu  d'années  auparavant,  nous  nous 
étions  connus  à  Athènes  p;ir  l'entremise  d'amis  communs,  et,  en- 
suite, nous  avions  loj^é  ensemble  et  vécu  dans  une  étroite  intimité. 
Déférences  honorables,  sollicitude  pour  ma  santé,  manège  adroit 
pour  me  rendre  amoureux,  il  employa  tout,  en  homme  qui  com- 
prenait avoir  trouve  pour  sa  mère  un  mari  comme  il  lui  en  fal 
lait  un ,  attendu  qu'il  n'aurait  aucune  inquiétude  à  voir  entre 
mes  mains  toute  cette  fortune.  D'abord,  c'est  indirectement 
qu'il  sonde  mes  intentions.  Voyant  que  je  suis  décidé  à  faire  des 
voyages  et  non  pas  à  me  marier,  il  me  prie  de  tarder  au  moins 
quelque  peu,  disant  qu'il  veut  partir  avec  moi  ;  qu'en  raison  des 
bêtes  féroces  et  des  chaleurs  des  Syrtes,  il  vaut  mieux  attendre  à 
l'hiver  prochain,  puisque  la  maladie  m'a  empêché  de  profiter  de 
celui-ci.  Il  fait  plus  :  à  force  de  prières  il  obtient  des  Appius, 


Qunm  in  hoc  statu  res  esset  inter  procationem  matris  et  metum  filii ,  for- 
tene  an  fato  ego  advenio,  pergens  Alexandriam.  Dixissem,  hercule,  qnod  utinam 
nunqiiam  evenisset,  ni  me  uxoris  mea  respectus  prohiberet.  Hiems  anni  erat. 
Ego  ex  latigatione  itineris  affectus,  apud  Appios,  scitos  amicos  meos  (qnos 
honoris  et  amoris  gratia  nomino),  aliqnam  miiltis  diebus  oecumbo.  Eo  \eni! 
ad  me  Pontianus  :  nam  fuerat  mihi  non  ita  ante  midtos  annos  Athenis  per 
qnosdam  communes  amicos  conciliatns,  et  arto  postea  contubernio  intime 
junctus.  Facit  omnia  circa  Imnorem  nieuin  observanter,  circa  salutem  solicite, 
circa  amorem  callide.  Qiiippe  etenira  videbatiir  sibi  peridonenni  maritum  matri 
reperisse,  oui  bono  periculo  totam  domns  fortunani  concrederet.  Ac  primo 
qnidem  volnntatem  meam  verhis  inversis  periclitabundiis,  quoniam  me  viae 
cupidura  et  conversum  ab  uxoria  re  videbat,  orat  saltem  paulisper  manerem  : 
velle  se  mecum  proficisci  :  hiemem  alteram  propter  Syrtis  aestiis  et  bestias 
opperieudam,  quod  illam  mihi  iiiârmitas  eiemisset.  Multis  etiam  precibus  ah 
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mes  amis,  la  permission  de  me  transférer  dans  la  maison  de  sa 
mère,  qui  sera  pour  moi  un  séjour  plus  sain,  et  d'où  je  pourrai 
en  outre  contempler  plus  librement  la  pleine  mer,  que  j'aime 
tant  à  voir.  A  force  d'instances^  il  me  fait  passer  par  tout  ce 
qu'il  veut.  Il  me  recommande  sa  mère  et  son  jeune  frère,  celui 
qui  est  ici  ;  je  leur  donne  quelques  conseils  pour  leurs  études 
comnmnes  ;  bref,  notre  intimité  ne  fait  que  s'accroître. 

Cependant  j'avais  recouvré  mes  forces;  et,  sur  les  instances  de 
mes  amis,  je  venais  de  prononcer  une  dissertation  publique.  Une 
foule  nombreuse,  réunie  pour  m'entendre,  avait  rempli  la  basili- 
que où  j'avais  dû  parler,  et,  entre  autres  marques  unanimes 
d'enthousiasme,  on  m'avait  supplié  de  me  fixer  dans  la  ville  et 
de  devenir  citoyen  d'Œa.  La  séance  levée,  Pontianus  prend  oc- 
casion de  là  pour  m'attaquer  :  cet  accord  de  la  voix  publique  est 
pour  lui  un  avertissement  céleste,  dit-il;  il  a  le  dessein,  si  je  n'y 
répugne  pas,  d'unir  à  moi  sa  mère,  dont  une  foule  de  préten- 
dants se  disputent  la  main,  parce  que  je  suis  le  seul  en  qui  il 
puisse  avoir  une  entière  confiance,  une  foi  absolue.  Si  je  veux 
me  dérober  à  cette  charge  parce  qu'on  me  propose,  non  pas 
une  jeune  et  belle  pupille,  mais  une  femme  de  médiocre  beauté 
et  mère  de  deux  enfants;  si  de  semblables  considérations  me 


amicis  meis  Appiis  aulert,  ni  ad  sese  in  domura  raatris  suae  transferar,  saln- 
briorera  niihi  habitationem  futuram;  praeterea  prospectum  maris,  qui  mlhi 
gralissimus  est,  liberiiis  me  ex  ea  fiuiturum.  Haec  omnia,  adnixus  inipenso 
studio,  persuadel  :  matrem  suam  siiiunque  fratrem  puerum  istimi  inihi  com- 
raendat  :  nonnihil  a  me  in  commiuiibus  studiis  adjnvautur.  Augetur  oppido 
familiaritas. 

Iiiteribi  revalesco  :  dissero  aliquid  postnlantibus  amicis  publiée  :  omnes,  qui 
oderant,  ingeuti  celebritate  basilicam  (qui  locus  auditorii  erat)  complentes,  inter 
alia  pleraque  congruentissima  voce  insigniter  acclamant,  petentes,  ut  remane- 
rem,  fieremque  civis  OEensium.  Mox  auditorio  misso,  Pontianus  eo  principio 
me  adorlus,  consensmu  puldicae  vocis  pro  divino  auspicio  intcrpretatur  : 
apciitque,  consiliiim  sibi  esse,  si  ego  nonnolim,  matrem  suam,  (\\i  plurimi 
initient,  mecum  conjungere  :  quoniam  njihi  soli  (ait)  rerum  omnium  conûdere 
BCse,  et  credere.  Ni  id  omis  recipiam,  quoniam  non  furmosa  pupilla,  sed 
mediocri  facie  mater  liberorum  milii  oiTeratur;  siu  lixc  reputaus,  formstn  a 
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(l(Hcrminpnt  h.  clK-rchcr  ailhîurs  plus  do  (liarmos  on  pins  do 
richesses,  il  ne  me  tiendra  ni  pour  son  anni  ni  pour  un  vrai  phi- 
losophe. Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  reproduire  ici  et  rncs 
réponses,  et  nos  combats,  et  sus  nombreuses  et  pressantes  s^jiii- 
cilations.  Bref,  il  ne  me  quitta  qno  fpiand  il  eut  trioni|)ln'i. 

Co  n'était  pas  que  je  n'eusse  parfaitement  appréci*'-  P'.idfntilla 
d^imis  pins  d'un  an  que  je  vivais  dans  l'intimité  de  cette  fa- 
mille. J'avais  reconnu  de  combien  de  vertus  elle  était  dotée, 
mais  ma  passion  des  voya^^es  m'avait  jusque-là  fait  reculer  de- 
vant les  embarras  d'un  hymen.  Bientôt  pourtant,  je  désirai 
aussi  vivement  m'unir  à  Pudentilia  que  si  j'avais  pensé  à  elle  de 
moi-même.  Pontianus  avait  pareillement  persuadé  sa  mère  de 
me  préférer  à  tous  les  autres,  et  il  brûlait  d'une  envie  indi- 
cible de  voir  cette  union  se  consommer.  C'est  à  peine  si  nous 
obtenons  de  lui  quelques  jours  de  délai  jusqu'au  moment  où  il  se 
sera  lui-même  marié  le  premier,  et  où  son  frère  aura  inauguré 
sa  prise  de  robe  virile.  Nous  ne  voulions  nous  unir  qu'après  ces 
deux  cérémonies. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  je  ne  puisse,  sans  compromettre 
ma  cause,  passer  sous  silence  ce  qui  me  reste  désormais  à  dire? 
Je  ne  semblerais  pas  blâmer  la  légèreté  de  Pontianus,  au  repentir 


divitiarum  gratia  me  ad  aliam  conditionem  reservarem  :  neqtie  pro  amico, 
neque  pro  philosophe  facturum.  Nimis  mnlta  oratio  est,  si  -velim  inemorare, 
quae  ego  contra  responderim,  qiiamdiu  et  qiioties  inter  nos  verbigeratnm  sit, 
quot  et  qualibus  precibus  me  aggressus,  haud  prias  omiserit,  quam  denique  im- 
pétrant. 

Non  quin  ego  Pndentillara  jam  anno  perpetim  adsiduo  convictu  probe  spec- 
tassem,  et  \irtiitum  ejus  dotes  explorassem  :  sed  utpote  pérégrination! s  cnpiens, 
impedimentura  matrimonii  aliquantisper  recnsaveram.  Mox  lamen  talem  feminam 
nihilo  segnius  volui ,  qnam  si  nltro  appetissem.  Persuaserat  idem  Pontianus 
matri  suae,  ut  me  aliis  omnibus  mallet  :  et  quamprimum  hoc  perficere  incredibili 
studio  avebat.  Vix  ab  eo  tantulam  moram  impetramus,  dum  prius  ipse  uïorem 
duceret  :  frater  ejus  virUis  togae  usum  auspicaretur  .  tune  deinde  nt  nos  con- 
jungeremux, 

Utinam  hercule  possem,  quae  deinde  dicenda  sunt,  sine  maxime  causae  dispen- 
dio  transgredi  !  ne  Pontiani,  cui  errorera  suum  deprecanti  simpliciter  ignovi. 
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de  qui  je  pardonnai  plus  tard  si  sincèrement.  Je  dois  donc  con- 
venir d'un  fait  qu'on  m'a  objecté.  Aussitôt  marié,  il  abjura  cette 
bonne  foi  parfaite;  ses  dispositions  changèrent  soudain;  et  au- 
tant il  avait  mis  auparavant  de  zèle  à  hâter  notre  mariage, 
autant  il  mit  d'opiniâtreté  à  multiplier  les  obstacles.  Enfin, 
l)lutôt  que  de  le  voir  se  consommer,  il  se  montra  disposé  à  tout 
souffrir,  à  tout  faire.  Un  changement  aussi  scandaleux,  une  telle 
animosité  contre  sa  mère,  était-ce  à  lui  qu'il  fallait  en  reporter 
la  faute?  Non;  c'était  à  son  beau-père,  à  cet  Herennius  Rufinus, 
ici  présent,  qui  n'a  pas  son  pareil  dans  le  monde  entier  en  bas- 
sesse, en  fourberie,  en  dépravation  ;  et  je  me  vois  obligé  de  faire 
en  quelques  lignes,  et  dans  les  termes  les  plus  modérés  qu'il  me 
sera  possible,  le  portrait  de  cet  homme,  parce  que  si  je  gardais 
un  silence  absolu  sur  son  compte,  ce  ne  serait  pas  le  dédomma- 
ger (le  toute  la  peine  et  des  fatigues  incroyables  qu'il  s'est  données 
pour  monter  contre  moi  cette  accusation. 

C'est  lui,  en  effet,  qui  a  excité  cet  enfant,  qui  a  conseillé  l'ac- 
cusation, payé  les  avocats,  soudoyé  les  témoins.  Il  est  la  fournaise 
où  se  chauffe  toute  cette  calomnie  ;  il  est  le  fouet,  il  est  la  torche 
d'Émilianus,  et  il  se  glorifie  à  outrance,  auprès  de  qui  veut 
l'entendre,  d'avoir  organisé  contre  moi  toutes  ces  machinations. 
Et,  par  le  fait,  il  y  a  là  pour  lui  de  quoi  s'applaudir  :  nul  ne 


videar  nuuc  levitatem  exprobrare.  Confiteor  enira,  qiiod  mihi  objectum  est,  eum, 
postqiiam  uxorem  duierit,  a  conspecta  fide  descivisse,  ac  derepente  animi 
mntatuin,  qnod  antea  nimio  studio  festinarat,  pari  pertinacia  prohibitum  isse  : 
denique  matrimonium  nostriim  ne  coalesceret,  qiiidvis  pati ,  quidvis  facere 
paratum  fuisse.  Quamqnam  omnis  illa  tnm  animi  fœda  mutatio,  et  suscepla 
contra  raatrem  simnltas,  non  ipsi  vitio  vortenda  sit,  sed  socero  ejiis  eccilli  lle- 
rennio  Rufino  :  qui  unum  neminem  in  terris  viliorem  se,  aut  improbiorem, 
aut  inqiiinatiorem  reliquit.  Perpaucis  hominem,  quam  modestissime  potero, 
necessario  demonstrabo  :  ne  si  omnino  de  eo  reticuero,  operam  perdiderit,  quod 
negotium  istud  milii  ex  snmuiis  -viribns  couflavit. 

Hic  enim  est  pueruli  hujus  instigator,  hic  accusationis  anctor,  hic  advocato- 
rum  conductor,  hic  testinm  coemtor,  hic  totius  caluinniae  fomacula,  bic  ^Emi- 
liani  hujus  fax  et  flagellum;  idque  apud  omnes  inteiuperantissime  gloriatur,  me 
suc  machinatu  reum  postulatum.  Et  sane  habet  in  istis,  quod  sibi  plaudat.  Est 


r.K  hcif  inioux  des  pron-s,  n'invente  mieux  des  men<5onpes,  ne 
liiilit  niiciix  (les  contes,  n'est  plus  iïîcond  en  expédient-  maudits. 
l/.inie  (l(!  r<'f  liomnie  est  une  espace  de  scntine,  ^é^out,  de 
el(»ii(|iie,  où  (:rouj)issent  toules  sortes  de  passions  et  de  débauelies, 
11  élait,  à  peine  né,  qu'il  était  connu  au  l<jin  pour  mille  genres 
d'infamies.  Jadis,  dans  son  enfance,  avant  que  la  perte  de  ses 
cheveux  reûl  déli^uré,  il  se  prêtait  avec  une  complaisance  in- 
fâme à  tous  les  désirs  de  ses  amants;  plus  tard,  étant  jeune 
liomnio,  il  li^nra  dans  des  pantomimes;  sa  dans<3  élait  celle  d'un 
lioniiiK!  qui  n'a  ni  os  ni  nerfs,  mais  elle  élait  nas(jue,  sans  goijt 
et  sans  grâce;  car  on  prétend  qu'il  n'eut  rien  de  l'histrion,  si  ce 
n'est  l'impudiciié.  A  l'âge  même  oij  le  voici  (les  dieux  le  confon- 
dent, le  misérable  qui  m'oblige  à  ménager  les  oreilles  par  des 
préambules  oratoires!)  sa  maison  n'est  qu'un  bouge  infime: 
tous  ses  esclaves  sont  corrompus;  lui,  il  fait  le  métier  d'entre- 
metteur, sa  femme  est  une  prostituée, ses  fds  lui  ressemblent.  Là, 
jour  et  nuit,  les  jeunes  gens  se  donnent  de  joyeux  rendez-vous; 
ce  sont  des  portes  enfoncées  à  coups  de  pied,  des  chansons  aux 
fenêtres,  des  buveurs  qui  font  tapage,  des  lits  dressés  pour 
l'adultère;  car  tout  le  monde  peut  y  entrer  hardiment,  à  charge 
toutefois  de  payer  une  redevance  au  mari ,  lequel  exploite  avec 
bénéfice  le  déshonneur  de  sa  couche.  Autrefois  c'était  sa  per- 


enim  omnium  litium  depector,  omnium  falsorum  commentator,  omniiun  simula- 
tionum  architectus,  omnium  malorum  seminarium  :  nec  non  idem  libidinum 
ganearumque  locus,  lustrum,  lupanar  :  jam  inde  ab  ineunte  avo  cunctis 
probiis  palam  notus  :  olim  in  pueritia,  priusquam  isto  calvitie  deformaietnr, 
emasciilatoribus  suis  ad  omnia  infanda  morigenis;  moi  in  juventute  saltandis 
fabulis  exossis  plane  et  enervis,  sed,  ut  audio,  indocta  et  rudi  mollitia.  >'egatnr 
enim  quidqiiam  histrionis  habuisse,  praeter  impudicitiam.  In  bac  etiam  œtate, 
qua  nunc  est,  —  qui  istum  di  perduint,  —  multus  honos  auribus  prxfaiidns 
est,  —  domus  ejus  tota  lenouia,  tota  familia  contaminata,  ipse  propudiosns, 
uxor  lupa,  filii  similes  prorsns  :  diebus  ac  noctibus  ludibrio  jnventutis,  janoa 
talcibus  propulsata,  fenestrae  canticis  circnmstrepita,  triclinium  comissatovibus 
inqaietum,  cubiculum  adulteris  pervinm;  neqne  enim  ulli  ad  introenndum 
metus  est,  nisi  qui  prelium  marito  non  attulit.  Ita  ei  lecti  sui  contnmelia 
vectigalis  est.  Olim  solens  suo,  nunc  couju gis  coipore  -voilgo  meret.  Gum  ip>'j 
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sonne,  maintenant  c'est  celle  de  sa  f  ,'mme  qu'il  livre.  Le  plus 
souvent  c'est  avec  lui-même,  oui,  avec  lui-même,  je  ne  mens 
pas,  qu'on  s'arrange  pour  tant  de  nuits  de  Madame.  11  y  a  long- 
temps que  l'on  connaît  comment  elle  et  lui  se  partagent  les 
rôles  :  si  vous  avez  largement  payé  la  femme,  personne  ne  vous 
a  vu,  vous  sortez  quand  bon  vous  semble;  si  vous  venez  la 
bourse  trop  plate,  à  un  signal  donné  Ton  vous  empoigne  en  criant 
à  l'adultère,  et,  comme  dans  les  écoles,  vous  ne  pouvez  partir 
qu'après  avoir  fait  un  corps  d'écriture. 

Au  fait,  quelle  autre  ressource  aurait  ce  malheureux?  Il  a  dé- 
voré lassez  jolie  fortune  que  lui  avaient  pourtant  tout  à  coup 
fait  trouver  les  escroqueries  de  son  père.  Celui-ci,  ayant  de  gros 
intérêts  à  servir  à  ses  nombreux  créanciers,  tint  plus  à  leur  ar- 
gent qu'à  son  honneur.  Comme  de  toutes  parts  on  le  poursuivait 
pour  qu'il  acquittât  ses  engagements,  et  comme  il  ne  pouvait 
faire  un  pas  dans  la  rue  sans  être  arrêté  par  tout  le  monde 
ainsi  que  les  aliénés  :  «  Paix  !  dit-il  à  la  fin,  je  ne  puis  m'ac- 
quitter;  je  vous  abandonne  mes  anneaux  d'or,  les  insignes  de 
mon  rang  ;  çà,  mes  créanciers,  transigeons.  »  Cependant  le  rusé 
matois  avait  fait  passer  sur  la  tête  de  sa  femme  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  ;  et,  réduit  à  l'indigence,  à  la  nudité,  il  se 
couvrait  du  manteau  de  son  infamie.  C'est  ainsi  qu'il  laissa  à  ce 
Rutinus,  sans  mentir,  trois  millions  de  sesterces  à  dévorer.  Car 


pleriqiie,  nec  mentior,  cum  ipso,  inquam,  de  nioris  noclibus  paciscuntnr.  HinC 
jam  nia  inter  viruin  et  luorem  uota  coUusio.  Qui  amplam  stipem  mulieri 
detuleruut,  nemo  eos  obsei"vat,  suo  arLitratu  discediint.  Qui  inaniores  veneie, 
signo  dalo  pro  adulteris  deprehenduntur  :  et  qiiasi  ad  discendiiin  veneiint,  non 
priivs  abeunt,  quara  aliqiiid  scripserint. 

Quid  enim  faciat  homo  miser,  ampliuscula  fortuna  devolutiis,  qiiam  tamen 
fraude  patris  ex  inopinato  inveuerat?  Pater  ejus  pliirimis  creditoribus  defœ- 
neratiis,  maluit  pecuniam,  quam  padorem.  Nam  qnum  iindiqae  versum  tabnlis 
flagitaretiir,  et  quasi  iusanus  ab  omnibus  obviis  tenerelur,  Pax,  inquit  :  negat 
posse  dissulveie  :  annulos  aureos  et  omuia  insignia  dignitalis  abjicit  :  cum 
creditoribus  deiiaciscitur.  Pleraque  tamen  rei  familiaris  in  nomen  uioris  calli- 
dissima  fraude  coufert  :  ipse  egeus,  uudus,  sed  ignominia  snatectus,  leliquit 
Ru&no  buic,  uoa  mentior,  Il-S  tricies  devoranduiu.  Tautum  enim  ad  eum  de 
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de  sa  mère  il  lui  ô.Uùi  rcvoiiu  tout  ce  bien-là  pnrfnitempnt  clair, 
sans  compter  c<'  (|iif'  l'iiKluslrie  de  sa  femme  lui  rapfwrtait  jour- 
nellement. l-:t  pourtant,  au  bout  de  peu  d'annéi.'S,  ce  {glouton  «Mit 
tout  dévoré,  tout  dilapidé  en  débauelies  rie  tout  frenre;  celait  h 
faire  croire  (ju'il  avait  p(;ur  de  devoir  quelque  chose  aux  escro- 
queries (le  son  père  ;  iiomnie  ])lein  de  justice  et  de  moralité,  il 
voulait  que  ce  qui  avait  été  mal  acquis  se  dissipât  de  même. 
Ainsi,  d'une  fortune  abondante  il  ne  lui  reste  plus  rien,  qu'un 
misérable  esprit  d'intrigue  et  une  insatiable  voracité;  et,  d'au- 
tre part,  sa  femme,  qui  se  fait  vieille  et  qui  est  usée,  a  dû 
renoncer  enfin  à  son  scandaleux  commerce. 

Il  n'avait  plus  de  ressource  que  dans  sa  fille.  Sur  les  conseils 
de  sa  mère  il  l'oflrit,  mais  en  vain,  aux  jeunes  gens  les  plus 
riches,  et  il  la  conlia  même,  à  l'essai,  à  quelques  prétendants. 
Avec  des  débuts  pareils,  si  elle  ne  fût  pas  tombée  sur  un  amou- 
reux aussi  acconmiodant  que  Pontianus,  il  est  probable  que,  veuve 
avant  d'être  mariée,  elle  serait  encore  aujourd'hui  chez  ses  parents. 
Pontianus,  au  mépris  de  toutes  nos  représentations,  lui  souscrit 
une  promesse  de  mariage  :  formule  bien  illusoire  dans  l'espèce, 
car  il  savait  parfaitement  que  la  donzelle,  avant  qu'il  l'épousât, 
avait  été  abandonnée  par  un  jeune  homme  de  grande  maison  à 
qui  elle  avait  été  fiancée  et  qui  l'avait  laissée  là  quand  il  s'était 


bonis  matris  liberùm  renit,  prœter  quod  ei  iiior  sua  qiiotidianis  dotibus 
quaesivit.  Qiiae  tamen  omnia  in  paucis  annis  ita  hic  degnlator  slndiose  in 
ventrem  condidit,  et  omnimodis  coUurcinationibus  dilapidavit,  ut  crederes 
metuere,  ne  quid  habere  ex  fraude  patenia  diceretnr.  Homo  justiis  et  mornra 
dédit  operam,  quod  maie  partum  erat,  ut  maie  periret;  nec  qnidqnam  ei 
reliclum  est  ex  largiore  fortuna,  praeler  ambitionem  miseram,  et  profundam 
giilam.  Csteriun  uxor  jam  propemodum  vetnla  et  effœta,  nunc  demura  contumeliis 
abnuit. 

Filia  antem  per  adolescentulos  diliores,  luvitamento  matris  sua,  neqiiidquam 
circnmlata,  quibusdam  etiam  procis  ad  experiendum  peimissa,  nisi  iu  facilitatem 
Pontiani  incidisset,  fortasse  an  adimc  yidua,  antequam  nupta,  domi  sedisset. 
Pontianus  ei,  nmltum  quideui  dehortantibus  nobis,  nnptiarura  titnhim  faLum 
et  imaginarium  donavit  :  non  uescius,  eam,  paulo  ante  quam  duceret,  a  quodam 
bonestissimo  juvene,  ciii  prius  pacta  fuerat,  post  satietatem  derelictam.  Yemt 
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dégoûté  d'elle.  Mais  enfin  il  l'épouse,  et  la  voiln  qui  s'installe 
chez  lui  tranquillement  et  en  femme  décidée.  Qu'as-lu,  malheu- 
reuse, fait  de  ta  pudeur?  Ta  fleur  est  fanée,  ton  voile  est  flétri; 
redevenue  fille  a[)rès  avoir  élé  récomnientrépudiée,  tu  apportesle 
nom  de  vierge  sans  en  avoir  la  pureté  î  Elle  arriva  dans  une  li- 
tière à  huit  porteurs.  Tous  ceux  qui  étaient  présents  se  la  rappel- 
leront :  avec  quelle  impudence  elle  regardait  à  la  ronde  les  jeunes 
gens!  Avec  quelle  immodestie  elle  provoquait  l'attention!  Connue 
on  reconnaissait  bien  l'école  de  la  mère  dans  le  fard  du  visage  de 
la  fille,  dans  le  vermillon  de  ses  joues,  dans  le  jeu  agaçant  de 
ses  prunelles  ! 

La  veille  précisément,  un  créancier  avait  fait  main  basse  sur 
les  trois  quarts  de  sa  dot,  qui,  du  reste,  était  hors  de  proportion 
avec  la  ruine  de  celte  famille  et  le  nombre  des  enfants.  Mais 
Rufinus,  aussi  peu  fourni  d'argent  que  de  riches  espérances,  et 
dont  l'avidité  égalait  la  gueuserie,  se  voyait  déjà  bien  gratuitement 
maître  de  la  fortune  de  Pudentilla.  Il  songe  d'abord  à  m'écarter, 
afin  d'exploiter  et  la  faiblesse  de  Pontianus  et  l'isolement  de  Pu- 
dentilla. Ensuite,  il  reproche  à  son  gendre  de  m'avoir  promis  sa 
mère;  il  l'engage  à  sortir  au  plus  tôt  de  ce  qu'il  appelle  ce  mau- 
vais pas,  à  veiller  lui-même  sur  la  fortune  de  sa  mère  plutôt  que 
de  la  transmettre  sans  gai'antie  à  un  étranger.  Le  vieux  roué 


igitur  ad  eum  nova  nupta,  seciira  et  intrepida,  pudore  dispoliato,  flore  eioleto, 
flammeo  obsoleto,  virgo  rursum  post  recens  repudium,  nomen  potius  afferens 
puellae,  qnam  integritatem,  Vectabatur  octophoro.  Vidistis  profecto,  qiii  affuistis, 
qùam  iinproba  jiivemim  circunispectatrix ,  quara  immodica  sui  ostentatrii.  Qiiis 
non  disciplinam  matris  agnovit,  qnnm  in  puella  videret  immedicatuiQ  os,  et 
piirpurissatas  gênas,  et  illices  ociilos? 

Dos  erat  a  creditore  omnis  ad  ternnciura  pridie  sumta,  et  quidem  grandior, 
quam  domus  exhausta  et  plena  liberis  postulabat.  Sed  enim  iste,  ut  est  rei 
tnodicus,  spei  immodicus,  pari  avaritia  et  egestate,  totum  Pudentillae  quadra- 
gies  prœsnintione  cassa  devorarat;  eoqae  me  amoliendiim  ratiis,  qiio  facilius 
Pontiani  facilitatem,  Pudentillae  solitudinem  circnmveniret;  infit  geuernm  suuiu 
objurgare,  quod  malrem  siiam  mihi  desponderat;  suadet,  quaniprinnim  ex  ianto 
periculo,  diimlicet,  pedem  référât;  res  matris  ipse  potius babeat,  quam  bomini 
extraiio  scieDStransmittat;  ui  ita  faciat,  injicit  scrnpuium  anianti  adolescenlulo , 
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(Ion ne  l'uliiniie  au  jeune  ainuuieux,  (.t  irionac»*,  en  cas  «le  n-fiis, 
(1  «'iinnener  sa  fille.  IJref,  ce  jeune  liumnie  sans  expérience,  et 
(jui  «îlait  tout  entier  sous  l'empire  des  cliannes  de  sa  nouvelle 
('liousée,  en  passe  par  tout  ce  (|ue  l'on  veut.  Il  va  trou\«  r  sa 
nirre,  et  répète  la  leç-on  (|ue  lui  a  fait<;  Hufinus.  Mais  c'e>t  en 
viiiii  (pi'il  cherche  à  ébranler  les  rés(jlulions  de  Pudentilhi,  (jui, 
en  femme  grave,  lui  fait  voir  au  contraire  sa  légèreté  et  son  in- 
constance. Il  revient  mécontent  chez  le  heau-père;  il  lui  raionte 
que  sa  mère,  dont  l'humeur  est  pourtant  très-douce  et  Irès- 
éj^ale,  s'ist  mise  en  colère  en  entendant  sa  proposition,  etipielle 
n'en  perï>i>,te  (lu'avec  plus  d'opiniâtreté  dans  ses  projets  de 
mariage  :  «Je  nignore  pas,  m'a-t-elle  dit,  que  vous  avez  cé<!é  aux 
instigations  de  Rufinus;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  ..ue 
jc  me  donne  lappui  d'un  é[toux  contre  son  infâme  avarice.»  Ces 
paroles  qu'on  lui  rapporte  enflamment  de  rage  ce  complaisant 
de  sa  femme.  H  entre  dans  une  telle  fureur,  qu'en  présence 
même  du  fils,  il  vomit  sur  la  plus  chaste  et  la  plus  pudique  des 
mères  des  injures  dignes  du  bouge  qu'il  habite,  nous  traitant, 
elle  de  débaucliée,  et  moi  de  magicien,  d'empoisonneur.  Cent 
personnes,  et  je  pourrai  vous  les  nommer  si  vous  le  voulez,  Maxi- 
mus,  l'ont  de  plus  entendu  crier  à  tue-tête  que  je  ne  périrais  que 
de  sa  main.  En  vérité,  j'ai  peine  à  maîtriser  moi-même  ma  co- 
lère, et  l'excès  de  mon  indignation  est  prêt  à  déborder.  Toi, 


veterator  :  minatur,  se  filiam  abductumra.  Quid  miUtis?  javenem  simplicem, 
piœlerea  novœ  iiuptœ  illecebris  offrenatam,  suo  arbitratii  de  via  deflectit.  It  ille 
ad  matrem,  verLorum  Rufini  gerulus.  Sed  cequidquam  tentata  ejus  gravilate, 
iiltro  ipse  levitalis  et  inconstantiœ  increpitus,  reportât  ad  socenim  haud  mollia  : 
Matri  siiœ,  prœter  ingenium  placidissimum  et  immobile,  iram  quoqiie  ^ua 
espostiilatione  accessisse,  non  médiocre  pertinaciœ  adjumentum.  Respondisse 
eam  denique,  non  clam  se  esse,  Rufini  eihortatione  secum  eipostulari;  eo  vel 
magis  bibi  aiuilium  mariti  adversiim  ejus  desperatam  avaritiam  comparan- 
dum.  Uisce  auditis  exacerbatus  aquariolus  iste  nioris  suae ,  ita  ira  eitumiiit , 
ila  exarsit  fiirore,  ut  in  feminam  sanclissimam  et  pudicissimam ,  praeseute 
tiliû  ejus,  digua  cubiculo  suo  diceret  :  auiatricem  eam,  me  magum  et  veneficum 
clamitaiet,  multis  audientibus  :  quos,  si  voles,  uomiuabo;  se  mihi  sua  manu 
inoileiji  allatunun.  Y'a.  hercule  possum  ir£  moderari.  Ingens  indiguatio  animo 
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créature  efféminée,  toi,  menacer  un  homme  de  lui  donner  la 
mort!  Avec  quelle  main,  s'il  te  plaît?  Celle  de  Pliilonièle,  de 
Médée,  de  Clytemnestre?  Mais  quand  tu  danses  ces  rôles,  telle  est 
ta  lâcheté,  ta  frayeur,  que  tu  danses  même  sans  l'inolVensif  poi- 
gnard de  théâtre  ! 

Mais  ne  nous  laissons  pas  entraîner  plus  loin  par  cette  digres- 
sion. Pudentilla,  gémissant,  de  voir  contre  toute  attente  son 
nis  si  fâcheusement  égaré,  lui  écrit  de  la  campagne  où  elle  était 
partie  :  elle  lui  adresse  en  forme  de  reproche  cette  fameuse  lettre 
dans  laquelle,  à  les  entendre,  elle  avouait  que  mes  enchante- 
ments avaient  allumé  son  amour  et  égaré  sa  raison.  Or,  devant 
le  greffier  du  tribunal,  et  devant  Émilianus  qui  en  faisait  autant 
de  son  côté,  nous  avons  pris  avant-hier,  par  votre  ordre,  Maximus, 
une  copie  homologuée  de  cette  lettre  ;  et  l'on  y  trouve  à  chaque 
ligne  le  démenti  de  ce  qu'ils  ont  avancé  contre  moi.  Mais  suppo- 
sons que  Pudentilla  m'y  traite  positivement  de  magicien;  ne 
conçoit-on  pas  bien  que,  pour  s'excuser  auprès  de  son  fils,  elle 
ait  pu  prétexter  mon  ascendant  plutôt  que  sa  passion?  Phèdre 
est-elle  la  seule  qui  ait  écrit  un  billet  mensonger  pour  servir  son 
amour?  n'est-ce  pas  un  artifice  habituel  à  toutes  les  femmes, 
d'aimer  mieux  paraître  violentées  quand  elles  ont  conçu  un 
désir  de  ce  genre  ?  Supposons  même  qu'elle  m'ait  cru  de  bonne 


oborilnr.  Tune,  effeminatissime ,  tua  manu  cuiquam  viro  mortem  minitaris? 
At  qua  tandem  manu  ?  Philomel»  ?  an  Medeae  ?  an  Clytemnestrae  ?  quas 
tau\en  qnum  saltas,  tanla  mollitia  animi,  tanta  formido  ferri  est,  sine  cludine 
saltas. 

Sed  ne  longius  ab  ordine  digrediar,  Pudentilla ,  postquam  filinm  videt  praeter 
opiiiionem,  contra  suam  esse  sententiam  depravatnm ,  rus  profecta,  scripsit  ad 
eiiin,  olijurgandi  gratia,  illas  famosissimas  litteras,  quibus,  ut  isti  aiebant, 
confessa  est,  sese  mea  raagia  in  araorem  inductam  dementire.  Quas  tamen 
litlcias,  tabulario  publico  prœsente,  et  contrascribente  jEmiliauo,  nudiuslertius 
tuo  jussu,  Maxime,  testalo  dcscripsiraus  ;  in  quibus  omnia  coutra  prœdica- 
tionem  istoruni  pro  me  reperiuntur.  Quamquam  etsi  destiictius  maguin  me 
dixisset,  posset  yideri  excusabunda  se  filio ,  vira  meam ,  qiiam  vohintatem 
snain,  causari  maluisse.  An  sola  Pbœdra  falsum  epistolinm  de  amore  commenta 
est?  Au  non  omnibus  mulieribus  Lac  ars  usitata  est,  ut,  quum  aliqiiid  ejusmodi 

II.  28 
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foi  un  magicien;  est-ce  donc  à  din;  que  je  serai  un  magicien 
panv  (jiK;  l'iidenlilla  l'aura  écrit?  Vous,  qui  niultipliez  les  argu- 
ment, les  témoin!»,  les  jiaroles,  vous  ne  pouvez  pas  venir  à  bout 
de  me  convaincre  de  magie,  et  elle,  d'un  seul  mot,  y  réussimit! 
Un  acte  d'accusation  est  ei:  dcfinitiv'j  piUa  gra\e  qu  une  lerire 
particulière  :  c'est  par  mes  actes,  et  non  par  les  panjles  d'un 
autre  qu'il  faut  le  justifier,  (^r  enfin  bien  des  hommes,  à  ce 
compte,  seronttraînés  en  jugement  comme  coupables  de  maléfices, 
si  l'on  regarde  comme  concluant  tel  ou  tel  passage  d'une  lettre 
écrite  dans  un  moment  d'amour  ou  de  liaine.  Pudentilla  écrit 
que  vous  êtes  magicien,  donc  vous  l'êtes.  Quoil  si  elle  eut  écrit 
que  je  suis  consul,  je  serais  consul  î  si  elle  eût  écrit  que  je  suis 
peintre,  médecin;  si  elle  eût  écrit  enfin  que  je  suis  innocent;  le 
croiriez  vous  parce  qu'elle  l'aurait  dit?  ^on,  sans  aucun  doute. 
Or,  il  est  souverainement  injuste  d'accepter  pour  le  mal  un  té- 
moignage que  l'on  récuserait  pour  la  justification;  et  si  une  lettre 
peut  perdre  un  homme,  elle  doit  aussi  pouvoir  le  sauver.  —  Mais 
elle  était  extrêmement  agitée;  elle  était  folle  de  vous.  —  Je  l'ac- 
corde pour  un  moment.  Est-ce  à  dire  que  tous  les  hommes  aimés 
par  des  femmes  seront  magiciens  parce  que  ces  femmes  l'auront 
écrit?  D'ailleurs  à  cette  époque  Pudentilla  ne  m'aimait  pas,  puis- 


velle  cœpcnint,  malint  coacta  videri?  Qnod  si  animo  etiam  ita  pntavit ,  me 
maginn  esse,  idcircone  magus  habear,  quia  hoc  scripsit  Pudentilla?  Vos  tôt 
argumentis,  tôt  testibus,  tanta  oratione,  magum  me  non  probatis  :  illa  uno 
Veibo  probaret?  Et  quanto  tandem  gravius  habendum  est,  quod  in  judicio 
subscribitiir,  quam  quod  in  epistola  scribitur?  Qiiin  tu  me  meismet  factis, 
ixon  alienis  verbis,  revincis?  Caeterum  eadem  via  multi  rei  cujusvis  maleficii 
postulabuntur,  si  ratum  l'utuiiim  est,  qnod  quisque  in  epistola  sua  vel  amore, 
Vel  odio  cujaspiam,  scripserit.  Magum  te  scripsit  Pudentilla,  igitur  magas 
es.  Quid,  si  consulem  me  scripsisset,  consul  essem?  Quid  enim  si  pictorem,  si 
medicum  ?  quid  denique  si  innoceutem?  nom  aliquid  horum  pntares ,  idcirco 
quod  illa  dixissef?  Mhil  scilicet.  Atqui  perinjurium  est,  ei  fidem  in  pejoribus 
habere ,  cui  in  melioribus  non  baberes  :  posse  litteras  ejus  ad  perniciem ,  non 
posse  ad  salutem.  Sed  inquieti  animi  fuit  :  efflictim  te  amabat.  Concedo  inte 
rira.  Num  tamen  omnes,  qui  amantur,  magi  snnt,  si  hoc  forte  qui  amat  scripsfi*' 
rit?  Gedo  uuuc,  quod  Fudeulilla  me  iu  eo  tempore  non  amabat;  siquidem  Id 
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qu'elle  envoyait  une  lettre  qui  devait  évidomment  me  faire  du 
tort.  En  résumé,  que  prétends-tu?  était-elle  folle  ou  dans  son 
bon  sens  lorsqu'elle  écrivait  cette  lettre?  Si  elle  était  dans  son 
bon  sens,  elle  n'avait  donc  rien  éprouvé  de  l'influence  de  la 
magie  ;  si  elle  était  folle,  elle  n'a  pas  su  ce  qu'elle  écrivait,  (  t 
elle  ne  mérite  aucune  confiance.  Il  y  a  plus  :  si  elle  eût  été  folle, 
elle  eut  ignoré,  qu'elle  l'était;  car  comme  c'est  un  trait  de  dé- 
mence d'annoncer  qu'on  taira  une  chose  et  en  même  temps  de  la 
dire,  de  manière  à  se  donner  un  démenti  par  le  fait  même,  à  plus 
Ibrle  raison  est-il  absurde  de  supposer  qu'une  personne  dise  : 
«  Je  suis  folle,  »  ce  qui  n'est  pas  vrai,  du  moment  qu'elle  le  dit 
en  connaissance  de  cause.  C'est  avoir  son  bon  sens  que  de  re- 
connaître la  folie,  attendu  que  la  folie  ne  peut  pas  plus  se  sentir 
elle-même  que  la  cécité  ne  peut  se  voir.  Ainsi  Pudenlilla  avait 
sa  raison,  par  cela  seul  qu'elle  croyait  en  avoir  perdu  l'usage.  Je 
pourrais  développer  plus  longuement  cette  thèse;  mais  coupons 
court  à  cette  dialectique. 

Je  préfère  lire  la  lettre  même  :  Pudentilla  y  tient  hautement 
un  tout  autre  langage,  et  il  semble  qu'elle  l'ait  véritablement 
composée  et  écrite  pour  le  procès.  Prenez,  vous,  et  lisez  jusqu'à 
ce  que  je  vous  interrompe. 

(Le  greffier  lit  la  lettre  de  Pudentilla.) 


foras  scripsit,  qnod  palam  erat  mihi  obfutnrum.  Postremo  quid  vis,  sanam  an 
insanam  fuisse,  diim  scriberet?  Sauam  dices?  nihil  ergo  erat  magicis  artibus 
passa.  Insanam  respondebis?  nesciit  ergo,  quid  scripserit,  eoque  ei  fides  non  ha- 
benda  est.  Imuio  etiam  si  fiiisset  insana,  insanam  se  esse  nescisset.  Nam  ut  ab- 
surde facit,  qui  tacere  se  dicit,  quod  ibidem  dicendo  tacere  sese,  nontacet,  et 
ipsa  professione,  quod  profitetur,  infirmât  :  ita  vel  magis  hoc  répugnât,  «  Ego 
insanio;  »  quod  verum  non  est,  nisi  sciens  dicit.  Porro  sanus  est,  qui  scit,  quid 
sit  insania.  Quippe  insania  scire  se  non  potest,  non  magis  quam  cœcitas  se  videra. 
Igitur  Pudentilla  compos  mentis  fuit,  si  compotem  mentis  se  non  putabat.  Possum, 
si  velim,  pluribus;  sed  mitto  dialectica. 

Ipsas  litteras  longe  aliud  clamantis,  et  quasi  dedita  opéra  ad  judiciura  istud 
praeparafas  et  accommodatas ,  recitabo.  Accipe  tu,  et  lege  usque  dum  ego  inter- 

loquar. 

(Littoree  Fadontillx.) 
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Susponrliv.  un  insUint,  pour  (:<;  qui  reste  à  lire.  C'est  ici  (ju'il 
conim«>nce  à  y  avoir  divergence.  Kn  effet,  jus^}u'ù  cet  endroit, 
l\laximus,  si  j'ai  hii'ii  rcnianjur'',  Pudcritilla  n'a  prononcé  null«*  part 
le  mot  (le  inagi»;.  Kile  a  suivi  l'ordre  dans  le(juel  je  prof/'dais  t/>ut 
à  riieurc  :  elle  a  parlé  de  son  lorij,'  veuvafre,  du  nîrnède  réclariK' 
par  sa  santé,  de  son  désir  de  se  marier,  de  mon  mérite  que  lui 
avait  fait  connaître  Pontianus,  des  instances  de  ce  dernier  pour 
qu'elle  préférât  ma  main  :  v-oili,  dis-je,  ce  qu'on  a  lu.  Reste  la 
lin  de  la  missive,  qui  est  pareillement  rédi^^ée  en  ma  faveur,  et 
qu(î  pourtant  on  retourne  contre  moi.  Elle  avait  été  écrite  pré- 
cisément pour  me  justifier  du  crime  de  ma^iie,  et  grâce  à 
l'incomparable  habileté  de  Rulinus  elle  change  de  destina- 
tion, et  doit  servir  à  confirmer  l'opinion  malveillante  de  quel- 
ques habitants  d'CEa  qui  me  tiennent  pour  magicien.  Dans 
vos  conversations,  Maximus,  dans  vos  lectures,  par  votre 
propre  expérience,  vous  avez  beaucoup  appris;  mais  pourtant 
vous  conviendrez  que  jamais  vous  n'avez  vu  ruse  aussi  traî- 
treusement ourdie,  perversité  aussi  étonnamment  conduite. 
Jamais  les  Palamède,  les  Sisyphe,  les  Eurybate,  les  Phrjuondas 
auraient-ils  mieux  inventé?  Oui,  tous  ces  personnages  que  je 
viens  de  nommer,  et  tous  ceux  qui  ont  pu  se  faire  un  nom  par 
leur  habileté  en  fait  de  ruse,  ne  sont  que  des  lourdauds  et  des  im- 


Sustine  paalisper,  qiiae  seqinintur  :  nam  ad  deverticnlnm  rei  ventam  est. 
Adhuc  enim ,  Maxime ,  quantum  equidem  animadverti ,  nusqoam  mulier 
magiam  nominavit  :  sed  ordinem  repetivit  eumdem ,  quem  ego  paulo  prius, 
de  longa  viduitate,  de  remedio  valetudinis,  de  vohmtate  nubendi,  de  meis 
laudibus,  quas  ex  Pontiano  cognoverat,  de  siiasn  ipsins,  ut  mihi  potis- 
simum  nuberet.  Haec  usque  adbuc  lecta  sunt.  Snperest  ea  pars  epistolae, 
qiiœ  similiter  pro  me  scripta,  in  memetipsum  vertit  coraua;  ad  expellendnm 
a  me  crimen  magiae  sedulo  dimissa,  memorabili  laude  Rnfiui,  vicem  mn- 
tavit,  et  ultro  conlrariam  mihi  opiuionem  quorumdam  CEensium,  quasi  mago, 
qnœsivit.  Multa  faudo ,  Maxime,  audisti,  etiam  plura  legendo  didicisti,  non 
pauca  experiendo  comperisti  :  sed  enim  versutiam  tam  insidiosam ,  tam  admi- 
rabili  scelere  conflatam ,  negabis  te  unquam  cognovisse.  Quis  Palamedes , 
quis  Sisyphus,  quis  denique  Eurybates  aut  Phrynondas  talem  excogitasset ? 
Omnes  isti ,  qpios  nominavi ,  et  si  qui  praterea  foerunt  dolo  memorandi ,  si  cua 
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bocilos,  comparés  i\  ce  seul  Rufmus  :  c'est  la  fausseté  en  personne. 
Admiiiible  iourberie  !  subtilité  digne  de  la  prison  et  du  sup- 
plice! Comment  croire  qu'un  écrit  où  je  suis  justifié  ait  pu 
devenir,  sans  qu'on  y  changeât  un  seul  mot,  une  pièce  qui  m'ac- 
cuse? Certes,  c'est  à  n'y  pas  croire.  Mais  je  veux  montrer  com- 
ment on  a  réalisé  cette  invraisemblance.  La  mère  blâmait  son 
fils  de  ce  qu'après  m'avoir  présenté  à  elle  comme  un  prétendant 
aussi  recommandable  qu'il  l'avait  fait,  tout  à  coup,  pour  abonder 
dans  le  sens  de  Rufinus,  il  me  traitait  de  magicien.Voici  en  quels 
termes  était  conçu  le  passage  :  «  Apulée  est  un  magicien,  et  j'ai 
été  par  lui  ensorcelée.  Eh  bien,  oui,  je  l'aime  ;  venez  donc  h  moi, 
pendant  que  je  conserve  encore  ma  raison.  »  Or,  Rufinus  a  isolé 
cette  phrase,  l'a  séparée  du  reste  de  la  lettre,  et  il  l'a  colportée 
comme  un  aveu  de  Pudentilla,  la  montrant  à  qui  voulait  la  voir, 
en  même  temps  qu'il  promenait  dans  le  forum  Pontianus  tout 
en  larmes.  l\  faisait  lire  la  lettre  de  la  mère  précisément  à  cet 
endroit.  Tout  ce  qui  était  écrit  au-dessus  et  plus  bas,  il  le  cachait, 
sous  prétexte  que  c'étaient  des  turpitudes  à  ne  pas  montrer,  et 
qu'il  suffisait  que  l'on  connût  l'aveu  de  Pudentilla  par  rapport 
à  mes  maléfices.  Que  voulez-vous  ?  tout  le  monde  trouva  la  chose 
vraisemblable  :  ces  mêmes  lignes  qui  avaient  été  écrites  dans  le 
dessein  de  me  justifier,  devinrent  ma  condamnation  aux  yeux  des 


hac  una  Rufini  fallacia  contendantur,  macci  prorsus  et  biiccones  videbnntnr. 
0  inirnm  commentura  !  o  sublilitas  digna  carcere  et  robore  !  Qiiis  credat 
eftlci  potuisse,  ut  qiiae  defensio  fiierat,  eadem,  nianentibiis  eisdera  litteris,  ia 
accusationem  transverteretur  ?  Est  hercule  incredibile.  Sed  hoc  incredibile  qui 
sit  factiiin,  probabo.  Objurgatio  erat  inatris  ad  filiiim ,  qnod  me  talem  virum, 
qualem  sibi  praedicasset,  nunc  de  Rufini  sententia  niagiim  diclitaret.  Verba  ipsa 
ad  hune  modnm  se  habebant  :  'Aitu^tjioç  iiàY°î»  "*'  ^ï*^  ■'■''  «ùtoO  [i.tixà^t\j\xai'  val 
toû'  î'iMxt  vûv  npàî  l^l,  îwî  Ixi  owçpovw.  Haec  ipsa  verba  Rufinus,  sola  excerpta, 
et  ab  ordine  suo  sejugata,  quasi  confessionem  mulieris  circumferens,  et  Pontia- 
nuni  flentem  per  forum  ductans,  vulgo  ostendebat.  Ipsas  mulieris  lilteras  illa- 
tenus,  qua  dixi,  legendas  praebebat  :  caetera  supra  et  infra  scripta  occultabat; 
turpiora  esse,  quam  ut  ostenderentur,  dictitabat;  satis  esse,  confessioDem  mulieris 
do  magia  cognosci.  Quid  quaeris?  verisimiJe  omnibus  visura.  Quae  purgandi  meî 
gratia  scripta  erant,  eadem  mihi  immanem  invidiam  apud  imperitos  concivere* 

2d. 
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personnes  crf^Tlulos.  Ce  misfTahle  w;  «l/'mfnait  d'ailleurs  et  voci- 
férait en  ph'in  forutn;  à  cliaque  insUnit  il  ouvrait  sa  lettre  en  ré- 
clamant justice  :  «  Apulée  est  un  magicien,  criait-il;  voici  l'aveu 
de  sa  malheureuse  victime.  Que  vous  faut-il  déplus?»  Persorme 
ne  se  portait  pour  moi,  personne  ne  s'avisiiit  de  lui  réfiondre  : 
«  Donne  la  lettre  entière,  je  te  prie:  permets  (pie  je  voie  tout,  que 
je  la  lise  d'un  bout  à  l'autre.  liien  souvent  une  imputation  n'est 
calomnieuse  que  parce  qu'on  la  produit  isolément.  Il  n'y  n  pas  de 
discours  qui  ne  puisse  être  incriminé,  si  l'enchamement  en  est 
délniit,  si  l'on  en  tronque  le  début,  si  l'on  en  supprime  à  plaisir 
telles  ou  telles  phrases,  si  le  passage  ainsi  dénaturé  est  lu  avec 
l'accent  de  la  conviction  plutôt  encore  qu'avec  celui  du  re- 
proche. » 

Je  ne  saurais  mieux  démontrer  avec  quelle  exactitude  ces  dis- 
tinctions, et  d'autres  du  même  genre  auraient  pu  être  alléguées 
alors,  qu'en  reprenant  de  plus  haut  la  lettre. Vérifie,  Émilianus,  si 
tu  as  bien  exactement  transcrit  les  mots  dans  ta  copie  homologuée. 
«  Je  voulais,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites,  prendre  un  mari  ;  c'est 
toi  qui  m'as  engagée  à  choisir  celui-ci  de  préférence  à  tout  autre: 
tu  ne  parlais  de  lui  qu'avec  admiration  ;  tu  n'aspirais  qu'à  le  taire 
entrer  par  mon  intermédiaire  dans  notre  famille.  Mais,  depuis 
que  des  gens  pervers  et  malintentionnés  vous  ont  tourné  la  tête, 


Tiirbabat  impurns  hic,  in  medio  foro  baccliabundus  :  epistolam  saepe  aperiens 
proquiritabat  :  Apuleius  magiis  :  dicit  ipsa,  quae  sentit  et  patitur;  q\iid  vnltis 
amplius?  Nemo  erat,  qui  pro  me  ferret,  ac  sic  responderet  :  Totam  sodés 
epistolam  cedo  :  sine,  omnia  inspiciam,  principio  ad  finem  perlegam.  MiUta 
sunt,  qcœ  sola  prolata  calnmnics  possint  videri  ohnoiia.  Cnjavis  oratio  insi- 
mulari  potest,  si  ea,  qnae  ex  prioribus  nexa  sunt,  principio  snî  defiaudentnr  : 
si  quaedam  ex  ordine  scnptoruin  ad  libidinem  supprimantur  :  si,  qiiae  simu- 
iationis  causa  dicta  sunt,  adseverantis  pronunciatione ,  qnam  exprobrantis 
legantur. 

Hœc,  et  id  genus  ea,  quam  merito  tune  dici  potuerint,  ipse  ordo  epistola  os- 
tendat.  At  tu,  jEmiliane,  recognosce,  an  et  haec  mecum  testato  descripseris  : 

Bou')>oii.évTjv  fô?  V-^  ^i'  *?  t'ir.ov  a'iTta;  Ya;j.T,9^va'. ,  aÙTÔ;  Toyiov  Ircso;  àr:';  sàvriuv 
alfiîuôai,    6aD;AàÇ<j>v    tôv    avSsa,    xal    oî:o'jo-/!^<ov    aùràv    oucîïov  iq;-iTv  Si'  èji,oO   r.^vf^aai 
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voilà  que  tout  ?i  coup  Apulée  est  devenu  magicien,  et  que  j'ai  été 
par  lui  ensorcelée.  Eh  bien,  oui,  je  l'aime  ;  venez  donc  h  moi, 
pendant  que  je  conserve  encore  ma  raison.»  En  vérité,  Maximus, 
si  les  lettres  qu'on  nomme  des  voyelles  allaient  d'elles-mêmes 
se  combiner  pour  former  des  voix,  si  les  mots  volaient,  comme 
disent  les  poètes,  pensez-vous  que  quand  lUilinus  morcelait  ainsi 
de  mauvaise  foi  cette  épître,  n'en  lisant  qu'un  seul  passage  et  en 
omettant  le  plus  grand  nombre  qui  m'étaient  favorables,  pensez- 
vous  que  les  autres  lettres  n'auraient  pas  crié  qu'on  les  reten;iit 
criminellement  ?  les  mots  supprimés  ne  se  seraient-ils  pas  échappés 
à  tire  d'aile  des  mains  de  Rufmus?  n'eussent-ils  pas  jeté  le  dés- 
ordre dans  le  forum  ?  n'auraient-ils  pas  dit  :  «  Nous  aussi,  nous 
avions  été  envoyés  par  Pudentilla  pour  compléter  sa  pensée.  Cet 
homme  est  un  traître  et  un  faussaire,  qui  veut  accréditer  un 
mensonge  par  un  témoignage  altéré  :  ne  le  croyez  pas;  fiez- vous 
plutôt  à  nous.  Apulée  n'a  pas  été  accusé  de  magie  par  Puden- 
tilla ;  au  contraire,  elle  l'a  sur  ce  point  justifié  contre  Rufinus  »? 
Rien  que  les  voyelles  et  les  mots  n'aient  pas  tenu  alors  un  pareil 
langage,  néanmoins,  h  l'instant  où  ils  peuvent  m'être  le  plus 
utiles,  vous  voyez  quelle  lumière  éclatante  ils  jettent  sur  cette 
correspondance.  Oui,  Rufinus,  tes  artifices  sont  déjoués,  tes  in- 
trigues, démasquées,  tes  calomnies,  découvertes;  la  vérité,  jus 
qu'ici  méconnue,  se  produit  en  ce  jour  et  se  déi:age  en  quelque 
sorte  du  fond  de  cet  abîme  de  calomnies.  Vous  m'opposiez,  en 


»a\  l-^ii  \i.vi.â.-;t\)<xa.t.   ùiî    aviTOÛ"    va\    loû) ,    xat    T'Otti    v^v    rpo;  èjxè,    tto;    éri    ffuopovû. 

Oro  te,  Maxime,  si  litterae,  ita  ut  partim  vocales  diciiiitnr,  etiam  propnam  vocein 
iisnrparent;  si  verba,  ita  ut  poetœ  aiunt,  pinnis  apta  ■nilgo  volarent  :  nonue  quum 
primuni  epistolam  islam  Rutinus  mala  fide  excerperet,  pauca  legeret,  raulta  et 
ineliora  sciens  reticeret;  nonue  tune  cœtercB  litterae  sceleste  se  detineri  procla- 
massent? verba  suppressa  de  Rufini  mauibus  feras  evolassent?  totnm  forum 
tniuultn  complessent?  se  qnoqne  a  Pudentilla  missas,  sibi  etiam  quae  dicerent 
mandata?  improbo  ac  nefario  homini  per  aliénas  litteras  falsiim  facere  ten- 
lanti  ne  auscultarent,  sibi  potius  audirent  :  ApuJeium  magiae  non  accusatiim  a 
Pudentilla,  sed  accusante  Ruflno  absolutum?  Qus  oninia  etsi  tum  dicta  non 
stint,  tamen  nunc,  quum  magis  prosunt,  liice  illustrius  apparent.  Patent  artes 
tuœ,   Riifine,  fraudes  hiant,  detectum  mendaciom  est.  Veritas  olim  interversa. 
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<l(''li,  lit  l<Mln'  flf  Pii(1ontill:i;  or  «fltc  l«'tlro  me  Mon  no  la  vic- 
toire; car  si  vous  voulez  al)or(l<ir  Ut  passage  qui  la  linit,  ce  ne 
s(;iii  pas  moi  (jiii  in'iTi  plaindrai.  Dites,  dites  comment  termine 
sa  lettre  cette  femme  que  j'ai  ens^jrcelée,  que  j'ai  rendue  fu- 
rieuse et  folle  par  amour  :  '<  Non,  je  ne  suis  point  ensorreiï'e  : 
j'aime,  et  c'est  mon  destin  qui  l'a  voulu.  »  En  faut-il  encore 
davantage?  Pudentilla  vous  désavoue;  elle  défend  d'une  manière 
victorieuse  sa  propre  raison  contre  vos  calomnies.  Les  motifs 
raisonnables  ou  forcés  de  son  mariage,  elle  les  attribue  au  des- 
tin; et  le  destin  est  luen  éloigné  de  la  magie,  ou  plutôt  il  la  sup- 
prime entièrement.  En  efl'et,  quelle  puissance  reste-t-il  aux  en- 
chantements et  aux  maléfices,  si  la  destinée  de  chaque  mortel  est 
un  torrent  impétueux  qu'on  ne  peut  pas  plus  arrêter  que  lancer? 
Ainsi,  par  cette  phrase,  Pudentilla  reconnaît  non-seulement  que 
je  ne  suis  pas  magicien,  mais  encore  que  la  magie  n'existe  pas. 
C'est  un  bonheur,  que  Pontianus  ait  gardé  entière  la  lettre  de 
sa  mère;  c'est  un  bonheur,  que  vous  ayez  été  emportés  par  votre 
précipitation  à  provoquer  ce  procès,  puisque  vous  ne  vous  êtes 
pas  laissé  le  temps  de  rien  altérer  dans  cette  pièce.  C'est  à 
vous,  Maximus,  qu'en  est  dû  le  bienfait  :  dès  l'origine  votre  sa- 
gesse avait  compris  leurs  infâmes  manœuvres;  et  pour  qu'ils 
n'eussent  pas  le  temps  de  les  affermir,  vous  en  avez  accéléré  l'ex- 


Tinnc  se  offert,  et  \elut  alto  barathro  calumniae  se  emergit.  Ad  litteras  Puden- 
tillae  provocastis  :  litteris  vinco;  quarum  si  -vultis  eitremam  quoque  clausulain 
audire,  non  invideho.  Die  tu,  quibus  verbis  epistolam  finierit  mulier  obcantata, 
vecors,    amens,    amans   :    'Efù    oû-:i    [Ae|AâYeu[A<xi'    ôti    5*    ipû,    ouia    i^    el[iapiJ.tvi] 

ê:u.  Etiamue  ampliiis?  Réclamât  vobis  Pndenlilla,  et  sanitatem  suam  a  ves- 
tris  calumniis  quodam  prœconio  vindicat.  Nubendi  autem  sen  rationem,  seu 
necessitatem ,  fato  adscribit,  a  quomultum  magia  remota  est,  vel  potius  omnino 
sublata.  Qnae  enim  relinqiiitur  vis  cantaminibus  et  veneflciis,  si  fatum  rei 
cnjnsque,  veluti  violentissimus  torrens,  neqne  retineri  potest,  neque  impelli? 
Igitur  bac  sententia  sua  Pudentilla  non  modo  me  magum,  sed  omnino  esse  ma- 
giam  negavit. 

Bene,  quod  intégras  epistolas  matris  Pontianus  ex  more  adservavit  :  bene, 
qnod  vos  festinatio  jndicii  antevortit,  ne  quid  in  istis  litteris  ex  otio  nova- 
retis.  Tunm  hoc,  Maxime,  tuaeque  providentiae  benefîcium  est,  quod  a  piincifio 
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plosion  :  en  ne  leur  accordant  aucun  délai,  vous  les  avez  ruinées. 
Supposons  maintenant  que  cette  mère  eût  lait  par  lettre  à 
son  fils  'aveu  secret  de  son  amour,  comme  il  arrive  souvent.  Y 
avait-il  justice,  Rulinus,  (je  ne  parle  pas  de  piété  filiale),  y  avait- 
sculnment  humanité  à  publier  cette  lettre?  était-ce  à  un  fils  sur- 
tout de  la  proclamer  si  hautement?  Mais  je  suis  bien  mal 
appris  de  vouloir  que  tu  ménages  la  pudeur  des  autres,  quand  tu 
as  perdu  la  tienne.  Pourquoi  d'ailleurs  me  plaindre  du  passé, 
lorsque  le  présent  n'est  pas  moins  amer?  Faut-il  que  ce  mal- 
heureux enfant  ait  été  par  vous  dépravé  à  tel  point,  qu'ayant  à 
sa  disposition  ce  qu'il  croit  être  une  épître  amoureuse  de  sa 
mère,  il  vienne  la  lire  tout  haut  devant  le  tribunal  du  proconsul, 
devant  un  magistrat  irréprochable  comme  l'est  Claudius  Maximus, 
devant  ces  statues  de  l'empereur  Plus!  Est-ce  \b.  qu'un  fds  doit 
reprocher  à  sa  mère  de  honteux  débordements  et  lui  faire  un 
crime  d'aimer?  quel  caractère  assez  doux  ne  s'en  aigrirait? 
Oses-tu  bien,  toi  la  dernière  des  créatures,  interroger  ici  les 
sentiments  secrets  de  ta  mère,  observer  ses  regards,  compter  ses 
soupirs  et  les  battements  de  son  cœur?  Est-ce  bien  ici  que  tu 
oses  intercepter  ses  lettres  et  surveiller  ses  affections?  Prétends-tu 
donc  espionner  ce  qu'elle  fait  dans  sa  chambre?  Mais,  quand  ce 
ne  serait  pas  ta  mère  que  tu  accuses  d'être  amoureuse,  c'est  tou- 


intellectas  calurntiias,  ne  corroborarentar  tempore,  praecipitasti,  et  nulla  impertita 
mora  snbnervasti. 

Fiiipe  mine,  aliquid  matrera  filio  secretis  litteris  de  amore,  uti  adsolet,  conies- 
sam.  Hoccine  verum  fuit,  Ruflne,  hoc  non  dico  piiim,  sed  saltem  huniannm, 
promulgari  eas  litteras,  et  potissimum  filii  praeconio  pnblicari?  Sed  sum  ego 
inscitiis,  ([ui  posliUo,  ut  alienum  pudorem  counerves,  qui  tuum  perdideris.  Car 
antem  pneteiita  conqiieior,  qiuira  non  sint  minus  acerba  praesentia?  Hncus- 
quc  a  vobis  miserum  istum  puerum  depravatum,  ut  uiatris  suae  epistolas,  quas 
pnlat  aniatorias,  pro  tribunali  proconsuli  recitet,  apud  virum  sanctissimuia 
Claudiiiin  Maximum,  ante  bas  iniperatoris  Pii  statuas,  filius  matii  suae  pudenda 
exprobret  stupra,  et  amores  objectât?  Quis  tam  est  mitis,  quia  exaceibescat? 
Tune,  ultime,  parentis  toae  auimum  in  istis  scrutaris?  oculos  observas?  suspi- 
ritiis  numeras?  aflectiones  exploras?  tabulas  intercipis?  amorem  reviucis?  Tune, 
qiiid  in  cubiculo  agat,  perquiris,  ne  mater  taa  amatrix,  &ed  omuiuo  femina? 
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j(»uis  mw  fcmmo.  Aucun  nspoct  nn  s'attarlic-l-il  à  cWc,  h  (l/'f.int 
iiir>m(!  (lu  litnî  (1(!  rnt';rti?  Miill»fiun;us<.*s  sont  vos  <'iilniillcs,  ô  Vu- 
(IcMlilla!  ô  que  la  slériliU^,  sorait  pn-n^iablc  à  uiu;  inalerniU'; 
comme  celle-là  !  Que  funestes  ont  été  les  dix  mois  de  votre  gros- 
sesse !  que  mal  récompensées  ont  été  les  quatorze  années  de  votre 
veuvage  !  La  vipère,  dit-on,  dévore  les  entrailles  de  sîi  mère  pour 
venir  ramper  au  jour,  et  c'fïst  le  parricide  qui  la  f;iit  naUre;  mais 
voilà  un  (ils  qui,  aujourd  liui  adulte,  vous  déchire  sans  pitié  toute 
vivante  et  sans  craindre  votre  regard,  il  dépèce  votre  silenr*-,  il 
outrage  votre  pudicité  ;  il  fouille  dans  votre  cœur  ;  il  arra«:li(;  et 
disperse  vos  entrailles.  Ce  sont  là  les  actions  de  grâce  que  ce  (ils 
pieux  offre  à  celle  qui  lui  donna  la  vie,  qui  lui  acquit  un  liérilage, 
qui  le  nourrit  et  le  soutint  durant  quatorze  années.  .Mallu-ureux! 
faut-il  que  ton  oncle  t'ait  élevé  d'une  manière  telle  que,  si  tu 
croyais  avoir  des  fds  semblables  à  toi,  tu  n'oserais  pas  te  marier  ! 
Un  poëte  a  dit,  dans  un  vers  bien  connu  : 

Loin  de  moi  les  eufants  de  précoce  savoir. 

Mais  qui  n'aurait  une  haine  et  une  aversion  profonde  pour  un 
enfant  de  dépravation  précoce?  Quoi  de  plus  hideux  qu'un 
monstre  avancé  dans  le  crime  avant  de  l'être  dans  la  vie  ;  scé- 
lérat avant  d'être  formé;  enfant  pour  la  constitution,  vieillard 


estne  ut  in  ea  cogites,  nisi  unam  parentis  religionem  ?  0  infelix  uteram  tniun, 
Padentilla!  o  sterilitas  iteris  potior!  o  infausti  decem  menses!  o  ingrati  qua- 
tnordecim  anni  vidiiitatis  !  Vipera,  ut  aiidio,  exeso  matris  utero  in  lucem 
proserpit,  atq\ie  ita  parricidio  gignitar.  At  enim  tlbi  a  filio  jam  adnlto  acer- 
biores  morsiis  viventi  et  videnti  offeruntnr.  Silentiiim  tnum  laniatur,  pndor 
tuus  carpitur,  pectus  tuum  foditur,  viscera  intima  protraluintnr.  Hascine  gratias 
bonus  fllius  matri  rependis,  ob  datam  vitam?  ob  acquisitam  hereditatem?  ob 
qnatnordecim  annorum  longas  alimonias  ?  Hiscine  te  patrons  disciplinis  erudivit, 
ut  SI  compertnm  habeas,  filios  tibi  similes  futuros,  non  andeas  ducere  luorem? 
Est  ille  poetœ  versus  non  ignotus  : 

Odi  paernlos  pncoci  sapientia. 

Sed  enim  malitia  prœcoci  puerum  quis  non  aversetur,  atque  oderit ,  qumn 
videat  velut  monstrum  quoddam ,  prius  robustum  scelere ,  quam  tempère ,  ante 
nocentem,    quam   potentem,  viridi   pueritia,   cana  malitia'   Vel  potius  hoc 
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pour  la  malice  !  Ce  qui  rend  un  tel  être  plus  dangereux,  c'est 
qu'il  l  est  iuipunéiueut,  et  qu'à  l'âge  oiî  il  n'est  pas  mûr  encore 
pour  subir  la  peine,  il  l'est  déjà  pour  commettre  l'injustice.  Que 
dis-je,  pour  commettre  l'injustice  !  pour  se  rendre  coupable  du 
crime  le  plus  abominable  de  tous,  crime  afl'reux,  crime  qu'on  ne 
saurait  excuser,  je  veux  dire  l'impiété  filiale. 

Les  Athéniens  se  montrèrent  plus  respectueux  jmur  le  droit 
comnuui  de  tous  les  hommes.  La  correspondance  de  Philippe  de 
Macédoine,  leur  ennemi,  étant  tombée  entre  leurs  mains,  elle 
fut  lue  en  public;  mais  ils  défendirent  la  lecture  d'une  lettre 
écrite  par  le  monarque  à  son  épouse  Olympias.  Us  aimèrent 
mieux  ménager  un  ennemi  que  de  dévoiler  les  secrets  conju- 
gaux, et  ils  sacrifièrent  au  droit  commun  les  intérêts  de  leur 
propre  vengeance.  Voilà  ce  que  firent  des  ennemis  à  l'égard  d'un 
ennemi  ;  et  ici,  que  fait  un  (ils  à  l'égard  de  sa  mère?  Tu  vois  où 
je  veux  en  venir  par  ce  rapprochement.  Oui,  toi,  fils,  tu  viens 
lire  la  correspondance  de  ta  mère,  une  correspondance  amou- 
reuse ,  à  ce  que  tu  prétends  ;  tu  viens  la  lire  dans  une  assemblée 
où  un  sentiment  de  honte  t'empêcherait  de  lire  un  poète  trop  las- 
cif, môme  si  Ton  t'en  donnait  Tordre.  Mais  tu  n'aurais  pas  touché 
aux  lettres  de  ta  mère,  si  tu  avais  jamais  goûté  le  charme  des  lettres 

Parlerai-je  maintenant  d'une  certaine  épître  écrite  par  toi- 


magis  noîiiim,  qiiod  ciim  venia  perniciosns  est  :  et  nondnm  pœns,  jam  injunae 
siillicit.  Iiijuriœ  dico?  immo  eniui  sceJeri  adversiim  parentem  uelaudo,  immani, 
impetibili. 

Atlienieuses  qiiidem  propter  commune  jus  hiimanitatis,  ex  captivis  epistolis 
Pliilippi  Macedouis  hostis  sui  unam  epistolam,  quum  singulae  publiée  lege- 
renlur,  recitari  prohibuerunt,  quae  erat  ad  uxorem  Olympiadera  conscripta. 
Uosti  potins  pepercenint ,  ne  maritale  secretiim  divulgarent  :  prseferendum  rati 
l'as  commune  propriœ  ultioni.  Taies  hostes,  adversus  liostem  :  tn  qualis  filius 
advorsus  matrem ?  Vides,  quam  simiiia  contendam?  Tu  tamen  filius  matris 
epislolas,  de  araore,  ut  ais,  scriptas,  in  isto  cœtu  legis,  in  que  si  aliquem 
poetam  lasciviorem  jubereris  légère,  profecto  non  auderes,  pudore  quum  aliquo 
impedirere  :  immo  enim  nunquam  matris  tus  litteras  attigisses,  si  ullas  litteras 
altigi.sses. 

At  quam  ausas  es  tuam  ip^ius  epistolam  legeudam  dare,  quam  nimis  irrovt- 
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mi'^rnc  sur  le  compto,  de  ta  nii'sn,  pi.îœ  remplie  d'inconvenances, 
d'outrages,  (Ui  turpitudes,  que  tu  avais  sex;rètemenl  adrc^s/'eà 
Pontianus,  alors  môme  qu'elle  te  nourrissait  encore  dans  son 
sein?  As-tu  bien  osé  livrer  cette  lettre  à  une  lectunî  ituhljrpie? 

Tu  as  eu  peur,  sans  dowfe,  de  n'^-fnî  qu'une  fois  crirnirM'l  et  <le 

I 

aire  jierdre  de  vue  la  bonne  action.  Misérable!  tu  ne  conjpr(;n<ls 
pas  que  si  ton  oncle  t'a  laissé  agir,  c'était  pour  se  justifier  aux 
yeux  des  bommes,  en  prouvant  par  tes  propres  lettres  qu'avant 
même  de  l'être  retiré  près  de  lui ,  lors  même  que  tu  caressais  ta 
mère,  tu  étais  déjfi  un  hypocrite  et  un  fils  ingrat;  car,  j'en  suis 
convanicu,  Kmilianus  n'est  pas  assez  stupide  pour  croire  que  la 
lettre  d'un  enfant,  le  môme  qui  se  porte  mon  accusateur,  puisse 
être  une  charge  contre  moi. 

11  existe  encore  une  autre  lettre  par  laquelle  ils  voulaient  faire 
voir  que  j'ai  cherché  à  flatter  et  à  séduire  I»udentilla.  Je  la  déclare 
controuvée  :  elle  n'est  pas  écrite  de  rna  main  ;  elle  n'a  pas  l'om- 
bre de  la  vraisemblance.  Pourquoi  eussé-je  recouru  aux  séduc- 
tions, si  j'avais  confiance  dans  la  magie?  D'ailleurs,  par  quelle 
voie  leur  est  arrivée  cette  épître,  que  sans  aucun  doute  j'ai  dû 
envoyer  à  Pudentilla  par  quelque  émissaire  fidèle,  comme  il  se 
fait  d'ordinaire  en  pareil  cas?  Pourquoi,  en  outre,  aurais-je  em- 
ployé tant  d'expressions  vicieuses ,  de  locutions  barbares,  moi 
qu'ils  disent  passablement  exercé  dans  la  langue  grecque?  Pour- 


renter,  nimis  contumeliose  et  turpiter  de  matre  tna  «criptam,  gnum  adliuc  in 
cjus  sinu  alerere,  miseras  clanculo  ad  Pontianum  :  scilicet  ne  semel  peccasses,  ac 
tam  bonuni  tnum  factum  obtutu  capesseretur.  Miser  non  intelligis,  idcirco  pa- 
tiniim  tuum  hoc  fieri  passum,  quo  se  liominihus  pnrgaret;  si  ex  liUeris  tuis 
uosceretiir,  te  etiam  piius,  quam  ad  euin  coiumigrasses,  etiam  quiun  matri  blan- 
direre,  tanien  jam  tum  vulpionem  et  impiiim  fuisse.  Cœteriuu  ueqiieo  in  animum 
iuducere,  tam  stultnm  JEmilianum  esse,  ut  arbitretur  mibi  litteras  pueri,  et 
ejnsdem  accusatoris  «lei,  obfuturas. 

Fuit  et  illa  commentitia  epistola,  neqne  niea  manu  scripta,  neqiie  verisi- 
niiliter  conficta,  qua  videri  volebant  blanditiis  a  me  miUierem  soUicitatam. 
Car  ego  blandirer,  si  magiae  confidebam  ?  Qua  autem  via  ad  istcs  pervenit 
epistola,  ad  Pudeutillam  scilicet  per  aliquem  fidelem  missa,  ut  in  re  tali 
actitari  solet?  Gur  pxsterea  tam  vitiosis   verbis,  tam  barbaio  sermone  ego 
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quoi  enfin  aurais-je  voulu  lui  monter  l'imagination  par  des  gail- 
lardises inconvenantes  et  de  mauvais  lieux ,  moi  qu'ils  préten- 
dent si  habile  en  fait  de  vers  amoureux  et  galants?  Oui,  je  le 
répète,  l'épître  est  fabriquée  :  rien  n'est  plus  visible;  et  lui 
qui  ne  pouvait  pas  déciiilTrer  une  lettre  de  Pudentilla,  écrite 
en  bien  meilleur  grec,  a  lu  celle-ci,  comme  étant  de  sa  façon, 
avec  une  facilité  merveilleuse  et  avec  les  inflexions  les  plus 
capables  de  la  faire  valoir. 

J'en  aurai  dit  assez  sur  ces  lettres,  si  j'ajoute  encore  un  seul 
mot.  Quand  Pudentilla  eut  envoyé  celle  où  se  trouvait  cette 
phrase  ironicjue  et  railleuse  :  n  Venez  pendant  que  je  conserve 
encore  ma  raison,  »  elle  appela  près  d'elle  ses  deux  fils  et  sa  bru, 
et  elle  vécut  avec  eux  environ  deux  mois.  Qu'il  dise,  ce  fils  pieux, 
si  durant  ces  deux  mois  il  a  vu  sa  mère  agir  ou  parler  avec  in- 
conséquence, en  femme  qui  a  perdu  sa  raison.  Niera-t-il  qu'elle 
vérifiât  elle-même,  avec  une  exactitude  parfaite,  les  comptes  de 
ses  métayers,  de  ses  bergers,  de  ses  gens  d'écurie?  niera-t-il  que 
son  frère  Pontianus  ait  été  par  elle  très-sérieusement  averti  de  se 
délier  des  intrigues  du  Hufinus?  niera-t-il  qu'elle  ait  adressé  à 
ce  fils  de  trop  justes  reproches  parce  qu'il  avait  colporté  une  de 
ses  lettres,  sans  mettre  même  de  la  bonne  foi  en  la  lisant?  niera- 
t-il  que  ce  soit  après  tout  cela  que  sa  mère  s'est  mariée  avec 


sciibercm,  qiieraiidem  dicuntnetjnaqnam  graecœ  linguae  imperitum?  Cnr  autem 
tara  absmclis  taraqne  tabernariis  blanditiis  subagitarem,  qiiem  iidem  aiunt  ver- 
sibus  amatoriis  salis  scite  lascivire?  Sic  est  profecto;  cuivis  palam  est;  hic,  qui 
epistolam  Piideutillœ  grœcatiorem  légère  non  poterat,  banc  ut  suam  facilius  legit, 
et  aptius  commendavit. 

Sed  jam  de  epislolis  salis  diclnm  habebo,  si  hoc  unum  addidero  :  Pudenlil- 
lam,  quœ  scripserat  dissiniulamenli  causa  et  deridiculi,  tXîtxi  ëw;  ïx:  dtaçppovw , 
post  Insce  litteras  evocasse  ad  se  filios  et  nurnm  :  cuin  liis  ferme  duobus 
mensibns  conversafam.  Dicat  hic  plus  filins,  qiiid  in  eo  tempore  sequins 
agenlein  vel  loquenlem  malrera  suam  propler  insaniam  videril.  Neget,  eam 
ralionihns  villicorum,  et  opilionum,  et  equisouum  sollertissime  subscrip- 
sisse  :  neget,  fralrem  snum  Pontianum  graviter  ab  ea  monitum ,  ut  sibi  ab 
insidiis  Rufini  cavcrct  :  neget  vere  objurgatum,  quod  lilleras,  quas  ad  eum 
iuiserat,  yulgo  circumtulisset,  nec  tamen  bona  ûdb  legisset  :  neget  post  ista, 

II.  29 
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moi;  dans  une  campagne  duut  la  désignaliou  avait  été  arrêtée 
longtom[)S  à  l'avance? 

Il  faut  (lire,  en  elTet,  que  nous  avions  préféré  nous  marier  ainsi 
à  la  camitaf^iie  pour  ne  pas  voir  la  population  accourir  à  nrjs  lar- 
gesses une  seconde  fois,  attendu  que,  peu  de  tenq>s  auparavant, 
Pudenlilla  avait,  de  son  argent,  distribué  au  peuple  cinquante 
mille  sesterces,  le  jour  où  Ponliauus  s'éUut  marié  et  où  cet  en- 
fant-ci avait  revêtu  la  robe  virile.  De  plus,  nous  voulions  amsi 
couper  court  à  ces  banquets  nombreux  et  fatigants  que,  suivant 
l'usage,  de  nouveaux  époux  doivent  presque  toujours  subir. 
Voilà,  Lmilianus,  l'exposé  complet  ili  s  motifs  qui  nous  déter- 
minèrent, Pudentilla  et  moi ,  à  signer  notre  contrat  de  mariage 
non  à  la  ville  mais  à  la  campagne  :  nous  ne  voulions  pas  jeter  en- 
core par  la  fenêtre  cinquante  mille  sesterces ,  nous  ne  voulions 
pas  être  obligés  de  souper  avec  toi  ou  chez  toi.  N'est-ce  pas  là  une 
raison  assez  valable?  Je  m'étonne,  toutefois,  de  l'aversion  si  pro- 
fonde que  t'inspire  la  campagne,  à  toi  qui  vis  presque  toujours 
aux  champs.  La  loi  Julia ,  sur  le  mariage  des  dilTérentes  classes, 
ne  prononce  nulle  part  cette  interdiction  :  «  Ne  vous  mariez  pas 
à  la  campagne.  »  Il  y  a  plus  :  si  tu  veux  savoir  le  vrai,  on  se 
marie,  en  vue  d'avoir  des  enfants,  sous  des  auspices  bien  plus 
heureux  à  la  campagne  qu'à  la  ville,  sur  un  terrain  fertile  que 
sur  un  sol  infécond ,  sur  la  pelouse  des  prairies  que  sur  le  pavé 


qnaedixi,  matrem  snam  inihi  apud  villam  jampridem  condicto  loco  nr.psisse. 
Quippe  ita  placuerat  in  suburbana  villa  potius  ut  conjiingeremur,  ne  cives 
deniio  ad  sportulas  convolarent  :  qiuim  haiid  pridem  Pudentilla  de  suo  quinqua- 
ginta  miUia  nummîim  in  popuium  expanxisset  ea  die,  qaa  Pontianus  iixorem 
duiit,  et  hic  puenûus  toga  est  involutus.  Praeterea  ut  conviviis  multis  ac  moleatis 
supersederemus,  quae  ferme  ex  more  novis  maritis  obeunda  sunt.  Habe-,  jEmi- 
liane,  causarn  totam,  cur  tabulae  nuptiales  iuter  me  ac  Padeatillam  non  in  op- 
pido  sint,  sed  in  villa  subnrLana,  consignata  :  ne  quinquaginta  millia  niimmù:n 
denuo  profuudenda  essent,  nec  tecum  aut  apud  te  cœnandum.  Es'ne  causa 
idûuea?  filiror  tanien,  quod  tu  a  villa  tantopere  abhorreas,  qui  plenim  jue 
^ure  versere.  Lei  quidein  Julia  de  maritandis  ordinibus,  mingnam  ïcilicet 
ad  hanc  modum  interdicit  .  Vxorem  in  villa  ne  ùucito.  Immo  si  verum  velis, 
uxor  ad  prolem  mullo  auspicatius  in  villa,  quam  in  oppido,  ducitur  :  in  solo 
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d'une  place  publique.  Oui,  que  celk;  qui  doit  devenir  mère  prenne 
le  nom  d'épouse  duns  le  sein  même  de  la  nu-re  conunune,  parmi 
des  blés  mûrs,  sur  de  riches  sillons;  qu'elle  se  rapproche  de  son 
époux  sous  l'ombrage  de  l'ormeau  marié  à  la  vigne ,  au  miheu 
des  symboles  de  toute  maternité,  des  végétaux  qui  se  multiphent, 
des  vignes  qui  poussent,  des  arbres  qui  germent.  C'est  bien  ici 
le  cas  d'appliquer  ce  vers,  si  connu,  de  la  comédie  : 

Les  enfants  les  plus  beaux  naissent  à  la  campagne. 

Étudiez  même  les  premiers  âges  de  Rome  :  c'était  dans  les 
champs  qu'on  venait  offrir  aux  Quintius,  aux  Serranus  et  à  tant 
d'autres  héros,  non-seulement  des  épouses,  mais  encore  des  con- 
sulats et  des  dictatures.  Je  m'arrête  dans  une  matière  si  lerlile 
en  développements  :  je  craindrais  de  te  causer  trop  de  plaisir  en 
faisant  l'éloge  de  la  campagne. 

Pour  ce  qui  est  de  l'âge  de  Pudentilla,  tu  as  dit,  poussant, 
après  toutes  tes  manœuvres,  le  mensonge  jusqu'à  l'impudence, 
qu'elle  avait  soixante  ans  lorsqu'elle  s'est  mariée.  Je  n'ai  qu'un 
mot  à  répondre  ;  car  dans  une  question  aussi  claire  une  longue 
discussion  est  chose  superflue.  Quand  Pudentilla  vint  au  monde, 
son  père  déclara  sa  naissance,  suivant  l'usage  ordinaire  ;  et  l'acte 
dressé  à  cette  occasion  existe  aussi  bien  dans  les  registres  publics 


nberi,  qnara  in  loco  sterili  :  in  a^ri  cespite,  quam  in  fori  silice.  Mater  fntara 
in  ipso  materuo  siim  nubat,  in  segete  adulta,  super  fœcuudaui  glebani  :  vel 
euiin  siib  ulmo  marita  cubet,  in  ipso  gremio  terrœ  matris,  inter  soboles  herbariim 
et  propagines  vitium  et  arborum  germina.  Ibi  et  ille  celeberrimus  in  comœdiis 
versus  de  proxiiuo  congruit  : 

Romanorum  etiain  majoribus,  Quintiis  et  Serranis,  et  multis  aliis  similibus, 
non  modo  nxores,  verum  etiam  consulatus  et  dictaturœ,  in  agns  offerebantiirè 
Cohibebo  me  in  tam  proliio  loco,  ne  tibi  gratnra  faciam,  si  villam  laudavero. 

De  aetate  vero  Pudentilla,  de  qua  post  ista  satis  conûdeuter  metititus  es,  ut 
etiam  sexaginta  annos  natam  diceres  nupsisse,  de  ea  paucis  tibi  respondebo. 
Namiiire  tam  perspicua  non  est  necesse  pluribus  disputare.  Tater  ejus  naUim 
tibi  Hliam  more  csterorum  professas  est.  Tabuls  ejus  partim  tabulario  publico, 
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quu  dans  1rs  i»aiii(MS  de  la  faiiiille  :  on  U;  les  met  sous  tes  y«;ux. 
Passez  à  Kmilianus  cet  acte  :  qu'il  en  considère  le  lin,  qu'il  recon- 
naisse les  cachets  qui  y  sont  ai»|)o><*s,  (ju'il  véiilie  la  date  des 
consuls,  et  qu'il  fasse  ses  calculs.  Il  lui  donnait  soixante  ans  : 
qu'il  en  prouve  seulement  cinquante-cinq,  et  il  aura  déjà  menti 
d'un  lustre.  Mais  c'e>t  peu  ;  j'a;.'irai  plus  libéralement,  car  il  a  de 
lui-même  gratilié  Pudeiililla  d'un  uond)re  dannées  qu'il  voudra 
bien  reprendre  à  son  tour.  Oui,  comme  Ulysse,  ce  Mézence  a  fait 
une  erreur  de  dix  ans.  Je  le  mets  au  défi  de  prouver  s<julfmenl 
qu'elle  ait  la  cinquantaine  ;  bref,  poussant  à  bout  ce  multiplica- 
teur faussaire,  j'irai  jusqu'aux  vingt  ans,  et  je  les  retrancherai 
tout  d'une  fois.  Ordonnez,  Maximus,  que  l'on  fasse  la  supputation 
des  consuls,  et  si  je  ne  me  trompe,  vous  trouverez  qu'aujourd'hui 
Pudenlilla  n'a  guère  plus  de  quarante  ans.  0  l'insigne  fausseté, 
l'impudent  mensonge,  qui  mériterait  pour  punition  un  exil  de 
vingt  ans!  Os'is-tu  bien,  Emilianus,  grossir  de  moitié  le  véri- 
table chiffre,  et  compter  un  tiers  en  sus!  Si  tu  eusses  dit  Irunte 
pour  dix,  on  aurait  pu  croire  que  l'erreur  du  calcul  tenait  à  celle 
du  geste ,  parce  qu'au  lieu  d'arrondir  les  doigts,  tu  les  aurais 
tenus  ouverts.  Mais  le  nombre  quarante  est  celui  qui  s'exprime 
le  plus  facilement,  car  il  s'indique  par  la  main  ouverte;  et  quand 
tu  l'augmentes  de  moitié,  l'erreur  ne  peut  tenir  au  geste  de  tes 


partim  domo  adservantur  :  quae  tibi  ob  os  objiciuntur.  Porrige  ^miliano 
tabulas  istas.  Liuum  consideret,  signa,  quae  impres.sa.snnt,  recognoscat,  consules 
légat,  annos  computet.  Qnos  sexaginta  mnlieri  adsignabat,  probet  quinqne  et 
quinqnaginta.  Lnstro  meutitus  est.  Param  boc  est  :  liberalins  agam.  >"am 
et  ipse  Pudentillœ  miiltos  annos  largitus  est  :  redona1)0  igitiir  vicissim.  Decem 
annos  Mezentius  ciim  Ulixe  erravit  :  quinqnaginta  saltem  annorum  mnlierem 
ostendat.  Quid  multis?  ut  cum  quadruplatore  agam  :  bis  dnplum  quinqneiininm 
faciam,  vigiuti  annos  semel  detraham.  Jubé,  Maiime ,  consules  compntari;  nisi 
fallor,  iuvenies  nunc  Pudentillae  hand  malto  amplius  qnadragesimum  annum 
«tatis  ire.  0  falsum,  audax  et  nimium  mendacium,  viginti  annorum  eisilio 
puniendum  !  dimidio  tanto,  iEmiliane,  menti  ri  falsa  audes,  et  sesq-.iiallera? 
Si  triginta  annos  pro  decem  dixisses ,  posses  videri  pro  computationis  gestu  er- 
rasse :  quos  circulare  debneris,  digitos  apernisse.  Ounm  vero  quadragiuta,  quce 
facilius  c£teris  porrecta  palma  sigui&caniar,  ea  quadraginta  ta  dimidio  auges. 
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doigts.  Peut-être,  après  tout,  pensais-tu  que  Pudeiitilla  n'a  que 
trente  ans,  et  n'as-tu  compté  double  les  années  qu'à  cause  des 
deux  consuls  annuels. 

Je  laisse  ce  point,  et  je  passe  maintenant  à  la  base  môme  de 
l'accusation,  au  prétendu  crime  de  malélice.  Je  somme  Emilianus 
et  Ru  fi  nus  de  répondre  seulement  à  cette  question  :  dans  quel 
intérêt,  fussé-je  le  plus  grand  magicien  du  monde ,  aurais-je ,  à 
force  d'enchantements  et  de  poisons,  poussé  Pudentilla  à  me 
donner  sa  main  ?  Je  sais  que  quand  on  poursuit  un  homme 
pour  un  forfait  et  que  l'on  présente  à  l'appui  quekiue  motif  i)ro- 
bable,  cet  accusé  a  pour  se  défendre  un  argument  qui  constitue 
à  lui  seul  une  défense  suffisante  :  il  peut  représenter  que  sa  vie 
tout  entière  a  été  pure  de  crimes  de  ce  genre;  il  peut  dire  qu'on 
ne  doit  pas  tirer  contre  lui  une  conclusion  accablante  de  ce  qu'il 
a  paru  se  produire  quelque  intérêt  qui  le  sollicitât  à  mal  faire, 
parce  que  tout  ce  qui  peut  advenir  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  advenu  ;  que  les  chances  des  événements  sont  fort  diver- 
ses en  ce  monde  ;  que  la  moralité  d'un  homme  est  le  plus  sCir 
indice,  et  que  si  quelqu'un  a  constamment  persévéré  dans  le 
mal  ou  dans  la  vertu ,  ce  doit  être  la  raison  la  plus  solide  |)our 
autoriser  une  accusation  ou  pour  la  faire  rejeter.  J'aurais  le  droit 
de  me  prévaloir  de  ces  considérations;  mais  je  vous  en  fais  grâce. 
A  mes  yeux,  ce  n'est  pas  assez  de  me  justifier  amplement  de 


non  potes  digitorum  gestu  errasse;  nisi  forte  triginta  annorum  Fudentillam  ratas, 
binos  ciijiisque  aoni  consules  numerasti. 

Missa  hœc  facio;  venio  nunc  ad  ipsum  stirpem  accusatioais ,  ad  ipsam  eau- 
sam  maleficii.  Respondeat  jErailianus  et  Ruflnas,  ob  quod  emoliimentnm ,  etsi 
maxime  magus  forem,  PiidentiHam  carminibus  et  venenis  ad  matrimoniiim 
peUexi^sem.  Atqne  ego  scio,  plerosque  reos  alicujus  facinoris  postiilalos,  si 
fuisse  quaepiam  causae  probarentur,  hoc  uno  se  tamen  abnnde  défendisse,  vitaui 
suam  prociil  ab  hujusmodi  sceleribus  abliorrere  :  nec  id  sibi  obesse  debere,  quod 
videantur  quadara  fuisse  ad  malefaciundum  invitamenta.  Non  enim  omnia,  qua 
fieri  potuerint,  pro  factis  habenda.  Rerum  vices  varias  eveuire  :  certum  in- 
dicem  ciijusque  animum  esse  :  qui  semper  eodem  ingenio  ad  virtutem  vel  ad 
malitiim  moraïus,  firmum  argumentum  e^t  accpiendi  criminis,  aut  respuendi. 
Hsc  ego  quamqujQi  possim  merito  dicere,  tamen  vobis  condoao  :  nec  satis  luibi 
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tons  1rs  }j;ri('fs  qnn  vous  m'imputez,  si  jo  ne  vous  empArbo  auiarf 
(rétablir  sur  une  base  quelconqut;  le  plus  léj^er  wjupr^jn  <ie  ma- 
lédcc.  Uecon naissez  combinn  je  suis  fort  de  mon  inno<:erife  et 
coniliien  je  m(''prise  vos  alt<iqucs  :  si  vous  trouvez  un  seul  motif, 
fût  il  des  plus  frivoles,  qui  ait  pu  me  faire  rechercher  la  main 
de  Pudentilla  en  prévision  d'un  intérêt  quelconque,  si  vous 
prouvez  qu'il  soit  résulté  de  ccî  mariage  le  moindre  avantage 
en  ma  faveur,  eh  bien!  je  consens  à  être  un  Carinondas,  un 
Dainif-'éron ,  le  fameux  Moïse,  un  Jannès,  un  Apollonius,  un 
Dardaiius  même,  ou  n'importe  quel  autre  devenu  populaire 
depuis  Zoroastre  et  Hostanes.  {On  murmure,) 

Voyez,  je  vous  prie,  Maximus,  quel  tapage  ils  viennent  de 
faire,  parce  que  jai  passé  en  revue  les  noms  de  cinq  ou  six 
magiciens.  Comment  dois-je  faire  avec  des  gens  si  grossiers,  si 
barbares?  Dois-je  leur  apprendre  encore,  que  ces  noms  et  une 
foule  d'autres  ont  été  tirés  par  moi  des  plus  illustres  auteurs  dont 
les  bibliothèques  publiques  contiennent  les  ouvrages?  Dois-je 
faire  remarquer  qu'autre  chose  est  de  connaître  les  noms,  autre 
chose  de  se  livrer  à  la  même  science ,  et  que  des, citations  dues 
à  un  peu  de  mémoire  et  d'érudition  ne  sauraient  être  considérées 
comme  l'aveu  d'un  crime?  Dois-je  (et  c'est  de  beaucoup  le  parti 
le  plus  sage)  m'en  rapporter  à  vos  lumières,  Claudius  Maximus, 


duco,  si  me  omnium,  quae  insimulastis,  abunde  pnrgaTi,  sin  nosqnam  passas 
sum  vel  exiguam  siispicionem  magia  consistere.  Reputate  vobiscum,  quanta  fidn- 
cia  innocentiae  meae,  quantoqiie  despectu  \estrî  agam  :  sinoa  causa,  velminima, 
fuerit  inventa,  cur  ego  debnerim  Pudentillae  nuptias  ob  aliquod  meum  comrao- 
dum  appetere;  si  qnamlibet  modicum  emolumentum  probaveritis,  ego  ille  sim 
Carinondas,  vel  Damigeron,  vel  is  Moses,  vel  Jannes,  vel  Apollonius,  vel  ipse 
Dardanus,  vel  qîiicumque  alius  post  Zoroastren  et  Hostanem  inter  magos  cele- 
bratus  est... 

Vide  quaeso,  Maxime,  quem  tumultum  snscitarint,  quoniam  ego  jaucos  mago- 
nun  nominatim  percensui.  Qiiid  faciam  tam  rudibus,  tam  barbaris?  Doceam 
riirsum,  baec  et  mnlto  plura  alla  nomina  in  bibliothecis  publicis  apud  claris- 
simos  scriptores  me  legisse?  an  disputera,  longe  aliud  esse  notitiam  nominom, 
aliiid  artis  ejusdem  hahere  comnumiorîem  :  nec  debere  doctrinae  instrnmentnm 
el  eruditioais  memoriam  pro  confessioue  criminis  haberi  ?  An   quod  miilto 
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à  votre  parfaite  érudition,  et  flédai{^ricr  de  répondre  à  ces  cla- 
inour.s  d'une  coterie  grossière  et  ignorante?  C'est  h  quoi  je  me 
(léterniinerai  de  préférence  :  qu'ils  pensent  ce  qu'ils  voudront, 
je  ne  m'en  inquiéterai  nullement. 

Je  reprends  l'argumenlation  que  j'avais  commencée  pour  éta- 
blir que  je  n'ai  eu  aucun  intérêt  à  solliciter  par  des  eiicliante- 
ments  la  main  de  Pudentilla.  Ils  ont  été  les  premiers  à  signaler 
d'une  manière  désobligeante  l'extérieur  et  l'âge  de  la  femme  que 
j'épousais;  puis,  ils  m'ont  accusé  de  n'avoir  reclierclié  une  sem- 
blable union  que  par  avidité,  et  d'avoir  conséquemment,  dès 
nos  premières  entrevues,  fait  disparaître  la  dot,  qui  était  des 
plus  considérables.  Pour  répondre  à  cela,  Maximus  ,  je  n'ai  pas 
l'intention  de  vous  fatiguer  d'un  long  discours.  A  quoi  bon 
les  paroles,  lorsque  les  pièces  elles-mêmes  parlent  beaucoup  plus 
élo(piemment?  Vous  verrez,  par  les  dispositions  que  j'ai  prises 
pour  le  présent  et  par  celles  que  j'ai  préparées  pour  l'avenir, 
combien  mes  intentions  sont  opposées  aux  vues  d'intérêt  et  de 
rapacité  qu'ils  me  prêtent.  D'abord,  cette  femme  si  étonnamment 
riclie  ne  m'a  apporté  qu'une  modique  dot;  encore  ne  l'a-t-elle  pas 
donnée,  mais  seulement  promise.  En  outre,  il  a  été  convenu  que 
si  elle  mourait  sans  avoir  eu  d'enfants  de  moi ,  cette  dot  retour- 
nerait tout  entière  à  ses  fds  Pontianus  et  Pudens;  mais  que  si  au 


prœstabilius  est,  tua  doctvina,  Claudi  Maiime,  tuaqiie  perfecta  eniditione  fretiis, 
contemnam  stullis  et  impolitis  ad  haec  respondere?  lia  potius  faciam.  Qiiid  illi 
existiment,  naiici  non  putabo. 

Qnod  institui,  pergain  dispntare  :  niiUam  mihi  causam  fuisse,  Pudentillam 
veneficiis  ad  nuptias  prolectandi.  Formam  inulieris  et  aetatem  ipsi  nltro  impro- 
baverunt,  idque  mihi  vitio  dederunt,  talem  uxorem  causa  avaritu-E  concupisse  : 
atque  adeo  primo  dotem  in  congressu  grandem  et  uberem  rapnisse.  Ad  hœc, 
Maiime,  longa  oratione  fatigare  te  non  est  consilium.  Nihil  verbis  opus  est,  quum 
niulto  disertius  ipsaî  tabiiliT  loqnantur  :  in  quibns  omnia,  coutra  quam  isti  ex 
sua  rapacilate  de  me  quoque  conjectaverunt,  facta  inprasentianini  et  piovisa  ia 
posterum  deprehendes.  Jam  primum  mulieris  locupletissimœ  modicam  dotem, 
neque  eain  datam,  sed  tantuinmodo  proraissam.  Praeter  hœc,  ea  couditicne  factam 
conjunctioncm,  si  nuUis  ex  me  susceptis  liberis  vita  demigras«et,  ut  dos  omnis 
apnd  fiilios  ejus  FoQtianum  et  Fudeutem  maueret  :  siu  vciu  uuo  uuave  super jtite 
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jour  (le  su  mort  elle  laissait  un  entant,  rie  l'un  ou  de  l'autre  sexe, 
issu  de  notre  mariage,  la  moitié  de  la  dot  serait  pour  cet  enlaiit 
et  l'auln;  moitié  pour  les  deux  fils  du  premier  lit.  Ce  que  je  dis,  je 
le  prouverai  en  montrant  les  actes. 

Peut-être,  même  à  la  suite  d'une  semblable  déclaration,  Lnji- 
lianus  ne  peut-il  se  rési'^ner  à  croire  qu'il  y  ait  eu  trois  cent 
mille  sesterces  seulement  portés  au  contrat,  et  qu'il  ait  été  sti- 
pulé un  droit  de  retour  au  profit  des  (ils  de  Purlentilla?  Kli  bien, 
prends  toi-même  ces  actes,  de  tes  propres  mains  ;  présente-les  ù 
ton  conseiller  Hufinus,  pour  qu'il  les  lise;  qu'il  rougisse  de  son 
insolence  et  de  son  intrigante  mendicité,  lui  qui,  gueux  et  à 
peine  vêtu ,  a  doté  sa  fille  de  quatre  cent  mille  sesterces  par 
lui  empruntés  à  un  tiers.  La  riche  Pudentilla  s'est  contentée 
de  trois  cent  mille;  et  le  mari  qu'elle  a,  après  avoir  plus  d'une 
fois  dédaigné  des  dots  autrement  considérables,  s'est  trouvé  sa- 
tisfait de  cet  apport  illusoire,  attendu  qui!  ne  voit  dans  cette 
union  rien  autre  chose  que  la  femme,  attendu  qu'à  ses  yeux 
tous  les  plus  beaux  biens,  meubles  et  immeubles,  sont  suffi- 
samment remplacés  par  la  sympathie  et  la  vive  tendresse  de  sa 
compagne. 

D'ailleurs,  pour  peu  qu'on  ait  d'expérience,  comment  oserait- 
on  trouver  mauvais  que  voulant  se  marier,  une  veuve,  d'une 
beauté  passable  et  d'un  âge  qui  déjà  ne  l'est  plus,  eût  proposé  une 


(liem  suum  obisset,  uti  tum  dividua  pars  dotis  posteriori  filio,  reliqpia  prioribus 
cederet.  Haec,  ut  dico,  tabulis  ipsis  docebo. 

Fors  fuat  an  ne  sic  quidem  credat  ^milianus,  sola  treceuta  millia  nummûm 
scripta,  eorumque  repetitionem  filiis  Pudentillae  pacto  datun.  Capiens  ipse  tu 
manibus  tuis  tabulas  istas,  da  impiilsori  tuo  Rufino,  légat.  Pudeat  illum  tiunidi 
animi  sui,  et  amhitiosœ  meudicitatis;  quippe  ipse  egens,  nudus,  quadiiugentis 
millibus  nummûm  a  creditore  acceptis  filiam  dotavit.  Pudentilla  locuples  femina 
trecentis  millibus  dotis  fuit  contenta  :  et  marituiu  habet,  et  multis  saepe  et  in- 
gentibus  dotibus  spretis,  inani  nomme  tantulae  dotis  contentum  :  caeterum  prôeter 
uxorem  suam  nihil  computantem,  omnem  supellectilem  cunctasque  divitias  in 
concordia  conjugis  et  multo  amore  ponentem. 

Quaraquam  quis  omnium  vel  exiguë  renim  peritus  cnlpare  auderet,  si  mulier 
■vidua  et  mediocri  forma,    at  non  aetate  mediocri,  nubere  voleus,  longa  dote  et 
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grosse  dot  et  des  conditions  séduisantes  à  un  homme  jeune,  dont 
l'extérieur,  l'esprit,  la  fortune  ne  sont  [)as  ;\  déilai^^ner?  Une 
belle  vierge,  fût-elle  pauvre,  est  néanmoins  assez  riciiement 
dotée,  puisqu'elle  offre  à  son  nouvel  époux  sa  candeur  native, 
la  grâce  de  ses  charmes ,  la  fleur  de  sa  virginité  ;  et  ce  dernier 
trésor  est  celui  dont  tous  les  maris  sont  à  bon  droit  le  plus  jaloux. 
En  elTet,  quelcjue  autre  bien  que  votre  femme  vous  ait  apporté 
en  dot,  vous  pouvez,  s'il  vous  i)l;Ht  de  ne  plus  rester  enchaîné 
par  un  bienfait,  le  restituer  intégralement  comme  vous  l'aviez 
reçu  :  l'argcMit  se  rembourse,  les  esclaves  se  renvoient,  on  déloge 
d'une  maison,  on  abandonne  un  domaine.  La  virginité  seule, 
une  fois  qu'elle  a  été  reçue,  ne  peut  plus  se  rendre  :  c'est,  de 
tous  les  biens  dotaux,  le  seul  qui  reste  au  pouvoir  du  mari,  l'ne 
veuve,  au  contraire,  se  sépare  de  son  époux  telle  qu'elle  était 
venue  à  lui  ;  elle  ne  lui  apporte  rien  qu'elle  ne  puisse  réclamer  : 
c'est  une  fleur  qu'un  autre  a  déjà  cueillie.  En  tout  cas,  vous  n'a- 
vez rien  à  lui  apprendre  pour  les  désirs  que  vous  manifestez;  son 
nouveau  séjour  lui  est  aussi  suspect  qu'elle  doit  l'être  elle-même 
en  raison  de  son  premier  mariage.  Si  c'est  la  mort  qui  l'a  rendue 
libre,  il  semble  que  ce  soit  une  femme  de  fâcheux  présage, 
dont  l'union  porte  malheur  et  dont  il  ne  faut  pas  rechercher  la 
main;  si  c'est  un  divorce,  elle  ne  peut  échapper  au  dilemme 
(jui  la  proclame  ou  insupportable,  puisqu'elle  a  été  répudiée  de 


molli  conditione  invitasset  jiivcnem,  ueqne  corpore,  neqiie  animn  neqiie  for- 
tuna  pœnitendnm?  Virgo  fonnosa,  etsi  sit  oppido  pauper,  taine:^.  abunde  dotata 
est.  Affert  qiiippe  ad  niaritum  novum  animi  indolem,  pulclintiidinis  gratiam, 
floris  rudimentum.  Ipsa  virginitatis  cùmuieudatio  jure  lueritoque  omnibus  ma- 
rilis  acceptissima  eut.  Nam  qiiodcnmque  aliud  in  dotera  acceperis,  potes,  qunm 
libiiit,  ne  sis  beneûcio  obstrictus,  omne,  ut  acceperas,  relribiieie;  pecniiiaua 
leimmerare ,  maucipia  restituere,  dorao  demigrare,  praediis  cedere.  Sola  vir- 
ginitas,  qunm  semeî  accepta  est,  reddi  nequitur  :  sola  apud  maritiim  ex  rébus 
dotalibns  reraanet.  Vidua  antem  qnalis  nnptiis  venit,  talis  divortio  digreditur  ; 
niliil  affert  irreposcibile  :  sed  veuit  jam  ab  allô  prœflorafa  :  cette  tibi,  ad  qna» 
velis,  minime  docilis  :  Doa  minus  suspectans  novam  domum,  quam  ipsa  jam 
ob  unum  divortinm  snspectanda  :  sive  illa  morte  amisit  maritum,  ut  scaevi 
ominis  mulier,  et  inl'austi  coujugii,  minime  appetenda;  sen  répudie  digressa 
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son  mari,  ou  trop  exi^caiiUî,  jMiis(jij'<'lle  l'a  abandonné.  Os  con- 
.s'nlrralioiis  et  d'autres  expliquent  pourquoi  les  veuves  offrent 
drs  dois  si  considérables  ci  qui  veut  les  épouser;  et  c'est  ce 
(ju'iivcc  un  autre  prétendu  aurait  lait  Pudenlilla,  si  elle  n'avait 
liouvé  un  philosophe  (pii  ne  s'inquiéhiit  pas  de  la  dot. 

Mais  allons  plus  loin  :  si  e  nit  été  par  amour  de  l'argent  que 
je  recherchais  l'iidentilla,  pouvais-je  rien  faire  de  mieux,  afin  de 
dcvenirniaître chez  elle,  que  de  semer  des  germes  de  dis<:orde 
entre  la  mère  et  les  enfants?  que  de  lui  aliéner  la  tendresse  de 
ses  fils,  afin  de  pouvoir  seul,  d'une  manière  plus  libre  et  plus 
sûre,  imsséder  une  femme  isolée  des  siens?  N'est-ce  pas  la  con- 
duite qu'eût  tenue  un  brigand,  comme  vous  voulez  me  faire 
paraître?  Kh  bien,  moi,  j'ai  toujours  prêché  la  paix  et  l'union; 
j'ai  tout  fait  pour  l'établir,  pour  la  prolonger.  Loin  de  semer  de 
nouvelles  haines,  j'ai  extirpé  radicalement  les  vieilles  inimitiés. 
J'ai  conseillé  à  ma  femme  dont,  à  les  entendre,  j'avais  dévoré  déjà 
toute  la  fortune,  je  lui  ai  conseillé,  dis-je,  et  je  lui  ai  pe^^uadé  de 
satisfaire  sur-le-champ  ses  deux  fils  qui  redemandaient  la  somme 
dont  j'ai  parlé  précédemment,  et  de  les  payer  en  immeubles 
qui  ont  été  estimés  au-dessous  de  leur  valeur  et  au  prix  par 
eux-mêmes  fixé.  En  outre,  sur  ses  propres  elle  leur  a  donné 
des  champs  d'excellent  rapport,  une  vaste  maison  garnie  avec 


est,  utramvis  babens  ciilpam  mulier.  qnœ  aut  tani  intolerabilis  fuit  ut  repu«= 
(liaretur,  aut  tara  insoleos  ut  repudiaret.  Ob  hœc  et  alia,  vidnae  dote  aucta  procos 
sollicitant.  Qiiod  Pudentilla  quoque  ia  alio  marito  fecisset,  si  philosopbum 
spernentem  dotis  non  reperisset. 

Agevero,  si  avaritiae  causa  mulierem  concnpissem,  quid  mihi  utilins  ad 
possidendam  domum  ejus  fuit,  quain  simultatem  inter  matrem  et  filics  serere? 
alienare  ab  ejus  animo  liberorum  caritatem,  quo  liberius  et  artius  desolatam 
mulierem  soins  possiderem?  Fuitne  hoc  praedouii),  qui.d  esse  vos  fingitis? 
Ego  vero  quietis,  et  concordiae,  et  pietatis,  auctor,  conciliator,  favitor,  non  modo 
nova  odia  non  serui,  sed  vetera  quoque  funditus  ex^tirpavi.  Suasi  uiori  mea, 
cujus,  ut  isti  aiunt,  jam  universas  opes  transvoraram  :  suasi,  inquam,  ac  deni- 
que  persuasi,  ut  filiis  pecuniam  suam  reposcentibu>,  de  qua  supra  jam  dixi,  ut 
eam  pecuniam  sine  mora  redderet  in  praediis  -vili  œstimatis,  et  quanto  ipsi  vole- 
bant.  Praeterea  ex  re  familiari  sua  fractnosissimos  agros,  et  grandem  domnm  opu- 
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abondance,  une  {:rande  quantité  do  1)1('',  d'orçe,  de  vin,  d'huile 
et  d'autres  denrées  ;  un  noml)re  d'esclaves  (jui  ne  s'élève  guère 
à  moins  de  quatre  cents  ;  de  plus,  des  troupeaux  nombreux  et 
d'une  grande  valeur.  C'est  sur  ma  demande  qu'elle  leur  a  fait 
ces  largesses,  pour  les  contenter  d'abord  par  ce  fait  seul,  et  en- 
suite pour  les  rassurer  pleinement  sur  le  reste  de  la  succession. 
Oui,  voilà  ce  que  j'ai  obtenu  de  Pudentilla;  et  ce  ne  fut  (elle  me 
permettra  de  dire  toute  la  vérité)  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine 
extrême  :  il  me  l'alkit  de  très-instantes  prières  pour  triompher  de 
sa  résistance,  de  son  mécontentement,  de  son  courroux.  Ce  fut 
moi  (jui  réconciliai  la  mère  avec  ses  deux  enfants  ;  et  mon  i>re- 
mier  acte  de  beau-père  fut  d'enrichir  mes  beaux-tils  d'une 
somme  considérable.  C'est  un  fait  connu  de  la  ville  entière.  On 
ne  tarissait  pas  de  malédictions  contre  RuOnus,  d'éloges  sur  mon 
compte. 

Il  est  bon  de  savoir  qu'avant  que  cette  donation  de  leur  mère 
fût  consommée,  Pontianus  était  venu  nous  trouver,  en  compa- 
gnie de  ce  frère  qui  lui  ressemble  si  peu.  Il  s'était  roulé  à  nos 
pieds,  en  sollicitant  le  pardon  et  l'oubli  de  tous  ses  torts  passés  : 
il  fondait  en  larmes,  il  nous  baisait  les  mains,  il  nous  exprimait 
(|uel  était  son  repentir  d'avoir  écouté  Rufinus  et  consorts.  Après 
quoi,  il  me  supplia  instamment  de  le  justifier  aussi  dans  l'opi- 
nion de  Lollianus  Avitus,  à  qui  je  l'avais  recommandé  peu  de 


lente  ornatam,  magnamque  vim  tritici,  et  hordei,  et  vini,  et  olivi,  cœteronimque 
fnictiuim  :  serves  quoque  haud  minus  quadringentos,  pecora  amplius ,  neque 
lianca,  neque  abjecti  pretii,  donaret;  ut  eos  et  ex  ea  qnam  tribuisset  parte  securos 
lialieret,  et  ad  cœtera  hereditatis  bona  spe  invitaiet.  Hœc  ego,  ab  invita  Puden- 
tilla (patietur  enim  me,  uti  res  fuit,  ita  dicere)  ;egre  extudi,  ingentihus  precibus 
invitaî  et  irat.-E  extorsi  :  matrem  filiis  reconciliuvi  :  privignos  nieos,  primo  kor 
vitrici  beneûcio,  grandi  pecunia  auii.  Cognitum  hoc  est  tota  civitate.  Rufinun 
omnes  cxsecrati,  me  laiidibus  tulere.  I 

Veucrat  ad  nos,  prinsqiiam  istam  donationem  mater  perficeret,  cuni  dissimu 
i-ito  lïatre  suo  Pontianus;  pedes  nostros  advolutus,  veniam  et  oblivionem  prœte 
ritonuiï  omnium  postularat,  tiens  et  manus  nostras  oscnlabundus,  ac  dicons,  pœ- 
nitere,  quod  Rufino  et  similibus  auscultarit.  Petit  postea  suppliciter,  uti  se  Lol- 
liano  quoque  Avito  C.  V.  purgem,  cni  haud  pridem  tirocinio  professionis  suaî 
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temps  auparavant  ù  l'occasion  de  s<;s  (l(;buLs  au  barreau;  car  il 
avait  su  (jue  j'avais  tout  récemment  fait  part  de  sa  conduite  à  ce 
magistral.  Il  obtient  encore  de  moi  cette  grâce  :  je  lui  donne 
une  lettre,  (;t  il  part  pour  (Cartilage,  où  I.olliamis  Avitus,  ayant 
pres(jiie,  t(;rminé  le  temj)S  de  son  consulat,  attendait  votre  arri- 
vée, illustre  Maximus.  A  la  lecture  de  ma  lettre,  Lollianus,  dtjnt 
l'indulgence  est  sans  bornes,  félicita  Pontianus  de  n'avoir  pas 
tardé  à  réparer  ses  erreurs,  et  il  m'écrivit  une  réponse  dont  il 
le  chargea.  Quelle  lettre,  grands  dieux  !  jamais  on  ne  vil  jdus 
d'instruction,  d'aménité,  plus  d'élégance  et  de  grâce  dans  le 
choix  des  mots;  c'était  bien  \evir  bonus  dicendiperitus,  «  llion- 
nète  honune  éloquent.  »  Je  suis  convaincu,  Maximus,  que  vous 
entendrez  cette  pièce  avec  plaisir  ;  et  pour  une  semblable  lecture, 
je  veux  la  faire  moi-même.  Qu'on  me  passe  ma  correspondance 
avec  Avitus  :  elle  fut  toujours  un  titre  d'honneur  pour  moi; 
qu'elle  devienne  aujourd'hui  ma  sauvegarde.  Greffier,  je  vous 
autorise  à  laisser  couler  l'eau  de  la  clepsydre  ;  car,  quelque  temps 
que  dût  prendre  cette  lecture,  je  relirais  bien  volontiers  trois  et 
quatre  ibis  les  lettres  d'un  si  excellent  personnage. 

(Ici  devrait  figurer  la  lettre  de  Lollianus  Avitus.) 

En  vérité,  après  une  pareille  lettre  d' Avitus  je  devTais  terminer 


fuerat  a  me  commendatus  ;  quippe  compererat,  ante  paucos  dies  orania  me,  ut 
acta  erant,  ad  eum  perscripsisse.  Id  quoque  a  me  impetrat.  Itaqiie  acceptis  litte- 
ris  Carthaginem  pergit  :  ubi  jam  prope  eiacto  consulatus  sui  muocre,  Lollia- 
nus Avitus  te ,  Maxime ,  opperiebatur.  Is,  epistolis  meis  lectis,  pro  sua  eiimia 
humanitate  gratulatus  Pontiano,  qiiod  cito  errorem  suum  correiisbét,  rescripsit 
mihi  per  eum,  quas  litteras,  dii  boui!  qua  doctrinal  quo  le  pore  I  qua  verborum 
amaeuitate  simnl  et  jucuuditate  !  prorsus  ut  vir  bonus  dicendi  peritus.  Scio,  te, 
Maxime,  libenter  ejns  litteras  auditurum.  Et  quidem  si  perlegam,  mea  voco 
prouunciabo.  Cedo  tu  Aviti  epistolas  :  ut  qua  semper  ornameuto  mihi  fuenint, 
sint  nunc  etiam  saluti.  At  tu,  licebit  aquam  sinas  fluere.  Namque  optimi  viri 
litteras  ter  et  quater  adeo  quantovis  temporis  dispendio  lectitarem, 

(DcsuDt  Lolliaci  Aviti  litterac) 

Nou  sum  iiescius,  debuisse  me  post  istas  Aviti  litteras  perorare.  Quem  enim 
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ma  défense;  car  produirai-je  jamais  un  plus  brillant  panégyriste, 
un  garant  plus  sacré  de  ma  vie  entière,  un  avocat  plus  éloquent? 
J'ai  connu  dans  le  cours  de  ma  vie  bien  des  personnages  du 
nom  romain,  dont  le  talent  oratoire  était  rem;ui|ual)le  ;  mais  je 
n'ai  professé  pour  personne  une  pareille  admiration.  Non ,  au- 
tant que  j'en  puis  juger,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  d'orateur, 
quel  que  soit  son  mérite  ou  son  avenir,  qui  ne  préférai  de 
beaucoup  être  Avitus,  s'il  voulait  établir  entre  lui-même  et  le 
dernier  un  parallèle  dégagé  de  jalousie.  Les  qualités  qui  con- 
stituent l'art  oratoire,  et  elles  sont  presque  dilTérenles  les  unes 
des  autres,  se  trouvent  presque  toutes  réunies  en  ce  personnage. 
Quel  que  soit  le  discours  qu' Avitus  aura  composé ,  il  présen- 
tera d'un  bout  à  l'autre  les  caractères  de  la  perfection  la  plus 
accomplie  :  ce  sera  la  gravité  de  Caton,  la  douceur  de  Lélius, 
l'entraînement  de  Gracchus,  le  pathétique  de  César,  la  disposi- 
tion d'Hortensius,  la  dialectique  de  Calvus,  la  subre  énergie  de 
Salluste,  la  richesse  de  Cicéron.  Enlin,  sans  que  je  passe  eu  re- 
vue tous  les  genres  de  qualités  oratoires,  quand  on  a  entendu 
un  discours  d' Avitus  on  ne  souffrirait  pas  que  rien  y  lut  ajouté, 
retranché,  ou  même  légèrement  modifié.  Je  vois,  Maximus,  avec 
quelle  complaisance  vous  écoutez  rémunération  de  ces  mérites 
où  vous  reconnaissez  votre  ami  Avitus.  Votre  bonté  m'a  en- 
hardi à  lui  consacrer,  en  passant,  cet  hommage;  mais  je  n'abu- 

landatorem  locupletiorem ,  quem  testem  vite  meaB  sanctiorem  producam ,  quem 
deoique  advocatum  facuudiorem  ? 

Multos  in  \ita  mea  romani  uominis  disertes  viros  sedulo  cognovi,  sed  suin  aeqiie 
ncininem  adiniratiis.  Nemo  est  hodie,  quantum  mea  opinio  fert,  alicnjus  in 
eloquentia  laiidis  ac  spei,  quin  Avitus  esse  longe  raalit,  si  cura  eo  se,  remoia 
invidia,  velit  confene.  Quippe  omnes  fandi  virtutes  paene  diversœ  in  illo  viro 
congmuut.  Qiianicunque  orationem  stnixerit  Avitus,  ita  illa  erit  undiqiie  siiî 
perfecle  absoluta,  ut  in  illa  ueqne  Cato  gravitatem  reqnirat,  neque  Laelius 
lenitatem,  neque  Gracchus  impetum,  uec  Caesar  calorem,  nec  Horteusius  distri- 
butionem,  nec  Calvus  argutias,  nec  paisimouiam  Salhistius,  nec  opulenliam 
Cicero  :  prorsus  inquam,  ne  omnia  persequar,  si  Avitmu  audias,  neque  additum 
quidquam  velis,  neqne  detractum,  neque  autem  aliquid  commutatum.  Video, 
Maxime,  quam  bénigne  audias,  qu«  in  amico  tuo  A  vite  recognoscis.  Tua  me 
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S:  r;ii  pas  plus  lonptomps  de  vos  dispositions  favorabifts  :  }o.  nr>  me 
p niHiltrai  pas,  presque  épuisé  coninie  je  le  suis  et  au  moment 
(Hi  mon  iilaidoyer  touche  h  sa  lin,  d'«'ntni|)rendre  ici  l'éloge  de 
ses  larcs  vertus;  c'est  un  texte  (\w  je  réserve  |K>ur  une  cirœn- 
blaïK'e  où  j'aurai  toutes  mes  forces  et  tout  rnon  loisir. 

Maintenant  en  eiïet,  et  c'est  ce  (pii  m'afflige,  il  faut  rpie  de 
l;i  mention  d'un  si  gi;md  homme  je  descende  à  ces  mis('Tal)les 
calomniateurs.  Est-ce  donc  à  dire,  Émilianus,  que  tu  oses  te 
comparer  avec  Avitus?  Celui  qu'Avitus  proclame  homme  de  hien, 
à  la  moralité  de  qui  par  cette  lettre  il  rend  un  hommage  si 
complet  et  si  flatteur,  toi,  tu  l'accuseras  de  maléfices  et  de  ma- 
pie!  En  supposant  que  j'eusse  envahi  la  maison  de  Pudentilia  et 
(pie  j'eusse  pillé  ses  biens,  as-tu  le  droit  de  t'en  indigner  plus 
(]ue  ne  se  serait  indigné  Pontianus  ?  Or  ce  dernier,  après  une 
inimitié  passagère,  provoquée,  du  reste,  par  vos  instigations,  me 
justifia,  même  sans  que  je  fusse  présent,  auprès  d'Avitus;  il  ex- 
prima devant  ce  grand  homme  toute  la  gratitude  qu'il  m'avait 
vouée.  Suppose  que  j'eusse  lu  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  en 
présence  d'Avitus,  et  non  pas  sa  lettre  :  de  quoi  pourrait-on,  toi 
ou  tout  autre,  m'accuser  en  cette  alTaire?  Pontianus  lui-même 
reconnaissait  être  redevable  à  ma  générosité  de  la  donation  que 
lui  avait  faite  sa  mère;  Pontianus  se  réjouissait  du  fond  du  cœur 


comitas.  lit  vel  panca  dicerem  de  eo.  invitavit.  At  non  iisque  adeo  tnae  benivo- 
lentiae  indulgebo,  ut  mihi  permittam,  jam  propemodiun  fesso,  in  causa  prorsus 
ad  flnera  inclinata,  de  egregiis  virtutibns  ejnsnunc  demum  incipere  :  quin  po- 
tins eas  integris  viribus  et  tempori  libero  servem. 

Kunc  enim  mihi,  quod  œgre  fero,  a  comraemoratione  tanli  viri  ad  pestes  istas 
oratio  revolvenda  est.  Audesne  te  ergo,  Jilmiliane,  cum  Avito  conferre?  Quemne 
ille  bonnm  vimm  ait,  cnjus  Avitus  disciplina  rationem  tam  plene  suis  litteris 
coUaudat,  enm  tu  magiae  et  maleficii  criminibus  insectabere  ?  An  invasisse  me 
douium  PudentillcB  et  compilare  bona  ejus,  tu  magis  dolere  debes,  qnam  do- 
luisset  Poniianus,  qui  mihi  ob  pauconim  diernm,  vestro  scilicet  instinctu,  ortas 
simultates,  etiam  absenti,  apud  Avitum  satisfecit?  qui  mihi  apud  tantnm  yiram 
giatias  egit?  Puta,  me  acta  apud  Avitum,  non  litteras  ipMus  legisse.  Quid  posses, 
vel  quisquis,  in  isto  negotio.  accnsare?  Pontianus  ipse,  quod  a  matre  donatum 
acceperat,  meo  muneri  acceptum  ferebat  :  Pontianus  me  vitricum  sibi  contigisse 
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d'avoir  ronrontrr  un  l)eaii-père  tel  que  moi.  Pourquoi  \v.  cii'l 
n'a-t-il  pas  permis  qu'il  revînt  de  Carlhaf^e  eu  bonne  siinté!  ou, 
si  tel  était  Tarrèt  i>rouoncé  contre  lui  par  les  deslins,  pour- 
quoi l'as-tu,  Rulinus,  empêché  d'exprimer  son  suprême  juge- 
ment? Quelles  vives  expressions  de  reconnaissance,  soit  en  pu- 
blic, soit  dans  son  testament,  il  m'aurait  prodiguées!  Du  moins 
me  reste-t-il  de  lui  les  leLtres  qu'il  m'adressa  de  (lartliage, 
au  moment  où  il  venait  d'y  arriver  à  la  suite  de  son  voyage  et 
lorsqu'il  était  encore  robuste;  j'en  ai  d'autres  qu'il  m'écrivit 
aussi  lorsqu'il  était  déjà  malade;  toutes  sont  pleines  de  respect, 
pleines  de  tendresse.  Je  vous  prie,  Maximus,  d'en  autoriser  un 
instant  la  lecture,  pour  que  ce  frère  indigne,  aujourd'imi  mon 
ac(tusateur,  apprécie  à  quelle  lointaine  distance  il  suit  dans  la 
route  du  beau  et  de  l'honnête  les  traces  d'un  jeune  homme  de 
si  vertueuse  mémoire. 

(Le  greffier  donne  lecture  de  quelques  lettres  de  Pontianus.) 

As-tu  entendu  les  noms  que  me  donnait  ton  frère  Pontianus, 
m'appelant  son  père,  son  maitre  souverain,  son  instituteur?  et 
c'était  surtout  vers  les  derniers  temps  qu'il  me  prodiguait  ces 
noms.  Je  pourrais  produire  des  lettres  send)lables  écrites  par  toi- 
même  ,  si  je  pensais  qu'elles  valussent  les  instants  qu'exigerait 
cette  recherche. 


intimis  alTectionibns  laetabatnr.  Qnod  utinam  incolurnîs  Carthagine  revertisseti 
vel.  quoniam  sic  ei  fiierat  fato  decretuni,  utinam  tu,  RuBne,  sapremum  ejusju- 
dicium  non  impedisses!  quas  mihi  aut  coram,  aut  denique  testamento,  gratias 
egisset!  Litteras  tameu,  quas  ad  me  Carthagine,  vel  jam  advenieus  ex  itinere 
praernisit,  quas  adhuc  validus,  quas  jam  œger,  plenas  honoris,  plenas  amoris, 
quœso,  Maiime,  paulisper  recitari  sinas,  ut  sciât  frater  ejns,  accusator  meus, 
quam  in  omnibus  Minervae  curriculuni  cum  fralre  optimœ  memoriœ  viro  currat. 

(Pontiani  lilterx.) 

Audistine  vocabula,  quae  mihi  Pontianus  frater  tuus  tribuerat,  me  parentem 
suum,  me  dominum,  me  magistrnm,  quum  saepe  alias,  tum  in  eitremo  tempore 
vitJB  vocans?  Possem  tuas  quoque  pares  epistolas  promere,  si  vel  eiiguam  mo- 
raro  tant!  patarem. 
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Ce  quo  j'aimnrn^s  miftux  pn^senter,  co  serait  pluUjl  le  tfsta- 
menl  non v»  au  de  ton  Irère,  tout  incouj|)let  qu'il  est,  testament 
où  il  me  mrntiomie  diins  1rs  termes  Uts  jiliis  affectueux  et  les  plus 
liunoiahles,  M;iis  Kulinus  a  iiitereepté  cet  acte  :  il  n'a  permis  ni 
de  le  produire  ni  de  l'achever  :  tant  il  avait  de  dépit  et  de  lionb; 
de  voir  cet  liériUige  perdu  pour  lui  !  Kt  certes,  pour  les  quel- 
ques mois  qu'il  a  été  beau-père  de  Pontianus,  c'était  là  évaluer 
à  un  prix  assez  lionn«';te  les  nuits  de  sa  fille.  En  outre,  il  avait 
consulté  je  ne  sais  quels  (^lialdéens  sur  le  moyen  le  plus  avan- 
tageux de  placer  cette  même  (ille;  on  m'assure  qu'ils  lui  avaient 
répondu  (hélas!  ils  n'ont  que  trop  dit  vrai!)  que  son  premier 
mari  mourrait  au  bout  de  quelques  mois.  Quant  à  l'héritage,  ils 
avaient,  suivant  leur  habitude,  arrangé  leur  réponse  d'après  le 
désir  de  celui  qui  les  consultait.  Mais,  grâce  au  ciel,  comme  un 
slupide  animal,  sa  gueule  s'est  vainement  ouverte;  car  Pontianus 
ayant,  pour  le  plus  grand  dommage  de  la  fille  de  Rufinus,  appré- 
cié ce  qu'elle  était,  non-seulement  se  garda  bien  de  l'instituer  son 
héritière,  mais  encore  ne  lui  réserva  pas  le  moindre  legs  tant  soit 
peu  honorable  :  il  ne  l'inscrivit  que  pour  le  lot  ignominieux  de 
quelque  peu  de  linge,  s'élevant  à  deux  cents  deniers  environ;  et 
il  prouva  ainsi  que  c'était  une  exhérédation  motivée  par  un  mé- 
contentement réel  plutôt  qu'une  omission  causée  par  l'oubli.  Dans 
ce  testament,  comme  dans  le  premier  dont  lecture  a  été  faite. 


Potius  testamentura  illud  recens  tni  fratris,  giiamquam  imperfectam,  tamen 
proferri  cuperem,  iu  guo  mai  officiosissime  et  honestissime  meiniuit.  Qnod  tamen 
testamentum  Rufinus  neque  compaiere,  ueque  perfici  passns  est,  pudore  perditae 
hereditatis  :  qiiara  paucorum  mensiura,  quibus  socer  Pontiani  fuit,  magno  qiiidem 
pretio  noctium  computarat.  Praeterea  rescio  quos  Cbaldaeos  consulnerat,  quo  lucro 
filiam  coUocaret.  Qui,  ut  audio,  uliiiam  illud  non  vere  respondissent,  primnm  * 
ejus  maritum  in  pancis  meusibus  morituruni.  Caetera  enim  de  hereditate,  ut  ad- 
solent,  ad  consulentis  votum  confinxerunt.  Verum,  ut  dii  Yolueie,  qna^i  cœca 
bestia,  incassum  liiavit.  Pontianus  enim  filiam  Rufini,  maie  compertam,  non 
modo  heredem  non  reliquit,  sed  ne  houesto  quidem  legato  imperti\it  :  quippe 
qui  ei  ad  ignominiani  lintea  adscribi  ducentorum  fere  deuariorumjusserit,  ut  in- 
telligeretur  iratus  potins  exlraneasse  eam,  qnam  oblitus  praeterisse.  Scripsit  ao 
tem  lieredes  tam   hoc  testamento,  quam  priore,  quod  lectum  est,  matrem  cum 


APOLOGIE  521 

il  a  institué  pour  ses  héritiers  sa  mère  et  son  irère.  C'est  pour 
cela,  Maximus,  comme  vous  le  voyez,  que  Rullnus  cherche  à 
manœuvrer  auprès  de  ce  frère,  qui  n'est  encore  qu'un  enfant,  et 
qu'il  veut  lui  donner  cette  même  créature.  Kilo  est  de  beaucoup 
plus  àgce  que  lui,  elle  était  tout  récemment  la  femme  de  suii 
frère  :  n'importe,  il  la  jette  à  la  tête  de  ce  malheureux  enfant  et 
veut  la  lui  mettre  dans  son  lit. 

Pudens,  de  son  côté,  s'était  laissé  prendre  aux  caresses  de  cette 
péronnelle  ainsi  qu'aux  lacs  tendus  par  le  père  entremetteur;  et  ù 
peine  son  frère  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  qu'abandonnant 
sa  mère  il  alla  loger  chez  son  oncle,  pour  exécuter  plus  à  l'aise, 
en  se  débarrassant  de  nous,  un  si  beau  dessein.  Car  Émilianus 
favorise  le  beau-père,  et  veut  une  part  du  gâteau...  [Mouvement.) 
Fort  bien!  Vous  avez  raison  de  m'avertir.  Oui,  ce  cher  oncle 
aussi  ménagiî  et  soigne  dans  son  neveu  de  douces  espérances, 
parce  qu'il  sait  que  si  Pudens  meurt  intestat,  il  héritera  de  lui, 
sinon  d'après  l'équité,  du  moins  aux  termes  de  la  loi.  Certes,  je 
n'aurais  pas  voulu  qu'une  pareille  manifestation  partît  de  moi  ; 
j'ai  tro|;  de  modération  pour  avoir  songé  à  caractériser  d'une 
manière  aussi  nette  les  soupçons  que  tout  le  monde  a  con- 
çus. C'est  mal  à  vous.  Assistants,  de  me  souffler  ainsi.  Mais  si 
tu  veux  savoir  la  vérité,  Émilianus,  on  s'étonne  généralement 
de  1(1  tendresse  subite  dont  tu  as  été  saisi  pour  cet  enfant  depuis 
la  mort  de  son  frère  Pontianus,  tandis  qu'auparavant  tu  le  con- 

fratre;  cni,  nt  viJes.  adinoduin  puero  eamdem  illam  filiœ  snae  raachinam  RiiQ- 
nus  admovel,  ac  innlierem  aliciuain  innllo  iiatu  majorem,  miperrime  luoiem  fra- 
tris,  misero  puero  objicit  et  obsternit. 

At  ilk  piieWœ  moietiicis  Llaudimcntis,  et  lenouis  patris  illectamentis  captiis 
et  possessiis,  eiinde  ut  frater  ejus  aniniam  edidit,  relicta  matre,  ad  patiimm 
commigravit,  quo  facilius  remotis  nobis  cœpta  perficerentur.  Favet  enini  Ilnfino 
iErailianiis ,  et  proventnin  cupit.  —  Ehem!  recte  -vos  admouetis.  —  Etiani  Miain 
spein  bonus  patruus  tempérât  in  isto,  ac  l'ovet,  qui  sciât,  intestati  pueii  legiti- 
mum  magis,  quam  justum  iieredem  fulurum.  Nolleiu  Jieivnle  lioc  a  me  profec- 
tura.  Non  fuit  mes  moderalionis,  tacitas  omnium  suspiciones  palani  abnnniiere; 
maie  vos,  qui  suggessistis.  Plane  quideni,  si  vernm  velis,  nnilti  niirantur,  ^luir 
liauc,  tam  repentinam  circa  puerum  istum  pielatem  tuam,  postquam  frater  ejus 
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iiaissîiis  h  jifino  et  si  pfMi.  Sduvi'IiI,  lorwjue  vous  vous  ren- 
coiitiir'z,  lu  ne  r«M;ori naissais  rnêmc  pas  à  son  visafic  le  fils  rie  ton 
livn;  :  aujounlliui,  au  contrain*,  v'w.u  uY^^-al»-  l«*s  attiaitions  (jue 
tu  lui  proilij^ups;  cl  telle  o^l  ta  coinplaisance  à  le  c()rroiii|jre,  Ux 
docilité  pour  ses  moindres  fantaisies,  que  ce  ehangerncnl  s«.'ul 
serait  de  nature  à  juslilier  les  soupçons.  Tu  l'as  reçu  de  nous 
avec  l'innoeence  du  premier  îi^e,  tu  l'as  bientôt  rendu  trop  par- 
lailctiiciit  instruit.  Quand  c'«''tait  nous  (|ui  le  dirigions,  il  allait 
assidûment  aux  écoles  :  il  les  fuit  maintenant  du  plus  loin  qu'il 
les  voit^  pour  entrer  dans  les  mauvais  lieux.  Il  dédaigne  lamitié 
(!(!>  pcusonnes  sérieuses  :  c'est  avec  des  jeunes  gens  du  plus  bas 
étage,  au  milieu  des  femmes  de  mauvaise  vie  et  des  verres,  qu'un 
enfant  de  son  âge  se  livre  aux  plaisirs  de  la  table.  Chez  toi  c'est 
lui  (jui  règle  la  maison,  qui  commande  aux  esclaves,  qui  préside 
aux  festins.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  spectacles  de  gladiateurs  uù 
on  ne  le  voie  constamment.  Il  sait  les  noms  des  combattants;  il 
juge  les  coups,  les  blessures,  et  il  profite  avec  une  docilité  d'en- 
fant des  honorables  leçons  que  lui  donne  le  laniste  lui-même.  Il 
ne  parle  plus  jamais  qu'en  carthaginois,  si  ce  n'est  le  peu  de 
grec  qu'il  a  retenu  du  temps  où  il  était  auprès  de  sa  mère;  mais 
pour  parler  latin,  il  ne  le  veut  pas,  et  il  n'en  est  pas  capable. 
Vous  l'avez  entendu  s'exprimer  tout  à  l'heure,  Maximus  :  n'est- 
il  pas  scandaleux  que  mon  beau-fils,  le  frère  d'un  jeune  homme 
aussi  instruit  que  l'était  Pontianus,  ait  pu  bégayer  à  peine  quel- 


routiamis  est  mortiius  :  qauru  antea  tam  ignotns  illi  fueris,  ut  saepe  ne  in  oc- 
cmsn  qnklein  filium  fratris  tui  de  facie  agnosceres.  At  nnncadeo  patientem  te  ei 
pirebes,  itaque  eiim  iudulgentia  corruiupis,  adeo  ei  niilla  re  adversaris,  ut  per 
liœc  suspicioniba?  fidem  facias.  Investem  a  nobis  accepistl,  -vesticipem  illico  red- 
diiUsli.  Quiim  a  nobis  regeretur,  ad  magistros  itabat  :  ab  iis  nunc  magna  fiigela 
iu  ganeum  fugit  :  amicos  serios  adspernatnr;  cum  adolescentulis  postremiïsimis 
inler  scorta  et  poculapuei  hoc  aevi  convivium  agitât.  Ip;e  domituae  rector,  ipse 
familiae  dominus,  ipse  magister  convivio.  In  ludo  quoqae  gladiatorio  frequens 
visitur,  nomina  gladiatorum  et  pngnas  et  vulnera,  plane  quidem  ut  puer,  ho- 
neste  ab  ipso  lanista  docetup.  Loquitur  nnnquam,  nisi  pnnice,  et  si  quid  adhac 
a  matre  grœci?sat.  Latine  enim  neque  vult,  neque  potest.  Audisti,  Maxime, 
paulo  auie,  proh  nefas!  privignum  menm,  fratrem  Poutiani,  diserti  javenis,  \ix 
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qiies  syllabes,  quand  vous  lui  demandiez  si  sa  more  leur  avait 
réellement  lait  donation  des  biens  (lue  je  déclarais  leur  avoir  été 
snr  ma  demande  concédés  par  elle?  \ih  bien,  je  vous  atteste, 
Claudiiis  iMaximus,  et  Vous  ses  assesseurs,  vous  tous  aussi  qui 
vous  trouvez  avec  moi  dans  l'enceinte  de  ce  tribunal ,  je  vous 
atteste  que  ces  dé[)lorables  résultats  de  l'éducation  la  [)lus  ij^noble 
sont  dus  à  son  oncle  que  vous  voyez,  et  à  son  beau-père,  qui 
étale  ici  sa  robe  blanche.  Mais  je  ne  serai  plus  assez  bon  pour 
me  désoler  dorénavant  de  ce  (ju'un  [)areil  beau-(ils  a  secoué  le 
joug  de  ma  tutelle;  désormais  je  ne  supplierai  plus  sa  mère  en 
sa  faveur,  (lar  il  est  une  circonstance  qui  m'était  sortie  presque 
tout  à  fait  de  la  mémoire.  Dernièrement,  et  depuis  la  mort  de  son 
lils  Ponlianus,  Pudentilla  se  sentant  malade  lit  son  testament,  et 
lon^lenq)s  j(>  m'opposai  à  ce  qu'elle  déshéritât  son  (ils  pour  tant 
d'outrages  et  d'injustices.  Déjà,  je  le  jure,  elle  avait  écrit  tout  au 
long  les  motifs  de  cette  grave  détermination  ;  à  force  de  prières, 
j'obtins  qu'elle  les  supprimât,  la  menaçant  même  de  ne  plus  res- 
ter auprès  d'elle  si  elle  n'y  consentait  pas.  «  Faites-le  pour  moi, 
lui  dis-je;  il  faut  triompher  d'tin  fds  in^^rat  à  force  de  bienfaits, 
et  ùter  à  mon  rôle  tout  ce  que  les  apparences  pourraient  me 
prêter  d'odieux.  »  Je  n'eus  pas  de  cesse  qu'elle  n'eût  ainsi  fait. 
Je  regrette  d'avoir  tiré  cette  épine  du  pied  à  Émilianus  et  de  lui 


singiilas  syllabas  fringiiltientem,  quum  ab  eo  quaereres,  donassetne  illis  mater, 
qii.TD  ego  dicebam  me  adnitento  ilonata.  Testor  igilurle,  Clmdi  Maxime,  vosque, 
qui  iti  consilio  estis,  vosque  etiam,  qui  tribunal  mecum  adsistitis,  haec  dSmna  et 
dedecora  morum  cjus  patruo  huic,  et  candidate  illi  socero  adsignanda  :  neqne 
postbac  boni  consnUurum,  quod  talis  privignus  curae  mce  jngum  cervice  excus- 
scrit;  neque  posteapro  eo  matri  ejns  supplicaturum.  Nara,  quod  pœnissime  obli- 
lus  snm,  nuperrime  qnum  testanieiituna  Pudentilla  post  morlem  Pontiaui  filii 
sui.  in  mala  valetudine  scripserit,  diu  sum  adversus  illam  renisus,  ne  bunc  ob 
tôt  insignes  conturaelias  ob  tôt  injurias  exheredaret.  Elogium  gravissiinum  jam 
totum  médius  fidinsperscriptum,ut  aboleret,  impensisprecibus  oravi.Postremo  ni 
impetrarem,  diversunim  me  ab  ea  comminatus  sura;  mihi.  hanc  veniam  tribue- 
rct  :  malum  filium  beneficio  vinceret  :  me  invidia  orani  liberaret.  Nec  prius 
destiti,  quam  ita  fecit. 
Doleo,  me  huucce  scrapulnm  iErailiano  dcmsisse  :  tam  inopinatam  seinitam 
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avoir  indiqu*^  la  (race  de  ce  scntinr  sur  lequel  il  ne  comptiit  pas. 
Voyez,  je  vous  i)rie,  Maximus,  <:ornme  mes  parole»  l'ont  s(iudain 
frap[)é  de  stupeur,  et  comme  il  a  baissé  les  yeux  à  terre.  Il  <*tait 
persuadf';  (jue  les  choses  s'étaient  pass<^es  tout  autrement,  et  cela  se 
conçoit  :  il  savait  la  mcn;  outrée  des  insolences  de  son  fils  et  en- 
chaînée à  moi  par  mes  bons  procédés.  De  moi  pareillement  il  avait 
à  craindre  :  tout  autre  fi  ma  place,  même  en  méprisant  comme 
moi  cet  héritage,  n'aurait  pas  refusé  l'occasion  de  punir  cependant 
un  aussi  indi;-'iit;  beau-lils.  C'est  principalement  cette  inquiétude 
qui  les  a  poussés  à  formuler  contre  moi  une  accusation.  iJaprès 
leur  avidité  personnelle  ils  ont  conclu,  faussement,  qu'il  avait 
été  disposé  de  toute  la  succession  en  ma  faveur.  Eh  bien,  soyez 
par  moi  délivrés  de  vos  appréhensions  pour  ce  qui  est  du  passé  ; 
car  mes  principes  ne  sont  pas  de  nature  à  m'avoir  jamais  fait 
fléchir  devant  l'espoir  d'un  liéritage  ou  devant  l'occasion  d'une 
vengeance.  Moi,  beau-père,  j'ai  soutenu  les  intérêts  d'un  ingrat 
beau-tils  auprès  de  sa  mère  irritée,  avec  autant  de  chaleur  qu'un 
père  l'eût  fait  pour  un  excellent  iils  auprès  d'une  marâtre.  Il  va 
plus  :  j'ai  comprimé,  au  delà  de  ce  que  l'équité  exigeait,  les  dis- 
positions généreuses  manifestées  en  ma  faveur  par  la  plus  tendre 
des  épouses.  Passez-moi  le  testament  fait  par  Pudentilla  lors- 
qu'elle avait  déjà  à  se  plaindre  de  son  fils,  testament  dont  tous 
les  mots  ont  été  dictés  par  mes  prières,  par  les  prières  de  celui 
qu'ils  appellent  un  brigand  !  Faites-en  rompre  les  cachets,  Maxi- 

indicasse.  Specta,  qiiœso,  Maxime,  ut  hisce  auditis,  sabito  obstupaerit,  ut  ocolos 
ad  terras  demiserit  ;  eaim  longe  seqiiius  ratas  fuerat,  nec  immerito.  Alulierem 
filii  contumeliis  infestam,  meis  officiis  devinctam  sciebat.  De  me  quoque  fuit 
quod  timeret.  Qiiïvis  vel  aeque,  ut  ego,  spemens  hereditatis,  tamen  vindicari  de 
tam  inofficioso  privigno  non  recusasset.  Haec  praecipue  sollicitudo  eos  ad  accasa- 
tionem  mei  stimulavit.  Hereditatem  omnem  mihi  relictam  falso  ex  sua  araritia 
conjectavere.  Soivo  vos  in  praeteritum  isto  meta.  Xamque  animnm  meum  neque 
hereditatis,  neque  ultionis  oecasio  potuit  loco  dimovere.  Pugnayi  cum  irata 
matre,  pro  privigno  rilalo  vitricus,  veluti  pater  pro  optimo  filio  adversus  no- 
vercam;  nec  satis  fuit,  ni  bonae  uxoris  prolixam  liberalitatem  circa  me  nimio 
plus  aequo  coercerera.  Gedo  tu  testamentum,  jam  inimico  filio  a  matre  factum, 
me,  quem  isti  prœdonem  dicant,  verba  singula  cum  precibos  praeeunte.  Rnmpi 
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mus  :  vous  verrez  que  Pudens  y  figure  comme  héritier.  Quant 
à  moi,  il  m'est  légué  je  ne  sais  quelle  bagatelle,  et  seulement 
par  convenance  :  afin  que  si  un  malheur  arrive  fi  Pudenlilla, 
je  sois  du  moins  inscrit  dans  le  testament  avec  le  titre  de  son 
époux. 

Prends  ce  testament  de  ta  mère,  Pudens;  c'est  bien  vraiment  ce- 
lui-là qui  est  inofficieux;  car  elle  y  déshérite  un  mari  dévoué,  pour 
légutir  sa  fortune  à  un  fils  qui  la  déteste;  ou  plutôt,  non  :  ce  n'est 
pas  h  son  fils  qu'elle  la  lègue,  c'est  aux  espérances  d'Émilianus, 
au  mariage  arrangé  par  Rulinus,  à  cette  troui)e  d'ivrognes,  tes 
parasites.  Prends,  dis-je,  ô  le  meilleur  des  fils;  laisse  un  instant  de 
côté  les  billets  amoureux  de  ta  mère,  lis  de  préférence  son  testa- 
ment, pour  voir  si  tu  ne  trouveras  pas  dans  la  rédaction  quelque 
preuve  de  sa  folie.  Kflectivement,  tout  d'abord  on  y  lit  ces  mots  : 
«  J'institue  Sicinius  Pudens,  mon  (ils,  pour  mon  liéritier.  »  Je 
l'avoue,  cette  disposition  seule  peut  faire  croire  à  sa  folie.  Quoi  ! 
prendre  pour  héritier  ce  fds  qui ,  au  moment  même  des  funé- 
railles de  son  frère,  appela  une  poignée  de  jeunes  libertins  et 
voulut  vous  chasser  de  la  maison  que  vous-même  lui  aviez  don- 
née! qui  se  montra  mécontent  et  furieux  de  ce  que  son  frère 
vous  eût  instituée  son  héritière  conjointement  avec  lui!  qui  vous 
abandonna  brusquement,  au  milieu  de  vos  larmes  et  de  votre 
désespoir,  pour  voler  de  vos  bras  auprès  d'un  Uulinus  et  d'un 


tabulas  istas  jiibe,  Maxime,  inveuies  filium  heredem  :  rnihivero  tenue  nescioquid 
honoris  gratia  iegatiiro  ;  ne,  si  qiiid  ei  humanitus  attigisset,  nomen  marilus  in 
nxoris  tabuUs  non  baberem. 

Cape  istud  matris  tuae  testamentnm,  vere  hoc  quidem  inofftcio.sum.  Quidui?  io 
qno  obsequentissimnra  niarituni  exbeiedavit,  inimicissininm  filinra  scripsit  here- 
dem :  immo  eniravero  non  filium,  sed  ^Emiliani  spes,  et  Rnfini  nuptias  :  sed  temu- 
lentiim  illud  collegiiim,  parasites  tuos.  Accipe,  inquam,  filiorum  oplime,  et  positis 
paulisper  epistolis  araatoriis  matris,  leire  potius  testamentum  si  quid  qnasi  insana 
scripsit,  hic  reperies,  et  quidem  moi  a  principio  :  Sicinius  Pudens  filius  meus  mihi 
Itères  esta.  Fateor,  qui  hoc  legerit,  insanam  putal)it.  Hiccine  filins  hères,  qui  te  in 
ipso  fralris  sui  funere,  advocata  perditissimornm  juvenuni  niann,  voluit  eiclndere 
6  domo,  quani  ipsa  donaveras?  qui  te  sibi  a  fratre  coheredem  relictara,  graviter 
tt  acerbe  tulit?  qui  confestitu  te  com  tuo  luctu  et  mœrore  deseruit,  et  ad  RufiQum 
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• 

l^riiiliîmusî  (\\i\  plus  tard  vous  prodigua  les  injures  en  face  et  vous 
onlra^ea,  assisté  de  son  oncle!  qui  a  colporir''  votre  nom  devant  les 
fjihunaux!  (juiachepciiéàllétrir  puliliquenuMit  vr)trelionneurj)ar 
votre  correspondance  intinn*!  cpii  a  intenté  une  a<x-usîition  capitale 
an  mari  de  voire  choix,  à  l'Iiommc  (|ue  lui-ni«''nie  proclamait  chéri 
ten(henient  de  vous!  Ouvre  donc,  je  t'en  prie,  ouvre  ce  testa- 
ment, fils  dévoué  :  tu  pourras  plus  facilement  ainsi  démontrer  la 
folie  de  ta  mère.  Pourquoi  ces  hésitations  et  ces  refus,  maintenant 
que  tu  as  banni  toutes  tes  craintes  au  sujet  de  l'hérita^'e  mater- 
nel ?  Pour  moi,  Maximus,  je  jette  l'acte  ici  même  à  vos  pied.s,  et 
je  proteste  que  je  ne  nrin(|uiéterai  plus  désormais  le  moins  du 
monde;  des  dispositions  testamentaires  que  pourra  prendre  Puden- 
tilla.  Il  se  chargera  lui-même  à  l'avenir  de  désarmer,  comme  bon 
lui  semblera,  le  courroux  de  sa  mère.  Il  m'a  mis  dans  l'ijnpossi- 
bililé  de  pouvoir  dorénavant  solliciter  en  sa  faveur.  C'est  à  lui 
maintenant,  puisqu'il  est  son  maître,  puisqu'il  est  un  homme, 
de  dicter  à  sa  mère  les  lettres  les  plus  acerbes  et  de  calmer  son 
courroux.  Puisqu'il  a  pu  plaider  contre  moi ,  il  pourra  bien 
la  fléchir.  Quant  à  moi,  mon  but  sera  atteint  si  non-seule- 
ment j'ai  repoussé  avec  un  plein  succès  les  accusations  qu'on 
m'intentait,  mais  encore  si  j'ai  pulvérisé  complètement  la  ques- 
tion qui  faisait  le  fond  de  ce  procès,  à  savoir  l'odieux  soupçon 
d'avoir  voulu  capter  un  héritage. 


et  ^railiannm  de  sinu  tuo  aufiigit?  qui  tibi  plnrimas  postea  contnmelias  dixif 
coram,  et  adjuvante  patruo  fecit?  qui  nomentuuni  protribnnalibusTentilavit?  qui 
pudorem  tuum  tuismet  littens  conatiis  est  publiée  dedecorare  ?  qui  maritum  tuum, 
quem  elegeras,  quem,  ut  ipse  objiciebat,  efflictim  amabas,  capitis  accosarit?  Aperi, 
quœso,  bone  puer,  aperi  testamentum  :  facilius  insaniam  matris  sic  probabis.  Quid 
abnuis?  quid  récusas,  postquam  sollicitudinem  de  hereditate  materna  repulisti? 
At  ego  hasce  tabulas,  Maxime,  hic  ibidem  pro  xiedibus  tnis  adjicio  :  testorque,  me 
deinceps  incnriosius  habitarum,  quid  Pudentilla  testamento  sno  scribat.  Ipsejam, 
ut  libet,  matrem  suam  de  csetero  exoret  ;  mihi,  ut  ultra  pro  eo  deprecer,  locumnon 
reliqnit.  Ipse  jam,  ut  suî  potens  ac  vir,  acerbissimas  litteras  matri  dictet,  iram 
ejus  deliniat;  qui  potuit  peroraie,  poterit  exorare.  Mibi  jamdndum  satis  e^t,  si 
noa  modo  crimina  objecta  pleuissime  dilui,  verum  etiam  radicem  hujos  judicii, 
id  est,  hereditatis  qussits  iuvidiam  fuuditus  sustali. 
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Pour  ne  rien  pnssor  sous  silence,  je  prétends  encore,  avant 
de  terminer,  faire  voir  combien  la  dernière  de  vos  imputations  est 
calomnieuse.  Vous  avez  dit  qu'avec  les  capitaux  considérables  de 
ma  femme  j'avais  acheté  sous  mon  nom  une  propriété  magnifi- 
que. Je  réponds  que  cette  magnilique  pro[)riété  est  un  modique 
héritage  de  soixante  mille  sesterces,  et  qu'encore  elle  a  été  ache- 
tée non  par  moi,  mais  par  Pudcntilla,  et  sous  son  nom.  Oui,  je  dis 
que  c'est  le  nom  de  Pudentilla  qui  figure  dans  l'acte;  que  les  droits 
de  vente  sur  cet  immeuble  sont  payés  au  nom  de  Pudentilla,  Ici 
est  présent  l'officier  public  entre  les  mains  de  qui  en  a  été  fait  le 
payement;  c'est  l'honorable  Corvinus  (leler;  ici  pareillement  est  le 
tuteur  de  Pudentilla,  celui  qui  l'a  autorisée  à  cette  acquisition, 
homme  grave  et  consciencieux,  que  je  ne  dois  nommer  qu'avec 
toutes  sortes  d'éloges,  Cassius  Longinus.  Demandez  à  l'un  d'eux, 
Maximus,  quel  domaine  il  a  autorisé  d'acquérir,  et  i\  l'autre  pour 
quel  prix  modique  la  riche  Pudentilla  est  devenue  propriétaire 
de  ce  bout  de  champ. 

(Ici  le  témoignage  de  Cassius  Longinus  le  tuteur,  et  de  Corvinus  Cléinens 
le  récupérateur  des  impôts.) 

Est-ce  bien  comme  j'ai  dit?  Mon  nom  ligure-t-il  quelque  part 
dans  l'acte  d'acquisition?  Le  prix  de  cette  mince  propriété  est-il 
scandaleux?  M'a-t-elle  seulement  fait  cette  modique  donation? 


Illud  etiam,  ne  quid  omnium  prœteream,  priusquam  peroro,  falso  dlj-^rclcin  rc- 
vincau).  Dixistis,  uie  magna  pecunia  mnlieris  pulcberrimum  praedium  meo  nomine 
émisse.  Dico,  exignura  herediolum  sexaginta  millibus  nummùui,  id  quoque  non 
me,  sed  Pudentillam  suo  nomine  émisse  :  Pudentilla  nomen  in  tahulis  es'-e  :  l'u- 
dentilla;  nomine  pro  eo  agello  tributum  dependi.  Prœseus  est  quaestor  puMiciis, 
cui  depensum  est,Con'inus  Celer,  vir  oruatus.  Adest  etiam  tutor,  anctor  mulieris, 
vir  gravissimus  et  sanctissimus,  omni  cum  honore  mihi  nominanJus,  Cassius  Lon- 
girms.  Quaere,  Maxime,  cujus  emtionis auctor  (uerit,  quantiilo  pretio  mulier  locu[jles 
agellum  suum  prjestiuarit. 

(Testimonium  Cassii  Longini,  tuloris,  et  Corvini  Cleraenlls,  qaiPsloris.) 

Estne  ita  ut  dixi?  uspiam  in  bac  emtione  nomen  meum  adscriptum  est?  nurn 
ip:>um  beredioli  pretiimi  iavidiosum  est?  iiuni  vel  hoc  saltem  in  me  collalum'' 
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Mnste-t-il  cnroro  qiiel(pi(:  iriijjiitalion  qu'à  ton  sens,  Érnilianus, 
je,  ii'.iic  pus  réfutée?  Quel  fruit  as-tu  trouvé  que  j'aie  recueilli  de 
mes  opérations  maj^Mques?  Dans  quels  dessiûns  aurais-je  cherché 
à  caplivcîr  l'àme  de  Pudentilla  par  des  roaléficos?  Quel  avarita;,'c 
cil  devais-je  retirer?  Celui,  san.^  doute,  de  lecevoir  d'elle  une  dot 
plutôt  médiocre  que  considérable.  Beaux  maléfices,  en  vérité! 
Était-ce  pour  arriver  à  ce  qu'elle  stipulât  que  sa  dot  serait  ré- 
versible sur  ses  fils  au  lieu  de  rester  en  ma  possession?  Qu'a- 
jouter à  une  SL-ndjJable  magie  !  Était-ce  pour  qu'elle  fit  à  ses 
enfants  l'abaudon  de  la  plus  grande  partie  de  ses  bi(  ns,  lorsrpje, 
avant  de  m'épouser,  elle  ne  leur  avait  fait  aucun  avantage,  et 
p(»ur  (pfelle  ne  me  réservât  rien?  Est-ce  là,  je  le  demande,  de 
la  magijB  ténébreuse,  ou  un  bienfait  payé  d'une  noire  ingratitude? 
Une  mère  irritée  fait  son  testament ,  et  néanmoins  c'est  un  fils 
coupable  qu'elle  institue  son  légataire  plutôt  que  moi  qui  ai  lié 
ma  destinée  à  la  sienne.  Certes,  il  a  fallu  de  la  magie  pour  obte- 
nir à  grand'peine  un  semblable  résultat  ! 

Supposez  que  la  cause  se  plaide,  non  devant  Claudius  Maximus, 
magistrat  plein  d'équité  et  inébranlable  défenseur  de  la  justice, 
mais  devant  quelque  autre  juge  pervers  et  cruel  ;  supposez  à  ce 
magistrat  de  la  partialité  pour  les  accusateurs  et  une  soif  de  con- 
damnations ;  donnez-lui  des  faits  à  suivre  ;  offiez-lui  la  moindre 


Quid  etiam  est,  iEmiliane,  quod  non  te  judice  refata-verim?  Quod  pretinmmagia 
r.ieœ  leperisti?  Car  ego  Pudentillae  animum  veneficiis  flecterem?  qaod  ut  ex  ea 
comtnodnm  caperem?  Uti  dotem  mihi  modicam  potius,  quam  amplam  diceret?  0 
pivEclara  carniina  1  An  ut  eam  dotem  filiis  suis  magis  restipularetur,  quam  pênes 
me  sineret?  Quid  addi  ad  banc  magiam  potest?  An  uti  rem  familiarem snam  meo 
adhortalu  pleramque  filiis  condonasset,  quae  nihil  illis  ante  me  maritum  fuerat 
largita;  mihi  uihil  quidquam  impartiret?  0  grave  \ene(iciam  dicam,an  ingratum 
bcneficium?  An  ut  testamento,  quod  irata  filio  scribebat,  filium  potius,  cui  offensa 
crat,  quam  me,  cni  devincta,  heredem  relincjueret  ?  Hoc  qaidem  multis  cantami- 
nibus  difficile  impetravi. 

Piitate,  vos  causam  non  apud  Claudium  Maiimnm  agere,  virum  œquum  et  jus- 
titicB  pertinacem,  sed  alium  aliqnem  pravum  et  saevum  judicem  substituite,  accasa- 
tionum  fautorem,  cupidum  condemnandi;  date  ei  quod  sequalur;  ministrate  vel 
tantulam  yerisimilem  occasionem  secundum  vos  pronanciandi.  Saltem  fingite  ali- 
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occasion  vraisemblable  de  rendre  un  arrêt  conforme  à  ses  désirs; 
imaj;?inez  du  moins,  for^^ez  quelque  réponse  aux  questions  qu'il 
vous  adresserait  en  ce  sens.  Kt  puisque  toute  entreprise  doit  être 
précédée  d'un  motif  quelconcpie ,  répondez^  vous  autres  qui 
dites  qu'Apulée  a  eu  l'intention  d'agir  sur  Pudentilla  au  moyen 
d'enchantements  magiques.  Que  voulait-il  d'elle?  pourquoi a-t-il 
agi  ainsi?  La  recherchait-il  pour  sa  beauté?  Non ,  dites-vous. 
Était-ce  pour  sa  fortune?  Non,  répondent  et  le  contrat  de  mariage, 
et  l'acte  de  donation  et  le  testament  :  toutes  ces  pièces  établissent 
que,  loin  d'avoir  fait  preuve  d'avidité,  il  a  repoussé  énergique- 
ment  les  offres  libérales  de  sa  femme.  Quelle  autre  cause  l'a 
donc  fait  agir?...  Vous  gardez  le  silence,  vous  restez  muets.  Où 
est  ce  début  terrible  de  la  plainte  formulée  par  vous  au  nom  de 
mon  beau-tils  :  «J'entreprends,  seigneur  Maximus,  d'accuser 
Apulée  devant  votre  tribunal.  »  Pourquoi  ne  pas  ajouter  :  «J'en- 
treprends d'accuser  mon  maître,  d'accuser  mon  beau-père,  d'ac- 
cuser celui  qui  pour  moi  a  fléchi  ma  mère  »?  Je  continue  :  «  de 
l'accuser  d'une  foule  de  maléfices  plus  évidents  les  uns  que  les 
autres.  »  Eh  bien  !  produisez,  dans  cette  foule  de  maléfices  si 
évidents,  produisez-en  un  seul  qui  laisse  le  moindre  doute,  ou 
même  la  moindre  obscurité.  Quant  aux  autres  griefs  que  vous 
m'avez  imputés,  voyez  un  peu  si  mes  réponses  sont  précises  : 
«  Vous  rendez  brillantes  vos  dents.  —  J'ai  le  droit  d'être  propre. 


q»id,reminisciinini,  qnod  respondcafis,  qui  vos  \t\  rog.irif.  Et  (Hioniam  oiniiera 
oonatiim  uecesse  est  qnxpiain  causa  prœcedat,  respondete,  qui  Apnleium  .dicitis 
animum  Pudenlillœ  magicis  illectauientis  adortuui,  quid  ei  ea  petierit?  cnr  feceril? 
Formam  ejiis  voliicrat?  negatis.  Divitiassaltfiiii  concupierat?  negant  tabulae  dotis, 
negant  t;d)iilœ  donationis,  negant  tabnlœ  testamenti  :  iu  quibus  non  modo  non 
cupide  appelisse,  venini  etiain  dure  repulisse  liberalitatem  suœ  uioris  ostendifur. 
Qnœ  igilur  alla  causa  est?  Quid  obinutuistis?  quid  lacelis?  Ubi  illud  libelli  vestri 
atrox  principium,  nomiiie  piivigni  mei  formatiim?  Hune  ego,  domine  Maxime, 
réuni  aputl  le  facerc  inslilui.  Quln  igitur  addis,  reum  magistrum,  reum  vitricnm, 
reura  deprecatorem?  sed  quid  deinde?  plurimum  tnaleftciorum  et  manifcslixsi- 
moriim.  Cedo  unura  de  plurimis  :  cedo  dubiura,  vel  saltem  obscurum  de  manifes- 
tissimis.  Catei  iim  ad  bœc,  qua;  objecislis,  numera  an  binis  verbis  respondeam. 
Denlen  nplendidas  :  ignosce  munditiis.  Spécula  iuàpicis  :  débet  philosopims.  Versus 
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—  Vous  regardez  des  miroirs.  —  I  n  |»liilo';f>plie  le  doit.  — Vous 
faites  (l(îi  vt'i  s.  —  C'est  permis.  —  Vous  cltidiez  les  poissons  — 
Arislofe  l'onsciijne.  —  Vous  consai  n  z  du  Ixiis.  —  Platon  l<M-ori- 
scille.  —  Vous  prenez  fenune.  —  Les  lois  l'ordonnent.  —  V<itre 
femme  est  votre  aînéu.  —  La  cliose  est  connnune.  —  Vous  avez 
ayi  par  cupidité.  —  Qu'on  prenne  l'acte  de  mariage,  qu'on  se 
rappelle  la  donation,  qu'on  lise  le  testament.  » 

Si  j'ai  complètement  repoussé  toutes  les  attaques  et  réfuté 
toutes  les  calomnies;  si  j'ai  placé  mon  honneur  à  l'abri,  non- 
seulement  de  toute  accusation,  mais  encore  de  tout  propos  inju- 
rieux; si,  loin  de  laisser  attenter  aux  droits  de  la  philosophie,  qui 
me  sont  plus  chers  que  l'existence,  je  les  ai  au  contraire  entou- 
rés d'une  barrière  inviolable;  si  les  choses  sont  comme  je  le  dis, 
j'ai,  dans  ma  respectueuse  confiance,  plutôt  à  espérer,  Seigneur, 
votre  estime  personnelle  qu'à  redouter  votre  toute-puissante  rlé- 
cision.  Car  je  regarderais  comme  moins  pénible  et  moins  honteux 
pour  moi  d'être  ici  condamné  par  le  proconsul  que  d'encourir 
l'improbation  de  l'homme  éminemment  bon  et  irréprochable. 

j'ai  dit. 


facîs  ;  licet  fieri.  Pisces  exploras  :  Aristoteles  docet.  Lignum  consecras  :  Plato 
suadet,  Uxorem  ducis  :  leges  jubent.  Prior  nalu  est  ea  :  solet  fieri.  Lucrum  sec- 
tatus  es  :  dotales  accipe,  donationem  recordare,  testaoïentum  lege. 

Quae  si  omnia  affatim  retndi,  si  caliimnias  omnes  refntivi,  si  me  in  omnibus 
non  modo  criminibiis,  \erum  etiam  maledictis,  prociil  a  culpa  tiiitus  siim;  si  i  bi- 
losopbiœ  liouorem,  qui  mihi  salute  mea  antiquior  est,  nnsquam  minui;  immo 
contra,  ubique  si  conseptuiu  penitus  eum  tenui  :  si  hœc,  ut  dico,  ita  sont,  pos- 
sum  securius  tuam  esistimationem  revei;eri,  quam  potestatem  vereri  ;  quod  minus 
grave  et  verendum  mihi  arbitror,  a  proconsule  damnari,  quam  si  a  tam  bono 
tamque  smeudato  viro  improber. 
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NOTES 

DE    L'APOLOGIE 


P.  373.  Apologie.  Oaiu-.  plusieurs  éditions  ancionnos  cette 
pièco  lurme  doux  œuvres  distinctes  :  la  pn-uiitTO  étant  censée  con- 
tenir tout  ce  qui  repfarde  raccusation  de  niap:ie  ;  la  secoude,  ce 
qui  tient  aux  reproches  (rintriprues  ou  de  captations  à  l'égard  de 
Pudentilla,  et  celte  seconde  commentant  à  la  page  475,  1.  10.  Mais 
une  semblable  division  est  contraire  à  l'unité  qui  règne  visible- 
ment dans  cette  harangue,  appelée  par  saint  Augustin  un  morceau 
de  très-longue  haleine,  copiosissima  oratio. 

—  L.  1.  Maximus  Clnudius.  C'était  le  proconsul  de  la  province 
d'AIVique.  —  Sicinius  Eniilianus.  C'était  l'oncle  paternel  des 
beaux-fils  d'Apulée;  c'est-à-dire,  il  était  le  frère  de  Sicinius  Ami- 
cus,  premier  mari  de  Pudentilla,  laquelle  avait  épousé  notre  philo- 
sophe en  secondes  noces. 

—  L.  4.  Devant  vous.  Le  latin  dit  apud  te.  De  môme,  plus 
bas,  «devant  votre  tribunal,  »  tejudice,  et,  «  vous  le  savez,  »  ut 
meministi,  sont  au  singulier  dans  le  texte,  et  p'est  au  seul  Claudius 
Maximus  (jue  ces  mots  s'adressent. 

—  L.  6.  D'arguments  empruntés  à  la  calomnie.  Littéralement  : 
«  d'outrages.  » 

—  L.  9.  En  vérité.  Ainsi  traduisons- nous  médius  fidius, 
((  Par  le  Dieu  qui  sait  tout  !  Par  le  Dieu  qui  préside  à  la  bonne 
foi  !  » 

P.  374,  1.  1.  Contre  les  Granius.  C'était  probablement  une  fa- 
mille qui  avait  un  procès  avec  Pudentilla;  et  Apulée,  qui  suivait 
toujours  la  carrière  du  barreau,  se  trouvait  naturellement  a[)pelé 
à  plaider  pour  sa  femme.  Pour  ce  qui  est  des  avocats  dont  il  parle 
un  instant  après  comme  l'ayant  injurié,  il  est  peu  probable,  malgré 
l'avis  de  Casaubon,  que  ce  fussent  les  défenseurs  de  ces  mêmes 


snî  AiH)i.Of;ii: 

(Jr.itiiiis,  itiiisqii'on  ne  voit  plus  fi-^Mirnr  le  nom  de  ceiix-cl  dans  tout 
le  cours  (lu  plaidoyer.  En  conservant  les  mots  mêmes  du  texte, 
jKifrnni  cjus ,  «  les  avocats  de  c<'lui-ci,»  on  a)nclul  faciU-menl 
(juMùnilianus  les  avait  apostés,  pour  (ju'ils  accusass/Mit  Apul«io  en 
pleine  audience.  De  semblables  scènes  devaient  sfjuvent  se  repro- 
duire! dans  des  assemblées  aussi  vastes  que  l'était  cbez  les  anciens 
le  lieu  où  se  rendait  la  justice.  Le  plus  souvent  c'était  en  plein  air; 
et  l'arène  était  ouverte  aux  attaques  les  plus  scandaleuses 

P.  374,  l.  5.  Du  la  mort  de  mon  beau-fils  Pontianus.  Notons  que 
celui-ci  était  mort  à  Carlhas^e ,  pendant  qu'Apulée  était  domicilié 
dans  la  ville  d'Œa^  p.  519  :  «Pourquoi  le  ciel  n'a-t-il  pas  permis  qu'il 
revint  de  Garthage  en  bonne  santé!  »  Kt  plus  bas,  p.  520  :  «  Hiifi- 
nus  avait  consulté  je  ne  sais  quels  Cbaldéens  sur  le  m<^»yen  le  plus 
avantageux  de  placer  cette  même  fille  ;  on  m'assure  qu'ils  lui 
avaient  répondu  (hélas!  ils  n'ont  dit  que  trop  vrai!)  que  son  pre- 
mier mari  mourrait  au  bout  de  quelques  mois.  » 

—  L.  dernière.  Au  bas  il  ajoute  qu'il  se  charge  de  l'assister.  Il  y 
a  dans  le  texte  adscribit  se  etc.  ;  et  le  commentateur  de  l'édition  du 
Dauphin  établit  à  ce  propos  une  distinction  très-judicieuse  entre 
les  trois  verbes  inscnbere,  subscribere  et  adscribere,  qui  consti- 
tuaient trois  manières  différentes  d'intervenir  dans  une  accusation. 
Inscribere ,  c'était  plutôt  rédiger,  formuler,  présenter  aux  juges 
l'accusation,  en  prendre  acte  auprès  d'eux,  sans  précisément  en 
assumer  la  responsabilité  ;  on  n'était  dans  cette  dernière  position 
que  quand  on  faisait  l'acte  de  subscribere,  souscrire,  signer  l'accu- 
sation; enfin,  adscribere ,  c'était  en  quelque  sorte  apostiller  la 
pièce,  assister  officieusement  celui  qui  l'avait  souscrite.  Inscribere 
est  le  rôle  de  l'avoué;  subscribere,  celui  du  plaignant;  adscribere, 
celui  d'un  parent,  d'un  ami  chaud. 

P.  37  5,  1.  6  et  suiv.  On  ne  peut  encore  le  décider  à  une  attaque 
franche.  Le  texte  dit  :  «  Il  continue  à  escarmoucher  de  loin  {veli- 
iari  eminus)  par  calomnies.  »  —  Reculant  toujours  devant  le  rôle 
périlleux  d'accusateur.  Le  péril  était  la  peine  du  talion,  à  savoir, 
dans  l'espèce,  d'être  noté  d'infamie  pour  avoir  voulu  soi-même  mé- 
chamment difTamer;  or,  nulle  peine  n'était  pas  encourue  par  celui 
qui  assistait  seulement  un  accusateur  en  titre  :  il  jouissait  ainsi  du 
venia  adsistendi. 

—  L.  18.  Etranger  à  sa  famille.  Ce  trait  constitue  une  oppo- 
sition avec  la  suite  :  m  qui  a  eu  l'audace  d'arguer  de  faux  le  tes- 
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tament  de  son  oncle.  »  Peut-être,  cependant,  doit-on  entendre  : 
«  étranger  à  celte  ville.  »  Nous  avons  établi,  vol.  I,  p.  x,  que  le 
procès  se  plaidait  dans  une  ville  autre  que  (Ea. 

P.  376,  1.  4.  J'espère  que  la  voix  de  ce  même  magistrat  etc. 
Casaubon  et  l'éditeur  du  Dauphin  entendent  le  quam  vocem  ,  du 
texte,  comme  étant  la  voix  d'Emilianus,  qui  éclatera  encore  une 
fois  contre  les  juges  après  la  condanination  dont  il  sera  frappé. 
Mais  d'abord,  ce  n'est  pas  \k  une  espérance  d'un  ordre  assez  rel(>vé 
pour  qu'un  adversaire  puisse  la  formuler;  et  ensuite  la  répétition 
si  rapprochée  du  mot  vocem  indique  que  ce  mot  doit  être  compris 
de  la  même  manière  dans  les  deux  endroits  où  il  ligure,  c'est-à-dire 
signifier  la  voix  du  magistrat  suprême.  Or,  ce  magistrat  suprême, 
c'est  toujours  Lollius  Urbicus.  Il  y  a  identité  entre  le  double  quam 
vocem;  et,  de  plus,  l'épithete  clarissimam  rappelle  le  titre  de  «  cla- 
rissime  »  dont  Lollius  était  revêtu,  Apulée  jouant  ainsi  sur  le  mot. 

Dans  le  savant  article  que  M.  Naudet  a  consacré  à  notre  traduc- 
tion [Journal  des  Savants,  novembre  1839),  cet  illustre  académi- 
cien nous  a  éclairé  sur  le  vrai  sens  de  ce  passage;  et  nous  croyons 
être  utile  aux  lecteurs  d'Apulée  en  reproduisant  ici  les  réflexions 
de  M.  Naudet.  «  Lollius  Urbicus ,  qui  avait  rendu  la  sentence  que 
mentionne  Apulée,  était  préfet  de  la  ville,  et,  à  ce  titre,  président 
ordinaire  du  sénat;  aussi  était-il  assisté  dans  sa  juridiction  d'un 
conseil  de  consulaires,  par  conséquent  sénateurs,  de  consilio  consu- 
larium  virorum^  et  non  de  simples  juristes,  de  simples  citoyens.  Il 
portait,  comme  les  sénateurs,  le  titre  de  clarissime ,  ce  qu'indi- 
quent les  deux  majuscules  V.  G.  à  la  suite  de  son  nom.  On  ne 
connaissait  pas  encore  la  hiérarchie  des  titres  nobiliaires,  vir  illus- 
tris,  vir  clarissimus,  vir  egregius,  qui  s'établit  depuis  le  règne  de 
Constantin,  et  dans  laquelle  le  préfet  de  la  ville  monta  au  rai. g 
d'illustre.  On  ne  connut  d'abord  que  la  qualité  de  clarissime,  qui 
décorait  à  la  fois  les  consuls,  le  préfet  de  la  ville,  les  sénateurs.  Les 
olfices  de  la  maison  impériale  ne  constituaient  pas  encore  de  grands 
dignitaires  :  ils  étaient  exercés  par  des  chevaliers  ou  de  simples 
alVranchis;  et  l'ancienne  tradition  se  conservait,  de  tenir  dans  l'ordre 
équestre  le  préfet  du  prétoire,  quoiqu'il  eût  déjà  des  fonctions  ad- 
ministratives; mais  il  commandait  encore  la  garde  prétorienne. 
Lorsque  Commode  voulut  dépouiller  Paternus  de  cet  emploi  sans 
faire  un  coup  d'État,  il  n'eut  qu'à  le  nommer  sénateur  [Hist. 
August.  script.,  p.  47,  B,  éd.  in-fol.);  le  sénat  et  le  prétoire  étaient 
incompatibles. 

30. 
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»  Une  nouvelle  nohlesfse,  non  plus  rie  nomination  WiT^Aitnlra , 
comme  l'antique  patriciat,  non  plus  d'iUiwtralion  publique,  comme 
les  prande.i  farnillos  depuis  le  consulat  pl/ih/'ien,  mais  de  pr/s^'an- 
ces,  de  qualifications  emphatiques,  s'édifiait  |iour  distraire  l'am- 
bition, et  pour  inviter  à  l'obéissance  par  les  amusements  de  la 
vanité.  Le  clarissime,  consulaire  ou  sénateur,  transmettait  s^jn 
chirissimat  à  son  fils,  à  son  petit-fils  (Dirjest.,  I,  tit.  9,  1.  1);  il  en 
commtiniquait  les  honneurs  k  sa  femme,  h  sa  fille.  La  veuve,  la 
fille  du  daris.nme  demeuraient  clarissimes  elles-mêmes,  tant 
qu'elles  ne  déro|?eaient  pas  par  une  alliance  plébéienne;  et  Ulpien 
agita  et  décida  la  question  de  savoir  qui,  d'une  femme  insulaire 
ou  d'un  ex-préfet,  devait  avoir  la  supériorité  :  vir  prœfectorius  un 
consularis  fœmina  prœferatur.  La  prééminence  du  sexe  mas<ulin 
l'emporta  sur  l'avantage  de  la  dignité  dans  la  consultation  du 
légiste. 

»  Ainsi,  dans  la  phrase  d'Apulée,  contra  vocem  clarisstmnm  fait 
allusion  à  la  dignité  des  juges  qui  prononcèrent  la  sentence;  et 
quam  vocem,  qui  commence  la  proposition  suivante,  ne  désigne 
certainement  pas  la  voix  de  l'accusateur  Émilianus,  ni  celle  de 
Maximus  Claudius  auquel  Apulée  adresse  la  parole;  la  syntaxe  ne 
permet  pas  de  l'entendre  ainsi.  C'est  toujours  l'illustre  voix  de  Lol- 
lius  Urbicus ,  qui  aurait  pu  foudroyer  Émilianus  lorsqu'il  osa  s'é- 
lever insolemment  contre  elle,  et  qui  retentira,  qui  éclatera  encore 
dans  ce  jugement,  etntpturam. 

))  Cette  image  hyperbolique  pourrait  se  justifier  ou  s'expliquer  par 
les  habitudes  d'exagération  oratoire  des  sujets^e  l'empire,  et  même 
des  citoyens  romains  dans  les  manifestations  de  leur  respect  pour 
les  hauts  dignitaires. 

»  On  était  bien  éloigné  du  temps  où  Auguste  avait  réprimandé  par 
un  édit  le  peuple  romain  pour  lui  avoir  fait  l'application  de  ce 
vers  :  0  Dominum  œquum  et  bonum,  dans  une  représentation  de 
comédie  à  laquelle  il  assistait.  Depuis,  on  appela  maître  l'empereur, 
les  grands,  les  magistrats,  tout  le  monde,  comme  dit  Sénèque,  et 
jusqu'à  des  esclaves,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Martial.  »     Naudet. 

P.  376,  1.  8.  Devant  le  préfet  de  la  ville.  Qui  était,  avons -nous 
dit,  Lollius  Urbicus. 

L.  12.  L'audace  de  ses  désordres  augmente  avec  leur  nombre. 
Nous  avions  une  première  fois  interverti  le  sens  de  la  phrase  :  «  il 
multiplie  ses  désordres  à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  évidents.  » 
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P.  3 7 G,  1.  18.  //  faut  encore  que  je  défende  la  philosophie.  En 
ollet ,  l'adversaire  d'Apulée  prétendait  voir  des  nialélices  dans  les 
études  sur  la  nature,  auxquelles  se  livrait  notre  philosophe. 

—  L.  avant-dernière.  Je  parle  ainsi.  Nous  avons  ajouté  au 
texte  ces  trois  premiers  mots  de  l'alinéa, 

P.  377,  1.  2.  Je  le  veux  bien.  C'est  ainsi  que  nous  chorchons  à 
reproduire  la  nuance  indiquée  \)iir  possunt. 

—  L.  14.  D'une  âme  pudique.  Price  veut,  au  lion  de  pudentis, 
lire  dans  le  texte  prudent is  :  «  d'une  âme  prudente.  » 

P.  378,1.13.  Plût  au  ciel  que  ces  accusations...  il  me  les  eût  véri- 
tablement intentées-  !  Nous  avions  d'abord  traduit  :  «  ;\  bon  droit,  » 
au  lieu  de  «  véritablement.  »  Ce  dernier  adverbe  rentre  bien  mieux 
dans  le  sens.  Il  y  a,  du  reste,  dans  ce  passaji^e  beaucoup  d'adresse; 
et  l'orateur  se  justifie  i\  dessein  d'un  griel*  qui  ne  figure  pas  d'une 
manière  positive  dans  l'accusation. 

—  L.  16.  Comme  le  Paris  d Homère  etc.  —  Voyez  dans  l Iliade, 
liv.  III,  V.  65. 

P.  379,  1.  1.  Pythagore,  qui  le  premier  prit  le  nom  de  philo- 
sup/ie.  Voyez,  aux  Florides,  p.  38  et  p.  85. 

—  L.  2  et  suiv.  L'antique  Zenon,  originaire  de  Vélia.  Il  s'agit 
ici  de  Zenon  d'Elée,  philosophe  de  l'école  italique,  qui  succéda  à 
Parménide  et  tut  remplacé  lui-même  par  Leucippe.  —  Qui  le  pre- 
mier de  tous  enseigna  par  un  artifice  ingénieux  à  présenter  une 
question  sous  deux  points  de  vue  opposés.  D'autres  entendent  : 
«  qui  le  premier,  par  une  division  ingénieuse,  donna  deux  bran- 
ches à  l'art  oratoire,  à  savoir  la  rhétorique  et  la  dialectique.  »  Il 
nous  a  paru  que  dictio  ne  pouvait  guère  s'entendre  de  lart  ora- 
toire, et  que  ambifariam  signifiait  plutôt  «  alternativement  », 
comme  au  numéro  xviii  des  Florides  (plus  haut,  p.  59),  que  «  en 
deux  parties.  »  —  Selo7i  le  dire  de  Platon.  Dans  son  Parménide. 

—  L.  19.  De  l'étoupe  réunie  en  paquets.  C'est  le  sens  exact  du 
mot  tomentum.  D'autres  lisent  tormentum. 

P.  380,  l.  3.  Dès  mes  premières  années  Je  me  suis  voué  etc.  Le 
texte  est  ici  presque  identique  à  celui  d'un  autre  passage,  Florid., 
III,  XVII  :  Abineunte  œvo  bonns  artes  etc.  l'oy.  ci-dessus,  p.  5J. 
—  Il  y  a  dans  toute  cette  fin  de  période  un  enlraineraeut  et  un 
caractère  de  vérité  qui  sont  remarquables. 


53C  AlM)I,0(iIE 

I».  3R0,  I.  1 2.  Dans  tes  poésies  de  Stntius  Cérilitu.  CV'tait  un  poète 
comique,  contemporain  d'Ennius  ainsi  que  de  Térence.  Il  <'itait  leur 
.'imi,  «ît,  comme  le  dernier,  il  était  es<;lave.  Il  avait  comfx>s/;  plus 
de  trente  comédies,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  des  fraj^ments 
à  peine  appréciables.  Il  est  parlé  en  détail  de  lui  au  liv.  IV,  ch.  XX 
des  Nuits  ^^/i^we^d'Aulu-Gelle;  et  c'est  de  lui  qu'Horace  dit  dans 
son  Art  poétique,  v.  53  : 

Qiiid  antem 

Gxcilio  Plautoque  dabit  Romanus  ademptum 
Virgilio  Varioque?  etc. 

«  Eh  pourquoi  accorderait-on  à  Gécilias  et  à  Plante  des  licences  qa'on 

interdit  à  Virgile  et  à  Varias?  » 

P.  381,  1.  2.  Vous  avez  vu.  Seigneur,  le  rire  courroucé  etc.  Nous 
avions  une  première  fois  entendu  un  peu  autrement  ce  passage  : 
«  Vous  n'avez  pu  vous  empêcher  de  sourire  quand  vous  avez  vu 
l'indignation  etc.  »,  nous  étant  contenté  de  signaler  dans  les  notes 
ce  premier  sens,  que  nous  acceptons  décidément.  La  construction 
de  la  phrase  nous  semble  l'exiger.  —  Il  a  été  question  au  livre  VI 
des  Mctamorphoses,  p.  178, 186  (notes,  page  452),  du  rire  prov(xiué 
par  la  colère. 

—  L.  7.  N'a  pas  vu  sans  doute.  Le  verbe  du  texte,  inriditj 
est  à  remarquer,  comme  contraire  de  non  vidit. 

—  L.  15. 

f  Arabique  produit  de  végétaux  divers. 

Ces  végétaux  sont  le  cinnamome  et  autres  aromates. 

—  L.  18.  La  méthode  dégoûtante  des  Hibériens.  —  Voyez 
Strabon,  au  livre  III  de  sa  Géographie, 

—  L.  dernière.  Comme  dit  Catulle.  Epigr.  xxxix,  contre 
Égnatius.  Apulée  altère  un  peu  le  texte  de  Catulle. 

P.  382,  1.  21.  Pour  me  servir  de  l'expression  d'un  grand  poète. 
C'est  Homère,  en  beaucoup  d'endroits  :  nous  l'avons  indiqué  suf- 
fisamment au  quinzième  fragment  des  Florides ,  et  au  livre  F*"  de 
la  Doctrine  de  Platon.  (Ci-dessus,  p.  85,  et  p.  277.) 

P.  383,  1.  4.  L'atrium  de  la  pensée.  Le  texte  donne  cogitatio- 
num  comitium;  et  ce  dernier  mot  signifie  :  «  galerie  extérieure.  » 
Ailleurs  (F^  livre  de  la  Doctrine  de  Platon  p.  189,  277),  Apulée 
appelle  la  bouche,  promtuarium  rectœ  rationis. 
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P.  384,  1.  2.  Avec  un  charbon  de  bûcher.  Il  veut  parler  d'un 
charbon  de  mauvais  et  funeste  augure.  —  Remarquons  obteruentj 
pour  obtriverit,  comme  nous  avons  signalé  conterui,  vol.  I,  p.  470. 
—  Quelques  lignes  plus,  loin,  fœtutinœ  et  olenticeta  sont  des  mots 
particuliers  à  notre  auteur. 

—  L.  13.  Le  crocodile,  ce  monstre  énorme  elc.  Elien,  Aristote 
et  Pline  en  disent  autant.  —  Le  crocodile,  du  reste,  n'est  pas 
privé  de  langue. 

— •  L.    18.    Une  grande  quantité  d'insectes.   Le   latin   dit  de 

sangsues.  Il  y  a  sur  ce  passage  beaucoup  de  divergences  entre  les 
('•(liteui's. 

P.  385,  1.  14.  Un  certain  habitant  de  Téos.  C'est  Anacréon,  poëte 
si  connu;  mais  par  dérision,  et  pour  faire  ressortir  l'ignorance 
d'Emilianus ,  Apulée  affecte  de  dire  :  «  un  certain  etc.  »  — 
Un  de  Lacéddmone.  C'est  Dionysodotus ,  selon  les  uns;  selon  les 
autres,  et  avec  plus  de  probabilité,  Alcman.  —  De  Cio.  C'est  Si- 
nionide.  D'autres  lisent  :  de  Céos.  —  Une  Lesbienne.  Sapho  était 
née,  comme  Alcée,  dans  Mitylène,  capitale  de  l'île  de  Lesbos. 

—  L.  17.  La  nouveauté  d'un  semblable  langage  chez  une 
femme.  D'autres  entendent  insolentiam  linguœ  suce  par  :  «  le  peu 
d'habitude  qu'on  avait  d'entendre  le  dialecte  dans  lequel  elle  écri- 
vait, »  à  savoir  l'éolien,  ou,  comme  dit  Plularque,  le  mixolydien, 

—  L.  19.  Chez  nous.  Il  veut  indiquer  par  là  tous  les  écrivains 
de  la  langue  latine,  et  non  pas  seulement  ceux  d'Afrique.  —  Édi- 
tuus ,  Portius ,  Catulus.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  dernier  avec 
Catullus,  Catulle,  le  poëte  erotique.-  Au  reste,  ces  trois  poètes  se 
trouvent  réunis  dans  un  même  passage  d'Aulu-Gelle  (liv.  XIX, 
ch.  Tx)  :  «  D'une  voix  pleine  de  douceur  il  chanta  des  vers  d'un 
ancitMi  poète,  Valerius  Édituus;  ensuite  de  Portius  Licinius  et  de 
Quinlus  Catulus.  Or,  je  ne  crois  pas  que  la  littérature  latine  ou  la 
grecque  puisse  offrir  rien  qui  leur  soit  comparable  sous  le  rapport 
de  la  pureté,  de  la  grâce,  du  goût  et  de  la  précision.  » 

—  L.  dernière.  A  cotnposé  ce  vers.  Il  est  également  reproduit 
par  Athénée,  au  livre  XIV  de  ses  Deipnosophistes. 

P.  386,  l.  4.  Zenon  le  fondateur  etc.  Ce  n'est  pas  celui  dont  il 
est  question  plus  haut,  p.  379  et  p.  535;  il  s'agit  de  Zenon  le  Cittien. 

P.  387,  l.  13.  Ticidas.  Poëte  contemporain  d'Ovide,  qui  le  cite, 
Trist.,  II,  vers  433.  —  Tibulle  :  car  il  pense  etc.  Rien  ne  saurait 
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TTii^'iiï  aider  h  îv^sotirlre  le  proltlème  fiistoriqur»  r>t  litt/^mire  de  œ 
cliaii^^cinorit  de  nom  eu  éç^rd  h  Tibulle,  que  l'inffénieuRe  et  pi- 
qjianle  dissertation  de  M.  de  Golbery.  Ce  vivant  a  réuni  dans  son 
édilioM  de  Tiliulle  {Classiques  latins  de  M.  Lernaire)  Uml  ce  qui  se 
rattache  à  ce  poëte;  et  il  n'est  pas  possible  de  se  montrer  plus  pé- 
nétrant et  plus  positif  à  la  fois.  A  la  profondeur  de  l'érudition  alUr 
mande,  qui  déborde  quelquefois  dans  sa  phrase  latine,  il  a  joint  la 
finesse  et  le  piquant  de  l'esprit  français.  Nous  connaissons  peu  de 
commentaires  aussi  a;,'réal)les  et  en  même  temps  aussi  instructifs. 
—  Lucilius.  Célèbre  poëte  satirique  :  c'est  iambicus,  du  texte,  que 
nous  traduisons  par  «  satirique.  » 

P.  388,  1.  14.  Asteras  isathris  etc.  Tous  ces  vers,  avec  qtielquf*s 
autres,  sont  rapportés  par  Diogène  Laërce  dans  sa  Vie  de  Platon. 

P.  389,  1.  9.  ^  ces  chiens  dévorants  c'est  le  livrer,  A^/^w/ Litté- 
ralement :  «  c'est  montrer  un  os  à  des  chiens.  »  —  Dans  ces  vers 
remarquons  aficis  pour  afficis,  et  amisimus,  où  Apulée  rend  brève 
la  syllabe  mi.  C'est  pour  cela  que  plusieurs  éditions  lisent  : 

NoD  Phaedrum  sic  priu'  perdidimas? 

ou 

Non  Phaedro  sic  prius  excidimus  ? 

—  L.  11.  Pour  conclure.  Nous  rendons  ainsi  novissimum. 
D'autres  lisent  notissimum,  qui  donne  un  sens  tres-raisonnable  : 
«  Je  ne  dirai  plus  que  son  distique,  si  connu,  sur  etc.  » 

P.  390,  1.  2.  Ce  que  répond  Catulle.  Épigr.  xvi,  à  Aurélius 
et  à  Furius,  v.  5. 

—  L.  13.  Un  empereur,  un  censeur.  Plntarque  nous  apprend 
que  dans  l'énumération  des  titres  impériaux,  celui  de  censeur  était 
considéré  comme  le  plus  important,  et  qu'il  était  en  quelque  sorte 
le  résumé  de  toute  la  puissance.  —  Le  grand  Adrien.  Le  texte 
donne  Divus  Hadriatius.  On  sait  que  cette  épithète  de  Divus  s'ap- 
quait  aux  empereurs  déjà  morts.  Adrien  mourut  en  effet  en  138, 
c'est-à-dire  huit  années  avant  l'Apologie  prononcée. 

P.  391,  1.  5.  Connues  des  âmes  religieuses.  C'est  gnara  qui  si- 
gnifie connues.  Nous  avons  déjà  signalé  ce  sens  plus  haut,  p.  89. 

—  L.  6 .  //  existe,  dit  ce  philosophe,  deux  Vénus  etc.  —  Voy.  Platon, 
dans  son  Banquet.  —  «Apulée  reproduit  ici  sérieusement  dans  son 
langage  l'empreinte  des  opinions  communes  touchant  les  prérogatives 
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aristocratiques;  et  il  interprète  à  sa  manière  la  doctrine  de  Platon 
sur  l'existence  des  deux  Vénus,  ovpavtav,  Travoyfjjnov.  De  là,  il  y  avait 
peu  de  distance  pour  arriver  à  la  poésie  olficielle  de  Claudien,  qui, 
dans  son  èpilhalanie  d'Honorius ,  imagine  deux  ordres  d'Amours  : 
les  fils  des  Nymphes,  qui  s'amusent  à  blesser  les  cœurs  plébéiens; 
les  fils  de  Vénus,  qui  daignent  s'attaquer  aux  grands  de  la  terre  : 
«  mille  pharetrali  etc.,  etc.,  figere  reges  :  hi  plebem  feriunt.  » 
(Note  de  M.  Naudet,  article  déjà  cité.)  —  Remarquons,  dans  le 
{c\\.Q.j  prœdita,  «  présidant  à...  »  Nous  avons  signalé  ce  sens  déjà 
plus  haut,  p.  147. 

P.  391,  1.  dernière.  Révélée  par  avance  aux  âmes.  Mot  à  mot  ; 
«  que  les  ànios  ont  vue.  »  Videre  est  au  parfait. 

P.  392,  1.  1.  Afranius.  Poète  comique  dont  il  ne  reste  que  quel- 
ques fragments.  La  pensée  exprimée  par  le  vers  d'Afranius  se  re- 
trouve dans  Sénèque,  épitre  31  :  «  le  sage  seul  sait  aimer,  le  sage 
seul  est  ami.  » 

—  L.  5.  V amour  du  sage  est  moins  de  la  passion  que  du  sou- 
venir. En  ce  sens,  qu'il  se  rappelle  toujours  le  type  inetïable  de  la 
beauté,  à  la  contemplation  de  laquelle  son  ârne  était  admise  avant 
d'être  enchaînée  à  un  corps  mortel.  C'est  la  théorie  développée  dans 
le  Philèbe  et  dans  le  Phédon. 

—  L.  8.  Contrairement  à  la  maxime  quEnnius  met  dans  la 
bouche  de  Néoptolème.  11  s'agit  d'une  maxime  qu'En nius,  en  une 
tragédie,  avait  mise  dans  la  bouche  du  fils  d'Achille,  maxime  que 
rappelle  également  Cicéron,  Tusculanes,  liv.  II,  ch.  i.  —  Par  une 
inadvertance  qui  n'a  pas  d'excuse,  nous  avions  traduit  une  première 
fois  :  «  Contrairement  à  l'avis  de  Néoptolémus  Ennianus...  »  La 
bienveillante  critique  de  M.  Naudet  nous  a  ouvert  les  yeux.  Nous 
ne  comprenons  pas  que,  venu  postérieurement,  le  traducteur  de  la 
collection  de  M.  Nisard  ait  mieux  aimé  se  tromper  avec  nous  que 
s'éclairer  avec  le  savant  critique. 

—  L.  10.  Je  passerai  facilement  condamnation  sur  un  crime 
dans  lequel  j'aurai  Platon  pour  complice.  C'est  ainsi  qiie  Cicé- 
ron, Tusculan.,  I,  xvii,  disait  :  «  J'aime  mieux  errer  avec  Platon, 
que  d'être  dans  la  vérité  avec  d'autres.  »  Magnifique  éloge  qui, 
sorti  d'une  telle  bouche,  aurait  suffi  pour  immortaliser  le  génie  à 
qui  il  s'adressait! 

—  L.  15.  Tous  ces  appendices  de  la  défense.  Par  là  il  faut  en* 
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tendro  la  réfuUition  fl'Apulf^'c  à  propos  des  v(^rs  amourr?ux.  CV-Uiit, 
en  cflet,  l'accusation  do  rna(?io ,  non  pas  celle  des  vers,  qui  con- 
stituait le  principal  reprocha;  et  la  r«iponse  h  tout  autre  gri<'f  était 
une  espèce  d'appendice,  de  hors-d 'œuvre. 

P.  '.\'J'.\,  1.  4.  Mais  il  n'est  pas  rigoureusement  logique  d'inférer 
de  là  elc.  La  phrase  latine  est  lort  embarrassée.  Kn  voici  la  con- 
struction :  «  Non  tanien  est  necesse  accipi  ex  eo  (être  conclu  de  là) 
me  solere  quoque  exornari  ad  spéculum.  » 

—  L.  G.  Une  garde-rohe  de  comédien.  \jq  mot  choragium  signifie 
tout  co  (jui  composait  généralement  le  matériel  d'un  théâtre ,  et 
c'était  le  chorège  qui  en  était  chargé.  Plaute,  Trinummus ,  IV,  ii, 
16.  —  Le  mot  tlnjmelicum  est  un  adjectif  formé  du  mot  qui  ré- 
pondrait le  mieux  à  notre  «  orchestre.  »  — De  V habit  jaune  de  Vhis- 
frion.  Nous  adoptons  la  leçon  de  Saumaise,  crorota.  —  Plusieurs 
éditions  donnent  crotalo,  ce  qui  répond  à  peu  près  au  mot  fran- 
çais, «  les  castagnettes,  les  grelots  de  l'histrion  »  ;  nous  avons  pré- 
féré la  leçon  d'où  résultait  une  énumération  de  vêtements.  Les 
mots  du  texte  qui  sont  entre  []  passent  pour  apocryphes. 

—  L.  19.  Au  milieu  des  atours  de  Cérès.  Il  appelle  ainsi  ce  que 
)es  adeptes  de  Cérès  conservaient  dans  des  coffres  mystiques. 

P.  394,  1.  9.  Surtout  si  Von  songe  que  la  rapidité  etc.  Cette 
description  du  miroir,  de  ses  avantages,  de  sa  supériorité  sur  toute 
autre  ressemblance,  est  d'une  justesse  remarquable. 

—  L.  16.  De  toute  la  personne.  Le  texte  dit,  agréablement  : 
«  de  son  homme.  » 

P.  395,  l.  8.  //  faut  nous  ranger  de  l'avis  (Nous  eussions  dû 
mettre  :  à  l'avis)  d'Agésilas  le  Lacédèmonien.  Cicéron  nous  rap- 
pelle cette  circonstance  dans  ses  Lettres  familières,  liv.  V,  lett.  12. 
—  Parce  qu'il  n'était  pas  assez  content  de  sa  propre  figure.  Plu- 
tarque  rapporte  également  ce  fait  :  c'est,  sans  doute,  parce  que 
aux  yeux  d'Agésilas  ses  exploits  lui  semblaient  pouvoir  très-conve- 
nablement lui  tenir  lieu  de  portrait. 

—  L.  19.  //  voulait  que  celui  etc.  C'est  cette  idée  qui  a  fourni 
à  Phèdre  une  de  ses  fables,  liv.  III,  fabl.  Mil,  le  Frère  et  la  Sœur. 

P.  396,  1.  20.  Que  des  imagespartent  de  nous  etc.  Beaucoup  d'an- 
ciens imaginaient  que  si  nous  voyons  un  objet  éloigné,  c'est  parr^ 
que  nous  avons  dans  les  yeux  une  certaine  puissance  de  projection, 
c'est  parce  que  nous  faisons  sortir  de  nos  organes  un  certain  fluide 
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qui  va  palper  les  corps  éloignés,  saisir  leurs  contours  et  leurs  cou- 
leurs. Dans  ce  système,  c'est  nous  qui  créons  la  luniièrej  elle 
n'existe  pas  au  dehors  :  elle  est  en  nous,  elle  est  un  acte  de  notre 
organisation.  Ce  système  n'a  pas  besoin  d'être  réfuté. 

1*.  397,  l.  G.  Ou  sont-ils  rompus  par  la  résistance  de  l'air,  comme 
le  croient  les  stoïciens  ?  Les  stoïciens  prêtent  ù  l'air  un  rôle  absurde 
dans  la  réflexion ,  soit  que  inientu  aeris  du  texte  désigne  la  résis- 
tance de  l'air,  soit  qu'ils  assimilent  celui-ci  à  un  ensemble  de  petits 
ressorts  tendus.  L'air  intervient  dans  la  réflexion  seulement  comme 
un  milieu  diaphane  ;  car  les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière  sont 
les  mêmes  dans  le  vide  que  dans  l'air.  Du  reste,  Apulée  montre 
ici  une  judicieuse  réserve  en  ne  se  prononçant  pour  aucune  de  ces 
hypothèses. 

—  L.  13.  Tous  les, miroirs,  aussi  bien  solides  que  liquides.  Le 
miroir  liquide,  c'est  la  surface  des  eaux  tranquilles,  où  se  regarde  le 
Corydon  de  Virgile,  Églo(j.  ii,  25  :  «  nuper  me  in  littore  vidi,  Quum 
placidum  venlis  staret  mare.  »  C'est  la  même  distinction  que  celle 
que  lait  Sénèque  [Quest.  Nat.,  liv.  I)  :  Fons  cuique  pellucidus  aut 
lœve  saxutn  imaginem  veddit.  «  Chacun  voit  se  reproduire  son  image 
dans  une  source  transparente  ou  sur  une  pierre  polie.  »  Si  uda  signi- 
fiait «  mouillé,  »  il  faudrait  supposer  qu'Apulée  ne  savait  pas  qu'un 
miroir  solide  se  ternit  quand  il  est  mouillé,  et  n'offre  plus  qu'une 
image  confuse  ou  insensible.  Or  l'observation  la  plus  simple  ap- 
prend ce  fait;  et  d'ailleurs,  Apulée  montre  que,  s'il  n'entendait  pas 
la  théorie  des  miroirs,  il  en  connaissait  du  moins  tous  les  eflèts. 

—  L.  17.  Apparaissent-elles  vis-à-vis  de  l'observateur  avec  une 
parité  presque  identique.  Les  images  produites  par  les  miroirs  plans 
sont  exactement  pareilles  aux  objets,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  un 
peu  moins  brillantes,  un  peu  plus  paies.  Du  reste,  le  ferme  du 
texte  serait  très-convenablement  remplacé  par  forma,  si  les  ma- 
nuscrits nous  y  autorisaient;  mais  ils  sont  tous  constants,  si  ce 
n'est  un  seul,  conservé  dans  la  bibliolhoque  de  Leyde,  et  consulté 
par  Oudendorp,  qui  donne  la  bizarre  leçon  forme  pares  pares.  — 
Nous  avions  très-inexactement  traduit,  une  première  fois  :  «  sem- 
blent-elles presque  pareilles?  » 

—  L.  21.  Dans  ces  derniers.  Par  ces  mots  nous  complétons  la 
pensée  de  l'auteur.  Eu  ettèt,  les  miroirs  concaves  ;  ont  les  seuls  qui 
renversent  les  images,  c'est-à-dire  qui  produisent  à  gauche  ou  en 
bas  l'image  d'un  objet  situé  à  droite  ou  en  haut,  les  seuls  qui  lor- 
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nrifjiit  (Igs  imafçe»  cxtérieurcn ,  ou  plutôt  attlérieures,  enfin  les  scuU 
qui  eiiflaniinorit  l'arnadou  à  lf;ur  foyer. 

P.  397,  1.  (leriiiérc.  Derrihc  le  même  miroir.  L'auteur  iioislnsur 
^oppo^^iliou  des  efïels  (jue  le  ituMuc  miroir  peut  produire  altorri'i- 
tivenrient.  Voici,  du  reste,  l'explication  sommaire  et  RU|)er(iciell(' 
qu'on  pont  donner  de  la  rr^flexion.  Nos  wjrps  reçoivent  la  lumière, 
soit  dun  corps  lumineux  par  lui-rnème  (tel  que  le  soleil  ou  une 
Jjougie),  soit  de  dillércnts  corps  qui  leur  renvoient  une  lumière  em- 
pruntée. Les  rayons  lumineux  ainsi  reçus  par  notre  corps  on  par 
tout  autre  sont  réllécliis  itar  lui  irrégulièrement  dans  toutes  Iss  di- 
rections, et  ceux  d'entre  eux  qui  rencontrent  une  surface  polie  s'y 
réfléchissent  dans  un  plan  perpendiculaire  à  cette  surface  en  for- 
mant l'angle  de  réflexion  égal  à  l'angle  d'incidence.  Parmi  ees: 
rayons  réfléchis,  ceux  qui  parviennent  à  notçe  œil  nous  donnent  la 
sensation  de  notre  propre  image  ou  de  celle  des  corps  étrangers 
qui,  aussi  bien  que  le  nôtre,  rayonnent  vers  le  miroir.  Une  expli- 
cation détaillée  et  approfondie  des  effets  de  la  réflexion  serait  facile 
à  donner,  mais  elle  exigerait  le  secours  de  figures  géométriques. 

P.  398,  l.  4.  Des  arcs  de  diverses  couleurs.  Nous  adoptons  dans  le 
texte,  non  pas  varii,  que  donnent  d'autres  éditions,  mais  varie. 
Cet  adverbe  s'explique  en  étant  rapproché  du  verbe  visantur  :  «  Des 
arcs  sont  vus  avec  des  différences  de  couleurs.  »  —  Par  ces  arcs 
Apulée  entend,  selon  toute  apparence,  des  arcs  diversement  dispo- 
sés ou  colorés;  mais  il  n'a  pas  en  vue  les  deux  iris,  l'un  intérieur 
et  brillant,  l'autre  extérieur  et  pâle,  qu'on  voit  l'un  au-dessus  de 
l'autre  dans  un  nuage  qui  se  résout  en  pluie  (c'est-à-dire  les  deux 
arcs-en-ciel  simultanés).  Il  parle  plutôt  des  nombreux  arcs  de  di- 
verses couleurs  dont  la  superposition  forme  un  seul  iris.  —  Deux 
soleils  qui  rivalisent  de  ressemblance.  Il  s'agit  ici  du  parhélie, 
c'est-à-dire  de  l'apparition  d'un  faux  soleil  ou  de  plusieurs ,  due  à 
la  réflexion  des  rayons  solaires  sur  les  nuages,  phénomène  qui  a 
été  expliqué  par  Huygens.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Biot,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  dans  son  Traité  de  Physique  : 

«  Les  parhélies  consistent  dans  l'apparition  simultanée  de  plu- 
sieurs soleils ,  images  fantastiques  du  soleil  véritable.  Ces  images 
se  montrent  toujours  sur  l'horizon  à  la  même  hauteur  que  le  vrai 
soleil,  et  elles  sont  toujours  unies  les  unes  aux  autres  par  un  cercle 
blanc,  pareillement  horizontal ,  dont  le  pôle  est  au  zénith...  Les 
images  du  soleil  qui  paraissent  sur  ce  cercle  du  même  côté  que  le 
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soleil  véritable  présentent  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel;  et  quelque- 
fois le  cercle  lui-même  est  coloré  dans  la  partie  qui  les  avoisine. 
Au  contraire,  les  imai^es  qui  se  forment  du  côté  du  cercle  opposé 
au  soleil  sont  toujours  incolores;  d'où  l'on  peut  conjecturer  qu'elles 
sont  produites  par  réflexion  ainsi  que  le  grand  cercle,  et  les  autres^ 
j)ar  réfraction.  En  outre,  quand  ces  phénomènes  se  produisent,  on 
voit  ordinairement  autour  du  soleil  une  ou  plusieurs  couronnes  cir- 
culaires concentriques  qui  offrent  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel... 
1/apparition  de  ce  météore  la  plus  complète  que  l'on  connaisse  est 
celle  qu'Hevelius  a  observée  à  Dantzick  le  20  février  1661.  » 

P.  398, 1.  13.  La  planche  des  matliématiciens  et  son  sable  inenu. 
Le  texte  dit  ;  «  le  cadre  et  la  fine  poussière.  »  —  «  On  employait 
d'ordinaire,  pour  tracer  des  figures  de  géométrie,  une  planche  à  re- 
bords saillants,  sur  laquelle  on  étendait  un  sable  (in.  C'est  ainsi 
qn'Archimède  étudiait,  lorsqu'il  fut  tué  par  un  soldat  romain;  c'est 
ainsi  que  Perse  nous  montre  les  mathématiciens  faisant  leurs  cal- 
culs et  leurs  démonstrations.  Gicér.,  Tusc.,  v,  23  :  «  Homunculum 
a  pulvere....  excilabo....  Archimedem  »;  Perse,  sat.  I,  vers  131  : 
«abaco  numéros  et  secto  in  pulvere  metas.  »  [Note  de  M.  Naudet.) 

—  L.  14.  Du  masque  tragique  de  Thyeste.  Il  parait  que  la  figure 
de  Thyeste  était  prise  pour  le  type  de  la  laideur.  Gela  tenait  sans 
doute  c\  ce  qu'on  ne  pouvait  rien  concevoir  qui  en  égalât  l'expres- 
sion infernale,  soit  lorsque  le  malheureux  père  apprenait  le  meur- 
tre de  son  fils,  soit  lorsqu'il  rejetait  de  sa  poitrine  révoltée  l'hor- 
rible repas  que  lui  avait  servi  son  frère.  —  Get  endroit  a  donné 
lieu  à  difTérentes  leçons  et  à  différents  commentaires. 

—  L.  17.  Les  rides  qui  te  sillonnent  la  face.  Ge  mot  «  sillon- 
nent »  fait  probablement  allusion,  dans  le  dessein  d'Apulée,  à  la 
profession  d'Emilianus,  qui  est  laboureur. 

P.  Zd9,  \.  l'i.  Ou  si  tu  fais  avec  tes  voisi7is  une  association  de 
travail.  Le  texte  est  remarquable  en  cet  endroit  par  l'expression 
nniluarias  opéras  cambiare,  «  échanger  des  travaux  mutuels.  » 

P.  400, 1.  17.  Que  Carbon,  qui  fut  maître  de  Rome.  C'est  le  Car- 
bon qui  au  temps  de  Marins  et  de  Sylla  jouit  d'une  influence  sans 
bornes,  et  qui  suivit  le  parti  du  premier. 

—  L.  20.  Par  la  même  porte.  Attendu,  dit  Casaubon ,  que  c'é- 
tait coiislauHTientdu  même  côté  qu'il  était  allé  vaincre  les  Sainnites, 
les  Sabins  et  les  Lucaniens,  placés  tous  sur  la  même  rive  du  Tibre. 
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I*.  401,  1.  !i.  A  In  Villa  l'uhlirn.  Ci'lail  un  édifice  pi ac/-  dan« 
le  Ch.'iiiip  (le  M.irs.  Il  (jUiit  d'usage  d'y  \(>^fT  les  rii;r^Mstrat«  qui 
allainul  partir  pour  les  proviiirx's,  et  les  députés  qui  arrivaient  des 
nations  lointaines.  Tite-Livc  l'indique,  livres  xxxix  et  XLiii. 

—  L.  7.  Que  de  ses  deniers  il  paya  comptant  par  les  mains  de  son 

hamj'xier.  «  Le  sénat  acojnlait  une  indt'Uinilé,  un  traitement,  aux 
commandants  d'armées  ou  de  provinces.  Ce  traitement  se  jKivait, 
soit  en  argent  par  le  trésor  public  (Cic,  Ép.  famil.,  v,  20),  soit  ea 
nature  par  une  contribution  du  pays;  ce  qui  donnait  lieu  à  d'é- 
normes abus,  comme  Verres  {Verrines ,  m,  93;  et  ses  pareils  Ij 
montrèrent  par  des  exemples  trop  cruels  pour  les  tributaires,  trop 
honteux  pour  le  peuple  romain.  Dans  la  bonne  latinité,  ce  traite- 
ment s'appelait  Ciburia;  plus  tard,  il  prit  le  nom  de  Anuouœ,  Sa- 
lai ium  (Hist.  August.  Script,  passim;  Cod.  Theodos.  in  glosi. 
nom.).  Ainsi,  lorsque  Gaton  déclare  qu'il  acheta  in  foro  de  mensa 
deux  esclaves  de  surplus  pour  le  service  de  sa  maison  consulaire, 
il  veut  qu'on  entende  bien  qu'il  les  paya  comptant  de  ses  deniers 
par  les  mains  de  son  banquier  :  de  mensa  signifiant  la  même  chose 
que  a  nummulario ,  ab  argentario ,  a  trapezita.  C'est  ainsi  que 
Plante  dit  dans  les  Captifs  (II,  m,  90)  :  «  Sequere  me.  viaticum 
ut  dem  a  trapezita  tibi.  »  (iVo/e  de  M.  Naudet.)  —  L'expression 
de  mensa  se  trouve  encore  vol.  I,  p.  266  et  p.  471. 

—  L.  15.  De  temps  immémorial ,  en  effet  etc.  Cet  éloge  de  la 
pauvreté  est  le  morceau  de  l'Apologie  que  Ton  connaît  le  mieux.  Il 
est  aussi  noblement  écrit  que  pensé.  Nous  devons  cependant  avouer, 
avec  l'éditeur  du  Dauphin,  qu'il  renferme  une  phrase  au  moins  pa- 
radoxale :  «  Passe  en  revue  tous  les  plus  grands  scélérats  dont  les 
humains  aient  gardé  la  mémoire,  tu  n'y  verras  figurer  aucun  cou- 
pable qui  soit  dans  la  pauvreté.  »  Le  seul  moyen  de  justifier  cette 
phrase,  c'est  de  supposer  que  l'auteur  n'entend  parler  que  des  for- 
faits produits  par  le  despotisme  et  l'insolence  des  riches  ;  et.  même 
sous  ce  point  de  vue,  notre  orateur  a  abusé  de  la  synecdoque. 

—  L.  18.  Horreur  des  richesses.  Ainsi  rendons-nous  adversum 
divitias  possessa.  Il  pourrait  bien  se  faire  que  le  sens  fût  «  possé- 
dée pour  faire  contraste  avec  les  richesses,  pour  constituer  une 
sorte  de  propriété  qui  balançât  les  richesses.  »  Il  faudrait  alors  tra- 
duire :  «  sorte  de  propriété,  balançant  les  richesses.  » 

P.  402,  1.  2.  Les  plus  grands  scélérats.  Ainsi  traduisons-nous 
maxima  scelera  :  littéralement  «  les  plus  grands  crimes.  » 
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P.  402,  1,  9.  Inventer  tous  les  arts.  Plante,  Stichus,  act.  I,  se.  m, 
vers  23  : 

Eo,  quia  paiipertas  fecit,  ridiciiliis  forem  : 
Nam  illa  oinnes  artes  perdocet,  nbi  qiiem  attigit. 

P.  403,  1.  1.  Agrippa,  qui  ramena  le  peuple,  Kn  lui  récilant, 
comme  on  sait,  l'apologue  dos  membres  et  de  l'estomac. 

—  L.  3.  Grâce  à  F  aumône  volontaire  de  chacun.  Mot  à  mot  : 
«  par  des  sixièmes  d'as  réunis.  » 

—  L.  20.  Si  une  tunique  etc.  Cette  similitude  est  empruntée 
à  Xénophon. 

P.  405,  l.  5.  Philus  n'avait  pas  un  patrimoine  aussi  considé- 
rable etc.  Il  est  plusieurs  fois  question  de  ce  personnage  dans  le 
traité  de  V Amitié,  de  Gicéron.  C'était  un  ami  de  Lélius  et  de  Sci- 
pion. —  Que  le  riche  Crassus.  Ce  Crassus  prétendait,  qu'un  homme 
n'a  pas  le  droit  de  se  dire  riche  à  moins  de  pouvoir  de  ses  reve- 
nus annuels  entretenir  une  armée.  Et  pourtant,  comme  le  dit  Va- 
lère-Maxime,  liv.  VI,  ch.  ix,  §  12  :  «  dans  la  suite,  l'indigence 
lui  imposa  le  titre  honteux  d"e  banqueroutier;  car  n'ayant  pu  payer 
ses  (leltcs,  il  vit  ses  biens  mis  en  vente  par  ses  créanciers.  On  ne 
lui  épargna  pas  même  une  raillerie  amère  ;  tout  ruiné  qu'il  était, 
il  s'entendait  encore  saluer  du  nom  de  riche  par  les  passants.  » 

—  L.  11.  Les  sages  que  j'ai  cites.  Le  texte  dit  :  «  ces  philo- 
sophes que  j'ai  cités.  »  Or,  en  fait  de  philosophes  à  proprement 
parler,  il  n'a  été  question  que  de  Socrate.  Mieux  vaut  donc,  comme 
le  pense  l'éditeur  du  Dauphin,  supposer  qu'Apulée  veut  parler  aussi 
des  Curius,  des  Fabricius  ;  et,  à  ce  point  de  vue,  «  les  sages  »  est 
une  expression  plus  juste. 

P.  40G,  1.  G.  Si  un  cheval  etc.  Cette  seconde  similitude  emprun- 
tée encore  à  Xénophon ,  dans  son  Économique ,  se  retrouve  dans 
le  Dieu  de  Socrate,  plus  haut,  p.  138. 

—  \j.  12.  La  frugalité  avec  laque/le  je  les  noums,  la  simpli- 
cité avec  laquelle  je  les  habille,  la  rareté  des  régals  que  je  leur 
donne.  Nous  avions  traduit  d'abord  :  «  la  frugalité  de  ma  table,  la 
simplicité  de  mes  vêtements,  la  rareté  de  mes  festins.  »  Un  exa- 
men attentif  de  la  phrase  latine,  et  la  répugnance  que  nous  éprou- 
vons à  faire  signifier  k  vesfio  «  je  suis  vêtu  ,  )•  nous  déterminent 
à  nous  prononcer  pour  un  autre  sens  où  vcstto  a  le  sens  actif. 
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I>.  407,  1.  10.  Ce  Cratèx  f'tnit  cité  etc.  Il  a  ^«'■jà  élA  lonpnicmcnt 
qu<!Stiori  «le  lui  dans  les  Florit/es,  ci-dessus,  p.  32  ««t  07. 

—  \j.  12.  Pour  l'extérieur  modeste.  X/i  lexle  dit  seulement  : 

«  pour  Pcxtûrifur.  » 

P.  408,  1.  3.  Le  reste  est  aussi  merveilleux.  Voici  le  français 
littéral  de  toute  cette  pièce,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  Diogene- 
Laërcc  ; 

«  Au  milieu  de  l'océan  du  faste  est  une  ville  ausfn  belle  qu'o- 
pulente. Cette  ville,  c'est  ma  besace.  Jamais  pour  parvenir  dans 
son  enceinte  qui  ne  contient  rien,  on  ne  voit  l'insolent  parasite  ou 
l'avide  et  im|)udent  débauché  se  hasarder  sur  les  flots.  On  y  trouve 
du  thym,  de  l'ail  et  des  figues.  Il  ne  s'y  livre  point  de  ces  g'uerres 
acharnées,  comme  en  suscite  la  t;oif  des  richesses  ou  l'amour  de 
la  g^loire.  » 

P.  409, 1.  1.  Une  peau  de  lion.  A  savoir,  celle  du  lion  de  Némée. 

—  L.  10.  Trop  sensiblement.  Il  faut  entendre  ainsi,  nous  le 
pensons,  l'adverbe  modice.  L'orateur  tient  à  faire  preuve  de  mo- 
destie, et  en  même  temps  à  ne  pas  paraître  trop  dénué  de  patri- 
moine. Il  y  a  beaucoup  de  dextérité  dans  tout  ceci. 

—  L.  17.  Vous  ne  valez  réellement  qu'autant  que  vous  pos- 
sédez. Le  texte  donne  les  mots  mêmes  employés  par  Horace  pour 
exprimer  cette  pensée.  Sat.,  lib.  1,  i,  vers  62.  «  tanti,  quantum 
habeas,  sis.  » 

P.  410,  1.  1.  Pi^ès  de  Zarath.  Le  géographe  Ptolémée  en  fait 
une  ville  de  la  Mauritanie  de  Gésarée  [Mauritatiice  Cœsariensis). 

—  L.  2.  ylw  temps  des  pluies.  Le  texte  donne  :  ad  tempesti- 
vum  imbrem;  c'est-à-dire  :  «  quand  approchent  les  pluies  de  la 
saison,  »  qui  doivent  détremper  le  sol.  Ainsi,  on  trouve  dans  les 
GéorgiqueSj  liv.  I,  vers  213,  ce  précepte  d'agriculture  :  «  tem- 
pus...  incumbere  aratris,  Dum  sicca  tellure  licet,  dum  nubila 
pendent.  » 

—  L.  4.  S'est  bâtie.  Le  texte  donne  fulscrunt ,  venant  de 
fulcio. 

—  L.  7.  Le  sobriquet  de  Caron.  En  eûet,  Garon  s'enrichissait 
de  ce  que  lui  donnaient  les  morts. 

—  L.  8.  Pour  ce  qui  est  de  ma  patrie.  C'est-à-dire,  de  Madaure. 
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P.  410,  1.  12.  Lollianus  Avitus.  Qui  fut  consul  à  Rome  on  144 
et  proconsul  d'Afrique  en  14  5.  (Tableau  synchronique  de  la  Vie 
d'Apulée.)  Plus  bas,  p.  515  et  suiv.,  il  est  lonj^uement  question  de 
ce  personnage. 

—  L.  14.  Semi-Mède,  par  sa  mère  Mandane,  et  semi-Perse  par 
son  père  Cambyse. 

—  L.  20.  Thasos.  Ile  de  la  mer  Egée,  en  vue  de  la  Thrace.  — 
Phliasie.  Entre  Argos  et  Sicyone. 

—  L.  avant-dernière.  Ces  productions  de  la  terre.  Le  pluriel 
neutre  du  texte,  illa  terrœ  alumnaj  est  bien  curieux. 

P.  411,  l.  7.  La  Scythic ,  ce  pays  de  glace.  Littéralement  : 
«  chez  les  Scythes,  très  indolents.  » 

—  L.  9.  ^M  stupide  Melitidès.  Il  ne  nous  est  rien  parvenu  sur 
cet  homme,  qui  était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  type  proverbial  de  sot- 
tise et  de  fatuité.  —  Le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard 
donne  :  «  au  stupide  fils  de  Mélitus.  » 

—  L.  15.  Mon  père.  L'édition  du  Dauphin  veut  que  ce  père 
goit  le  Thésée  dont  il  est  question  au  commencement  des  Métamor- 
phoses. Nous  avons  fait,  à  satiété,  justice  de  cette  erreur. 

—  L.  dernière.  Ta  Zarath,  cet  autre  centre  de  l'atticisme.  Des 
commentateurs  supposent  qu'il  est  fait  allusion  à  ce  qu'Émilianus, 
qui  se  piquait  de  bien  parler  la  langue  d'Athènes,  ne  savait  même 
pas  au  contraire  prononcer  correctement  dans  sa  propre  langue  le 
nom  de  Zarath,  sa  patrie.  Il  nous  paraît  plus  simple  de  voir  dans  ces 
mots  une  ironie  et  une  épigramme  contre  cette  localité  de  Zarath, 
qui  n'était  rien  moins  qu'élégante  et  attique.  Le  traducteur  de  la 
collection  de  M.  Nisard  donne  :  «...  Si  je  n'ai  pas  choisi  pour  lieu 
de  naissance  l' Attique  et  ta  Zarath.  »  Nous  ne  saurions  admettre 
ce  sens,  auquel  rien  ne  paraît  donner  lieu. 

P.  412,  1.  1.  Et  vous  autres.  Ce  sont  les  avocats  d'Émilianus. 

—  L.  6.  Ma  sévérité.  Ainsi  traduisons-nous  auctoritatem ,  à 
quoi  s'oppose  un  instant  après  hilaintatem,  «  mes  habitudes  dis- 
solues. » 

P.  413,  1.  11.  Ce  que  Platon  appelle  le  culte  des  dieux.  Au  cha- 
pitre i*""  de  VAlcifiiade  j  on  retrouve  cette  définition,  ainsi  que 
tout  le  passage  qui  suit. 
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V.  't\'.i,  I.  18.  Ln  plus  sar/mf.  A  tort  uno  prerriirre  fois  nous 
traduisions  :    «  lo  plus  sage.  » 

P.  ^\^,  1.  7.  Dons  un  aulrn  traité  sur  un  certain  Zalmoxis,  Ce 
traité  est  le  Charmide.  —  HérwJote,  au  livre  IV,  parle  longuement 

de  Zalmoxis. 

P.  415,  1.  15.  Comme  si,  parce  qu'ils  savent  que  ces  mcneilles 
s'opèrent,  ils  savaient  les  opérer!  Nous  avions  une  première 
fois  généralisé  la  pensée  :  «  comme  si ,  parce  qu'on  sait  qu'une 
chose  etc.  »  Nous  ne  comprenons  pas  bien  le  sens  qu'attache  à  cette 
phrase  le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard;  il  donne  : 
«  comme  s'ils  savaient  eux-mêmes  feindre  les  choses  dont  ils  con- 
statent l'existence.  » 

—  L.  18  et  suiv.  De  sa  Catharmé.  Littéralement  :  «  de  ses 
expiations.  »  Diogène-Laërce  rapporte,  en  elïet,  qu'£mp»:docle 
avait  composé  un  poëme  de  cinq  mille  vers  sur  les  expiations,  en 
grec  catharmi.  —  De  son  Souverain  Bien.  C'était  l'expression 
symbolique  par  laquelle  ce  philosophe  désignait  la  Divinité,  la  dé- 
gageant, la  purifiant  des  appellations  plus  ou  moins  déraisonnables 
dont  on  a  coutume  de  la  revêtir. 

P.  416,  1.  8.  Après  quatorze  ans  de  veuvage.  Nous  lisons  gua- 
tuoi'decim  dans  le  texte ,  d'après  une  observation  concluante  de 
Gasaubon  et  d'après  ce  qui  se  lit  plus  bas,  p.  502,  1.  5. 

—  L.  11.  Je  7ie  sais  quelle  opinion  adoptée  par  elle.  —  Voyez 
plus  bas,  page  497,  1.  5  et  suiv. 

P.  417,  1.  1.  Un  plat  de  poissons.  Mot  à  mot  :  a  un  ragoût  de 
poissons.  » 

—  L.  4.  Uiie  grande  partie  de  la  clepsydre.  On  sait  que  la 
clepsydre,  ou  horloge  d'eau,  était  le  régulateur  du  temps  puur  la 
durée  des  plaidoiries.  Voir  plus  bas,  p.  551,  la  dernière  noie. 

—  L.  19.  Sur  leurs  basses  calomnies.  Le  texte  donne  de  falso 
invidia;  et  il  faut  probablement  regarder  falso  comme  ne  faisant 
qu'un  avec  invidia,  ainsi  que  dans  Térence,  Andr.,  vers  75  (de 
notre  édition,  vol.  I,  p.  30)  se  trouve  semper-lenitas.  Nous  aurions 
pu,  avec  l'éditeur  du  Dauphin,  joindre  les  deux  mots  par  un  trait. 

P.  418,  I.  2.  Bien  plutôt  que  ménager  ynon  intérêt.  Le  signe  de 
la  comparaison,  magis,  manque  dans  le  latin  :  c'est  un  hellénisme. 
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P.  419,  1.  3.  Des  charpentiers.  Mot  à  mot  :  «  des  forgerons.  » 
La  finale  de  ce  dernier  mot  nous  «énait. 

—  L.  4.  Me  dérober  à  vos  calomnies.  Le  texte  dit  calumniis 
vestris  vitare.  Cette  syntaxe  avec  le  datil  n,  peut-être,  l'ablatif, 
est  des  plus  curieuses.  On  la  trouve  dans  Plante,  Curculio,  act.  II, 
se.  III,  V.  19.  —  Et  voyez-y  la  note  de  M.  Naudet. 

—  L.  13.  Tous  les  marchands  de  poissons.  Le  mot  cupedinarius 
a  presque  exclusivement  ce  sens.  Voy.  Mûtamorph.,  vol.  I,  p.  28. 

P.  420,  1.  2.  Les  inductions  vraisemblables.  Ainsi  traduisons- 
nous  proximo  signo.  Le  sens  que  nous  donnons  k  proximus,  et  que 
nous  croyons  le  vrai,  est  bien  remarquable.  Nous  l'avons  déjà  ren- 
contré à  la  page  385  :  proximum  argunientum.  Plus  loin  ce  même 
adjectif  se  présente  avec  une  autre  nuance.  (Note  de  la  page  551.) 

—  L.  18.  Apprends.  Le  texte  donne  audi  sis,  où  sis  est  pour  si 
VIS.  —  Sî  tu  avais  lu  Virgile,  tu  aurais  etc.  Voir  la  vm^  églogue, 
vers  6  4  et  suiv. 

P.  421,  l.  1.  L'encens  mâle.  C'est-à-dire  le  plus  pur.  On  n'em- 
ployait pas  pour  les  sacrifices  celui  qui  est  appelé  encens  femelle, 
et  qui  se  présente  en  larmes  moins  transparentes. 

—  L.  3.  Enfin  dans  son  grand  poème.  Voir  rEnéide,  liv.  IV, 
vers  513. 

—  L.  l'j.  Le  poète  cite  parmi  les  instruments  de  maléfice  le 
venin.  En  effet,  Virgile,  églogue  III,  vers  95.  dit  :  «  ...  ponto 
mihi  lecta  venena.  »  On  sait  que  cette  églogue  est  la  reproduction 
de  celle  de  Théocrite,  duquel  Apulée  parle  quelques  lignes  plus  loin. 

'     P.  422,  l.  3.  Qui  ont  lu  Lévius.  Il  est  question  dans  Aulu-Gelle, 
liv.  II,  ch.  XXIV,  d'un  Lévius,  auteur  de  poésies  amoureuses. 

—  L.  16.  Autrement,  il  ne  me  semble  etc.  Toute  cette  phrase  est 
fort  obscure  dans  le  texte,  et  a  donné  lieu  à  diverses  interprétations. 

—  L.  19.  Partisan.  Ainsi  traduisons-nous  cette  (ois  sectato7'em. 
Nous  avions  mis  dans  notre  première  édition  :  «disciple;  »  et  le 
mot  était  impropre,  attendu  que  Pylhagore  est  de  plusieurs  siècles 
postérieur  à  Zoroastre.  Le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard 
donne  aussi  :  «  disciple.  » 

—  L.  avant-dernière.  Une  succursale  de  la  Grèce.  Plaute  l'ap- 
pelle «  une  Grèce  exotique.  »  Ménechmes ,  act.  II,  se.  i,  vers  11. 

31. 
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P,  423,  1.  2.  Et  rendus  à  l'ufjtme.  On  «ail  qur»  Pythatron»  voulait 
(jiic  hs  limiiaius  s'aljslinssenl  do  manquer  d'aucun  ttlrn  vivant. 

—  L.  10  et  suiv.  Voici  cominent  Homère  t'exprime  etc.  Voir 
YOdysséK,  liv.  IV,  v.  127.  —  Dans  un  autre  passage.  Voir  V(kiyss/:e, 
liv.  XX;  V.  302.  Toutes  les  opérations  magiques  énuttiér«i€s  ensuite 
se  trouvent  pareillement  dans  VOdyssée. 

P.  424,  1.  1.  Soit  quQ  Proiée  etc.  YoivVOdyssée,  liv.  IV,  v.  455. 

—  L.  8.  Pour  V  introduire.  \a  latin,  plus  énergique,  donne  : 
«  pour  le  coudre.  » 

—  L.  13.  Solocin,  Fortune.  Il  en  est  question  au  liv.  IV'  des 
Métamorphoses.  —  Voyez  notn'  premier  volume,  p.  131. 

—  L.  avant-dernière.  Un  briyantin.  Le  mot  latin  est  myoparo- 
nem ,  que  Scaliger  suppose  formé  de  la  ressemblance  de  ce  bâti- 
ment avec  le  corps  effilé  d'un  rat. 

P.  425,  1.  3.  Vn  côté  dangereux.  Ainsi  traduisons-nous  tristi- 
tudinem.  Ce  mot  ne  se  trouve,  ce  semble,  que  dans  Apulée. 

—  L.  11.  Parce  que  le  grand  poète  dit  etc.  Il  s'agit  d'Homère, 
dans  VOdyssée,  liv.  IV,  v.  355. 

—  L.  12.  Ils  bannirent  la  faim  etc.  On  trouve  également  dans 
Cicéron,  de  Finib.,  liv.  IV,  c.  '^o,  propulsare  famem. 

P.  426,  1.  6.  Thémison,  versé  dans  la  médecine.  Ce  nom  de  Thé- 
mison  semble  avoir  été  particulièrement  porté  par  des  médecins. 
Gclse  en  cite  un,  dans  son  premier  livre;  et  Juvénal,  sat.  x,  v.  221, 
en  nomme  un  autre. 

P.  427,  1.  3.  Cette  phrase  :  «  qu'elle  cache  etc.  »  Évidemment 
les  Métamorphoses  n'étaient  pas  composées  lorsque  Apulée  pronon- 
çait ce  discours;  car  il  n'aurait  pas  manqué  de  citer,  outre  cette 
phrase-ci,  ùu  à  sa  place,  celle  qu'il  consacre  dans  le  liv.  II  des  Mé- 
tamorpjhoses ,  à  une  peinture  exactement  semblable,  vol.  I,  p.  49  : 
«  Ses  charmes  m'étaient  un  peu  dérobés  par  la  main  jalouse  dont 
»  elle  les  ombrageait.  »  Précisément  cette  dernière  phrase  donne 
feminal,  qui  est  un  synonyme  à' interfeminium.  La  remarque  que 
nous  faisons  ici  confirme,  ce  nous  semble,  la  conjecture  par  nous 
émise  dans  notre  Notice  préliminaire,  vol.  I,  p.  xvi. 

—  L.  9.  A  lui  qui  se  prétend  etc.  A  savoir,  Tannonius  Pudens. 
P.  428, 1.  6.  Peigne  marin;  etc.,  et  au  bas  de  la  page  :  des  pinces 
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de  crabes,  des  enveloppes  d'oursins ^  etc.  Nous  avons  cherché  \ 
roprodiiiro  le  plus  exactement  tous  ces  noms  latins. 

P.  428, 1.  18.  Qu'en  même  temps.  «  Ici,  comme  dans  une  multi- 
tude de  passages  des  comiques,  et  des  orateurs,  et  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  pris  le  ton  de  la  conversation,  eadem  opéra,  ou  simplement 
eadem  (Plaute,  Bacchid.,  act.  Ill,  se.  iv,  v.  2G),  aussi  bien  que 
una  opéra  (Plante,  Casin.,  act.  H,  se.  v,  v.  1)  À  l'ablatif,  signifie  ; 
«  en  même  temps.  »  {Note  de  M.  Naudet.)  —  Nous  avions  eu  donc 
tort  de  traduire  une  première  fois  ;  «  que  je  me  suis  donné  beaucoup 
de  mal.  » 

P.  429,  1.  1.  Des  bouts  de  ficelle.  Après  resticulas,  que  nous 
traduisons  ainsi,  viennent  huit  mots  qui  semblent  apocryphes. 

—  L.  12.  De  V algue  pour  le  frisson.  Il  faut  savoir  que  algeo 
signifie  :  «  avoir  froid.  » 

—  L.  13.  Je  vous  le  dirai  même,  trop  de  bonté.  Le  texte  dit 
proxima  humanitafc ;  et  l'on  s'accorde  à  entendre  proxi mus  dans  le 
sens  de  «  propice,  avenant,  »  sens  différent  de  celui  que  nous  avons 
signalé  pour  les  pages  385  et  420.  (Note  de  la  p.  549.) 

P.  430,  1.  5.  Les  autres  disciples  de  Platon.  L'expression  cœfe- 
ros  Platonis  minores  est  vraiment  à  remarquer. 

—  L.  21.  Mes  élucubrations  soi-disant  magiques.  Nous  ajoutons 
soi-disant, 

P.  431,  1.  8.  Une  extrême  vieillesse.  Près  de  cent  ans,  au  rapport 
de  Lucien,  De  la  Longévité,  et  de  J^alère  Maxime,  VIII,  7,  12  étr. 

—  L.  15  et  suiv.  Se  levèrent  devant  le  grand  poète,  par  admi- 
ration de  ses  beaux  vers.  —  Pour  le  style  sublime  de  cette  haute 
conception  tragique.  Le  texte  donne  ob  cottiumum  facundiœ.  Il 
faut  remarquer  co//iîO'«MA^  signifiant  :  «  noblesse,  sublimité.  » 

P.  432,  1.  2.  Arrêtez  l'eau  de  la  clepsydre.  Notre  preniicrc  ver- 
sion, impropre  de  toutes  manières,  donnait  :  «  Qu'un  autre  lieime 
le  clepsydre.  »  Voici,  pour  ce  passage,  l'excellente  note  de  M.  Nau- 
det :  «  Apulée  fait  dans  ce  même  plaidoyer  plusieurs  allusions  à 
l'usage  ancien  que  l'on  connaît  très-bien,  et  que  les  juges  d'à  pré- 
sent regrettent  peut-être  :  celui  de  fixer  une  certaine  mesure  de 
temps  aux  discours  des  avocats  et  de  la  régler  par  la  clepsydre. 
Mais  Apulée  nous  instruit  aussi  d'une  certaine  particularité,  qui 
apportait  quelque  tempérament  à  cette  rigueur,  et  montrait  que 
l'intention  du  législateur  avait  été  de  modérer  le  superflu  sans  res- 
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troinflrn  lo  n/îcnssairn.  Dans  h:  ifrnps  nnoriUi  jK)iir  flisrfiiinr  la  lec- 
ture dfs  pièces  ne  coriiptait  pas.  On  rcnc/mtre  plus  bas  (p.  51<;),  un 
passage  analogue  à  celui-là,  et  dans  le(|uol  l'orateur,  donnant  lec- 
ture d'une  lettre  honorable  pour  lui,  dit  h  l'huissier  :  «  Je  voug 
autorise  k  laisser  couler  l'eau  de  la  clepsydre ,  »  licehit  n'fuam 
sinon  fluere.  » 

P.  432,  I.  15.  loute  l'échelle.  Le  iexle  donne  omnes  g enitus, 
forme  curieuse. 

P.  433,  1.  5.  Pour  les  autres.  Le  texte  donne  cœterœ  animales, 

au  féminin  pluriel. 

P.  434, 1.  1.  S'en  rapporter  à  son  père  et  à  sa  mère.  C'était  une 
sorte  de  locution  proverbiale,  pour  dire  :  «  ne  pas  montrer  de  cu- 
riosité. » 

—  L.  5.  Je  vais  les  réciter.  Il  était  impossible  de  songer 
à  reproduire  en  vers  français  les  vers  latins.  C'est  même  avec 
grand'peine,  et  non  sans  avoir  soumis  nos  scrupules  à  un  natura- 
liste, que  nous  sommes  parvenu  à  en  donner  cette  traduction.  — 
Mures  du  latin  est  Vuranoscope-rat  décrit  par  D.iubenton  et  Bona- 
terre  dans  V Encyclopédie  méthodique.  C'est  un  poisson  fort  com- 
mun dans  la  Méditerranée,  et  que  l'on  mange  en  dépit  de  son 
extrême  laideur  et  de  sa  grossière  ressemblance  avec  le  crapaud. 
Lacépède  le  nomme  uranoscopus  mus.  Rondelet  l'appelle  raspecon. 
—  Il  a  été  impossible  de  trouver  le  sens  précis  du  mot  charadrum. 
Ennius  Taurait-il  donné  pour  la  contraction  du  mot  charadrium? 
mais  charadrium  est  le  nom  de  l'oiseau  qu'on  appelle  «  le  plu- 
vier »;  et  aucun  poisson,  aucun  crustacé  n'a  été  désigné  ainsi. 
On  a  pensé  que,  mentalement  au  moins,  il  fallait  remplacer  le  mot 
charadrum,  inintelligible  malgré  tous  les  efforts  qu'on  fait  pour  le 
comprendre,  par  le  mot  carabum,  en  français  crahe.  —  Les  mots 
apriclum  piscem  paraissent  indiquer  le  capros- sang  lier  de  la  mer 
qui  baigne  les  rivages  de  la  Ligurie  et  ceux  de  la  campagne  de 
Rome.  Le  capros  est  désigné  par  Rondelet  sous  le  nom  de  sanglier, 
et  par  Daubenton  et  Haûy  sous  le  nom  de  do7'é  sanglier.  Sa  chair 
est  dure,  et  répand  quelquefois  une  mauvaise  odeur;  mais  le  ca- 
price, souvent  inconcevable,  des  Romains  pouvait  bien  s'en  arran- 
ger. —  Vos  élops  esturgeons.  Artedi  fait  une  seule  espèce  de  l'élops 
de  Testurgeon  ou  de  l'acipenser.  Les  élops  sont  pour  Cuvier  dis- 
tincts des  esturgeons;  ils  constituent  un  genre  à  part,  qui  habite 
les  mers  des  Indes  et  dont  plusieurs  espèces  fournissent  un  aliment 
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délicieux.  Mais  dans  Tarticlc  du  Rèyne  animal  consacré  au  genre 
esturgeon,  Cuvier  dit  :  «  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  petit  estur- 
geon, ou  sterlet,  est  l'élops  ou  l'acipenser,  célèbre  chez  les  anciens.  » 

—  Le  scarus  est  un  poisson  dont  Aristote  parle  longuement  et  dans 
plus  d'un  passage.  «  D'après  de  nouvelles  recherches,  dit  Cuvier 
dans  son  Règne  animal,  il  ine  parait  être  le  scarus  si  célèbre  chez 
les  anciens,  et  que,  sous  le  règne  de  Claude,  Elipertius  Optalus, 
commandant  d'une  flotte  romaine,  alla  chercher  en  Grèce  pour  le 
répandre  dans  la  mer  d'Italie.  On  le  mange  encore  aujourd'hui  en 
Grèce,  en  l'assaisonnant  de  ses  intestins.  »  —  Ces  mots  :  «qui  égale 
presque  le  cerveau  du  maître  des  dieux,  »  sont,  au  dire  de  Suidas, 
une  façon  de  parler  emi)runtée  des  Perses,  qui  désignent  par  là  ce 
qu'il  y  a  de  plus  délicieux.  —  Les  mélanures,  espèce  de  poisson, 
du  groupe  des  characins.  —  Les  labres  lourds.  Le  mot  turdus  dé- 
signe probablement  un  de  ces  poissons  de  mer  qui  portent  dans 
les  localités  où  on  les  rencontre  le  nom  commun  de  lourds,  lequel 
est  une  corruption  du  mot  turdus,  grive.  Scaliger  pense  que  les 
lourds  sont  des  saumons  ou  des  truites  saumonées,  à  cause  des  ta- 
ches ou  grivelures  qui  distinguent  ces  poissons.  Mais  il  est  conve- 
nable d'admettre,  que  le  tourd  n'est  pas  autre  chose  que  la  grive  de 
Belon  et  d'Artedi  et  la  grande  grive  de  Duhamel ,  c'est-à-dire  une 
espèce  du  genre  labre.  Turdus  veut  dire  conséquemment  labre 
tourd,  labrus  turdus  de  Lacépède.  —  Les  labres  merles.  C'est  une 
autre  espèce  de  labre,  In  labre  merle  de  Daubenton  et  de  Hauy, 
labrus  merula  de  Lacépède.  Camus  pense  que  le  merle  et  le  tourd 
ne  sont  que  deux  variétés  de  la  même  espèce  :  on  voit  par  ce  qui 
précède,  que  les  naturalistes  sont  d'une  tout  autre  opinion.  Cuvier 
dit  que  les  espèces  du  genre  labre  sont  difficiles  à  distinguer  à 
cause  des  nombreuses  variétés  que  présentent  leurs  couleurs.  Il 
admet  toutefois  ces  deux  espèces.  La  première  se  trouve  dans  l'O- 
céan et  dans  la  Méditerranée,  la  seconde,  dans  la  Méditerranée  seu- 
lement. —  Les  ombres  de  mer.  C'est  une  espèce  de  poisson  mal 
connue,  mais  que  l'on  désigne  ainsi  dans  tous  les  anciens  auteurs. 

—  Les  succulents  caviars  d' A  tante.  Le  mot  calvaria  du  texte  est 
un  substantif  neutre.  Or,  calvaria  signifiant  une  espèce  de  poisson, 
est  féminin.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  calvaria  signifie  caviar, 
sorte  de  préparation  culinaire  fort  recherchée  de  certains  peuples, 
et  composée  d'œufs  choisis  d'i^sturgeons  et  d'autres  espèces  ichthyo- 
logiques?  —  Les  pourpres.  \V\ou  i\\\e  puissent  dire  les  lexicographes, 
purpura  signifie  poM/yjre  en  histoire  naturelle,  et  murex  signifie 
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rnr/ipr,  î,pc  pm/rpres  nt  les  rorfinrs-  ou  murox  «sont  (]o^  molliici]nçs. 
—  I>'s  jnnics  lortues.  L'oxprossion  de  mnx  marinui  ("<t  (jiu-lque- 
fuis  employée  par  Pline  l'Ancien  pour  sip;^nifier  tortue.  Le  mot 
niuriculi  peut  donc  signifier  :  a  déjeunes  tortues.  »  —  Échinus  est 
tout  à  lait  V oursin, 

P.  435,  1,  H.  Les  enchantements.  Le  texte  dit  carrnina,  qui  veut 
dire  aussi  ;  «  des  vers  chantés  »;  et  il  faut  entendre  le  mot  latin 
dans  ce  double  sens,  comme  quand  Virgile  dit  au  septième  livre 

de   VEnéidej  vers  757    :  «  neque  cum    juvere   m  vuinera 

canius.  » 

—  L.  1 4.  //  montre  comment  d'une  blessure  d'Ulysse  le  sang  etc. 
Odyssée,  liv.  XIX,  vers  456  et  suiv. 

P.  436, 1.  9.  La  petite  espèce  de  crustacés  que  vous  autres  nom- 
mez lièvre  marin,  etc.  Ce  passage  est  fort  obscur.  Pline  l'Ancien 
consacre  le  mot  lepus  à  désigner  un  poisson  qui  ressemble  au  lézard 
par  sa  forme  allongée,  ou,  si  l'on  veut,  une  espèce  de  crustacé;  car 
les  poissons  ne  manquent  pas  d'os,  et  les  crustacés  en  sont  dépour- 
vus. L'expression  de  leporem  marinum  désigne  donc  probable- 
ment, dans  tout  ce  morceau,  l'espèce  de  squille  appelée  squille 
mante,  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  mers  de  l'Europe,  et  qui  a 
douze  paires  de  pattes  thoraciques,  reposant  sur  douze  pièces  cor- 
respondantes réunies  à  la  ligne  médiane  du  corps.  Il  est  inutile  de 
dire  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'espèce  de  phoque  que  les  Russes 
appellent  lièvre  de  mer  (morskoïzaëtz).  Le  seules  dimensions  de  cet 
animal  interdiraient  toute  comparaison  :  un  phoque  qui  a  six  pieds 
de  longueur  environ  n'est  pas  un  pisciculus. 

En  définitive,  ce  dernier  mot  pisciculus  devait  se  traduire  autre- 
ment que  par  poisson.  Le  mot  exossis,  «  sans  os,  »  ne  concorde 
pas  avec  les  duodecim  ossa  qu'Apulée  attribue  au  pisciculus  dont 
il  parle.  Il  en  est  de  même  du  mot  rara,  qui  ne  doit  pas  étonner, 
après  que  l'auteur  a  dit  qu'on  ne  trouvait  cet  animal  décrit  par 
aucun  auteur.  Rara  signifie  donc  extraordinaire  ou  remarquable, 
et  non  pas  rare.  Le  mot  corculum  signifie  probablement  plutô 
V oreillette  du  cœur  que  le  cœur  entier:  mais  Aristote  n'est  pas 
entré  dans  celte  distinction  des  parties. 

P.  437,  1.  5.  Comme  apprend  à  le  faire  chez  toi  à  ses  pro- 
pres dépens.  Ces  quatre  derniers  mots  traduisent  suomet  obsonio, 
Apulée  fait  comprendre  ici  que  la  maison  d'Émilianus,  où  a  été 
recueilli  Pudens,  est  devenue  pour  celui-ci  une  école  de  sensualité. 
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et  que  le  jeune  homme  y  mange,  en  compnp^nie  de  snn  tntenr,  une 
bonne  partie  de  ses  revenus. 

P.  4  37, 1.  7.  Pour  un  philosophe  le  crime  serait-il  plus  grand  de 
manger  des  poissons  etc.  En  etï'et,  le  poisson  était  regardé  comme 
un  mets  délicat  et  de  luxe;  comme  l'indique  Hurace,  Salir.  II,  il, 
120  :  «  non  piscibus  urbe  pelitis,  Sed  pnllo  atque  hœdo.  » 

—  L.  19.  Par  des  artifices  magiques.  Un  commentateur  pense 
que  les  deux  mots  magicisartibus  sont  une  glose.  C'est  bien  possible. 

P.  '»38,  1.  1.  L'ouvrage  de  Théophraste  sur  les  morsures  et  les 
dards  des  animaux.  Il  y  avait  ici  une  lacune  dans  les  manuscrits 
après  la  préposition  ire  pu  Le  titre  grec  a  été  complété  dans  le 
texte  par  Gasaubon;  et  sa  conjecture  est  acceptée  de  tous. 

—  L.  6.  Se  livrer  à  ces  études,  dit  Platon.  Ici  encore  on  s'est 
accordé  à  recevoir  dans  le  texte  le  passage  grec  indiqué  par  Casau- 
bon,  parce  qu'il  y  avait  une  autre  lacune. 

—  L.  21.  Au  pied  d'un  petit  autel,  à  la  lueur  d'une  lanteime. 
Des  éditions  proposent  de  substituer  dans  le  texte  arcula  à  arula, 
et  d'entendre  comme  s'il  s'agissait  d'une  petite  cassette  et  d'une 
lanterne.  On  sait  que  ce  dernier  meuble  figurait  souvent  dans  les 
opérations  magiques.  Nous  voyons,  au  liv.  III  des  Métamorphoses , 
Pamphile  converser  avec  sa  lanterne  au  moment  où  elle  va  se  chan- 
ger en  hibou  (vol.  I,  p.  88.)  —  Nous  avons  cité,  à  ce  propos,  dans 
les  notes  (vol.  I,  p.  427)  un  passage  d'Aristophane,  que  l'on  pourra 
lire  dans  la  remarquable  traduction  de  M.  Artaud. 

P.  4  39,  1.  6.  Les  présages  et  la  divination.  Les  vaoi?,  prœsagium 
et  divinationem  du  texte  sont  regardés  comme  des  interpolations. 

—  L.  9.  Le  savant  Varron.  Le  texte  donne  :  «  le  philosophe 
Varron.  »  La  première  qualidcation  nous  a  semblé  convenir  de  pré- 
férence A  cet  écrivain  célèbre,  que  Gicéron,  son  ami  intime,  procla- 
mait le  plus  savant  des  Romains. 

—  L.  14.  Après  avoir  contemplé  dans  l'eau  etc.  Ce  procédé 
magique  se  nomme  hydromantie.  Pline  le  Naturaliste  et  saint  Au- 
gustin le  mentioinient.  Le  premier  dit  qu'on  cherchait  ainsi  à 
éprouver  les  dieux  :  aqua  tentare  deos.  Nous  avons  touché  cette 
matière  plus  haut,  même  volume,  p.  365,  dans  une  note. 

—  L.  16.  Que  Fabius...  vint  consulter  Nigitlius.  C'étaient  deux 
amis  de  Gicéron.  —  Caton  le  philosophe.  C'est  Caton  d'Ulique. 
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V.  439,  1.  (lorninro.  Qu'il  l'avait  reçue  des  main»  d'un  de  se»  do- 
mestiques ]iour  faire  une  ojjraiide  etc.  Celait  Tusage,  dans  l'anli- 
quité,  (jue  les  nobles  ne  portassent  point  d'arf^ent  sur  eux,  mai» 
qu'ils  fussent  suivis  par  des  esclaves  charpies  d'un  sac,  et  de  qui  ils 
recevaient  ce  dont  ils  avaient  besoin.  —  Au  lieu  de  in  stipe, 
d'aiitiT's  lisent  in  stipem,  avec  le  même  sens  que  nous. 

P.  440,  1.  6.  Certaines  puissances  divines,  intermédiaires  par 
leur  nature.  Voyez  le  Dieu  de  Socrnte,  plus  bant,  p.  1 10  et  p.  147  ; 
«  Il  existe  certaines  puissances  divines  intermédiaires  etc.  »  Voyez 
aussi,  dans  les  Florides,  p.  29  et  81. 

—  L.  7.  Et  que  ce  sont  ces  êtres  qui  président  à  tous  les  pro- 
diges  de  la  magie.  Voir  encore  le  Dieu  de  Socrate,  même  endroit. 

—  L.  18.  Cet  enfant  prophète.  Le  texte  donne  puer  providus. 
Casaubon  pense  qu'il  faut  lire  puer  probus. 

—  L.  19.  La  possession  de  tous  ses  membres.  Ainsi  rendons- 
nous  le  sens  de  integer.  Une  première  fois  nous  avions  entendu  : 
«  la  virginité.  »  Le  mot  incolumis,  que  nous  trouvons  plus  bas, 
nous  décide  à  préférer  une  nouvelle  interprétation. 

P.  441, 1.  2.  Parce  que  ce  principe  etc.  Les  mots  divinationem 
suam,  que  nous  traduisons  par  le  principe  divin,  sont  entendus  par 
d'autres  comme  signifiant  don  de  prophétie,  de  divination. 

—  L.  4  et  suiv.  Ce  n'est  pas  avec  tout  bois,  comme  disait  Pytna- 
gore,  qu'il  faut  sculpter  des  Mercui^es.  Ce  proverbe  est  né,  à  ce 
qu'il  paraît,  de  la  supériorité  que  l'on  accorde  à  Mercure  sur  bien 
d'autres  divinités.  Ainsi  on  trouve  dans  Pline,  au  liv.  XVI,  ce  pas- 
sage curieux  :  «  Il  en  est  qui  recherchent  avec  un  soin  superstitieux 
la  matière  dont  ils  sculpteront  telle  ou  telle  divinité.  Car  bien  que 
Priape,  cette  divinité  grossière  et  indulgente,  ne  trouve  pas  mau- 
vais qu'on  le  façonne  en  bois  de  figuier,  on  n'accorde  pas  autant 
de  liberté  à  l'égard  de  Mercure,  le  plus  habile  de  tous  les  dieux  et 
le  plus  fécond  en  ressources.  » 

P.  442,  1.  2.  Tous  peuvent  dire  s'ils  se  gênent  pour  cracher  sur 
Thallus.  Certains  éditeurs  ont  cru  qu'on  pouvait  substituer  despi- 
ciant  à  despuant.  Mais  «  il  n'est  pas  question  ici  de  dédain,  de  ré- 
pugnance, de  dégoût.  Plante  les  renverrait  à  sa  comédie  des  Cap- 
tifs (act.  III,  se.  IV,  V.  21),  pour  apprendre  que  les  Romains 
croyaient  remédier  à  ce  genre  de  maladie  en  crachant  sur  le  ma- 
lade pendant  qu'il  était  étendu  à  terre.  »  (Note  de  M.  Naudet.) 
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C'est  encore  \h  uno  roctification  duo  ,i  ce  savant   Académicien, 

P.  442,  1.  5.  Niez,  si  vous  en  avez  l' audace.  Nous  acceptons  ici 
la  correction  de  Bosscha  :  Si  audetis,  au  lieu  de  videtis.  Cette  der- 
nière leçon  est  évidemment  fautive  :  ni  les  juj^es  ni  les  accusateurs 
ne  pouvaient  voir  Thallus,  «  depuis  longtemps  relégué  à  la  cam- 
pagne »  (plus  baSj  lig.  20). 

P.  4  43,  l.  18.  Sur  ta  requête.  Ainsi  dit  le  latin  :  petita  fuo. 
L'éditeur  du  Dauphin  donne,  par  inadvertance,  petitu  meu. 

P.  4  4  4, 1.  10.  Il  suffit  d'un  morceau  dejayet  échauffé,  etc.  Pline, 
Hist.  Nat.,  liv.  XXXVl,  ch.  xix;  Dioscoride,  liv.  VI;  Aulu-^Jelle, 
liv.  XX,  ch.  I,  accordent  également  ces  propriétés  au  jayet. 

P.  4  4  5,  1.  3.  Ne  protesterait  pas  contre  la  gravité  de  cette  dé~ 
position.  Où  nous  lisons  refragaretur  avec  Saumaise  et  Bosscha , 
d'autres  lisent  suffrugaretur. 

—  L.  5.  //  eût  été  beaucoup  plus  avantageux  pour  toi.  Ainsi 
traduisons-nous  facilius;  et  nous  croyons,  avec  Price,  entrer 
mieux  dans  le  sens  qu'en  mettant  «  plus  facile.  » 

—  L.  7.  De  commencer  tes  extravagances.  Le  texte  donne  cœ- 
pisse  dementire  :  ce  dernier  verbe ,  assez  rare ,  se  trouve  dans 
Lucrèce,  liv.  m,  vers  465;  dans  un  autre  endroit  de  V Apologie 
(p.  4<J3),  et  dans  Tertullien,  de  Anima. 

P.  4  47,  1.  2.  Les  Douze-Tables  en  ont  proclamé  l'interdiction.  Le 
texte  de  la  loi  est  :  S/  quis  aliénas  frugîs  e.vranfa.'isit,  capital  esto. 
L'expression  dclegata ,  que  l'éditeur  du  Daupiiin  chan.!]^i',  sans 
plus  de  façon,  en  interdicta,  veut  dire,  que  la  magie  est  «  livrée, 
est  abandonnée  à  l'action  et  à  la  vindicte  des  lois.  » 

—  L.  4.  Qu'on  peut  exercer  sur  les  fruits  de  la  terre.  Kt  non 
pas,  comme  traduisait  notre  première  version  :  «  qu'on  peut  em- 
prunter à  des  plantes.  »  La  loi  ne  pouvait  se  montrer  si  sévère  à 
l'égard  de  la  magie  qu'en  considération  des  dangers  où  celle-ci  pou- 
vait jeter  l'agriculture,  source  première  de  la  nourriture  des  ci- 
toyens. —  Le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  a  conunis,  ce 
semble,  la  même  erreur  que  nous. —  Il  faut  donc  entendre  ici  par 
illccebras  frugu/n  l'action  d'attirer  les  moissons,  de  les  laire  pas- 
ser d'un  terrain  dans  un  autre;  opération  magique  à  laquelle  Vir- 
gile lait  allusion  dans  l'églogue  viii,  v.  99  : 

Atque  salas  alio  vidi  traducere  messes. 
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P.  4  47,  1.  12.  l'n  hanr/uet  du  fi'te.  F/î  lext*»  dit  mrtm'viurn  icm- 
pcstiriitn;  mot  à  inot  :  un  hun'juc.t  do.  cirrontlaure,  qui  se  c/t\é- 
brait.  à  rocrasioii  dn  icllc  on  t(;llo  solonnil*!-. 

—  !..  13.  /;«  /7'///er  le  culte  de  l'État.  C'était  en  cfïet,  dans  le 
principe,  l'attribution  spéciale  des  quindécemvirs. 

—  L.  14.  Pourquoi.  Le  texte  donne  simplement  cui. 

—  L.  15.  N'en  est-ce  pas  trop  pour  garder  un  secret?  Mot  à 
mot  :  «  s'ils  sont  trop  nombreux  pour  une  complicité.  » 

—  L.  20.  Pour  qu'ils  comptassent.  Un  commentateur  veut 
qu'on  lise  mundarenty  «  pour  qu'ils  nettoyassent.  » 

P.  448,  1.  0.  Le  médecin  Thérnison.  C'était  un  esclave  d'Apulée, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  p.  426. 

P.  449,  1.  12.  Un  prévenu.  Ainsi  traduisons-nous /"ac/i  rew*. 

P.  450,  1.  3.  Les  trois  facultés  de  notre  âme.  A  savoir  :  l'in- 
tcllig-enco,  l'imagination  et  la  mémoire. 

—  L.  13.  Les  os.  Le  texte  donne  ossi,  génitif  singulier  neutre, 
rarement  usité. 

P.  451,  1.  1.  Se  dégagent  au  dehors.  Il  y  a  dans  le  texte  foras 
corporis,  qui  semble  plus  grec  que  latin. 

—  L.  3.  Qui  en  est  maculé  dans  tous  les  sens  et  dans  toutes 
les  foi^ies.  Platon,  de  qui  ce  passage  est  emprunté,  donne  exac- 
tement xaraTrotxc'Uft  to  erwu.a.  De  même  un  peu  plus  bas,  alhedo 
répond  à  -ro  ).£uxov  (ph'yaoï.  du  même  Platon.  C'est  pourquoi  nous 
substituons  dans  notre  texte  albedok  dulcedo  donné  par  Oudendorp. 

—  L.  19.  Un  voile  se  répand  soudain  sur  sa  raison.  Nous  trou- 
vons les  mêmes  termes  mentis  nubilo,  au  volume  I,  p.  356. 

—  L.  avant-dernière.  Haut  mal.  Littéralement  :  mal  plus  fort, 
mal  plus  grand  que  tout  ce  qu'on  pourrait  lui  opposer.  —  Mal 
comitial.  Si  dans  des  comices  assemblés  une  personne  venait  à 
tomber  d'épilepsie,  la  séance  était  levée  aussitôt.  —  Platon  s'étend 
beaucoup  sur  les  symptômes  de  ce  mal,  dans  son  Timée. 

P.  452,  1.  4.  Je  partage...  cette  opinion.  Le  texte  donne  :  Cui 
ego  fidem  arbitratus,  expression  remarquable,  qui  s'ajoute  à  tant 
d'autres  empruntées  à  Plaute;  Bacchides,  act.  III,  se.  vi,  v.   41. 

—  L.  15.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs.  Ainsi  rendons-nous 
l'adverbe  œque. 


NOTES  B69 

P.  452, 1. 19.  Sur  les  épileptiques .  Diofrènn-laërce  mentionne  ce 
même  ouvrage  sous  le  titre  de  l'Épilepsic. 

—  r..  20.  Sur  les  jalousies  des  animnu.r.  Il  est  cei-l.iiM  que 
Tliéophraste  avait  composé  un  ouvrage  ainsi  intitulé. 

P.  453,  l.  avant-dernière.  Couvert  de  crachats.  Voir  (p.  556)  la 
première  note  afférenle  à  la  page  442. 

P.  454,  1.  6.  Si  ses  yeux  se  détournent,  toi  tu  retournes  la  vé- 
rité. Il  y  a  là  dans  les  mots  latins  une  série  de  rapprochements 
qui  sont  du  plus  mauvais  goût. 

P.  455, 1.  5.  D'une  vieillesse  abrutie.  Le  texte  dit  crudœ  senectu- 
tis  ;  et  cet  adjectif  est  fort  embarrassant  à  traduire.  Faut-il  en- 
tendre :  «  une  verte  vieillesse,  »  comme  dans  le  passage  de  Vir- 
gile, Enéide,  liv.  VI,  v.  30  4  :  «  cruda  deo  viridisque  senectus  »? 
L'épithèle  deviendra  trop  favorable  et  sans  portée.  Faut-il  entendre 
«  une  vieillesse  prématurée  »?  En  plusieurs  endroits  cet  homme 
est  donné  pour  un  vieillard  presque  décrépit.  Nous  avions  traduit 
une  première  fois  :  «  d'une  vieillesse  que  rien  n'éclaira  jamais.  » 

—  L.  dernière.  Gardien  des  livres.  Le  texte  dit  promus,  chargé 
de  prendre  les  livres  sur  les  rayons  des  bibliothèques  et  de  les  en 
retirer  pour  les  lecteurs.  L'étymologie  du  mot  est promere,  «  tirer.  » 

P.  457,  1.  dernière.  Vous  avez  appendu  un  ex-voto  au  genou 
d'une  statue.  Ces  ex-voto  s'appliquaient  ordinairement  avec  de  la 
cire.  Juvénal  dit  dans  sa  satire  x,  v.  55  : 

genua  incerare  deorum. 

P.  458,  l.  8.  De  la  verveine.  C'était  une  plante  qui  faisait  à 
peu  près  l'office  de  notre  buis  bénit. 

—  L.  15  et  suiv.  Que  de  sueurs  on  veut  faire  essuyer  à  des  in- 
nocents avec  ce  linge!  Il  y  a  dans  le  texte  un  jeu  sur  les  mots 
sudores,  «  sueurs,  »  et  sudariolum,  «  mouchoir.  » 

P.  459,  l.  7.  D'imiter  les  compagnons  d'Ulysse,  qui  jadis  etc. 
Voyez  Odyssée,  liv.  XX.  —  Quand  ils  avaient  dérobé.  Le  verbe 
manticulari  «  dérober  »  est  curieux. 

—  L.  12.  rai  été  en  Grèce  initié  etc.  Ces  détails  sont  de  la 
dernière  importance  pour  la  biographie  d'Apulée. 

—  L.  16  et  suiv.  Vous  savez  quel  objet  etc.  Le  culte  de  Bacchus 
était  des  plus  mystérieux.  Virgile  parle  (Georg.,  liv.  I,  v.  166)  du 
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«  v.in  mystique  de  Bacchus,  »  rnystica  vannus  lancht.  On  RHp[)Oc,ni 
(|Uf;  co  van  contenait  les  rriernitres  d'Osiris  ou  do  Baa'hus,  d<';chir<'s 
par  Typhon  et  recueillis  par  Isis.  L'objet  dont  il  tst  ici  question  de- 
vait représenter  une  de  ces  reliques.  —  Mais  moi ,  comme  je  l'ai 
dit,  etc.  Nous  avons  sijjnalé  plusir-urs  autres  passages  dans  lesquels 
Apulée  constate  sa  curiosité  religieuse. 

P.  4G0,  1.  4.  //  ^e  trouve  dans  la  mains  de  tout  le  monde.  Au 
frap^nnent  xvm  des  Florides  ^plus  haut,  p.  G2y,  Apulée  rappelle  \)H- 
reillement  ce  discours,  ou  d'autres  analogues  :  «  A  la  louange  de 
ce  dieu  (Esculapcy  j'ai  composé  "en  grec  et  en  latin  une  hymne... 
Déjà,  en  prose  comme  en  vers,  je  lui  ai  présenté  le  tribut  de  nia 
respectueuse  éloquence.  » 

—  L.  8.  Entendez-vous,  Maximus?  vingt  voix  viennent  de  le 
murmurer.  L'éditeur  du  Dauphin  n'interprète  pas  cet  endroit  d'une 
manière  charitable.  «  Ne  croyez  pas,  dit-il,  que  ce  concours  de  voix 
soit  fortuit  :  c'étaient  bel  et  bien  des  gens  soudoyés  à  l'avance  par 
l'orateur.  »  Cette  interprétation  n'est  pas  nécessaire  ;  en  effet,  il  est 
bien  certain,-  d'un  côté,  que  le  talent  oratoire  d'Apulée  n'était  pas  le 
moins  du  monde  mis  en  doute  :  il  nous  le  prouve  suffisamment  dans 
plusieurs  passages  des  Florides,  où  l'on  reconnaît  l'homme  qui  est 
en  possession  de  la  faveur  publique.  D'un  autre  côté ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  discours  religieux  sur  Esculape,  sur  le  dieu  protec- 
teur de  la  ville,  en  eût  assez  vivement  intéressé  les  habitants  pour 
qu'ils  rapprissent  par  cœur. 

—  L.  16.  Certains  emblèmes  de  ces  mêmes  mystères.  Le  texte 
dit  :  «  certains  joujoux ,  certains  hochets.  »  L'auteur  veut  faire 
comprendre  sans  doute  qu'à  ces  objets  on  reconnaît  les  initiés, 
comme  les  enfants  à  leurs  joujoux. 

—  L.  19.  La  laine,  dépouille  etc.  Le  texte  dit,  d'une  manière 
plus  énergique  et  en  forme  de  mépris  :  «la  laine,  excrément  etc.  » 
—  Un  animal  sans  énergie.  La  brebis. 

P.  461,  l.  2.  //  sert  de  vêtement  et  de  costume.  Le  texte  dit 
inductui  et  amictui.  Le  second  de  ces  mots  s'entend,  des  habits;  le 
premier  semble  s'appliquer  plus  spécialement  à  la  chaussure.  Voyez 
plus  haut,  p.  24  :  «  Calceamenta  qnibus  erat  inductus.  »  —  Dès 
lors  ces  chaussures  seront  celles  dont  il  est  question  au  livre  XI  des 
Métamorphoses  (t.  I,  p.  370)  ;  «  Ses  pieds  divins  étaient  recou- 
verts de  sandales  tissues  avec  les  feuilles  du  palmier.  » 
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P.  461,  1.  10  et  suiv.  De  porter  sa  main  à  ses  lèvres  en  signe 
d'adoration.  C'était  le  geste  habituel  en  pareil  cas.  Voyez,  vol.  I, 
p.  127  :  «  Ils  portaient  à  leurs  lèvres  leur  main  droite,  l'index 
placé  en  travers  sur  le  pouce;  et,  se  prosternant,  ils  l'adoraient 
avec  un  respect  religieux.  »  —  Des  champs.  Le  mot  rurationis,  du 
texte,  semble  exclusivement  Apuléien. 

—  L.  17.  Une  seule  pierre  arrosée  d'huile,  un  seul  rameau 
couronné.  Voir  le  fragment  i*^""  des  Florides  :  «  Ni  chêne  sur- 
chargé de  cornes,  ni  hêtre  couronné  de  peaux...  ni  pierre  baignée 
de  parfums.  »  (Plus  haut,  page  9.) 

—  L.  avant-dernière.  Mèzence.  m  Le  contempteur  des  dieux,  » 
comme  l'appelle  Virgile,  Enéide,  liv.  VIII,  v.  7. 

P.  462,  1.  2.  Ce  superbe  ennemi  de  toute  religion.  Le  texte  dit 
contumacia  divini  :  «  mépris  de  tout  droit  divin.  » 

—  L.  5.  Peu  m'im}>orte.  Littéralement  :  «  je  n'en  tournerais 
pas  la  main  »,  ce  qui  était  en  latin  une  locution  proverbiale. 

—  L.  7  et  suiv.  Qu'elle  me  présente  un  signe,  et  elle  apprendra  de 
moi  quels  sont  ces  objets  que  je  conserve  renfermés.  Un  passage  tout 
à  fait  analogue  se  rencontre  dans  Plaute,  Miles  yloriosus,  act.  IV, 
se.  II,  vers  20.  Cedo  signum,  si  harum  Baccharum  es.  Ces  signes, 
ces  moyens  de  reconnaître  se  formulaient  ainsi  :  «  J'ai  mangé  au 
tambour;  j'ai  bu  aux  cymbales  ;  j'ai  porté  l'orge;  je  me  suis  caché 
sous  le  voile,  »  comme  les  adeptes  du  culte  de  Gybèle  auraient  dit 
pour  se  faire  reconnaître.  —  Les  adorateurs  de  Bacchus  eussent  exigé 
qu'on  leur  montrât  des  osselets,  des  sphères,  des  toupies,  des  pom- 
mes, des  rouets,  des  miroirs,  des  toisons.  —  Les  initiés  aux  mystères 
d'Hleusis  auraient  dit  :  «  J'ai  jeiîné;  j'ai  bu  le  mélange  saint;  j'ai 
puisé  à  la  corbeille  ;  j'ai  déposé  le  fruit  de  mon  travail  dans  le  pa- 
nier, et  du  panier  je  l'ai  remis  dans  la  corbeille.  »  —  Price  pense 
qu'il  s'agit  de  signes  empreints  sur  la  peau,  de  certains  tatouages. 

—  L.  15.  De  l'avoir  rendu  plus  blanc.  Nous  jouons,  comme 
l'auteur,  sur  ce  double  sens  du  mot  «  blanc  »,  qui  veut  dire  aussi  : 
«  déclaré  innocent.  » 

—  L.  20.  Un  certain  pique-assiette.  Ainsi  traduisons-nous  le  mot 
gumia,  qui  sô  trouve  dans  le  même  sens  chez  Lucilius,  et  que  Sca- 
liger  fait  dériver  du  grec  yo^o;,  «  charge  d'un  vaisseau.  » 

—  L.  avant-dernière.  Que  dans  sa  maison  je  me  suis  occupé  de 
sacrifices  nocturnes.  C'était  un  sacrilège  que   de  s'occuper  de? 
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cho?os  saintes  ailleurs  que  dans  les  U-mplcs.  Corn<*Iins  Nepos  (Vie 
d'A/cihiade,  ch.  iv)  dit  que  celui-ci  «'•tait  d<^'crié,  «  parce  qu'on  pré- 
tendait qu'il  accomijlissait  chez  lui  des  mystères  reli^eux.  » 

—  P.  463,  1.  2.  A  la  fumée  des  torches.  Ainsi  tradui.sons-nous 
tœdaceo  fumo.  D'autres  lisent  a  cœue  el  fumo. 

—  L.  1.  A  se  traîner  volontiers  tout  le  jour.  Ces  trois  derniers 
mois  traduisent  le  latin  de  die.  C'est,  à  proprement  parler,  sans 
attendre  le  soir  et  l'heure  habituelle  des  repas.  On  sait  que  de- 
vancer le  soir  pour  se  mettre  à  table  était  un  acte  de  grande  intem- 
pérance. Piaut.  Asin,,  act.  IV,  se.  ii,  v.  16  :  de  die  potare.  Ho- 
race, Odes,  liv.  I,  I,  20  ;  partem  solido  derrière  de  die. 

—  L.  11.  Durant  longues  années,  Ulysse  allait  sur  les  bords 
de  la  mer,  etc.  Odyssée,  liv.  I,  vers  58  :  «  Ulysse,  ravi  s'il 
voyait  seulement  s'élever  dans  les  airs  la  fumée  de  sa  terre  natale, 
recevrait  ensuite  la  mort  avec  joie.  » 

P.  464,  L  16.  Quintianus,  ici  présent  à  mes  côtés.  Il  était  d'u- 
sage que  l'on  fût  assisté  de  quelque  ami  lorsqu'on  plaidait.  «  Di- 
centi  mihi  adsistit,  »  dit  Pline  le  Jeune  (liv.  \l,  lett.  6).  Voyez  en- 
core Métamorphoses  (liv.  III,  tom.  I,  p.  74)  :  «  Non  content  de 
me  refuser  même  une  consolante  assistance,  etc.  » 

P.  466,  1.  1.  L'orgie  de  la  veille  lui  a-t-elle  porté  à  la  tête? 
Au  lieu  de  helluo,  donné  par  plusieurs  éditions,  nous  lisons,  avec 
Bosscha,  lieluco,  ablatif  dlielucus  ou  d'helucum,  qui  signifie,  dans 
Tertullien,  lourdeur  de  tête.  —  Da7is  Sabrata.  C'est-à-dire  dans 
le  lieu  même  où  se  prononça  Y  Apologie.  C'est  là  une  importante 
constatation,  résultat  d'une  leçon  toute  nouvelle.  Voyez  Ouden- 
dorp,  vol.  II,  524,  et  les  notes. 

—  L.  3.  Répondait  d'une  ynnnière  assez  distinguée  à  tes  hoquets 
d'ivrogne.  Le  texte  dit  :  tibi  obructantem ,  que  nous  n'osons  tra- 
duire que  par  une  antiphrase. 

—  L.  5.  Vos  nomenclatcurs.  Nos  huissiers  cV audience  sont  à 
peu  près  la  même  chose.  On  donnait  encore  ce  nom  ù  des  hommes 
qui  à  l'époque  des  comices  étaient  pris  à  gages  par  les  candidats. 
Placés  derrière  ceux-ci,  il?  leur  soufflaient  à  propos  le  nom  des  dif- 
férents citoyens.  Les  candidats  s'adressaient  à  ces  citoyens,  les  a[i- 
pelaient  nominativement,  et,  grâce  à  la  flatterie  de  ces  familiari- 
tés, ils  les  décidaient  à  voter  en  leur  faveur. 

—  L.  11.  Ou  que,  se  baigiiant  pour  la  seconde  fois.  Le  premier 


NOTES  563 

bain  avant  le  repas  était,  chez  les  anciens,  d'un  usage  général, 
comme  chacun  sait;  le  second,  qui  était  prosque  un  hain  de  va- 
peur, n'était  pris  que  par  les  gens  empressés  de  se  rendre  capables 
d'un  nouveau  festin,  et  chez  qui  des  sueurs  abondantes  neutrali- 
saient l'effet  d'une  première  débauche  de  table. 

P.  467,  1.  5.  Ses  mains  qui  tremblent  toujours.  Après  loa 
mots  du  texte  que  nous  traduisons  ici,  manuum  t7'emorem,  l'édi- 
tion d'Oudendorp,  achevée  par  Bosscha,  donne  entre  crochets  : 
^ruciu  spinam].  Il  parait  que  tous  les  manuscrits  s'accordent  à  re- 
produire cette  leçon.  Elle  a  diversement  exercé  les  commentateuis, 
qui  proposent,  soit  rictus  spumam,  soit  ructus  popinam,  soit  ruc- 
tus  pœnam;  mais  elle  est  restée  inintelligible,  et  nous  nous  som- 
mes abstenu,  cette  fois,  de  la  reproduire  dans  notre  texte. 

—  L.  11.  Trois  mille  sesterces.  Le  texte  donne  tribus  millibus 
nummis ,  syntaxe  assez  irrégulièro,  pour  le  dire  en  passant.  On 
évalue  cette  somme  à  six  cents  francs. 

—  L.  14.  J'aurais  pu  l'empêcher.  Il  s'agit  du  marché. 

—  L.  dernière.  Ainsi  que  de  Calpurnianus.  C'est  probablement 
le  même  homme  à  qui  Apulée  avait  adressé  une  petite  épître  en 
vers  sur  une  poudre  dentifrice,  et  qui  avait  produit  cette  bluette 
comme  une  charge  contre  noire  auteur  (p.  381)*  —  D'autres  veulent 
qu'il  s'agisse  d'un  Calpurnianus  dont  l'impudence  était  proverbiale* 

P.  468,  1.  8.  L'excès  de  leur  insolence.  «  Soluta  audacia,  »  leur 
audace  sans  borne,  sans  frein.  D'autres  lisent  solita  ou  solida. 

—  L.  11.  Qu'il  sentait  sa  lie.  Allusion  injurieuse  aux  habitudes 
de  Crassus. 

-  L.  12.  Non  pas  que  ces  plumes  fussent  pour  moi  un  épou- 
vantai/. L'auteur  joue  sur  le  mot  plumes,  parce  qu'on  se  sert  de 
plumes  pour  effrayer  divers  animaux.  Virgile  [Géorg.,  liv.  III^ 
v.  372),  parlant  d'un  hiver  très-rigoureux  :  «  Il  ne  faut  alors,  pour 
prendre  les  cerfs,  ni  lancer  une  meute,  ni  tendre  des  toiles  ou  ces 
tilets  qui  les  épouvantent  par  l'éclat  mobile  de  leurs  plûmes,  m 

I  —  L.  dernière.  Le  nom  grec  de  basileus  {roi).  Il  parait  que  c'est 
par  ce  nom  générique  do  roi  que  les  différentes  sectes  idolâtres 
désignaient  leur  dieu.  Dans  le  Christianisme,  noiis  disons  Le 
Seigneur, 

P.  469,  1.  10.  De  figures  géométriques.  Ce  sont  des  parallélipi- 
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pèdes  de  toiitos  formes,  des  létracdrcK,  des  hexaèdres,  des  dod/^caè- 
dres,  des  pyramides. 

P.  409,  I.  15.  A  condifion  que  ce  serait  du  hois.  Un  [)eu  plus 
loin  celte  \)rWtrencG  exclusive  est  motivée. 

—  L,  1  7.  Voulant  m' être  nrjîéahle.  L'expression  qui  mihi  factum 
volehat  est  remarquable.  «  C'est  une  de  ces  ellipses  si  fréquent<is 
dans  le  langaj^e  usuel.  Celle-ci  correspond  à  ces  phrases  banales  et 
très-souvent  sans  conséquence  :  Je  suis  votre  serviteur;  je  suis 
tout  à  vous,  prêt  à  vous  servir;  je  désire  vous  être  ajfréable. 
Quelquefois  la  formule  s'exprimait  en  son  entier,  comme  dans  ce 
passage  d'Horace  (liv.  I,  sat.  ix,  v.  5)  : 

quid  agis,  dulcissirne,  reriim? 
—  Suaviter,  ut  nnnc  est...  et  cupio  omnia  quœ  vis. 

Plaut.,  AuluL,  II,  T,  25;  Bacchid.,  III,  m,  91;  Mostell.,  III,  m, 
129;  Fers.,  II,  v.  I  0  ;  Tcrent.,  Adelph.,  V,  vu,  20.  —  Symmach., 
Epist.,  lib.  I,  27  :  tiU  cui  semper  factum  volo;  ibid.,  60  :  Cui 
ego  propter  ea  factum  volo.  n  (Note  de  M.  Naudet.) 

—  L.  19.  Un  petit  meuble  en  ébène.  Le  mot  loculos  semblerait 
indiquer  que  ce  petit  meuble  était  un  damier  avec  ses  cases. 

P.  470,  L  20.  Une  dame  de  condition.  A  savoir  Gapitolina. 

P.  471,  L  1.  Dans  toute  la  ville  avec  une  peine  infinie.  Le  texte 
joue  sur  le  mot  oppido,  qui  veut  dire  tout  ensemble  :  «  à  la  ville» 
et  «  extrêmement  » ,  et  qui  se  trouve  répété  deux  fois. 

—  L.  5.  Je  passe  à  votre  troisième  calomnie.  Vous  parlez  de  la 
fabrication  d'wie  image  décharnée,  etc.  Le  texte,  en  cet  endroit, 
serait  inintelligible  si  l'on  n'expliquait  pas  les  accusatifs  macilen- 
tani ,  vel  omnino  evisceratam  formam  etc.,  par  l'ellipse  du  verbe 
fuisse  sous-entendu. 

—  L.  19.  A  fabriqué  pour  moi  à  Œa.  Ce  passage  est  un  de 
ceux  qui  concourent  à  prouver  d'une  manière  péremptoire  que 
V Apologie  ne  fut  pas  prononcée  dans  la  ville  même  d'Œa  {Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Apulée,  t.  I,  p.  xi).  —  Remarquons 
dans  cette  phrase  fabricatus  est,  à  la  voix  active,  lorsque  quelques 
lignas  plus  haut  se  trouve  fabricatam  au  passif. 

—  L.  avant-dernière.  Que  le  scélérat  appelait  un  squelette.  Le 
texte  joue  sur  les  deux  mots  scelestus  et  sceletum,  qui  se  ressem- 
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blont  fort  en  latin.  On  voit  par  là  que  le  c  chez  les  Latins  se  pro- 
nonçait toujours  comme  notre  k. 

P.  472,  1.  8.  Quelle  sérénité  dans  les  traits  du  dieu!  Uicn 
n'est  plus  gracieux  que  ce  portrait  de  Mercure.  Voyez  aussi  Virg. 
Enéide,  IV,  v.  558,  559;  Ovide,  Métamorph.,  liv.  II,  v.  731; 
Athénée,  liv.  XII;  Ausoiie,  épUre  21. 

—  L.  18.  De  cet  intermédiaire  divin,  qui  cii^cule  du  ciel  aux 
enfers.  Déjà  une  première  fois  Mercure  a  été  défini  de  cette  ma- 
nière (vol.  I,  p.  378),  Superûm  commeafor  et  Inferùni. 

P.  473,  1.  1.  Par  ton  âge  et  par  tes  mérites  etc.  Ainsi  enten- 
dons-nous œvo  et  mérita.  D'autres  lisent  aivo  emerito. 

—  L.  15.  Mais  nul  ne  voit  le  travail  de  cet  immortel  artisan» 
—  Voyez,  à  propos  de  cette  belle  tirade,  un  passage  à  peu  près 
semblable  dans  le  traité  du  Monde,  plus  haut,  p.  328  : 

«  Dieu,  sans  doute,  a  créé  et  conserve  tous  les  êtres  qui  sont  nés 
et  formés  pour  remplir  le  monde;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  cepen- 
dant que,  comme  un  artisan  qui  travaille  de  son  corps,  il  ait  de  ses 
mains  façonné  cet  univers.  Son  infatigable  providence,  placée  loin 
de  nous,  s'étend  sur  le  monde  entier  et  embrasse  les  détails  dont 
des  espaces  immenses  le  séparent.  » 

—  L.  20.  Et  pour  tous  ineffable.  En  ce  sens  que  personne  ne 
peut  assez  dignement  parler  de  lui. 

—  L.  dernière.  Je  me  tairai.  Non  par  impertinence,  ou  par  mé- 
pris du  proconsul,  mais  parce  que  nul  mortel,  d'après  la  doctrine 
de  Platon,  ne  pourrait  expliquer  dignement  les  attributs  de  Dieu. 

P.  47  4,  l.  16  et  suiv.  Ainsi,  la  terre  étant  le  foyer  etc.  Ce  passage 
se  trouve  littéralement  traduit  du  grec  dans  Cicéron,  De  Legihus, 
lib.  II,  c.  45  :  «  Agri  autem  ne  consecrenlur,  Platoni  prorsus  assen- 
tior  :  qui,  si  modo  interpretari  potuero,  bis  fere  verbis  utilur  : 
Terra  igitur,  ut  focus,  doniicilium  sacrum  omnium  deorum  est; 
quociica  ne  quis  iterum  idem  consecrato.  »  Cicéron  traduit  aussi  le 
suivant  :  m  Aurum  autem  et  argenlum  in  urbibus  [et  non  pas  in 
cœteris  urbibus)  et  in  fanis  invidiosa  resest.  Tuni  ebur  ex  inanimo 
corpce  extractum,  haud  satis  castum  donum  deo.  Jam  iL's,  alque 
ferrum,  duelli  instrumenta,  non  fani;  ligneum  autem  quid  quis 
voluerit,  uno  e  ligno  dedicatu;  itemque  lapidcum,  in  dclubris 
communibus.  »  —  Ce  passage  a  pour  but  de  défendre  aux  hommes 

li.  32 
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rércction  fTun  temple  privé.  Notons  ici  une  inconséquence  de  noire 
pl.itonicion.  Un  pou  plus  haut,  p.  4C1,  il  a  fait  un  reproche  h  Eriii- 
liiiius  de  c(^  que  cflui-ci  n'a  pas  une  seule  cha[>elle,  pas  unfi  seule 
enceinte,  un  seul  bosquet  consacrés.  » 

P.  A 7 5,  I.  10.  Maintenant  il  est  temps  que  je  passe  à  ma  cor- 
respondance avec  Puflentilla.  Ici  commence  dans  beaucoup  d'édi- 
tions ce  qu'elles  donnent  comme  la  seconde  partie  du  plaidoyer. 
Nous  avons  dit  ailleurs  pourquoi  nous  pensons  que  c'est  à  tort. 

—  L.  21.  Et  les  mille  autres  calomnies  antérieures.  Nous  tra- 
duisons ainsi  multa  antea  pericula  vitœ.  On  sait  que  periculum 
signifie  souvent  «  accusation.  » 

P.  476,  1.  5.  M.  Antoine  en  dirigea  une  contre  Cn.  Carbon.  C'ei>l 
peut-être  celte  accusation  que  signale  Cicéron  fEpit.,  1.  IX,  xx)  dans 
sa  lettre  à  Pélus,  où  parlant  de  Carbon,  il  dit  :  «  Déjà  son  père  avait  été 
accusé  par  M.  Antoine,  n  Peut-èlre  y  a-t-il  erreur  de  mémoire  chez 
Apulée  même,  et  au  lieu  de  M.  Antoine  eùt-il  dû  mettre  L.  Grassus.  Il 
est  du  moins  certain  que  ce  dernier,  ayant  dix-neuf  ans,  intenta  une 
accusation  contre  Gn.  ou  Gains  Garbon.  Gicéron  rapporte  le  fait  en 
dill'érents  endroits,  et  il  en  est  fait  aussi  mention  dans  le  traité  De 
causis  corruptœ  eloquentiœ. —  C.  Mutim,  contre  A.  Albutius.  Les 
inimitiés  de  ces  deux  personnages  sont  indiquées  par  les  vers  de  Lu- 
cilius  que  Gicéron  rapporte  dans  le  liv.  I  de  son  traité  des  Biens  et 
des  Maux  :  «  ...  Hinc  hostis  Mulii  Albutius,  hinc  inimicus.  »  — 
P.  Sulpitius,  contre  Cn.  Norbanus.  Gicéron  nomme  ce  dernier 
Caïus  Norbanus,  et  parle  de  cette  accusation  fameuse,  au  liv.  II  de 
r Orateur.  —  C.Furius,  contre  M.  Aquilius.  Encore  voir  Cicéron, 
Brutus,  c.  XLix  et  Lxii;  le  même  de  Officiis,  lib.  II,  c.  xiv.  Cicé- 
ron dit  Fufius.  —  C.  Curio,  contre  Q.  Metellus.  On  croit  que  le  pre- 
mier était  G.  Curio,  tribun  du  peuple,  et  le  second^  Q.  Metellus  Ce- 
ler. Cicéron  les  réunit  dans  une  même  citation,  Brutus,  c.  Lxxxix. 
Mais  pour  l'accusation  et  pour  d'autres  détails,  il  reste  muet. 

—  L.  16.  Qui  a  déjà  un  pied  dans  la  tombe.  Le  texte  dit  capu- 
laris  :  adjectif  formé  de  capulus,  «  cercueil.  » 

—  L.  avant-dernière.  Non  pas  de  ce  misérable  habitant  de 
V Afrique  que  voici,  mais  d'Emilianus  Scipion  l'Africain.  Il  semble 
que  l'auteur  établisse  une  différence  entre  Afer  et  Africanus. 

P.  477,  l.  1.  De  cette  bûche.  Nous  avons  hasardé  cette  expres- 
sion, si  familière,  pour  traduire  frutex,  qui  signifie  littéralement 
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une  bûthê  au  propre.  Le  substantif  latin  se  trouve  dans  Plante, 
Mostell.  act.  I,  se.  i,  v.  12;  et  nous  constatons,  une  lois  de  plus, 
les  emprunts  qu'Apulée  fait  au  vieux  comique. 

P.  477,  1.  3  et  suiv.  Umvie  seule,  et  nul  autre  motif.  Le  texte 
donne  aliam  rem  invicUa  nullam  esse;  ce  qui  constitue  une  syn- 
taxe remarquable,  celle  de  alius  suivi  de  l'ablatif. 

P.  478, 1.  3.  D'avoir  aposté  un  accusateur  complaisant.  L'expres- 
sion demissum  du  texte  est  ingénieusement  expliquée  par  un  com- 
mentateur. Demittere  accusaiorem,  dit-il,  c'est  le  cacher  dans  un 
endroit  secret,  d'où  il  s'élance,  comme  d'une  embûche,  sur  sa  proie. 

—  L.  10.  Je  prétends  forcer  Émilianus.  En  lui  prouvant  que 
Pudentilla  ne  m'a  pas  enrichi. 

—  L.  17.  Sicinius  Amicus.  Remarquons  ce  dernier  nom,  qui  se 
retrouve,  avec  un  y,  dans  ViriT:ile,  E/téid.^  i,  221;  V,  373;  et  où  la 
deuxième  syllabe  n'est  pas  longue  comme  dans  «  Amicus ,  ami.  » 

P.  479,  1.  6.  De  la  fortune  de  leur  père.  Cette  fortune  ne  de- 
vait pas  être  celle  que  Sicinius  Amicus  avait  reçue  lui-même  de 
son  père,  puisqu'il  était  mort  sans  cesser  d'être  fils  de  famille;  il 
faut  entendre  ici  la  fortune  qu'il  avait  pu  directement  recevoir  de 
sa  mère  par  héritage,  en  vertu  d'un  droit  nouveau,  qui  date  pré- 
cisément du  temps  des  Antonins. 

—  L.  10.  Elle  consentit  à  des  publications  de  mariage.  Nous 
avions  traduit  une  première  fois  :  «  Elle  consentit  à  ce  qu'il  fût 
dressé  un  projet  d'acte  de  mariage  etc.  »  Nous  revenons  au  sens 
qu'un  peu  plus  haut  prescrit  invinciblement  la  même  expression  : 
tabulœ  nuptiales. 

—  L.  12.  S/  bien  que  quand  etc.  Le  texte  donne  eo  ad  dum, 
locution  un  peu  différente  de  celle  qui  s'emploie  d'ordinaire  en  ce 
cas  :  eo  usque  dum. 

—  L.  dernière.  Privée  du  commerce  conjugal^  dont  elle  avait 
pris  l'habitude.  Avec  Bosscha  nous  lisons  dans  le  texte  aâsuctudine, 
là  où  d'autres  lisent  desuetudine. 

P.  480,  1.  16.  Et  très-judicieusement.  Ce  sens  de  non  de  nihilo 
doit  prévaloir  sur  celui  de  notre  première  traduction  :  «  à  diffé- 
rents propos.  » 

—  L.  20.  Vous,  passez-moi  la  lettre.  Il  s'adre.se  au  greffier, 
ou  à  quelque  serviteur. 
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P.  'tH\ ,[  3.  Fa.9  plus  haut,  ntc.  ApiilZ-e  nf»  s*adr<»R»e  plus  à  Emi- 
liaiiiis.  I„i  Icitrn  a  <''t(';  rondiio  par  w;liii-<;i,  (jui,  pans  doute,  8'e«l 
trouble;  et  la  lecture  nn  est  faite,  cette  fois,  par  le  ç^rrWuT  qu'in- 
terpelle ici  l'orateur.  L'emploi  du  pronom  ejun  dans  la  phrase  sui- 
vante le  prouve  :  si  c'était  Emilianus  qui  lût,  il  y  aurait ,  à  amp 
sûr,  lingua  tua  et  non  lintjua  ejus.  Nous  avions  une  |irernière 
fois  commis  cette  inexactitude,  que  n'a  pas  évitée  le  traducteur  de 
la  collection  de  M.  Nisard. 

P.  482,  1.  2,  Elle  se  (jnrda  bien  de  se  dessaisir  etc.  Littérale- 
ment :  «  elle  aima  mieux  retenir  que  lâcher.  » 

P.  4  83,  1.  18.  Quatre  millions  de  sesterces.  On  estime  que  c'est 
la  valeur  de  plus  de  huit  cent  mille  francs  de  notre  monnaie.  L'édi- 
teur du  Dauphin  n'en  compte  que  cent  soixante-quinze  mille.  — 
Remarquons  l'expression  singulière,  aliquanta  pecunia. 

P.  485,  1.  18.  En  qui  il  puisse  avoir  une  entière  confiance,  une 
foi  absolue.  Nous  avions  une  première  fois  traduit  improprement  : 
«  à  qui  il  puisse  confier  toute  sa  fortune  en  pleine  sûreté.  »  — 
«  Rerum  omnium  credere  alicui,  veut  dire  :  avoir  une  entière  con- 
fiance en  quelqu'un ,  s'en  rapporter  en  lui  sur  toutes  choses.  Avec 
omnium  rerum,  on  sous-entendait  probablement  divinarum  et  hu- 
manarum,  comme  on  pourrait  le  penser,  d'après  une  locution  ana- 
logue, très-usitée  aussi  :  neque  humant  neque  divini  quidquam 
creduas.  Plaut.  Asin.,  act.  V,  se.  ii,  v.  4.  »  {Note  de  M.  Naudet.) 

P.  486,  1.  8.  De  combien  de  vertus  elle  était  dotée.  Le  texte  dit  : 
virtutum  ejus  dotes;  et  nous  soupçonnons  là  une  adresse  oratoire. 
Apulée  veut  tout  d'abord  faire  croire  à  son  désintéressement  :  il 
s'est  contenté,  pour  dot,  des  vertus  de  sa  femme. 

P.  487,  1.  3.  Cette  bonne  foi  parfaite.  Nous  lisons  conspecta 
fide.  D'autres  lisent,  et  veulent  justifier,  compecta  fide. 

—  L.  19.  //  est  le  fouet,  il  est  la  torche  d' Emilianus.  Le  fouet 
et  la  torche  sont  les  instruments  dont  se  servaient  les  Furies. 

P.  488,  L  1.  iVe  rachète  mieux  des  procès.  Nous  abandonnons 
notre  première  traduction  ;  «  nul  n'embrouille  mieux  les  causes.  » 

P.  489,  1.  1.  Autrefois,  c' était  sa  personne ,  maintenant  etc.  Le 
mot  solens  indique  d'une  manière  spéciale  un  commerce  honteux. 

—  L.  9.  Qu'après  avoir  fait  un  corps  d'écriture.  C'est-à-dire, 
qu'après  avoir  souscrit  une  obligation  qui  vous  engage  à  payer  une 
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certaine  somme.  Il  y  a,  en  même  temps,  illusion  aux  pages  d'écri- 
ture que  font  les  écoliers. 

P.  489,  l.  14.  On  le  poursuivait.  Le  verbe  flagitnre,  est  spécial. 

—  L.  17.  Paix!  dit-il  à  la  fin.  Des  manuscrits  donnent  flax, 
qui  n'a  pas  de  sens.  Des  éditions  lisent  hx ,  comme  si  c'était 
Rufinus  qui  implorait  lui-même  le  secours  de  la  loi.  Pax  est  beau- 
coup plus  probable  :  un  dél)iteur.  qui  a  poussé  ses  créanciers  à  bout 
doit  bien  plutôt  recourir  i\  leur  commisération  qu'au  bénéfice  de  la  loi. 

—  L.  dernière.  Trois  millions  de  sesterces.  Un  peu  plus  de  six 
cent  onze  mille  francs. 

P.  490,  1.  6.  Homme  plein..,  de  moralité.  Le  texte,  qui  du 
reste  a  été  fort  tourmenté  à  cet  endroit,  donne  Homo  morum. 

—  L.  10.  i4  dû  renoncer  enfin  etc.  Nous  lisons  avec  l'éditeur  du 
Dauphin,  nunc  demum,  au  lieu  de  totam  domum. 

—  L.  n  .Elle  serait  encore  aujourd'hui  chez  ses  parents.  Le  verbe 
sedere  du  texte,  était  une  expression  consacrée  pour  indiquer  l'état 
d'une  jeune,  fille  qui  ne  se  mariait  pas.  Térence  dit,  dans  V Eunu- 
que, V.  583  :  «  Virgo  in  conclavi  sedet;  »  et  dans  les  Adelphes, 
V.  676  ;  «  An  sedere  oportuit  domi  virginem  tam  grandem?  »  En 
grec,  de  même  :  le  verbe  TÇcaGat,  qui  répond  à  sedere,  est  appliqué 
dans  Hérodote  (liv.  I,  ch.  cxcix)  aux  Assyriennes  qui  s'asseyaient 
dans  le  temple  de  Vénus,  y  attendant  les  étrangers. 

P.  491,  l.  9.  Datîs  le  fard  du  visage  de  la  fille.  Il  ne  faut  pas 
voir  dans  le  immedicatum  du  texte  une  idée  de  négation. 

—  L.  n.  De  la  fortune.  Le  texte  dit  :  «  de  toute  la  quaran- 
taine )),  ce  qui,  complété,  signifie  :  «  de  toute  la  quarantaine  de 
dix  mille  sesterces.  »  [Voyez  plus  haut,  p.  483,  1.  18.) 

P.  492, 1.  15.  Ce  complaisant  de  sa  femme.  Le  texte  dit  aqua^ 
rioluSy  «  qui  donne,  qui  offre  de  l'eau.  » 

P.  493,  l.  4.  Sans  V  inoffensif  poignard  de  théâtre.  Le  texte  donne 
cluden  y  dinis.  C'était  un  poignard  dont  le  1er  rentrait  à  volonlé. 
Ce  mot  vient  de  claudere ,  «  renfermer.  »  D'autres  lisent  ludione. 

—  L.  13.  Nous  avons  pris...  une  copie  homologuée  de  cette 
lettre.  Par  le  mot  homologuée  nous  rendons  le  sens  de  l'adverbe 
latin  testato.  La  lettre  de  Pontianus  s'était  retrouvée  après  sa  mort 
dans  ses  papiers,  qui  avaient  été,  sans  doute,  remis  entre  les  mains 
des  juges, 

32. 
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P.  403,  1.  10.  Un  billet  nicmmujpr.  NoiiR  «uppononR  qu'il  s'aiçit 
ini  d'u/i  liillcl  adresse  ii  lli|)|»olyle  par  l'Iiedre,  el  dans  lequel  rx-llo-ci 
prétend  ne  céder,  en  lui  déelaranl  son  amour,  qu'à  lu  lorr-c  irré- 
sistible du  destin. 

P.  /i'J5,  1.  20.  Prenfiz,  votis.  Il  s'adresse,  soit  à  un  lecteur  qu'il 
s'est  adjoint  et  qui  est  placé  prés  de  lui,  soit  au  greflier. 

P.  49G,  1.  10.  Et  que  pourtant  on  retourne  contre  moi.  Mot  à 
mot  :  «qui  tourne  contre  moi  ses  cornes.  »  C'est  une  comparaison 
prise  des  taureaux,  abandonnant  quelquefois  l'ennemi  œntre  le- 
quel on  les  lance  pour  attaquer  celui  qui  les  excite. 

—  L.  19.  Jamais  les  Palamède,  les  Sisyphe,  les  Euryhate,  les 
Phrijnondas  etc.  On  connaît  Palamède  et  Sisyphe;  mais  il  faut 
convenir  que  Palamède  est  arrivé  jusqu'à  nous  avec  une  réputation 
d'adresse  plutôt  que  de  fourberie.  Pour  les  deux  derniers,  Eschine 
en  parle  dans  sa  harangue  contre  Ctésiphon  :  «  Ni  Phrynondas,  ni 
Eurybate,  ni  aucun  des  grands  criminels  de  l'antiquité  ne  poussè- 
rent aussi  loin  l'imposture  et  le  sortilège.  »  Lucien  mentionne  par- 
ticulièrement Phrynondas  dans  son  Faux  prophète,  à  propos  d'une 
énumération  des  brigands  célèbres.  Eurybate  était  vanté  pour  son 
adresse.  Il  avait  été  un  jour  surpris  en  flagrant  délit;  et  ceux  qui 
le  gardaient  à  vue  lui  ayant  demandé  un  échantillon  de  son  talent  à 
escalader  les  maisons  au  moyen  de  crampons  et  de  cordes,  il  grimpa 
le  long  de  la  muraille.,  de  sorte  qu'il  échappa  par  les  toits  à  ses 
gardiens  ébahis.  De  là  on  avait  forgé  le  verbe  grec  ilçrj?xz(Xetv, 
euryhatiser,  c'est-à-dire  «  trouver  moyen  de  se  tirer  du  plus  mau- 
vais pas  et  de  la  position  la  plus  désespérée.  » 

—  L.  dernière.  Des  lourdauds  et  des  imbéciles.  Le  texte  donne 
macci  et  buccones.  On  croit  que  c'étaient  des  noms  de  lourds  bouf- 
fons et  de  niais  dans  les  pièces  qui  se  nommaient  A  tellanes. 

P.  497,  1.  2.  Et  du  supplice.  Le  texte  dit  et  robore,  «  et  du 
chêne.  »  On  suppose  que  c'étaient  des  espèces  de  cages  en  bois 
de  chêne  où  Ton  renfermait  les  malfaiteurs  et  les  esclaves.  — 
D'autres  pensent  que  c'était  le  lieu  d'où  on  les  précipitait.  Le 
traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  donne  :  «  digne  de  la 
potence.  » 

—  L.  12.  A  isolé  cette  phrase.  Ici  Oudendorp  ajoute  {quœ 
grœçe  interposuit.]  Ces  mots  passent  pour  une  glose. 

P.  498, 1.  3.  En  réclamant  justice.  Le  verbe  latin  proquitntare, 
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que  nous  rendons  ainsi,  est  formé  des  deux  mots  pnn-n  Quintes, 
exclamation  adressée  devant  les  Quirites,  devant  le  peuple  romain. 

P.  498,  1.  5.  Ne  5e  portait  pour  moi.  Le  texte  dit  simplement 
pro  me  ferret,  sans  addition  de  se. 

—  L.  9.  //  n'Tj  a  pas  de  discours  qui  ne  puisse  être  incriminé , 
si  etc.  On  a  cité  le  mot  d'un  premier  président,  d'un  Lamoi;;non, 
ce  semble,  qui  «  ne  demandait  que  deux  li|2:nes  du  plus  honnête 
homme  pour  le  faire  pendre.  »  Le  cujavis  est  à  remarquer  :  il 
rappelle  le  cujum  vécus  de  Virgile,  Éylog.,  m,  v.  1 . 

P.  499,  1.  2.  Venez  donc  à  moi.  Il  y  a  le  pluriol  dans  le  texte  : 
tlOtzt.  Ce  pluriel  doit  s'entendre  à  la  lois  des  deux  fils  et  de  la  bru 
de  Pudentilla. 

—  L.  5.  Si  les  mots  volaient.  Voy.  plus  haut,  p.  85,  une  note 
d'un  passage  des  Florides. 

P.  500,  l.  3.  Dites,  dites  etc.  Apulée  s'adresse,  comme  nous 
avons  dit  plus  haut,  soit  à  son  lecteur  particulier,  soit  au  greffier 
du  tribunal. 

—  L.  12.  Si  la  destinée  de  chaque  mortel  est  un  torrent  im- 
pétueux. Il  est  curieux  de  retrouver  dans  Sénèque,  Questions  na- 
turelles, liv.  Il,  une  comparaison  tout  à  fait  identique  :  «  Quemad- 
modum  rapidorum  aqua  torrentium  etc..  sic  ordinem  rerum  Fati 
œterna  séries  rotat  etc.  » 

P.  501,  1.  14.  L'empereur  Pius.  C'est  Antonin  le  Pieux,  l'em- 
pereur régnant. 

—  L.  17.  Toi,  la  dernière  des  créatures.  Ainsi  traduisons-nous 
tune^  ultime.  D'autres  lisent  tune,  ultro. 

—  L.  20.  Surveiller  ses  affections.  Nous  avons  vu  la  même  ex- 
pression :  amorem  ou    amores  reviiicere,  vol.  I,  p.  169,  à  la  fin. 

P.  502,  l.  4.  Les  dix  mois  de  votre  grossesse.  Il  faut  entendre 
des  mois  lunaires. 

—  L.  9.  Toute  vivante  et  sans  craindre  votre  regard.  Le  texte 
donne  viventi  et  videnti ,  expression  consacrée  en  grec  comme 
en  latin  :  Homère,  Iliad.,  ii,  83,  et  ailleurs  :  ij.tZ  Çwvtoç  xaè  in\ 
PfOovt  (Jrpxow/voto.  Térence,  Eunuque ,  act.  I,  se.  i.  (de  notre  édi- 
tion, vers  73)  vivus  vidensque pereo;  Lucrèce,  liv.  III,  v.  1059  : 
Mortua  quoi  vita  est  prope  jam  vivo  atque  videnti;  Cicéron,  pro 
P.  Quinctio,  50,  vivo  videntique  funus  indicitur.  Cette  formule  ne 
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consfirvait  plus  en  latin  Umte  la  force  que  nouH  avons  tenu  à  lui 
rendre  dans  notre  traduction. 

P.  503,  l.  6.  Crime  qu'on  ne  saurait  excuter.  Nous  nous  ran- 
geons à  l'avis  des  commentatfurs  et  des  lexicographes,  qui  font  de 
impctil ilis  un  synonyme  d'i///y>«/i/y///.9. 

—  L.  7.  Les  Athéniens  se  montrèrent  plus  respectueux  etc. 
Plutarque  raconte  le  fait  dans  ses  Préceptes  de  politique. 

—  L.  avant-dernière.  Si  tu  avais  jamais  goûté  le  charme  des 
lettres.  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  sur  le  double  sens  du  mol  lettres. 

P.  505,  I.  G.  En  bien  meilleur  yrec.  Le  comparatif  latin  qrœ- 
catior  est  de  forme  bien  bizarre. 

—  L.  11.  Cette  phrase  ironique.  Nous  retrouvons  ici  dans  le  la- 
tin dissimularnentum,  signifiant  :  «  ironie,  »  comme  dans  les  Flo- 
rides.  Voyez  ci-dessus,  p.  13  et  77, 

P.  506,  1.  4.  A  nos  largesses.  Mot  à  mot  :  «  aux  sportules.  » 
C'étaient  des  sortes  de  dons  ou  d'aumônes,  que  les  personnes  riches 
faisaient  distribuer  dans  des  occasions  solennelles.  Cinquante  mille 
sesterces  paraissent  représenter  environ  une  dizaine  de  mille  francs. 

—  L.  18.  La  loi  Julia,  sur  le  mariage  des  différentes  classes, 
ne  prononce  nulle  part  cette  interdiction  :  a  Ne  vous  mariez  pas 
à  la  campagne,  »  Il  est  certain  que  cette  interdiction  n'était 
point  prononcée;  mais  cependant  un  mariage  contracté  à  la  cam- 
pagne offrait  assez  souvent  des  cas  de  nullité,  en  ce  sens  qu'on  pou- 
vait n'avoir  pas  toujours  à  la  campagne  le  nombre  de  témoins  vou- 
lus pour  la  célébration  du  mariage.  Dans  les  Métamorphoses  même 
(t.  I,  p,  179,  4  53),  nous  voyons  un  plaidoyer,  peu  sérieux  il  est 
vrai,  dans  lequel  Vénus  oppose  cette  cause  de  nullité  au  mariage 
de  son  fils  :  «  Le  mariage  est  nul  :  il  a  été  consommé  dans  une 
campagne,  sans  témoins,  sans  le  consentement  du  père;  il  ne  sau- 
rait être  considéré  comme  légitime.  » 

P.  507,  l.  7.  Ce  vers ,  si  connu,  de  la  comédie.  On  n'en  sait 
plus  l'auteur;  Price  pense  que  c'est  Philémon. 

—  L.  13.  De  te  causer  trop  de  plaisir.  Il  s'adresse  à  Emi- 
lianus. 

—  L.  19.  Quand  Pudentilla  vint  au  monde,  son  père  déclara  sa 
naissance.  Capitolinus,  dans  la  Vie  d'Antonin  le  Pieux,  dit  que  ce 
fut  cet  empereur  qui  institua  cet  usage.  Il  paraît  cependant  remon- 
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ter  à  une  pins  haute  antiquité;  et  Price  prétend  qu'il  esft  dû  à 
Servius  Tullius. 

P.  507,  1.  dernière.  Aussi  bien  dans  les  registres  publics  que  dans 
les  papiers  de  la  famille.  Les  pères  de  famille  retiraient  un  extrait 
des  registres  publics,  comme  on  le  fait  de  nos  jours. 

P.  508,  l.  2.  Qu'il  en  considère  le  lin.  C'est-à-dire  le  ruban,  le 
lien  avec  lequel  est  attaché  ce  papier,  et  qu'il  se  convainque  que  ce 
lien  est  bien  intact,  qu'il  n'a  été  ni  coupé  ni  détaché.  D'autres 
lisent  lignum. 

—  L.  8.  Oui,  comme  Ulysse,  ce  Mézence  a  fait  une  erreur  de 
dix  ans.  Il  y  a  ici  jeu  de  mots  sur  le  double  sens  de  errare,  qui 
veut  dire  se  tromper,  et  en  même  temps  faire  de  longs  voyages. 
On  se  rappelle  que  Mézence  était  un  des  deux  surnoms  injurieux 
donnés  à  Emilianus.  (p.  461.) 

—  L.  10.  Ce  multiplicateur  faussaire.  Le  texte  dit  quadru- 
plator.  Il  y  a  ici  jeu  de  mots,  parce  que  ce  substantif  signifie  à 
la  fois  «  qui  multiplie  »  et  «  qui  se  fait  délateur  public,  pour  avoir 
le  quart  des  biens  de  celui  qu'il  accuse.  »  11  faut  renoncer  à  repro- 
duire de  semblables  effets. 

—  L.  18.  On  aurait  pu  croire  que  l'erreur  du  calcul  tenait  à 
celle  du  geste.  On  reconnaît,  par  une  foule  de  passages,  que  l'habi- 
tude des  anciens  était  de  compter  par  leurs  doigts.  Sénéque  {Épî- 
tre  Lxxxvii)  :  «  L'avarice  m'apprend  à  compter  et  à  mettre  mes 
doigts  ;\  la  disposition  de  mon  avarice.  »  Tertullien,  dans  son  Apo- 
logétique :  «  Mais  cependant  il  faut  rester  assis,  entouré  d'une  foule 
de  papiers,  et  gesticulant  des  doigts  pour  exprimer  des  chiffres.  » 
Il  y  avait  des  nombres  qu'on  exprimait  en  rapprochant  les  doigts, 
d'autres  en  les  superposant,  d'autres  en  les  ouvrant  et  les  allon- 
geant. On  comptait  de  la  main  gauche  depuis  un  jusqu'à  cent.  A 
partir  de  cent,  on  passait  à  la  main  droite,  sur  laquelle  on  comp- 
tait comme  on  venait  de  faire  sur  l'autre.  Pour  la  centaine  sui- 
vante, on  passait  à  la  main  gauche,  etc.  Juvénal  {Sat.  x,  v.  248), 
pour  dire  d'un  vieillard  qu'il  a  passé  la  centaine,  dit  : 

Félix  nimirnra,  qui  tôt  per  sœcnla  mortern 
Distulit  atque  snos  jam  deitra  computat  annos  ! 

■  Heureux  qui  durant  un  si  long  espace  de  temps  a  échappé ^aa 
trépas,  et  compte  déjà  ses  années  sur  sa  main  droite  !  > 

—  L.  20.  Parce  qu'au  lieu  d arrondir  les  doigts^  tu  les  aurais 
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tetius  ouverts.  Le  nombre  dix,  crjinmn  Ir»  dit  Beda,  <*tait  repr<f<çonté 
par  l'indox  toiidiaiit  lé^'f^roiriotil  l'arliculalion  du  \K)UC(:;  le  nonilin; 
trente,  par  le  iiiùine  index  jKjsaiit  sur  le  haut  du  pouc,  ci  par  con- 
séquent offrant  une  plus  large  courbure.  Le  nombre  quarante  se 
représentait  par  la  main  allongée. 

P.  !i09_,  1.  3.  Qu'à  cause  des  deux  consuls  annuels.  Qui  ne  sont 
nommés  que  pour  une  seule  année. 

—  L.  4.  Ln  base  même.  Le  texte  donne  ipsum  stirpem  au  mas- 
culin. Ainsi  Virgile,  Enéide,  liv.  XII,  v.  208,  a  dit  ;  imo  de  stiiye. 

P.  510,  1.  8  et  suiv.  Un  Carinondas.  D'autres  veulent  lire  un 
Phrynondas,  parce  que  ce  nom  a  été  cité  plus  haut.  Pour  Carinon- 
das, il  n'est  fait  mention  de  lui  nulle  part.  —  Damigéron.  Terlullien, 
{de  l'Ame,  ch.  LVii),  range  celui-ci  au  nombre  des  magiciens  célèbres. 
—  Un  Jannès.  C'est  celui  qui,  avecJambra,  résista  à  Moïse,  l'oyez 
saint  Paul,  épît.  i  à  Timothée.  —  Apollonius,  thaumaturge  fa- 
meux, né  à  Thyane,  bourg  de  Gappadoce,  trois  ou  quatre  ans  avant 
Jésus-Christ.  Il  faisait  profession  de  la  philosophie  de  Pythagore , 
renonçant  au  vin,  aux  femmes,  à  l'usage  des  viandes  et  des  pois- 
sons, et  menant  une  vie  très-austère.  Son  adresse  le  fit  prendre 
pour  un  dieu ,  et  lui  attira  un  grand  nombre  de  disciples.  Enfin, 
après  avoir  longtemps  abusé  le  monde,  il  mourut  dans  un  âge 
avancé,  vers  la  fin  du  premier  siècle,  sans  que  personne  fût  témoin 
de  sa  mort.  Philostrale,  son  plus  grand  admirateur,  a  laissé  une 
Vie  d'Apollonius  de  Thyane;  mais  on  s'accorde  à  la  regarder  comme 
un  roman.  —  Dardamis.  Magicien  célèbre,  du  nom  duquel  les  sor- 
tilèges sont  quelquefois  appelés  dardaniœ  artes  (Golumelle,  liv.  X). 

P.  511,  1.  4.  Je  ne  m'en  inquiéterai  nullement.  Mot  à  mot  : 
«je  ne  croirai  pas  que  ce  vaille  un  zest.  » 

P.  512,  1.  2.  La  moitié  de  la  dot.  L'expression  latine  dividua 
pars  dotis  est  à  remarquer. 

—  L.  6.  Trois  cent  mille  sesterces.  C'est  la  valeur  de  soixante 
mille  francs  environ. 

P.  513,  1.  1.  Uîie  gi^osse  dot.  Le  longa  dote  est  bizarre.  D'autres 
lisent  U7icta  dote.  —  Plus  bas,  remarquons  nequitur, 

P.  514,  1.  13.  J'ai  toujours  prêché  le  calme  et  l'union.  Le  texte 
donne  ici  ua  mot  t^s-singulier  :  favitor, 

—  L.  17 1  f  avais  dévoilé  déjà.  Le  texte  donne  transvoraram, 
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que  les  commentateurs  s'accordent  à  regarder  comme  un  africa- 
nisme. 

P.  515, 1.  4.  C'est  sur  ma  demande  qu'elle  leur  a  fait  ces  lar- 
nesses.  Une  donation  faite  par  une  mère  à  ses  enfants  était  valable 
en  droit  romain,  bien  qu'elle  ne  le  fût  pas  venant  d'un  père.  La 
raison  en  était  qu'aux  termes  de  la  loi  sur  la  puissance  paternelle, 
tout  ce  que  le  fils  acquéiait  était  acquis  à  son  père,  surtout  quand 
l'accession  venait  de  la  chose  du  père.  Si  une  donation  entre  père 
et  enfants  avait  été  valable,  il  s'en  serait  suivi  que  le  père  eût  été 
à  la  fois  donateur  et  donataire ,  et  qu'il  aurait  aliéné  en  même 
temps  qu'acquis.  Il  n'y  avait  rien  de  semblable  pour  la  mère, 
puisque  les  femmes  ne  jouissaient  pas  des  privilèges  de  la  puis- 
sance paternelle. 

—  L.  18.  De  ce  frère  qui  lui  ressemble  si  peu.  A  savoir,  Sicinius 
Pudens. 

—  L.  dernière.  De  Lollianus  Avitus.  Qui  était  proconsul  d'Afrique 
avant  Claudius  Maximus.  C'est  avec  emphase  que  la  magistrature 
de  ce  Lollianus  est  appelée  ici  «  consulat.  » 

P.  516,  1.  13.  JE"^  pour  une  semblable  lecture,  je  veux  la  faire 
moi-même.  C'est  pour  honorer,  ou  Maximus,  le  président  du  tri- 
bunal, ou  Avitus,  l'auteur  de  la  lettre.  Apulée  ne  veut  pas  aban- 
donner cette  lecture  à  un  greffier,  à  un  personnage  subalterne. 

P.  517,  1.  13.  D'un  bout  à  Vautre»  L'expression  latine  est  cu- 
rieuse :  undique  sut.  —  Ce  sera  la  gravité  de  Caton.  La  traduction 
exacte  de  toute  cette  phrase  serait  :  «  Caton  ne  pourra  trouver  que 
ce  discours  manque  de  gravité;  Lélius,  qu'il  manque  de  douceur; 
Gracchus  d'entraînement,  etc.,  etc.  » 

P.  518,  1.  2.  Presque  épuisé  comme  je  le  suis.  Ce  trait  importe 
beaucoup,  pour  établir  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  Apologie,  prononcée 
en  une  seule  fois  et  ayant  exigé  beaucoup  de  fatigue. 

P.  519,  l.  13.  yl  quelle  distance  il  suit  dans  la  route  du  beau 
et  de  rhonnête  etc.  Le  texte  dit  simplement  quam  currat,  «  com- 
bien il  suit  etc.  »  Des  commentateurs  ont  cru  que  ce  seul  adverbe 
quam  ne  présentait  pas  de  sens;  et  d'après  cet  avis,  exprimé  par 
Casaubon,  l'éditeur  du  Dauphin  a  substitué,  tout  simplement,  di- 
versuni  à  Minervœ.  Or,  Minervœ  curriculum  est  une  locution  très- 
acceptable  en  soi^  et  qui  ne  méritait  pas  le  moins  du  monde  qu'on 
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lii  iiiiililâten  supprimant  ainsi,  sans  façon,  un  mol  du  [i-\Ui  :  elle 
signifie  :  «  lacarricio  (Je  Min<Tve,  »  c'esl-â-<lire  «  le  cli<'riiin  (U:  la 
sagesse,  des  beaux-arts.  «  Quant  à  l'adverlie  fjuam,  on  n'a  nullement 
besoin  de  le  coiri[)l(;ter  par  fliversum,  mot  tout  à  fait  aprxTyphe, 
Qunm  est  ici  implicite,  et  il  v<'ul  dire  :  «  combien  peu,  cxjmbie.i 
mal.  »  Nous  trouvons  un  af^rûable  exemple  de  œ  sens  complexe 
d'un  adverbe  analogue,  de  quantum,  dans  Térence,  Heautonfimo- 
rumenos,  ver.î  72  (act.  I,  se.  i,  v,  22)  :  «  Me,  quantum  hic  operi.-> 
liât,  pœnitet.  »  Cette  phrase  du  Comique  signifie,  non  pas  :  «  ic 
m'indigne  de  voir  combien  on  lait  d'ouvrage  ici,  »  mais  :  «...  com- 
bien peu  d'ouvrage  etc.  »  —  «  Qualis  mensura  operis,  i.  e.  quan- 
tula,  »  disons-nous  dans  notre  commentaire.  (Térence  de  la  collec- 
tion de  M.  Lemaire,  vol.  I,  p,  319.) 

P.  520, 1.  13.  Ils  avaient...  arrangé  leur  réponse  d'après  le  désir 
de  celui  qui  les  consultait.  Apulée  nous  a  indiqué  déjà  cette 
manœuvre  des  diseurs  de  bonne  aventure,  au  sixième  livre  des  Mé- 
tamorphoses (vol.  I,  p.  281)  :  «  Venait-on  les  interroger  (les  prê- 
tres de  Cybèle)  pour  savoir  l'avis  de  l'oracle  à  propos  d'un  ma- 
riage; etc.  » 

—  L.  16.  Pour  le  plus  grand  dommage  etc.  Nous  traduisons 
ainsi  explicitement  le  maie  du  texte. 

—  L.  20.  //  ne  l'inscrivit  que  pour  un  lot  ignominieux  de  quelque 
peu  de  linge.  Si  l'on  en  croyait  le  commentateur  Priée,  il  y  aurait  eu 
dans  ce  legs  une  intention  bizarre  de  la  pari  du  testateur.  Celui-ci 
aurait  légué  du  linge  a  son  épouse,  dont  les  débordements  lui  étaient 
connus,  pour  qu'elle  pût  s'en  faire  un  ample  voile  comme  celui  dont 
s'enveloppaient,  à  ce  qu'il  paraît,  les  femmes  d'une  conduite  équi- 
voque. Mais  c'est  aller  chercher  bien  loin  une  explication  toute  na- 
turelle ,  et  qui  est  indiquée  immédiatement  après  :  «  il  prouva 
ainsi,  etc.  »  —  Les  deux  cents  deniers  représentent  une  somme  de 
cent  soixante-deux  francs  environ. 

—  P.  521, 1.  3.  Cherche  à  manœuvrer  etc.  Le  texte  donne:  «  fait 
avancer  près  de  cet  enfant  celte  même  machine  de  sa  fille.  »  La 
comparaison  est  empruntée  à  la  stratégie  ;  c'est  pourquoi  nous 
avons  employé  le  verbe  «  manœuvrer.  » 

—  L.  13.  {Mouvement.)  Fort  bien!  Vous  avez  raison  de  m'a- 
vertir.  Quand  l'orateur  est  venu  à  parler  des  prétentions  avides  d'É- 
milianiis,  plnsieurs  personnes  dans  l'auditoire  ont  indiqué,  par  un 
murmure  ou  par  un  sourire,  qu'elles  partageaient  cette  opinion  sur 
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le  personnage.  C'est  cet  assentiment  qu'Apulée  s'empresse  de  con- 
stater et  d'accueillir.  Toutefois  il  simule  un  mécontentement  iro- 
nique, et  c'est  à  ceux  qui  ont  ainsi  murmuré  qu'il  s'adresse  en 
disant  :  «  C'est  mal  à  vous,  Assistants.  » 

P.  521,  1.  16.  Parce  qu'il  sait  que  si  Pudens  meurt  intestat,  il 
héritera  de  lui,  sinon  d'après  l'équité,  du  moins  d'après  la  loi.  Il 
y  a,  dans  le  texte,  opposition  entre  hères  legitimus  et  hères  justus. 
Celui-là  était  l'héritier  qui  devenait  légataire  d'après  le  testament 
et  la  volonté  du  testateur;  Vheres  legitimus,  à  défaut  de  testa- 
ment, était  celui  qui  était  le  plus  proche  parent  du  mort.  Le  juris- 
consulte Cujas  cite  ce  passage  :  «  Apulée,  dit-il,  distingue,  dans  la 
seconde  partie  de  son  Apologie,  l'héritier  juste  de  l'héritier  légi- 
time {justum  heredem  a  legitimo).  Par  juste,  il  entend  digne,  qui 
le  mérite;  et,  en  ce  sens,  on  pourrait  dire  que  beaucoup  d'A^n- 
tiers  légitimes,  c'est-à-dire  héritiers  par  intestat,  ne  sont  pas  pour 
cela  des  héritiers  justes.  » 

—  L.  19.  A  caractériser  d'une  manière  aussi  nette.  Le  verbe 
abrumpere  du  texte  signifie  «  produire  avec  brusquerie.  » 

P.  6Î2,  1.  7.  Tu  Vas  reçu  de  nous  avec  l'innocence  du  pre- 
mier âge,  tu  l'as  bientôt  rendu  trop  parfaitement  instruit.  Il  y  a 
dans  le  texte  investis  et  vesticeps,  deux  expressions  remarquables. 
L'auteur  semble  regarder  la  puberté  comme  un  vêtement,  une 
robe  virile  que  Pudens  n'avait  pas  encore  prise  quand  il  entra  chez 
Emilianus,  et  qu'il  revêtit  bientôt,  mais  en  se  livrant  aux  actes 
qui  en  sont  la  conséquence,  dès  qu'il  fut  dans  la  maison  de  cet 
homme  sans  principe.  —  //  allait  assidûment.  Le  mot  latin  est 
itabat.  Certaines  éditions  donnent  simplement  ibaf,  —  Dans  la 
phrase  suivante,  le  substantif /"Mg-e/a  est  à  remarquer,  aussi  bien 
que  postremissimus. 

—  L.  18.  Des  honorables  leçons  que  lui  donne  le  laniste  lui- 
même.  On  donnait  ce  nom  de  «  laniste  »  à  celui  qui  achetait,  for- 
mait ou  vendait  des  gladiateurs.  Honorables,  est  dit  ironiquement. 

—  L.  19.  //  ne  parle  plus  jamais  qu'en  carthaginois.  Ceci 
veut  dire  que  ce  jeune  homme,  après  avoir  parlé  la  langue  latine 
qu'on  lui  avait  fait  apprendre  et  qui  était  en  usage  dans  la  boinic 
société,  avait  repris  l'habitude  de  parler  le  carthaginois,  comme  les 
gens  du  commun.  —  Si  ce  n'est  le  peu  de  grec  qu'il  a  retenu  du 
temps  où  il  était  auprès  de  sa  mère.  Ce  pas  âge  prouve  que  Puden- 

li.  33 


578  APOLOGIE 

tilla  ('tait  originaire  de  fJr^ce,  bien  que  mariée  en  Afrique.  —  Mais 
pour  parli'.r  latin,  fttc.  I/ig^rioraiice  de  la  ianf^ue  latine  /;tail  extrê- 
mement déshonorante  pour  un  citoyen  romain,  surtout  quand 
il  appartenait  à  une  famille  distinguée,  mèrne  dans  les  colo- 
nies, où  il  y  avait  bon  nombre  de  maîtres  d'éloquence  et  de  lilUi- 
rature. 

P.  523,  \.  %.  A  son  beau-père,  qui  étale  ici  sa  robe  blanche. 
Nous  supposons  que  le  beau-père  de  Sicinius  Pudens  est  ainsi 
caractérisé,  par  opposition  à  notre  orateur  lui-même,  qui,  en  qua- 
lité d'accusé,  était  ce  qu'on  appelait  autrefois  pullatus,  c'est-à-dire 
revêtu  de  la  robe  noire.  On  peut  aussi  entendre  candidatus  dans  le 
sens  figuré  de  «  candidat,  solliciteur,  »  et  supposer  qu'il  s'agit  des 
démarches  qu'avait  longtemps  faites  Rufinus  pour  donner  sa  Glle  à 
Sicinius  Pudens.  Price  se  décide  pour  ce  dernier  sens. 

—  L.  16.  Les  motifs  de  cette  grave  détermination.  L'expression 
elogium  est  remarquable;  elle  se  disait  en  mauvaise  part  comme  en 
bonne  part.  Ce  serait  presque  «  les  considérants  »  de  notre  langue. 

—  L.  dernière.  Je  regrette  d'avoir  tiré  cette  épine  du  pied  à 
Émilianus.  A  savoir,  cette  crainte  qu'Emilianus  avait  pu  con- 
cevoir sur  l'influence  d'Apulée  auprès  de  Pudentilla. 

P.  524  l.  5.  Outrée.  Ainsi  traduisons-nous  infestam.  D'autres 
lisent  infectam, 

—  L.  dernière.  Faites-en  rompre  les  cachets.  Le  proconsul  avait 
seul  ce  droit. 

P.  525,  1.  3.  Si  un  malheur  arrive  à  Pudentilla.  Le  texte  dit, 
par  euphémisme  :  «  Si  quelque  chose  lui  arrivait  d'après  la  nature.  » 
C'est-à-dire,  «  si  elle  mourait.  »  On  dit  de  même,  en  grec  :  «  Si 
Philippe  éprouvait  quelque  chose,  »  pour  «  si  Philippe  mourait.  » 
Remarquons,  en  passant,  attigisset,  beaucoup  plus  rare,  en  cette 
acception,  que  contigisset  ou  accidisset. 

—  L.  7.  C'est  bien  vraiment  celui-là  qui  est  inofficieux.  L'ex- 
pression française  est  calquée  sur  la  latine,  et  se  trouve,  heureuse- 
ment, dans  notre  langue.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  dit  : 
«  Testament  inofficieux ,  celui  où  l'héritier  légitime  est  déshérité 
sans  cause  par  le  testateur.  »  —  Un  mari  dévoué.  Le  texte  dit 
«  très-obéissant,  »  «  obsequentissimum.  n  Cette  épithètè  qualifiant 
un  époux  se  retrouve  dans  une  inscription  citée  par  Casaubon. 
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P.  525,  1.  17.  Quoi  !  prendre  pour  héritier  ce  fils  qui...  voulut 
vous  chcisser  de  la  maison  etc.  Apulée  s'adresse  à  Pudentilla;  mais 
ce  mouvement  est  purement  oratoire  :  Pudentilla  n'assistait  pas  au 
jugement. 

P.  526,  1.  8.  La  folie  de  ta  mère,  qui  choisit  pour  son  légataire 
un  fils  aussi  ingrat  que  toi. 

—  L.  18.  Puisqu'il  a  pu  plaider  contre  moi,  il  pourra  l/ien 
la  fléchir.  Ce  passage  et  celui  qui  le  précède  sont  fort  peu  intelli- 
gibles. Il  est  permis  de  supposer  que  l'orateur  fait  allusion  à  la 
témérité  avec  laquelle  Sicinius  Pudens,  jeune  homme  sans  talent, 
a  osé  plaider  contre  un  adversaire  aussi  éloquent  qu'Apulée.  Alors 
l'ironie  consiste  ù  faire  entendre,  qu'un  tel  audacieux  n'a  pas  droit 
d'espérer  de  fléchir  le  courroux  le  plus  implacable,  et,  en  même 
temps,  qu'il  n'aura  pas  sur  sa  mère  assez  d'empire  pour  lui  dicter 
des  lettres  malveillantes  adressées  par  elle  à  Apulée. 

—  L.  avant-dernière.  La  question  qui  faisait  le  fond  de  ce  pro- 
cès. Littéralement  :  «  la  racine  de  ce  procès.  » 

P.  527, 1.  11.  L'honorable  etc.  Un  commentateur  fait  remarquer 
les  mots  du  texte,  virornatus;  et  il  ajoute  qu'ordinairement  omatus 
s'emploie,  en  pareil  cas,  au  superlatif. 

—  L.  12.  Ici  pareillement  est  le  tuteur  de  Pudentilla.  D'a- 
près la  législation  de  cette  époque,  bien  que  Pudentilla  fût  épouse 
d'Apulée,  elle  avait  encore  un  tuteur  pour  ses  biens  propres.  Mais 
c'était  plutôt  un  conseil  officieux  qu'un  véritable  tuteur. 

—  L,  18.  [Ici  le  témoignage...  de  Corvinus  Clémens].  Dans  la 
phrase  précédente,  ce  même  magistrat  est  appelé  Corvinus  Celer* 
Il  y  aurait  donc  lieu  à  une  rectification,  à  moins  de  supposer  que 
Clemens  soit  un  troisième  nom  de  Corvinus  Celer ^  ce  qui  parait 
peu  probable* 

P.  528,  1.  7.  Etait-ce  pour  arriver  ù  ce  qu'elle  stipulât  que  sa 
dot  serait  réversible  sur  ses  fils  nu  lieu  de  rester  en  ma  posses- 
sion ?  Nous  avions  traduit,  la  première  fois  :  «  à  la  suite  duquel 
elle  lègue  sa  fortune  à  ses  lils  plutôt  que  de  m'en  inscrire  l'héritier.  » 
Voici,  à  propos  de  cette  insuffisante  traduction,  la  note  intéressante 
de  M.  Naudet  :  «  L'inexactitude  des  expressions  ferait  tomber  ici 
Apulée  dans  une  redite  oiseuse,  et  rendrait  incomplète  une  récapi- 
tulation qu'il  fait  en  ce  moment.  Il  a  démontré  par  trois  faits  déci- 
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sils  (ju'il  n'avait  point  convoité  la  fortune  de  PudentlUa  ;  !•  c'est  lui 
qui  a  déterminé  cette  mère,  justement  irritée  c^iiitre  ses  fils,  h  leur 
donner  de  son  vivant  de  très-grands  biens,  uti  rem  (umiliarem  suam 
plc.ramque  condonasset  ;  2°  elle  a  institué  héritier  son  fils  coufiablc, 
préférablement  à  ré[»oiix  qu'elle  aime;  3'*  elle  a  ordonné  dans  son 
testament  que  sa  dot  serait  réversible  sur  ses  enfants  au  lieu  de  res- 
ter en  la  possession  d'Apulée,  ut  eam  dotem  filiis  mis  magis  resti- 
pularetur,  quam  pênes  me  sineret.  En  traduisant  par  les  mots  «  sa 
fortune  »  le  mot  dotem,  et  en  rendant  le  verbe  restipulari  par  «  lé- 
guer», on  confond  la  convention  dotale  avec  les  dispf>sitions  testa- 
mentaires, et  de  deux  arguments  on  n'en  fait  plus  qu'un  qui  se 
répète.  Mais  stipulari,  c'est  contracter  un  engagement;  re-stipu- 
lari,  c'est  en  limiter  ou  en  annuler  l'effet,  soit  condjtionnellement, 
par  une  autre  clause  du  même  contrat,  soit  absolument,  par  un 
contrat  subséquent.  Ainsi  Pudentilla  en  se  mariant  apportait  une 
dot  à  son  époux,  stipulatur  dotem;  mais  dans  le  cas  où  elle  n'au- 
rait point  eu  d'enfant  de  ce  mariage,  la  dot  devait  revenir  aux  fils 
du  premier  lit,  restipulatur  dotem  filiis.  C'est  ce  qui  est  parfaite- 
ment expliqué  plus  haut  (page  511)  :  ea  conditione  factam  con- 
junctionem ,  si  nuUis  ex  me  susceptis  liberis  vita  demigrasset ,  ut 
dos  omnis  apud  filios  ejus  Pontianum  et  Pudentem  maneret  :  sin 
vero  uno  unave  superstite  diem  suum  obisset ,  uti  tum  dividua 
pars  dotis posteriori  filio,  reliqua  prioribus  cederet.  »    M.  Naudet. 

P.  529,  1.  19.  Eh  bien!  produisez,  dans  cette  foule  de  maléfi.ces 
si  évidents,  etc.  L'orateur  répète  à  dessein,  mais  avec  ironie,  les 
termes  mêmes  de  l'accusation;  et  donnant  avec  adresse  le  char)ge 
par  le  sens  qu'il  y  prête  aux  adjectifs  dubium  et  obscurum ,  il  re- 
porte l'idée  de  «  doute  et  d'obscurité  »  non  pas  sur  «  les  maléfices,  » 
mais  sur  «  sa  propre  innocence.  »  C'est  un  artifice  oratoire  qui  ne 
manque  pas  de  dextérité.  Nous  n'y  avions  pas  suffisamment  pris 
garde  une  première  fois,  et  nous  avions  au  contraire  fait  com- 
mettre à  l'orateur  la  plus  grande  inconséquence.  Nous  traduisions  : 
«  Voyons  donc  un  seul  de  ces  maléfices.  Je  ne  demande  que  le 
moins  évident,  ou  plutôt  le  plus  contestable  de  tous.  »  Que  pour 
établir  son  innocence  à  propos  de  plusieurs  faits,  un  accusé  somme 
ses  adversaires  de  produire  «  le  moins  évident  et  le  plus  contes° 
table  »  de  tous  ces  faits,  c'est  un  défi  maladroit  et  dérisoire» 
Telle  n'a  pu  être  assurément  l'argumentation ,  partout  ailleurs  si 
fine  et  si  déliée,  de  notre  philosophe.  Nous  croyons  avoir  saisi 
cette  fois  sa  pensée.  Aucun  commentateur  ne  parait  avoir  soup- 
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çonné  combien  le  passage  est  délicat.  Le  traducteur  de  la  collec- 
tion de  M.  Nisard  donne  :  «  Mais  que  dit-on  plus  loin?  de  malé- 
fices nombreux  et  manifestes.  Indiquez-en  donc  un  seul  dans  ce 
grand  nombre,  le  plus  douteux,  le  plus  obscur  parmi  les  plus  ma- 
nifestes. »  Évidemment  cette  traduction  est  littérale,  mais  évidem- 
ment aussi  elle  n'offre  aucun  sens  eu  égard  à  l'ensemble  du  pas- 
sage. —  Ou  même  la  moindre  obscurité.  Le  texte  donne  vel  saltem 
obscurum.  Il  faut,  de  ce  membre  de  phrase,  conclure  que  dubius 
est  plus  fort  que  obscurus.  Nous  craignons  que  la  nuance ,  ou  plu- 
tôt la  différence  des  deux  mots  ne  paraisse  pas  aussi  sensible  dans 
la  traduction  française. 

P.  529, 1.  avant-dernière.  Si  mes  réponses  sont  précises.  Le  mot 
à  mot  serait  :  «  Si  je  ne  réponds  pas  par  deux  mots.  »  Gela  est  exact 
pour  le  latin,  où  chacune  des  réponses  se  compose  en  etfet  de  deux 
mots.  Une  traduction  littérale  ne  serait  pas  intelligible. 

—  L.  dernière.  Vous  rendez  brillantes  vos  dents.  Le  verbe  splen^ 
didare,  du  texte,  est  d'un  emploi  curieux. 

P.  530,  1.  6.  L'acte  de  mariage.  Ainsi  traduisons-nous  dotales, 
en  sous-entendant  tabulas.  D'autres  lisent  dotale,  et  ils  sous- 
entendent  instrumentum. 

—  L.  11.  Si,  loin  de  laisser  attenter  aux  droits  de  la  philoso- 
phie, etc.  L'orateur  montre  qu'il  n'a  pas  perdu  de  vue  un  des  prin- 
cipaux objets  de  son  discours,  à  savoir  «  de  justifier  la  philoso- 
phie aux  yeux  de  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  »  (Plus  haut, 
page  373,  1.  11.) 

—  L.  12  suiv.  Je  les  ai  au  contraire  entourés  d'une  barrière 
inviolable.  Cet  endroit  du  texte,  Ubique  si  conseptum  penitus 
eum  tenui,  a  été  l'objet  d'une  foule  de  leçons  et  de  conjectures  : 
les  uns  lisant  cum  septem  pœnis,  les  autres,  secundum  sectam  Pla- 
tonis,  d'autres,  si  cum  septem  pinnis,  au  lieu  de  conseptum  peni- 
tus. 

—  L.  14.  f  ai,  dans  ma  respectueuse  confiance,  plutôt  à  espérer 
votre  estime  personnelle  qu'à  redouter  votre  toute-puissante  déci- 
sion. Il  y  a  opposition  entre  le  sens  de  deux  mots  à  peu  près  pareils  ; 
revereri  et  vereri.  La  pensée  entière  est  élégante  et  fine.  On  la  re- 
trouve dans  les  Florides,  avec  les  mêmes  expressions  :  magis  re- 
verita  est,  minus  verita.  (Plus  haut,  page  28.) 
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—  L.  dernière,  fai  dit.  C'était  la  formule  d'uf^ge  à  la  fin  d'un 
plaidoyer;  et  ce  n'était  que  quand  elle  avait  été  émi^e  par  le  der- 
ni(;r  avocat,  qiio  Xc  préteur  pouvait  fison  tour  pronoriœr  le  Dixerunt 
«  ils  ont  parlé  »,  c'est-à-dire  :  La  cause  est  entendue. 


FIN     DES     NOTES     D£      l'a.POLOGIB 


VII 

FRAGMENTS 

»  AU  NOMBRE  DE  VINGT  — 


APULÉE 


FRAGMENTS 
I 

Du  livre  des  Badxnage$. 

Autrefois  à  Atli«'*nes  je  vous  ai  connu  sobre  et  ennemi  du  vin. 

{Abstemius.) 

Citation  de  Non.  Makcellus,  an  mot  Abstemius. 

II 

Du  second  livre  des  Proverbes, 

Il  n'ose  faire  mut. 
Citation  de  Fl.  Sosipater  Charisios  (liv.  II,  des  Extr.),  ï  propos  du  mot  Mut. 


I 

£1  libris  Ludicrorum, 

Non.   Marc.  v.  Ahstemiits.   Abstemius,  qui  vino  abstinet.  Apuleins  :  In  le 
fiihli  quondam  Athcnis  parcua  atque  abstemius  ;  in  lib.  Ludicrorum. 

II 

Ex  libris  de  Proverbiis. 

Fl.  Sosipater  Charisics  IUk  11  Extr.  Mut.  Mut  facere  non  audet,  ut  apnd 
Apuleium  Platonicum  de  Froveibiis  scriptum  est  libro  secundo. 

33. 
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III 

De  VHermagorat,  liv.  I. 

Il  crut  voir  un  jeune  liomme  de  bonne  mine,  en  toilette  de 
marié,  disparaître  au  fond  de  la  maison.  [In  penitiorem  fMirtem 
domus.) 

Gllatioo  de  FaisciANrs,  liv.  III,  au  commencemeut,  à  propos  de  l'étymologie 
du  mot  Penitior, 

IV 

Du  même  ouvrage,  liv.  I. 

Mais  on  raffermit  les  bancs  [infirma  scammellorum),  et  on 
étaya  les  portes. 

Citation  du  même  Prisciands,  au  même  endroit,  à  propos  des  diminutifs 
tigillum,  venant  de  tignum ,  sigillum  de  signum,  hélium  de  bonum,  gemellum  de 
geminum,  scamtnellum  de  scammm. 


III 

Ex  Hennagora. 

Prtsciantjs  lih.  TU.  cîrca  luit.  Supra,  superior;  infra,  infenor;  post,  poste, 
rior;  prope,  propior;  aute,  anterior;  penitus,  penitior.  Apnleins  in  I  Rermagorae: 
Visus  est  ei  adolescens  honesta  forma,  quasi  ad  nuptias  exomatus,  trahere  se 
in  penUiorem  partem  domus, 

IV 

Ihià. 

Idem  lih.  eod.  suh  flnem.  Neutra  in  num  desinentia  geminant  in  diminutione  L 
a:ite  M  ;  et  si  G  habeant  ante  N,  in  penultima  syllaba  diminutivi  I,  non  E  acci- 
piuut;  ut,  tignum,  tigillum;  signum,  sigillum.  Alia  vero  E  habent  in  penultima? 
uisi  sit  primitivi  penultima  natxiraliter  longa,  ut  hontim,  bellum;  gemiruan,  gemel- 
lum  ;  scamnum,  scummellum.  Apuleius  tamen  in  I  Hermagorae  :  Ventm  infirma 
acammellûTum,  obice  fultœ  fores. 
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De  VEermagoras,  liv.  I. 

....  Tous  les  voyageurs  qui  arrivaient,  il  se  fatiguait  à  les 
questionner  sur  ses  enfants  ;  mais  il  n'en  trouva  aucun  qui  pût 
lui  donner  de  leurs  nouvelles.  {Neque quemquam  invenit  sc'\um.) 

Citation  du  même  Priscunds,  à  propr>s  de  la  formation  des  mots  terminés  ea 
ius,  comme  servus,  servi,  Serviius:  servilis,  Servitius;  agellus,  agelii,  Agellius; 
Sylva,  Sylvius  ;  virgula,  Virgilius;  Mars,  Martis,  Martitu;  saucio,  aaucius; 
scio,  scius. 

VI 

Du  même  ouvrage,  liv.  I. 

....  C'était  au  plus  fort  de  l'hiver  :  la  neige  blanchissait  au 
loin  la  campagne.  [Omnia  ningue  canebant.) 

Gilatioa  da  même,  à  propos  de  Tancien  mot  ninguùt  asité  autrefois  pou  r  nix- 
nivis. 


Ex  Bermagora, 

Idem  lib.  iv.  In  ins  desinentia,  sive  a  nominibns,  sire  a  rerbis  derÏTata,  ser- 
vant ante  los  primitivorum  saomm  consonantes,  ex  qnibns  incipinnt  ultimaB  et 
pcnnltim.'E  syllabae  deriTalornm;  sed  t\im  pennllimae,  quum  et  ipsa  penultima  in 
vocalera  desinit,  et  ultima  a  vocali  incipit  :  ut,  servus,  servi,  Serviim;  servilis^ 
Scrvilius;  agellus,  agelii,  Agellius;  sylva,  Sylvius;  virgula,  Virgilim;  Mars^ 
Martis,  Martius  ;  saucio,  saucius  ;  scio,  scius.  Sic  Apuleins  in  I  Hermagorae,  et 
Pacuvius  in  Teucro  :  Poslquam  defessus  pen'ogilando  advenas  de  natis,  neque 
qucmquam  invenil  scium.  Unde  nescio  quoqne  nescius. 


VI 

Ibid. 

Idem  lib.  VI  exlremo.  Eicipiontur  ea  quoqtie  quœ  nec  C  nec  G  habent  ante  IS 
in  genitivo;  nix,  tiivis  :  antiqui  tameu  etiam  ninguis  dicebant  Unde  Apuleius 
in  I  Hermagora  :  Aspera  hyems  erat,  omnia  ningue  cambani. 
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VII 

De  l'Hervuigoras,  liv.  I. 

....  Les  plats  qu'ils  avaient  remarqués  être  de  noire  goût,  ils 
nous  les  servirent.  (Apposiverunt.) 

Citation  du  même  P&isciakoi,  à  propos  de  raDclenoe  fonne  potivi. 

VIII 

'  Dm  minu  ouvrage. 

Le  convoi  étant  terminé,  les  poUincteurs  •  se  dispesèrent  à 
retourner  chez  eux. 

Citation  de  Fab.  Plamc.  Fulgintius,  Sur  le  vieux  langa§e,  ï  propos  du  mot 
PolUnetor,  auquel  il  donne  Tétymologie  de  pollutonm  une  tore*  (oigoeors  dei 
pollués). 

1  Comme  qui  dinit,  ebu  noot,  le$  fo$$o^fm9m 


Vil 

Ex  Hermagora, 

Idem  lib.  X.  Antiqui  tamen  et  posivi  protulisse  inrenivintar.  Plantas  in  Yida- 
laria  :  Nunc,  ut  apud  sequestrum,  vidulum  posivimus.  Apuleius  in  primo  Herma- 
gorae  :  Et  cibatum,  quem  jucundum  esse  mbis  animadierter(/nt,  eum  apposiierunt, 

VIII 

Ibid. 

Fabixjs  Plancudes  Ftogentius  De  sermone  antiquo.  Pollinctores  dicti  snnt, 
qui  funera  morientium  accurant.  Plantas  in  Pœnulo  :  Quin  mihi  pollinctor  dixit^ 
qui  êum  pollinxerat.  Dicti  autem  Pollinctores,  quasi  poUntorum  unctores,  id  est 
cadavernm  curatores.  Unde  Apuleias  in  Hermagora  ait  :  Pollinctores  funere 
domuitionem  paramus. 

A  lia  exemplaria  habent  :  Pollinctor  ejus  fonere  dam  ouctionem  parât.  Item  : 
Follineto  ejas  faoere  domoitionem. 
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IX 

Du  Fhédon. 

On  sera  plus  apte  à  écouter  et  à  coniprenrlre  {disciturum)  ces 
questiuiis  de  psyciiuloj^ie,  si  l'on  a  mieux  étudié  ces  êtres,  soit  à 
l'état  actif,  soit  à  l'état  passif. 

Citation  de  PaiscnsN ,  au  livre  X,  à  propos  de  la  manière  dont  se  forment  les 
sopixis  dans  les  verbes  comptsco,  dùpesco,  posco,  disco. 

X 

Hu  même  ouvrage. 

....  Qu'il  dévoilerait  [ostenturum]  le  mystère  de  cette  création, 
et  trouverait  l'immortalité  de  l'âme. 

Gitatiofl  du  même,  au  même  livre,  à  propos  des  deux  supins  de  tendo  qui  sont 
tentum  et  tensum.  Il  produit  d'autres  exemples  de  Virgile,  de  Lucain,  de  Varroo, 
de  Gaton. 


IX 

Ex  Vhnione. 

Paiscumii  lib.  X.  Compesco,  compescui,  et  dispesco,  dispescui,  et  posco,  po- 
posci,  et  disco,  didici,  a  prssenti  tempore  faciunt  supinnn\  mutatione  0  in  I  cor- 
reptum,  et  additione  TUM,  compesco,  compesciium ;  dispesco,  dispescitum;  posco, 
poscitum;  discOt  discitum.  Unde  Apuleins  participium  futnri  protnlit  in  Phae- 
done  :  De  anima  sic  auditurum,  sic  disciturum,  qui  melius  scit  hœc  omnia  et  sin- 
gula  sic  agere  aut  pttif  ut  paliuutur  alque  agunt. 

X 

Ibid. 

Idem  lib.  eod.  Tendo  et  tentum  et  tensum  £acit.  Virgilins  in  Vil,  Lucanus  in  l 
et  II.  Ostendo  quoque  ab  eo  compositum  similiter  facit  oatcntum  et  ostensxnn. 
Lucanus  in  II,  Apuleins  in  Phsdoue  :  Et  causam  yignendi  ostenturum  et  immor- 
tatitatem  animœ  reperturum.  Varro  Rerum  Rusticarum  I,  Ostentus  sol.  Idem 
Divinanun  111,  Salute  ostenta.  Cato  pro  Gssare  ad  Populum  :  Quod  ego  me 
tpero  ostenturum. 
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XI 


Des  Abrégés. 

Mais  alors  le  sestorce  valait  la  nioitiô.  {nemùsem)  du  dupon- 
dium,  le  quinarius  en  valait  le  cinquième,  le  denier,  le  dixième. 

Citation  de  Prisckn,  au  livre  VI,  à  propos  de  la  déclinaison  des  sobstantib 
poltis  ou  pollen,  cuspis,  semis. 


XII 

Du  livre  de  la  République. 

Tel  ne  peut  diriger  une  felouque  {celocem),  qui  demande  un 
bâtiment  de  transport. 

Citation  de  Fdlgentids,  Sur  le  vieux  tangage,  à  propos  du  mot  cciox,  ulociê. 


XI 

Ex  Epilome. 

Prisctanus  lih.Yl,  Hœcpollis,  polUnis  :  sic  Charisias.  Prohns  antera  et  Caesar, 
hoc  pollen,  poUinh  declinaverunt.  Hœc  cuspis,  cuspidis,  semis,  semissis.  Apuleius 
in  Epitome  :  Sed  lum  sestertius  dupondium  semissem,  quinarius  quinquessii, 
denurius  decussis  valebat. 

XII 

Ex  libro  de  Republica. 

FuLGENTTOS  de  Prisco  sermone.  Celocem  dicunt  genus  navicella  modicissimum 
quod  lembiim  (al.  hlannam  et  hamphim)  dicimus.  Apoleins  libre  de  RepuLL  Qu 
celocem  regere  nequit,  onerariam  petit. 
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XIII 

De  la  Matière  médicale. 


....  Du  jus  d'oignon  mêlé  avec  du  miel. 

Citation  de  Priscien,  au  livre  VI,  à  l'occasion  du  genre  des  substantifs  latins 
terminés  en  e  qui  font  la  finale  brève. 


XIV 

Sur  VAgricuHure. 

Palladixjs,  dans  sa  Maison  rustique,  liv.  I,  tit.  35,  cite  Apulée 
comme  recommandant  «  de  détremper  les  graines  dans  du  fiel  de 
bœuf  avant  de  les  semer.  » 


XIII 

Ex  Medicinalibus, 

pRiscrANUs  lib.  "VI.  In  E  correptum  latina  sont  nentra,  qna  E  in  IS  conversa 
facuiut  genitivum,  «t/u)r  mare,  htijiis  maris;  hoc  mojiilcjiitjitx  inonUis;  hoc  man- 
tilc,  hujus  mantilis.  Ovid.  in  VI  Fastorum,  etc.  Excipitur  uniun  indeclinabile  in 
singulari  numéro,  hoc  cèpe,  hujus  cepc.  Apuleins  in  Medicinalibus  :  Cèpe  succum 
nielle  mixtum,  quod  in  plurali  numéro  femininnm  est  prini.t  declinationis,  hœ 
ccpfe,  ceparum,  quaravis  antiquissimi  in  A  quoque  singiilare  feminiuo  geuere  hoc 
recte  protalisse  inveniuntur.  Nxvius,  Lucilius,  etc. 

XIV 

De  Rc  rustica. 

Palladius  de  Re  rustica  lib.  1,  tit.  35.  Apuleius  adserit  semina  bubulo  felle 
macerauda,  antequam  spargas. 
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Traité  sur  les  Arbres. 

Servics,  au  deuxif-me  livre  des  Géorgiquet  de  Virgile,  parle  d'nn 
arbre  de  Médie,  portant  des  fruits  appelés  médiques,  lequel  arbre  se 
nomme  généralement  citronnier.  «Ce  n'est  pas  l'avis  d'Apulée,  ajoute- 
t-il  :  dans  son  livre  Sur  les  Arbres,  Apulée  démontre  que  c'est  une 
tout  autre  espèce.  » 

XVI 

D'ouvrages  incertains. 

L'empereur  Frédéric  II,  dans  son  Art  de  chasser  avec  des  oiseaux, 
ou  Science  de  la  chasse  au  faucon,  dit  que  les  cinni  sont  nommés  pe/t- 
cani  par  Aristote,  et  cofani  par  Apulée. 


XV 

Le  Arbonbus, 

SïHTius  in  Itb.  n  Georg.  Virgilii.  Apud  Medos  nascitnr  qnadam  arhor,  fe- 
rens  mala  quae  Medica  vocantur.  Hanc  plerique  citrum  vocant  :  quod  negat 
Apuleins,  in  libris  quos  de  Arboribus  scripsit,  et  docet  longe  aliud  genus  arbo- 
ris  esse. 

XVI 

Ex  incertis  libris. 

Frebericds  n  iMP.  de  Arte  venandi  cum  aiibus,  sive  De  re  accipîlraria. 
Cinni,  et  illx  quae  dicuntur  ab  Aristotele  in  libris  Animaliam  pelicani,  qai  ab 
Apuleio  dicun<;ur  cofani. 
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XVII 

d'ouvrages  incertains, 

Fl.  Sosipater  Charisius,  dans  son  troisième  livre,  entre  autres 
parfaits,  cite  terui  employé  par  Apulée  aussi  bien  que  trivi  pour 
parfait  de  tero. 

XVIII 

Ibid. 

Isidorus,  au  troisième  livre  de  ses  Origines,  dit  qu'Apulée  regarde 
coijame  une  antiphrase  le  nom  de  Mânes,  c'est-à-dire  douces  et  pro- 
pices, donné  .uix  ombres  des  morts,  tandis  qu'au  contraire  elles  sont 
terribles  et  sans  pitié  {Immanes),  comme  on  dit  les  Farques,  les  Eumé- 
vides. 


XVTl 

Ex  incertis  iibris. 

Fl.  SosrPATER  Charisios  lif>.  111.  Diriino,  dirimis,  diremi,  et  dirempsi  ;  sed 
magis  iliremi.  UeUo,  dcles,  delui,  et  delevi.  Tero,  teris,  terui,  et  frivi  juxta 
Apuleium. 

XVIII 

mi. 

IstBORTis  Originum  lihAlU  Apnleii\s  autem  ait  cos  x«t»  avtl^pa<Tiv  dici  Mânes, 
hoc  est  mites  ac  modestos;  quam  sint  terribiles  ac  iminaDes;  ut  Parcas,  ut 
Eumenidas. 
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XIX 

D'ouvraijes  inctrtains. 

Barthe,  dans  un  manuscrit  des  Adversaria,  emploie,  en  Tattrihuanl 
à  Apulée,  cette  phrase,  d'ailleurs  fort  connue  :  «  Puisque  la  nature 
né  nous  a  donné  qu'une  bouche,  mais  qu'elle  nous  a  fait  deux 
oreilles,  nous  devons  parler  peu  et  écouter  beaucoup.  » 

XX 

Enfin,  on  attribue  à  Apulée  ces  quatre  sentences  en  vers  : 

Pour  bien  vivre,  avant  tout  méditons  sur  la  mort.  — 

A  quoi  bon  corriger  qui  ne  sait  pas  mal  faire?  — 

L'excès  de  la  colère  est  fruit  de  la  folie.  — 

Veux-tu  perdre  deux  fois?  Sois  préteur  obligeant  : 
Ton  ami  t'abandonne,  et  tu  perds  ton  argent.  — 


XIX 

Ex  incertis  libris. 

COD.  us.  Ba&thu  Advers.  xv,  7.  Quemadmodum  natora  os  unicnm,  aures  vero 
duas  cuilibet  ministravit,  ita  nos  et  loqui  pauca  et  audire  plorima  debemos- 

XX 

Ibid.  Apuleio  triJmuntur  ht  versiculi  : 

Principjum  vitae-  obitus  meditatio  est.  — 
Non  volt  emendari  peccare  nesciens.  — 
Immoderata  ira  fructus  est  insaniae.  — 
Peciiiam  amico  credens,  est  damnom  duplex  t 
Argentnm  et  sodalem  perdidit  simoL 


NOTES 

DES   FRAGMENTS 


P/585,  1. 1.  Fragments.  Dans  notre  première  édition,  ces  frag- 
ments étaient  précédés  d'une  pièce  de  vers  latins  intitulée  :  Àvsxo- 
fic-voç,  que  nous  placions,  sous  le  numéro  vu,  parmi  les  œuvres 
d'Apulée.  Nous  n'avions  pas  manqué  de  dire,  même  alors,  «  que 
nous  aurions  dû  ne  pas  donner  TÀvc^oV^^oç  comme  étant  l'ou- 
vrage d'Apulée.  »  Nous  nous  décidons  aujourd'hui  à  lui  refuser  un 
rang  parmi  les  productions  de  notre  auteur.  On  s'accorde  à  ne  voir 
dans  cette  pièce  qu'une  composition  moderne,  exercice  de  quelque 
humaniste  italien  de  la  Renaissance  :  le  savant  Scaliger  l'attribue 
à  Muret.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  qu'elle  figure  dans  la  grande 
et  belle  édition  d'Oudendorp  pour  que  nous  l'imprimions,  au  moins 
dans  nos  notes.  Cette  fois,  nous  n'accompagnons  pas  d'une  traduo- 
lion,  même  inexacte  à  dessein,  ce  texte  tout  à  fait  apocryphe. 


APULEII 

[DT  YUL60  EOITDH] 

/LNEXÔMEN02 

EX  MENANDRO 

Amare  liceat,  si  potiri  dod  licet; 
Fruantur  alii  :  non  moror,  non  sum  in^idus 
Nam  sese  excruciat,  qni  beatis  invidet. 
Qnos  Venus  amavit,  facit  amoris  compotes. 
Nobis  Cupido  velle  dat,  posse  abnegat. 
Olli,  pnrpurea  delibantes  oscula. 
Clémente  morsn  rosea  labella  vellicent, 
Malas  adorent  on  et  ingenuas  gênas, 
£t  pupularuiQ  nitidas  geminas  gemmulas. 
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Qnln  et  qoiira  tenera  inemhra  rnolli  lectnl*, 
Qmiin  peclora  adhèrent  Vericris  ((liitirio; 
Libido  quum  lascivo  instincta  Ku&ciUt 
Siniiare  ad  Yeneri»  usum  femina,  femina 
Inter  gannitns  et  subantis  vocalas, 
Garpant  papillas,  atqiie  ampleius  intiment, 
Arerit(jue  sulcos  molles  arvo  Venereo, 
Thyrsiimque  pangant  hortulo  in  Cupidinis; 
Dent  crebros  icliis  connivente  lurnine; 
Trépidante  cnrsii,  Venere  et  anirna  fessula, 
Ejaciilent  tepidiira  rorem  niveis  laticibua. 
Hac  illi  faciant,  qiiis  Venus  non  invidet  : 
At  nobis  casso  saltem  delectamine 
Amare  liceat,  si  potiri  non  licet. 

P.  585, 1.  3.  Fragment  I.  Du  livre  des  Badinages.  Ces  Badinages, 
ainsi  qu'un  livre  intitulé  Questions  de  table,  sont  mentionnés  par 
Macrobe  {Satum.,  liv.  VIII,  ch.  m),  et  par  Sidoine  Apollinaire 
liv.  IX,  épît.  13).  Apulée  en  parle  lui-même  dans  V Apologie  (Voir 
ce  volume,  p.  381)  :  «  Ils  ont  d'abord  commencé  par  lire  une  pièce 
extraite  de  mes  Œuvres  badines.  »  —  Et  ennemi  du  vin  (abste- 
mius).  Dans  V Apologie,  ce  mot  semble,  d'après  les  commentateurs, 
signifier  particulièrement  «  qui  n'a  encore  rien  bu  de  la  journée.  » 
Voyez  ce  volume,  p.  464,  lig.  4.  Voyez  aussi,  pour  le  mot  abste- 
mius ,  les  pages  215  et  283.  —  Citation  de  Nonius  Marcellus. 
Grammairien  et  philosophe  péripatéticien ,  cet  auteur  était  natif 
de  Tivoli.  Il  nous  reste  de  lui  un  traité  De  la  propriété  du  discours 
latin  :  de  Proprietaie  sermonum.  Ce  grammairien  est  estimable  en 
ce  qu'il  rapporte  divers  fragments  des  anciens  auteurs  que  l'on  ne 
trouve  pas  ailleurs.  Le  traité  en  question,  qui  contient  neuf  chapi- 
tres, fut  imprimé  à  Paris  en  1614,  avec  des  notes. 

P.  586, 1. 1.  Fragment  m.  De  l'Hermagoras.  Cet  ouvrage  semble 
avoir  été  un  dialogue  composé  dans  le  genre  de  ceux  de  Platon. 

P.  589,  1.  1.  Fragment  IX.  Du  Phédon.  Il  est  fait  mention  de  ce 
Phédon  d'Apulée  dans  Sidoine  Apollinaire,  liv.  II,  épît.  9, 

P.  590, 1.  1.  Frag.  XI.  Des  Abrégés.  Pour  établir  qu'Apulée  avait 
fait  un  ouvrage  de  ce  genre,  ayant  Irait  à  l'histoire,  on  s'appuie 
sur  un  fragment  cité  par  Priscien,  liv.  VI.  Du  reste,  Apulée  nous 
apprend  lui-même  qu'il  avait  composé  des  Histoires  diverses,  Flo- 
rides,  1.  II,  suite  du  n**  ix.  (Page  26  de  ce  volume,  ligne  17.) 

P.  591,  l.  1.  Fragment  xm.  De  la  Matière  médicale.  Outre  Pris- 
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fien,  il  y  a  un  autre  polygraphe,  nommé  Marcellus,  qui  cite  avec 
éloge  les  ouvrages  écrits  par  Apulée  sur  la  matière  médicale.  Pal- 
adius  nous  apprend  que  notre  auteur  avait  composé  des  traités  sur 
'agriculture;  Servius,  sur  les  arbres;  Isidore  et  Aurelius  Cassio- 
dore,  sur  l'arithmétique  ;  enfin  ce  dernier  le  donne  également  pour 
tuteur  d'un  traité  de  musique.  —  Pour  ce  qui  est  de  ces  ouvrages, 
ft  de  tout  ce  qui,  en  dehors  des  œuvres  par  nous  traduites,  peut 
Hre  sorti  de  la  plume  d'Apulée,  voyez  tome  I,  de  la  page  xxix  à  la 
page  XXXI. 

P.  594.  Fragment  xx.  Si  ces  vers  sont  d'Apulée,  ils  justifient 
la  mention  qu'il  fait  de  lui-même,  vol.  1,  p.  xxx,  comme  «  ayant 
composé  des  vers  dignes  du  cothurne  aussi  bien  que  du  brodequin 
comique.  » 
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TABLE    ANALYTIQUE 


DBS 


ŒUVRES    COMPLÈTES    D'APULÉE 


Académie.  (Dictionnaire  de  1*)  cité,  I,  406  ; 

II,  84,  86,  147,  272,  346,  578. 
Accliia,  aiilcur  tragique,  II,  81,  140,  160. 
Achille,  II,  122,  131,135. 
Actcon  en  pieire,  I,  36. 
Actinni,  I,  211. 

Adiniaiite,  frère  de  Platon,  II,  170. 
Adoi'ia,  I,  59. 
AdrHstce,  II,   344. 

Adrien,  vers  de  cet  empereur,  II,  390,  d:!8. 
Arraiiiiia,  cité,  II,  392,  539. 
Afrique,  ses  bornes,  II,  311. 
Agamamuon,  II,  131< 
Agéailas   ne  voulut  pas    laisser    faire  son 

portrait,  II,  395,  540. 
Agrippa,  (Menenius),  sa   noble    pauvreté, 

II,  403,  545. 
Aigle,  dti^cription  de  son  vol,  II,  11. 
Aigle,  qui  facilite  une  des  épreuves  de  Psjchè, 

I,  185. 

AJax,  primo  par  Ulysse,  I,  362. 

Albion,  II,  310,  348. 

AIkuliua,  orateur,  II,  476,  666. 

Alcimc,  brig.iiid,  1,  109. 

Alexandre  le  Grand,  II,  18.  —  Ne  per- 
mettait qu'à  trois  artistes  de  reproduire  ses 
traits,  II,  19. 

Alexandrie,  I,  ix,  xix  ;  II,  463  et  suiv.  487. 

Alesia,  de   Platon,  II,    389,  —  De  Virgile^, 

II,  388. 

Algèbre  appliquée  à  la  logique,  II,  266,  291. 
Allégorie  de    Psyché   (explications    diverses 

;|ui  en  ont  été  données),  1,  433-442. 
Atlbée,  I,  235,  467. 
Ame  céleste,  source  des  autres,  II,  180. 
Ame  humaine,  composée    de  trois  parties, 

II,  102.  —  Quan.l  est-elle  malade,  II,  193. 

—  Dieu  lui  est  compare,  H,  336. 
Ame  des  animaux,  II,  180. 


Amiens.  Vojez  SiciniuB  Amicus. 
Amitié,  ce  qu'en    pense   Platon,  II,  213.  *- 

nifTcrentcs  espèce»  d'umitié,  II,  213. 
Amuaion  Mnrcellin,  cité,  I,  4G4. 
Amour   (consiiléré   comme    dieu),  combien 

c'est  une  divinité  puissante;  I,  130;  11,29. 

—  Palinodie  que  loi  adresse  Socrate,  II. 
133,  158.  —  Voyez  de  plus  Cupidon. 

Amour  (passion),  trois  espèces,  suivant  Pla- 
ton, II,  214.  —  Ses  dangers,  I,  238. 

Ampbiaraua,   divinisé,  II,  128,  162« 

Anachiiraiii,  II,  411. 

Anacréou,  II,  84,  385,  6374 

Anaphysimata  (vents^),  II,  316. 

Auaxagore,  calomnié,  II,  415. 

Anaximandre,  maître  de  Pylbagore,  II,  3). 

Ane  d'or.  Un  mol  sur  ce  litre  des  Meta- 
morplioses,  I,  405. 

A)ie  d'or  de  Machiavel  I,  xli. 

Ane  (qui  futl.ucius).  Comment  il  subit  cette 
mélamorpbose,  I,  91  et  sniv.  —  Pris  par 
des  brigands,  1,  95  et  suiv.  —  Ses  bou- 
tades contre  le  sexe,  I,  215.  —  Pas^e  au 
service  de  Tlépolèmeet  de  Charité,  I,  219. 

—  Son  bonheur  passager  remplacé  par  une 
série  de  tribulationsqu'un  enfant  snrlout  lui 
fait  subir,  1, 221,  235.  —  Il  devient  la  pro- 
priété d'un  prêtre  de  la  déesse  syrienne,  I, 
265  ;  d'un  meunier,  I,  283  ;  d'un  jardinier, 
I,  307;  d'un  soldat,  I,  322;  de  deux  frérci 
pâtissiers,  I,  337;  d'un  grand  seigneur, 
I,  342;  Maltraité  par  des  chevaux,  I,  222; 
par  un  petit  conducteur,  I,  223.  —  Sun 
entrevue  amoureuse  avec  une  dame,  I,  3'iG. 

—  S'échai  pe,  I,  200,  201,  365.  —  Invoque 
Isis,  I,  367.  —  Redevient  homme,  I,  3i>0. 

Ane  boiteux  dans  les  enfers,  conduit  par  un 
àuier  boiteux,  I,  187. 
Ane,  réhabilité  par  BuCToa,  I,  463. 
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Aneth  (plante),  it  propriété  en  matière  de 
porcfillcrio,  I,  90,  427. 

Avi/o|xtvo;  {fragment),  II,  696. 

Animaux,  cuinment  'livihéi  par  Platon,  II, 
183,  184.  —  Oliùissunt  à  divenea  impul- 
sion.", II,  332,  333. 

Année  {l.n  Grande),  II,  183. 

Auiiilial  («ongu  d),  II,  117,  147. 

Anticire,  niére  d'UlyxKe,  11,  141. 

AiiiiKéiililn*  (musicien  célèbre).  Une  pa- 
role lie  lui.  II,  n,  77. 

An(i|>iit<T,  philosophe  stoïcien,  II,  2ii0,  M8. 

Aiitiiithèii«,  II,   408. 

Antoine,  Homain  austère,  II,  400. 

Antwine,  orateur,  11,476,566. 

Aori/nisin,  ce  que  c'est.  II,  201. 

Ajjarctias,  nom  d'un  vent.  II,  315. 

Apeliutes,  nom  d'un  vent,  11,  315. 

Apelle,  célèbre  peintre.  II,  136.  —  Seul 
peintre  d'Alexandre,  II,  19. 

Aperimctros,  épithète  de  Dieu,  II,  174. 

Apollon,  I,  194;  II,  170. —  Défié  par  Mar- 
syaf,  II,  13. 

Apollonius  de  Thyane,  rapproché  d'Apu- 
lée. I,  XXV  ;  II,  219,510,  574. 

—  Médecin,  1,  274. 

Apologie  d'Apulée,  I,  x,  xvi,  xvii,  xxi, 
XXXII  ;  IV,  359  et  suiv.  —  Ne  constitue 
qu'un  seul  discours,  II,  366  et  suiv.  531, 
îjC6,  575. 

Apologie  de  la  pauvreté.  H,  401  et  suiv.,  544, 

Aj'parition  merveilleuse  d'une  puissante  di- 
vinité qui  sort  dn  sein  des  eaux,  I,  368. 

AppiuB  (les),  aifiis  d'Apulée,  I,  ix;  II,  484. 

Apulée,  de  sa  vie,  de  ses  ouvrages,  de  son 
influence,  I,  xvixxivi.  —  Détails  sur  sa 
pairie,  II,  410;  sur  sa  famille,  II,  411.  — 
Voué  dès  l'enfance  à  l'étude,  II,  380.  —  Sa 
fécondité  d'écrivain,  I,  xxix  etsniv.  ;  H, 
26,  6b.  —  Appréciations  diverses  sur  ses 
écrits  et  sur  son  style,  I,  xxxiii  suiv.  — 
Ses  inconséquences  et  ses  contradictions, 
comme  écrivain  I,  407,  408,  409,  411,  413, 
419,  421,  422,  424,  425,  430,  432,  447,  4ril, 
453,  465,  468,  473,  47o,  476,  477,  482,  490, 
49o  ;  II,  115, 123,  146,  149,  314, 349.  —  Son 
séjour  à  Athènes,  II,  484.  —  Se  dit  fort 
peu  soigneux  de  sa  personne,  II,  379.  — 
Ce  que  lui  laissa  son  père,  II,  409.  —  Eff.- 
ploya  sa  fortune  en  voyages  et  en  libé- 
ralités, ibid.  —  S'occupait  beaucoup  de 
dissections  de  poissons,  II,  435,  436.  — 
Était  initié  à  presque  toutes  les  sectes  reli- 
gieuies,  I,  VII,  xxvii  ;  II,  469.  —  Pontife 
d'F.sculape,  I,  xii,  xxvn.—  Quelle  criti- 
que sévère  s'exerçait  sur  ses  ouvrages,  II, 
22.  —  Son  premier  séjour  à  Œa,  II,  484. 
— Sa  position  àCarthage, I,  xii;  11,40,  46, 
57,  79,  86,  90,  93.  —  Prisait  leaaffrage  des 


Ciirlhaflnoii,  II,  tt  iniv  ;  t7,  40,  (S.  4T 
«ui».  Cr,,  67,  61,  M.  —  Accident  qu'il 
éprouve,  II,  44.  —  Loua  diven  protec- 
teur», II,  4«,  47.  60  luiv.  —  I)ei  tUloei 
lai  «ont  élevé*.,  II.  47,  »uiv.  —  Accun^  par 
»on  b««u-flU,  II,3«3,  374  >oIt.  —  Arcuaé 
d«!  pui»»on»  acheté*,  II.  418;  de  coquet- 
terie, 11.378,  379;  d'e»cla»ei  aTranrhii, 
II,  399;  de  magie.  II.  412,  418;  d'inc.n- 
talion  sur  de»  enfanU.  II,  438;  mr  une 
fen.me,  II,  447,  448  ;  de  receler  det  objcU 
mystérieux,  II,  464  ;  de  lacriBce»  noc- 
turnes, II,  462;  de  faire  o«age  d'un  cachet 
mystérieux,  II,  468;  d'avoir  chez  lui  nne 
image  de  iqueiette,  II,  471  ;  d'avoir  circon- 
venu une  riche  veuve  pour  l'époo^er,  II, 
476.  —  Histoire  de  son  mariage,  I,  n, 
suiv.;  Il,  482.  —  Comment  il  résume  «on 
Apologie,  II,  629.  —  N'est  pa.»  le  béro» 
des  Métamorphotet,  I,  iiii,  407  ;  II,  368. 

Aquiliaa,  orateur  II,  476,566. 

Aquilon,  II,  315. 

Arc  d'Iris,  II,  317. 

Arcéaina,  aïeul  d'Ulj.'se,  II,  141,  160. 

Arcblmède,  II,  398. 

Arcbytaa,  maître  de  Platon,  II,  172. 

Aréopage,  I,  330,  476. 

Arété,  I,  290. 

Argettès  (vent),  II,  315. 

Arguments  sophistiques, II,  60. 

Arie,  contrée  d'Asie,  I,  371,  487. 

Arion,  II,  63. 

Arloate  (L*),  I,  419. 

Arlatide,  pauvre  et  juste,  II,  402. 

Ariatide,  auteur  de  Milésiennes,  I.  407. 

Arîatîppe,  nne  parole  de  lui,  II,  71. 

Ariatomène,  Eginien  fî]gurant  dans  nne 
aventure    de   sorcières,  I,  7,  8,  9  et  sniv. 

Ariaton,  père  de  Platon,  II,  169. 

—  Autre,  maître  de  gymnastique,  II,  171. 

—  Autre,  logicien,  II,  267,  292. 
Ariatophane,  cité,  I,  427  ;  II,  555. 
Ariatote,  comment  il  définit  le   syllogisme, 

II,  230.  —  S'est  occupé  de  l'étude  des 
poissons,  II,  430.  —  -A.  très-souvent  servi 
de  texte  à  Apulée,  I,  xxxii;  II,  99, 164,  297 
et  sniv.  ;  346  et  soiv.  —  Cité,  II,  118,  148, 
286,  288,  291,  297,  349,  355,  sniv.,  537,  564. 

Arrhitot,  épilhète  de  Dieu,  II,  174. 

Artaad  (M.),  cité,  II,  555. 

ABcagne,  vojei  Iule. 

.Aaclépiade,  médecin  célèbre,  II,  63.  — 
Cure  miraculense   opérée  par  lai,  II,  64. 

Asie,  ses  borne<,  II,  311. 

Aainiua  Marcelloa,  prètra  d'Osiris,  I, 
399,  401,  496. 

Aster,  enfant  aimé  de  Platon,  II,  388. 

Aitrei,  comment  Platon  les  appelle,  11, 
183.  —  Astres  non  erraata,  ibid. 
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Astronomie  (aperçu  snr  I'),  II,  181  «t  suiv. 

AthéB««,  cité,  II,  537,  666. 

Atkcniens,  leur  discrétion,  II,  603. 

Athraz,  I,  126,  433. 

Atlantique  (mer),  II,  309. 

Airide,  II,  ISt. 

AIropos,  II,  344. 

Aitus.  Voyez  Navius. 

Attribut  lies  proposiiions.  II,  941.—  A  quoi 

il  se  ruconnait,  11,  242. 
Auditoire  nombreux,  II,  42,  55.  —  Ce  «lu'il 

faut  considérer  dans  un  auditoire,  II,  56. 


AiiRUMiiu.  Vojrez  Saint  Àuguatin. 

Aulu  Cielle,  cité,  II,  78,  79,  85.  87,  88,  93, 

151,  536,  649,  557.  —  Une  longue  citation 

de  son  ouvrage,  II,  351  et  suiv. 
AiiBoiie,  cité,  II,  565. 
Auatcr,  11,  315. 

Autels  appelés  Les  Serours,  1,  377. 
Avllua.  Voyez  Lollinnus  Avitus. 
Avocat.  Luciiis    embrasse  celle    profession, 

1,  403,    497.  —  Avocats   bavards,   II,  376, 

377.  —  Appelés  causidici,  II,  449. 
Axiome,  II,  238. 


B 


Baliiiliia,  briganil,  I,  112,  431. 

Ilarchus ,  niyslères  de  son  culte,  II,  459, 

'■'>">'.)  et  suit. 
Bactriane  (chameau  de),  I,  219,  465. 
Ballet  du  jugement  de  Paris,  1,  358,  479  et 

suiv. 
Barbania,  nari  Jaloux,  son  histoire,  I,  290, 

291. 
Bartbëlemjr,  cité  en  son  Voyage  du  jeune 

Anutharsis,   II,  79  et  suiv. 
Bartbius,   son   jugement   sur   Apulée,    I, 

XXXIV. 

Ba.tileu.1,  image  symbolique,  11,468,  473,563. 
Bataille  (apprêts   d'une)  comparés  à  la   vie 

humaine,  II,  335. 
Balbylle,  sa  statue  dans   le  temple  de  Ju 

non,  II,  36,  84. 
Bayle.  Son  opinion  sur  les  Métamorphoses, 

I,  XLVI. 

Beau  fils  (histoire  tragique  d'an),  I,  323,  ^37. 
llcaute,  la  beauté  du   visage  ne  saurait  •Mre 

lin  grief  contre  un  homme,  II,  378  et  suiv. 
Beda,  cité,  11,  674. 
Belette  vuuanl  pour  dévorer  un  cadavre,  I, 

58.  -  Tirant  de  son  trou  un  serpent  mort, 

I,  310, 
nélv:r  étranglant  un  chien,  I,  310. 
Bvllemère  (histoire  d'une),  1,  323,  337. 
BeIK-rophou,  1,  232,  375,  467. 
Bclloiie,  I,  !64,  371. 
llorRrr  (M.),  cité.  II,  85. 
Ilérwalde,  son  jugement  sur  les  Métamor- 

jiIloscs  d'Apulée,    I,   xxxiv,  xxxv,  xi.ii, 

XLIII.  —  Ses  digressions,  1,  456,  462. 
Besace,  de  Cratès,  II,  408,  546. 
Bietis  (quels  soit  les  vrais),  II,  140.—  Leur 


division,  d'après  Platon,  II,  197,  198.  — 
(>esquels  doiveit  être  spécialement  recher- 
chés, II,  208  et  suiv. 

Bios  (M.),  cité,  II,  542. 

Blanc.  Voyez  Le  Blanc. 

Bodlu  (Jean),  auieur  de  la  Dimonomanief 
•si  riipproché  d'Apulée,  II,  101. 

Boileait  cité,  1,  m. 

Boit,  substance  préférée  pour  les  images  des 
dieux,  II,  474,  475. 

Boiaaonade  (M.),  cité  I,  xxxv. 

Boite  mystérieuse  dont  on  charge  Psyché,  I, 
186,  190. 

Bonheur,  deux  espèces  de  bonheur,  il,  S36. 

Borée,  11,314. 

noaacba,  continuateur  de  la  dernière  édi- 
tion latine  d'Apulée,  I,  xxxiv,  xLii,  407  et 
dans  les  notes,  passim.;  11,  273,  567. 

Bothynes  (météore),  II,  306. 

Bouche,  yige  la  plus  grande  propreté,  II, 
:t83,  536  et  suiv. —  Comment  aomniée,  ibid. 

Boulevards  extérieurs,  1,  25,  413. 

/bouviers,  surnom  decertains  Indiens,  II,  17. 

Brachynanes,  vibilés   par  l'ylhagore,   11,  37. 

Brusles  (certaines  exhalaisons),  II,  321,  354. 

Brebis  formidables  et  à  toison  d'or,  I,  181, 
182. 

Brigands  (scènes,  demeures, actes  de),  1,  9-J, 
95,  102,  122.  195,  202,  204  et  suiv.  jusqu'à 
219,  429,  431,  432,  433. 

Brouillards,  leur  cause,  II,  312. 

Hiiffon,  cité,  1,  462. 

Biirnoiir  (M.),  père,  cité,  1,487,  488. 

Ilyrrbèue,  dame  d'Hypate,  parente  de  Lu. 
cius,  1,  34.  —  Son  palais,  I,  35  et  suiv.  — 
Reçoit  Lucius  à  un  magnifique  repas,  1,  51. 


Cabalistique,  recattes  cabalistiques,  I,  37. 
Cachet,  protendu  mystérieux,  II,  468  et  suiv. 


Cadaore  rappelé  à  la  vie,  I,  SS;  II,  64. 
Cofie  d'osier  uù  se  blottit  un  galant,  I,  299. 
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CaflloBlre,  rapproché  d'Apulée,  II,  364  «t 

«iiiv. 
ralcbMd,  II,  132. 
f'aidrron.    Son    explication    du   mjtbo  de 

l'.-«y(:li«,  I,  439. 
Calomnie.    Elle    indignii  l'inDocent   comme 

le  coijpulile,  II,  377. 
CalpurnianuB.  Des    vers    lui    avaient   élc 

adre.v-cs  par  Apulée,  II,  381. 
<'ul«n»,  orateur  célèbre,  II,  617. 
(nlypBO,  I,  IB. 
Camarade  obligeant,  II,  41,  88. 
Camliyscf  fait  l'jflbagorc  prisonnier,  II,  '•'(>. 
Campagne.,  lieu  vraimeut   favorable  pour  les 

mariages,  II,  506  etsuiv.,  672. 
<'annn,    iijmplie,  1,162. 
rnuova,  fcciilpleur  in&piré   par  le   sujet  de 

Psyc  hé,  I,  442. 
Capitolina,  dame  de  distinction  d'Œa,  II, 

469,  470. 
Cappadocc,  I,  263,  470. 
Caractères  inconnus,  I,  392,  492. 
C'arbou,  orateur,  II,  476,  566. 
Carbon,  Romain  austère,  II,  400,  543. 
Cardan,  rapproché  d'Apulée,  II,  101. 
Curînoudaa,  magicieb,  II,  510,  574. 
Carou.  Voyez  Charon. 
Carthuge,  ce  qu'était  cette  ville   an   temps 

d'Apulée,  I,  X,  XI.—  Elle  est  le  théâtre  de 

ses  triomphes,  ibid.  —  Abondait  en  amis  de 

l'instruction,  II,  45.  —  Son  éloge,  II,  55. 
Caaaubon,  cité,  II,  543,548,555,556,575,578. 
Caasandre,  prêtresse,  II,  132. 
Castor  et  Pollux,  I,  360. 
Catcgis,  vent  très-orageux,  II,  316. 
Cathurmé  d'Empédocle,  II,  415,  548. 
Catou,  Romain  austère,  II,  401.    ■ 
Catou,  philosophe,  II,  439,  555. 
Catou,  orateur,  II,  517,  575. 
Catulle,  cité  II,  17,  29,  381,  390,  536,  538.— 

Changeait  le  nom  de  sa  maîtresse,  II,  387. 
CatuluB,  poëte  erotique  latin,  II,  385,  o37. 
Causidici,  nom  donné  aux  avocats,  II,  449. 
Caverne  de  brigands,  I,  102.   —   Ce  qui  s'y 

passe,  I,  103  et  suiv. 
Cédas,  nom  d'un  vent,  II,  315. 
CcUe,  cité,  II,  550. 
Cenchrée,  ville  de  Grèce,  I,  365,  482. 
Cep  de  vigne  d'un  centurion,  1,  317,  474. 
Cerbère,  I,  118,  431. 
Ccrdou,  négociant,  I,  45,  420. 
Ccrès,  I,  298  ;  —  implorée  par  Psyché  ,  I, 

172,  473.   —  Sa  toilette,  II,  393,  540.  — 

Plaide  la  cause  de  Cupidou,  I,  169. 
Cérès,  planète,  II,  110. 
Cervantes,  rapproché  d'Apulée,  I,  426. 
Côsar,  grand  orateur,  II,  517. 
Chaldéen,  I,  420.  —  Voyez  Diaphane. 
Chaldéens  visités  par  Pylhagore,  II,  37. 


Ckao«V«lllM  U  49mmm,  dtA,  I,  «U. 

('hniigemetilt  lohii  par  la  monde,  II,  3W. 

C/uint  (tieare  du)  >J«  c«rtaiDii  •  ircaux,  II,  3S, 
—  Du  coq,  I,  88,  Tit. 

ClinrUm  du  bûchfr,  II,  38*. 

f'harinua,  aiméeicbioté  par  Apnlé«,  11,386. 

Cbarlt« Jeune  fille  ravie  pard«t  Tolciir»(  Voir 
'J'^bordl 'article  Jncriccapf/oe).—  Fuit  avec 
ton  amant,  I,  217.  —  Le  reste  de  >€•>  arcn- 
tnret,  I,  242  et  «uiv.  —  Sa  mort,  I,  251. 

Charlatan.  Tour  de  force  d'an  charlatan  kur 
la  place  pnbliqne,  I,  6. 

CbaroB,  nocher  des  enfer",  I,  188.  190.  — 
Surnom  donné  à  I-^milianu.»,  II,  410,  4pl. 

Charpentier  (M-).  Son  explication  do 
mytlie  fi'Apubie,  I,  438. 

Charybde,  II,  141. 

Chasmatiti,  exhalaisons,  II,  321,  3ô4. 

Chasse  (description  d'une),  I,  239. 

Chateaubriand,  cité  I,  XXV!,  474. 

CluU-kiuint,  heure  de  son  chant,  II,  32. 

Chaudet,  M;ulpleur  inspiré  par  le  sojet  de 
P.yché,  I,  U2. 

Chauve-iovris,  elle  gronde,  II,  32. 

Chêne  surchargé  de  cornes,  II,  1. 

Chersaia,  distinction  d'animaux,  II,  184. 

Cheval,  comment  on  cheval  s'apprécie,  II, 
138.  —  Comparaison  de  l'homme  au  che- 
val, ibid.  —  Chevaux  furienx,  I,  222.  — 
Chevaux  malades,  I,  286. 

C/i<a'e/urc, son  soin  reprochée  Apulée,II,379. 

ChevetLc,  ornement  des  femmes,  1, 40, 41, 419. 

Chien  qui  garde  les  enfers,  I,  189  et  suif. 
—  Qui  vomit  nne  grenouille,  1,  310.  — 
Étriinglé  par  un  bélier,  I,  310. 

Chiens  furieux,  I,  100, 313.— En  pierre,  1, 33. 

Chimère  enflammée,  I,  264. 

Chœur,  le  monde  comparé  à  nn  chœnr,  II, 
334. 

Cholca,  distinction  d'animaux,  II,  184. 

Christianisme,  rapidité  de  ses  progrès,  I,  vni. 

CbryeeroB,  banquier  de  Tbèbe<  ;  comment 
il  déjoue  des  brigands,  I,  106,  107,  430. 

Cicéron,  grand  orateur,  II,  365,  517.  — 
Cité,  I,  413,  422,  462  ;  II,  77,  80,  85,  91, 
93,  143,  146,  147,  148,  152,  158,  164,  282, 
284,  285,  287,  357,  365,  539,  543,  544,  545, 
550,  555,  565.  571. 

Cigale,  heure  de  son  chant,  II,  32. 

Cimetière  (un),  I,  116. 

Circé,  magicienne,  II,  424. 

Cité,  comment  Platon  la  définit,  II,  228. 

Clarissime,  litre  d'honneur,  II,  533  et  suiv. 

Clarus.  Voyez  Sicitiius  Clarus. 

Claudia,  maltresse  de  Catulle,  II,  387. 

Claudieu,  cité,  II,  539. 

Claudius  Maxinus.  Voyez  Maximits. 

Clément,  poëte  ami  d'Apulée,  II,  19,  78. 

Clepsydre,  I,  69,  424;  II,  417,  432,  548,  551. 
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C1o«ho,  II,  3U. 

riytiiia.  II,  1S2,  IB». 

Cohorte  martiale,  I,  208,  462. 

Colère  du  Vénus,  I,  166,  178  et  siilv. 

C'olumelle,  citù,  II,  674. 

Combinaison»  de  propositions,  II,  242,  270, 
287,  289,  294. 

Comédie  mixte,  II,  41,  87. 

Comètes,  II,  317. 

Comitial  (mai),  II,  461,  658. 

Comparaison  (une),  II,  UO. 

Comparaison.  Vojei  Eonte,  Fortune,  Vit , 
Richesse»,  Ame  humaine.  Homme  sau- 
vage. Feux  de  paille.  Navire,  Maçonne- 
rie, Marionnette,  Cheval,  Bataille,  Ville, 
Royaume  des  Perses. 

Compter  (manière  de),  II,  608,  573. 

Concert  invisibli;,  I,  139,  151. 

Conclusion,  II,  238,  249  et  suiv. 

Conseiller  de  parlement  (songe  d'un),  II,  16G. 

Contes  de  Fées,  I,  453. 

Contradictoires  (proposilions),  II,  243,  244. 

Conty  (pressentiments  d'une  princesse  de), 
II,  155. 

Conversion  des  propositions,  II,  246  et  suiv. 

Coptos,  I,  61.  423. 

Coq,  heure  de  son  chant,  II,  32. 

Curbeau,  répèle  ce  qu'on  lui  apprend,  II,  ;il. 
—  Dupé  par  le  renard,  II,  72. 

Corinthe,  I,  344  et  sniv. 

rorncille.  Yoyci  Psyché. 

Comelia  (loi),  I,  263. 

CoVuvliuB  Nepoa,  cité,  II,  100,  662. 

Corps,  leur  principe,  II,  177.  —  Corp::  lui- 
rotin,  composé  de  diverses  substance»,  II, 
191.  —  Sa  perfection,  II,  189  et  suiv. 

Corvinus,  officier  public,  II,  627,  679. 

Corycus,  montagne,  II,  302,  347. 

C'orydon  de  Virgile,  II,  388. 

Cosmos,  nom  grec  du  monde,  II,  326,  334. 

Coupables  divisés  par  Platon  en  quatre  caté- 
gories, 11,215.— Autres  catégorie».  II,  235. 

Coupe  volée,  I,  282,  283.  —  Coupe  des 
Muses  11,  65.  —  Effet  du  trop  grand  nom- 
bre de  coupes  biics,  ibid. 

Courier,  sou  opinion  sur  Apulée,  1,  zzxv. 


—  Sur  la  Lociad«  ^eeqne,  I,  xlii,  xlvi. 

CoiiBiii  (M.),  son  opinion  8ur  le  mythe  da 
Psycii.',  1,  442,  443.  —  Tmdncteur  de  Pla- 
ton, II,  274. 

Crachats  lancés  sur  les  épilepliques,  II, 
442,  4iJ3  et  suiv. 

Cruaau*  {S.),  pique-assiette  et  gluoton,  II, 
462  et  suiv.  —  Son  portrait,  II,  466. 

C'rnssua,  riche  Romain,  II,    405,  406. 

C'rnièa,  son  désintéressement,  11,33,67,  83, 
95,  407  et  suiv.  —  Comment  il  parodie  un 
passage  d'Homère,  II,  408,  346. 

rréon,  I,  13. 

('■•«•opbile,  hôte  et  rival  d'IIomère,  II,  37. 

Creuser  (M.),  cité,  I,  438. 

Crieur  public,  II,  22. 

<'rJ«ia«,aimé  et  chanté  par  Apulée, 11,386,387. 

Crocodile,  comment  il  se  fait  nettoyer  la 
bouche,  II,  384,  537, 

CrouuM  ou  (brouiiB,  II,  342. 

Cuhique  (forme),  II,  178,  274. 

Cuisinier  qui  veut  servir  une  cnisse  d'àne  en 
gui^e  de  chevreuil,  1,272.— Y.  aussi  Frères. 

Cujau,  cit.-,  11,  577. 

Culte  du   différents  dieux,  II,  125. 

rii|ii(loii,  époux  de  Psyché,  1, 139,158. — Des- 
cription gracieuse  de  son  sommeil, 1,158. 159. 
—  S'enfuit  loin  de  Psyché,  1, 161. — Vient  an 
secours  de  Psyché  endormie  d'un  sommeil 
léthargique,  I,  191. —  Il  plaide  devant  Ju- 
piter, I,  192. —  Uni  à  Psyché  par  Jupiter, 
1, 193,  194.—  Troupe  de  Cupidons,  I,  301. 

Ciirio,  orateur,  II,  476,  666. 

Curiosités  (les)  de  la  nature  attachent  très- 
vivement,  11,  302. 

Curiua  (M.),  sa  noble  pauvreté,  11,400,  40t. 

Cuvier  (conte  du),  I,  277,  472. 

CuTicr,  cité,  II,  552,  563. 

rybèle,  I,  264. 

Cyclades  (lies),  II,  309. 

Cygnes,  chantent  leur  mort,  II,  63,  91 Un 

cygne  s'abat  dans  le  sein  de  Socrate,  II,  170. 

f'ynihia,  mattresso  de  Properce,  II,  387. 

Cyrénéens,  secte  fondée  par  Aristippe,  II,  71, 

C'yruB  le  Kraiid,  sou  origine,  II,  410,  547. 
Cylhérey  I,  128, 


D 


Dame  qni  se  passionne  ponr  Laclos- Ans,  I, 
343.  —  Leur  union,  I,  346,  347  et  suiv. 

Damlgeron,  magicien  fameux,  11,610,  67;- 

Dardanus,  magicien   fameux,  II,  610,  674. 

Daubenlon,  cité.  II,  652,663. 

Dauphin  (édition  d'Apulée  à  l'usage  do)  I, 
XVI  ti  «uiv.  —  DaJU  le»  notes,  patsim. 


De  Calomie  (M.  Ernest),  son  opinion  snr 
le  mythe  de  Psyché,  I,  4J9  et  suiv.  —  Son 
poëme  de  l'Amour  et  Psyché,  l,  442. 

Décurions  quinquennaux,  I,  403,  497. 

Déesse  représentée  par  une  vache,  I,  378. 

Déesse  du  Champ.  Ce  qoe  c'étiit,  I,398,49S. 
Déesse  Syrienne,  I,  964. 
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Délin,  maHrtHM  d«  TIbulIft,  II,  387. 

Wflille,  cité.  I,  419- 

■•éiu<i«B  donna  une  lettre  de  recomoiaorla- 

tion  à  Liiciim,  I,  27. 
Demi-voyelles,  II,  :i23.  35.';. 
Dcmocbaréa,  riche  liahitadt  de  Platée,  dunt 

la  riuibun  aat  Turcée  par  de»  voleur»,  I,  111. 
Démocratie,  (juaiul  uxigte-t-elle?  II,  23S. 
Pémocrite,    grand    naturaliste,  II,   C8.  — 

Était  contemporain  du  «opliiste  l'rotagoraa, 

ibid.  —  (Calomnié,  II,  415. 
Démon  de  Socrate,  Traité  de  Plularqoe  ;  son 

analyse,  Jl,  lOU  et  «uiv.  —  Citations  de  ce 

traité,  II,  150,  151,  159. 
Démon.  Sens  de  ce  mot,  II,  103. 
Démons,  ce  qu'ils  sont,  II,  29,  81,  116.  — 

Leur  constitution,  II,  120.  —  Ont  des,  paa- 

sions,  II,  124,  125. 
Dcmosthèue,  Taisait  Dsage  du  rniroir,II,396. 
Dents,  rempart  d'ivoire,  II,  38,  85,  189,277. 

— Poudra  à  l'usage  des  dents, II,  381  et  suiv. 
Penys,  la  tyran,  engage   l'Iaton  à  venir  en 

Sicile,  II,  173.  —  Autre  Denys,  mailrede 

Platon  pou»  les  premiers  principes,  II,  171. 
Dépravé  (portrait  d'un),  II,  216,  217. 
Descartea,  aité,  II,  155. 
Désuétude,  ses  effets,  II,  52. 
Dévouement  d'une  épouse,  I,  210,  463. 
Diane,  sa  statue,  I,  36  et  suiv.  —  Dictynne, 

I,  371.  ^  Fille  de  Latone,  II,  170. 
Diunoitiki,  ce  que  c'est,  II,  180. 
Dieu  de  Socratt  (Traité  sur  le),  par  Âpalèe. 

RénexioBt  générales   sur  ce  traité,  II,  99 


et  laiv.  —  Il  doit  avoir  tU  improvItA.  II, 
102.  —  QueU  morceaux  eo  lool  les  plu» 
remarquable«,  II.  103. 

I/ii:u  «ouvaraiD,  II,  111.  —  OpioioD  de  Pla- 
ton «or  Dieu,  II,  174.  —  Noini  qu'il  Im 
donne,  ibid.  —  Cootidéré  comme  créateur 
du  monde,  II,  327,  331,  336,  342. 

Dieu  à  tète  de  cbien,  I,  378. 

Dieux  (énumératioo  dei  différenta).  II,  10', 
108,  109  et  suiv. 

Dieux  supérieurs,  II,  110,  ifl.  —  Lear  >é. 
jour  est  tranquille,  II,  123.  —  Platon  eo 
reconnaît  trois  espèces,  II,  184. 

DIosèue  le  Cynique,  II,  67,  408. 

Dioséite  L««ree,  cité,  II,  83,  94,  273,  288, 
202,  538,  546,  548,  5.59. 

Uiuniéde,  II,   131. 

DioH,  beao-frère  de  Deoys,  rendu  à  la  Sicila 
par  Platon,  II,  173.  —  Jeune  Syracosain. 
Distique  de  Platon  sur  lui,  II,  389. 

Dion  CbryaoBiome,  cité,  II,  78. 

Dio|>haue,  Cbaldéen  et  prophète,  I,  45.  — 
Sa  rencontre  mystériaus*  avec  ui  jeune 
bomme.  l,  46,  67,  420, 

Dioscoride,  cité,  II,  5K. 

Discours  (le),  se  produit  soai  nue  infinité  de 
formes,  II,  237. 

Dissection,  Apulée  s'en  occupait,  II,  435- 

Docides,  météorei,  II,  386. 

Doctrine  de  Platon,  II,  de  61  à  294. 

Doxasti,  on  nature  sensible,  II,  180. 

Draqons  furieux,  I,  184, 185.—  Autre,  1, 259. 

Duasaulz,  traducteur  de  Juvénal,  I,  xzx¥ii. 


E 


Etcux  parlantes,  T,  184. 

Eaux  Persiennes,  leur  propriété,  II,  40, 86. 

Eckbel,    explique    l'allégorie   de    Psycbé, 

I,  435. 

Ecnephies,  certains  vents,  II,  314. 
Économie  du  corps  bumain,  II,  188  et  sniv. 
EdituuB,  pe^ta  latin  erotique.  II,  385,  537. 
Egypte,  où  la   placent  certains  géographes, 

II,  311.  —  Explorée  par  Pythagore,  II, 
36;  par  Platon,  11,172. 

Éléments,  les  quatre.  —  Ce  qu'ils  étaient 
primitivement,  II,  177.  —  Leur  descrip- 
tion, ibid. 

Éléphants  qui  s«  battent  contre  des  serpents, 
II,  16. 

Élide,  patrie  du  sophiste  Bippias,  II,  24. 

Élien,  cité,  II,  85,  537. 

Elmeuhorat,  cité.  II,  3,  83,  87. 

Éloquence  (1')  na  saurait  être  ungrief,  II,  380. 

Emblèmes  s««rée  et  mystérieux,  U,  460. 


Emtlianue  Sicinlue,  baaa-frère  de  Pu- 
dentilla,  I,  ix,  x.  —  Accusateur  d'Apulée, 
11,373  et  pastim.  —Surnommé  Caron, II, 
410,  461.  —  Pourquoi,  TI,  410,  546.  —  Sur- 
nommé Mézeoce,  461.  —  Comparé  dans  ses 
frénésies  à  on  épileptiqoe,  II,  454.  — Son 
mépris  des  dieux,  II,  461.  >—  Quel  est  son 
type,  II,  76- 

Eoiiliauua  Strabon,  Voyez  Strabon. 

Empédocle,  poëte,  II,  65,  94.  —  Calomnié, 
II.  415.  —  Cité  textuellement,  II,  337. 

Encens  mâle,  II,  421,  549. 

Enchantements,  I,  13  et  suiv.,  32;  II,  447, 
557. 

Encolpiens,  vents,  II,  314. 

£/i/'a)its,  comment  élevés  dan?  la  République 
de  PIaton,II,230,231.— Où  naissent  le.splus 
beaux,  II,  507. —  Enfants  de  savoir  précoce, 
Iï,502.-Enfants  devin», II,366,439etsuiv- 

Snffrt.  Instructions  qne  nçoit  Pijebi  avant 


TABLE  ANALYTIQUE 


«fl 


d'y  pénétrer,  I,  187,  $H.  —  Ce  qa'ell*  y 

voit,  I,  190. 
Euuius,cité  11,109,  116,  146;  338,  357,839, 

392.  — Aulear  d'aapoème  Hedypatfutica, 

II,  «i. 
Eolo  gonflant  ses  sourfleta,  II,  426. 
■■'l>Miiiinoud«a,  II,  402. 
ii/'/iése,  I,  367. 
£]>hyre,  I,  3. 

K|ilch«rine,  musicien,  11,65,  94. 
£]n(lintes,   nom   de   certaines    exhalaisona, 

II,  321,354. 
K|>icur«,  calomnié,  II,  415. 
Épilepsie,  II,  441.  —  De:>cription  de  cette 

maladie,  II,  450.  —  Ses  divers  noms,  II, 

451,  558.  —  Ses  causes,  ibid. 
Eplméiilde,  calomnié,  11,416.  —  Maître 
_  de  PylLagore,  II,  37. 
iépone,  déesse  des  muletiers,  I,  93,  427. 
Éponge  avee  laquelle  une  magicienne  ferme 

une  blessure,  I,  17,  23,  411. 
Epou  theû,  maxime  platonicienne,  II,  227. 
Épouse  courageuse,  I,  210,  463. 
Époux  mystérieux  de  Piycké,  I,  139.  —  Sei 

conseils  ù  Psyché,  1, 140,  141,  147,  149.  — 

Quel  il  est,  I,  168. 
Brasma,  son  opinion  sur  l'Apologie,  II,  365. 
Btclave  cruellement   pnni  par  ion  maître, 

I,  261.  —  Etclave  complice  d'une  mar&tre 


criminelle,  I,  S33.  —  Son  opialltreté,  I, 
334.  —  Son  supplice,  I,  386.  —  Ësclavea 
employés  i  des  travaux  pénibles, 1,286,  47^. 

Eaculap«,  protecteur  de   Caribage,  II,  6t. 

Éaope,  cité,  II,  72. 

Essencei  (deux)  créalricea.  II,  176,  273. 

Êtéoclet,  I,  339. 477. 

Étésien»,  tents,  II,  315. 

Èther,  àii  un  élément  distinct,  II,  304,  30S. 
—  Éiymologie  de  ce  met,  11,304,  347. 

Etna,  volcan,  II,  319. 

Étoile»,  II,  182,  183. 

Être»  terrestres,  II,  184,  276.  —  Territo- 
riaux, ibid. 

Étrille  (description  d'une),  II,  25,  80. 

Études  littéraires  (les)  trop  assidues  enlÙTeat 
au  corps  tous  ses  agréments,  II,  379. 

Eud^BB*,  naturaliste,  II,  430. 

Euronotu»,  vent,  II,  S16. 

Europe  (bornes  de  V),  II,  SU. 

Eurus,  vent,  II,  316. 

Eurjrbale,  fourbe  fameoi.  II,  496,  670. 

Eui-yi«,  maître  de  Platon,  II,  172. 

Évaiblua,  élève  de  Protagoras,  II,  58  et 
suiv. 

Ex-voto  offerts  aux   dieux,  11,9,  457,  SG9. 

Exhalaisons  de  la  terre,  II,  319.  —  Inspl» 
ratrices,  ibid.  et  suiv. 

Sxhydries,  certains  tents,  II,  814. 


F 


Fabius  eunsalte  un  devin,  II,  439,  668. 

Fabriciua,  Romain  austère,  II,  388.  —  Sa 
p.iuvreté,  II,  402. 

Fatalité,  II,  343. 

t'auetinua.  Apulée  lui  dédie  quelques  ou- 
vrages, II,  197,  2"8.  —  Le  traité  du  Monde 
lui  est  dédié,  II,  297,  301.  346. 

Ftïuonius,  nom  d'un  vent,  II,  315. 

Fécial.  I,  49,  421. 

i'cinwe  condamnée  an  supplice  d'une  union 
avec  Lucius-Ane,  1,  349,  366.  —  Ilistoire 
de  cette  femme  et  de  sas  crimes  domesti- 
ques, ibid. 

Femmes  mangeaat  aux  pieda  de  leura  maris, 
I,  27,413. 

Festin  ;  description  d'un  festin  donné  dans 
l'Olympe,  I,  194.  —  Du  Centaures  et  des 
Lapilhi-s,  I,  105. 

Festus,  cité  II,  79. 

Feux  de  paille.  Un  leur  compare  lea  fa'.nes 
accu.sations,  II,  412. 

Figures,  terme  de  logique,  II,  26>  et   leiv. 

Filandiéres  dans  les  enfers,  I,  188,  190. 

Fit$  ingr.it  (portrait  d'un),  II,  601  et  luiv. 


Flacon  remis  1  Psyché,  I,  183,  46S, 
Flaailiilua,    menacé    d'une    défaite,    II, 

117. 
Pleury,  éditeur  de  l'Apulée  du  Dauphin,  II, 

163,  165,  287,  292  et  passim. 

Floury,  auteur  du  Choix  des  études^  soi 
licl  -loge  de  Platon,  II,  165. 

Florides,  sous  quel  point  de  va*  on  doit  iM 
envisager,  II,  3  et  suiv. 

Flûte  antique,  II,  12,  77. 

Forgeron  trompé  par  sa  femme,  I,  277  et 
suiv. 

Forme»  diverses  sons  lesquelles  se  produit 
le  discours,  II,  237  et  suiv. 

Formule  religieuse  annoaçatit  que  le  sacri- 
fice est  agréé,  I,  385,  491.  —  Formule  de 
la  fin  des  pièces,  II,  43.  --  Formule  de 
bon  augure,  I,  39,  417. 

Fortune,  aveugle.  I,  206.  —  Comparé*  i  un 
vêtement,  II,  403,  545. 

Fotla,  servante  de  Milon,  devient  la  mal- 
tresse de  Lucius,  I,  38  et  aoiv.;  1,  80  ;  I, 
48,  87,  89.  —  Révèle  à  Lnciui  lea  seireta 
de  Pampbile,  I,  8t.  —  L'aida  à  ••  mél«< 
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niorphn«#r,  et  qnelle  rrr^nr  ell«  eominet, 
I,  90.  —  Su  douleur.  I.  9t.  92. 

Fourbn»  fniiieux,  II,  *96,  570. 

Fourmtf  qui  »ieniioiilenai(Joà  l'tyché,  I.IHO, 
463; — qui  dévoronl  un  corp»  liurnaia,  I,  20t. 

Fragments  d'ApuIcK,  II,  585. 

Franc  maçontirrie,  I,  420;  II,  .165. 

Frères  (histoire  tr.igique  de  trois)  I,  311, 
312  et  saiv.  —  Frères  doul  l'uu  est  pâtis- 
sier  et   l'autre,   cuisinier,    I,   337.  —    II» 


arbètsnt  LocIbii-Am,  itrid.  —  R'iparçot- 
*i<nt  de  u  fn«iidi>«,  I,  340.  —  lU  l<)  reven- 
dent à  leur  maître,  I,  342. 

FrimOM,  ce  qoe  c'mI.  II,  312  et  laiv. 

Frur/iffr,  noffi  de  Jupiter,  II,  343. 

rulcriice,  explique  l'allégoria  de  t'*}ckA, 
I,  4:i4. 

Fuli)ur(i(or,  ^pithèla  de  Diea,  II,  34S. 

Fuliuinalor,  ibid. 

FuriuB,  omtcur,  II,  476,  5G6. 


G 


Gahalis  (comte  de).  Voyez  Villart. 

Gange,  fleuve,  II,  16. 

(àaiiymède,  I,  375. 

Génies,  Dieux,  II,  127,  150,  154, 185. 

Génie,   protecteur   de    chaque   homme,    II, 

129.   —  Comment   il   faut   l'honorer,    II, 

130. 
Génit»,  déesse,  II,  127,  150, 
Genoux,   ont  une    certaine   religion,  I,   61, 

423. 
Gentilîa,  jeuue    homme,    chanté  par   L'ici- 

lius,  II,  387. 
Geoffroy-Saint-Hilaire  (M.),  cité,  11,82. 
Géographie  (notions  de),  II,  308  et  sniv. 
Géométriques  (figures),  servant  de  type  aux 

divers  éléments,  II,  177. 
Gérard,   peintre    inspiré   par   le  sujet   de 

Psyché,  I,  442. 
Gillua,  prince  des  Croloniates,  rachète  Py- 

thagore,  II,  36. 
Girardin  Craint- Mare  (M.).  Son    opinion 

sur  le  mythe  d'Apulée,  I,  438. 
Gîrodet.  Son    tableau  des  funérailles   d'A- 

tala,  I,  432. 
Glace,  ce  que  c'est,  II,  312. 


Glaucua,  frère  de  Platon,  II,  170. 
Cnide,  I,  128. 

(^olbéry  (M.  de),  cité,  II,  538. 
Goiimy  (M.)  Thèse  sor  Apulée,  I,  439. 
(luuvemail   (la    richesse    comparée  à    on), 

II,  404. 
Gouvernement  (divers  modes  de),  II,  233  et 

blliv. 

Graccbaa,  célèbre  orateur,  plein  d'entraî- 
nement, II,  517. 

Granîaa  (famille  des),  contre  laquelle  plaide 
Apulée,  11,374,53t. 

Grêle,  ce  que  c'est,  II,  313. 

Grenoui7/e  s'éljDçant  de  la  bouche  d'un  chien 
de  berger,  I,  310. 

Griffons  hyperboréens,  I,  394. 

Griphes,  II,  26.  80. 

Grotte  ombragée  de  fenillaçes  et  consacrée, 
II,  9. 

Gruter.  Son  jugement  sur  Apulée,  I, 
XXXIV.  —  Cité,  II,  89. 

Gucroult  (M.)  cité,  I,  488. 

Guigniaiit  (M.)  cité,  I,  435. 

Gymnosophistes,  II,  17,  37.  —  Leurs 
usages,    II,  17. 


H 


Habitude  (1'),  personnifiée  en  déesse,  I,  178. 
Halysis,  météore  lumineux,  II,  318,  353. 
Haras  de  chevaux  furieux,  I,  222. 
Harmonie  universelle,  II,  324;  harmonie. le 

la  nature,  II,  355. 
Haut-mal,  II,  451,  558. 
Haûy,  cité,  II.  652. 
Hécate,  I,  371. 

Hector,   ce  que  lui  répond  Paris,   II,  378. 
Bedypathetica,  nom  d'un  poëme   d'Enniu.';, 

II,  434.  —  CilaiioD,  ibid. 


Heinaiua.   Son  jugement    snr  Apulée,  1, 

XXXIV.  —  Cité,  II,  297. 
Hélène  prépare  une  coupe  magique,  II,  424. 
Héléiiua,  II,  132. 

Hémua,   de   Thrace,  brigand,  I,  210,   463. 
Hépheation,  nom  d'un  cuisinier,  I,  274. 
Héruclite    étudié    par    Pliiton,  II,  171.  — 

Cité,  II,  323,  324,  342. 
Hercule,  purgeait  la  terre  de  ses  monstres, 

II,  68,  408.—  Simplicité  de  son  vêtement, 

II,  409,  546. 
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EMtiert  (diTersM  sortes  d'),  II,  577. 

H«lrodot«,  cité,  II,  S48. 

Uêlre,  couronné  de  peaux,  II,  10. 

Heures,  I,  166.  —  Jetant  des  roses,  I,  361. 
—  Sèment  de  (leurs  l'Olympe,  I,  194. 

Eibériens,  commeiit  ils  se  nettoient  les 
dents,  II,  381,  536. 

Bihemie,  II,  310,  3*8. 

Biboii,  heure  de  son  cri,  II,  32. 

Iltcétaoïi,  II,  132,  154. 

Hiéroglyphes,  1,  392,  492. 

llippurque,  jeune  fille  de  haute  naissance 
qui  épousa  Cratès,  II,  33,  83. 

nippiaa,  sophiste,  II,  23,  24  et  suiv.,  79. 

Ilipporrale,    II,  63. 

Uippoiie.  Voyez  Êpone. 

Hirondelle,  heure  de  son  chant,  II,  32.— Tra- 
vaux des  hirondelles  près  Copies,  1,61,423. 

Homère  était  pauvre  et  éloquent,  II,  402.  — 
Cité,  I,  472;  II,  75,  8.",,  122,  131,  141,  15i, 
160,  277,  338,  378,  5:i5,  536,  550,  554,  559, 
662,671.—  Chréophyle  futson  rivai, II, 37. 

Homme,  est  supérieur  à  toutes  les  créaturu- 


humaines,  II,  187.  —  N'e»t,  en  venant  au 

monde,  ni  ab^olulnent  bon,  ni  abxilumvnt 

mauvais,  II,  199.  —  Quand  e«t-il  parrait? 

II,  193. 
Homme  sans  culture,  à  quoi  comparé,  11,409. 
Honoraires  de  Thaïes  et  de  Protagora»,  II, 

58  et  suiv. 
llonorinii»,  61s  don  proconsu!  de  Carthage, 

II,  28,  29. 
Honte,  à  quoi  comparée.  II,  376. 
Ilorteiiaius,  célèbre  orateur,  11,517. 
Horace,  cité,  I,  413,  419;    II,  77,    87,   88, 

536,  546,  555,  564. 
Hosiotis,  ce  que  c'est,  II,  205,  280. 
Hoatancs,  célèbre   niagicleu,  II,   510. 
Ilostiv,  maîtresse  de  Propurce,  II,  387. 
lliiKo  (V.  M.)  Cité.  II,  r.:J. 
llyugiiia,   musicien   et    père   de   Marsyas, 

II,  12.  —  Type  d'Émilianus,  II,  76. 
Ilymette  (L")  en  Attique,  I,  3. 
Uypate,  ville  de  Thessalie,  I,  7,  25,  78,  425. 
Ilypataviiia,    valet  du    chambre,  I,  274. 
Z/i/rcaate  (mer  d*),  II,  311,  348. 


lannèa.  Voyez  Janni», 

lapyx,  vent,  II,  316. 

Icosaédre,  figure  géométrique,  II,  177. 

Ida  ^roonl),  figuré  en  bois,  I,  358. 

Iliade  (une  scène  de  1'),  II,  131  et  suiv. 

7/mta,  II,  133. 

Imannent,  ce  que  c'est,  II,  343. 

Improvisation  (modèles  d"),  II,  70,  72. 

Jnde  (ilescription  de  1'),  II,  15  et  suis. 

Indémontrables,  modes  (en  logique),  II,  2."";. 

Initiation  (préliminaires  d'nne),  I,  393,  li'jV 
et  suivantes.  —  Deuxième  initiation,  I, 
398.  —  Troisième  initiation,  I,  401. 


Inquiétude  (I"),  personnifiée  comme  suirantd 

de  Vénus,  I,  179. 
Inscriptions  citées,  I,  469  ;  II,  89. 
Instruments  de  musique    (énumération  da 

■|uel>|oes),  II,  52. 
Invocation  à  Isis,  I,  367,  396. 
Iris.  Voyez  Arc. 
laidore,  cité,  I,  463. 
I<iin,  dée-se,  I,  367.  —  Ses   différents  noms, 

I,  367.—  Son  bizarre  cortège,  I,  375.  376. 

—  Vaisseau  qui  lui  est  consacré,  I,  384. 
■  •iinéiiiaa,  musicien,  II,  IHO,  159. 
Iule,  Gis  d'Ënée,  II,  115,  140* 


Jaiiuès,  magicien  fameux,  II,  510,  674. 

Jardinier  qui  achète  LuciusAne,  I,  307.  — 
Se  bat  avec  un  militaire,  I,  317.  —  I£^l 
conduit  dans  la  pri-^on  publique,  I,  321. 

Juyet  on  Jais,  substance  bitumineuse  :  pro- 
priété qu'on  lui  suppose,  II,  444,  557. 

Jeanne  d'Are,  ses  voix,  II,  158. 

Jéaua-Cbriat.  Les  païens  lui  opposaient 
Apulée,  I,  XIV,  XXVI. 

Jeune  captive  saisie  par  des  brigands,  I, 
122.  —  Sa  douleur,  I.  123.  —  Son  hi- 
toire,  I,    124.  —   Fuit   avec   Lucius-An<>, 


I,  198,  199.  —  Est  ressaisie  par  les  bri- 
gands, I,  201.  —  Sa  conduite  avec  un  in- 
connu, I,  217.  Voyez  Charité  et  Tlépo- 
léme. 

Jeux  publics  (description  d'une  salle  de),  I, 
m.  —  Jeux  publics  préparés,  I,  367.  — 
Islhn.iques,  II,  172.  —  Pylhiens,  ibid. 

Jugement  criminel  (descriptinn  d'nn),  I,  69 
et  suiv.  —  Même  tableau,    I,    330  et  sui». 

Jugement  de  Paris,  I,  358  et  suiv. 

Juliu  (loi),    II,  566,  572. 

junoB,   II,  34,  84.  —  Plaide,  avec  Cirèf. 
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pour  C.upidon,  1, 169.  —  Son  temple,  1, 173 
et  siiiv.  —  Aon  temple  à  Stniu»,  IL  34. — 
Prière  que  lui  adresse  PHyclié,  I,  174,  4,';t. 
Jupiter,  d'uii  vient  «on  nom,  II,  34S,  .TiH. 
—  Figure  lu  ciel,  II,  338.  —  Sei  noma, 
II,  342  et  ruiv.  —  Vers  compcaét  i  son 
«loge,  II,  343.  —  Intervient  en  faveur 
de  Ciipidon,'!,  192.  —  Diicour*  qu'il 
prononce,  ibid,  et  193.  —  Ordre  qu'il 
donne  à  Mercure,  I,  193.  —  Uoit  PiycLé 


à   CapIdoD ,  ihid.    —  BofptUllir,  I.  m. 

Jupiter,  pUnéle,  II.  805. 

J«ate  l.lpas.  .SoD  jugement  lur  Apolé*,  I« 

zzxiv. 
Jtutice,  loai  qoel   point  àa  voa  l'eoviiag* 

PlitoD,   11,204  et  Mif.    —  Attributs  de  la 

justice  bumaioe,  II,   308.  —   Sa  véaalilé, 

I,  362. 
Ja««r««,  II,  123,  149. 
Swwémml  cil«,  l,  456,  49S;  II,  ItO,  673. 


Labormtoire  <t*ane  magicienne,  I,  84. 

Lacédémone,  I,  187. 

Lacépède,  cité,  II,  K(SO,  6S3. 

l^acbeaU,  II,  3U. 

liaciance.  Jugement  qall  porte  snr  Apulée. 

I,  XXIV. 

Laerte,  psre  d'Uljsse,  II,  141,  160. 

l'a  Fontaine,  auteur  d'un  roman  de  Psy- 
ché. Vojez  Psyché.  —  Son  conte  du  Cw- 
vier,  I,  472  ;  de  la  litandragore,  I,  477. 

Labarpe,  cité,  II,  275. 

Laine,  est  une  substance   profane,  II,   460. 

L,aniachu«,  brigand  fameux,  I,  105,  429. 
—  Son  expédition  et  sa  mort,  I,  107,  108. 

Lamartine  (M.),  cité,  I,  442.  —  Beaux  vers 
où  il  dé«ril  un  vase  qui  retrace  l'histoire 
de   Psyché,    I,  443  et  suiv. 

Lampe,  sympathie  entre  sa  lumière  et  celle 
du  soleil,  I,  44.  —  Autre  sympathie  d'une 
lampe,  I,  158,  160,  4W.  —  Lampe  reli- 
gieuse, I,  377,  490. 

I^ampo,  II,  132,  154. 

Langue.  Une  langue  pure  ne  saurait  servir 
d'organe  i  une  voii  corrompue,  II,  384. 

Laniste,  ce  que  a'était,  II,  522,  577. 

Lanterne,  meuble  de  sorcellerie,  I,  88,  427; 

II,  438,  555. 

Laocoon  (groupe  du),  I,  449. 

Laprad*  (^.  Victor).  Son  opinion  sur  le 
mythe  de  Psyché,  I,  439.  —  Son  poëme 
Intitula  Psyché,  I,  442. 

Lares,  II,  183. 

Larves,  II,  128. 

LatoHc,  II,  170. 

Laurier-rose.  La  fleur  en  est  pour  les  ani- 
maux une  nourriture  mortelle,  I,  99. 

J/€  Blanc,  cheval  de  Lucius,  I,  387,  389. 

Le  Brun,  poëte  inspiré  par  le  sujet  de  Psy- 
ché, I,  442. 

Leclerc  (M.Victor),  cité,  I,  487,  488. 

liéliua,  «élèbre  orateur,  II,  517. 

Léliit  (M.)«  cité,  II,  103. 


■«•■aalr*  (Collection   d«  aliMiqaes  latiot 

de  M.).  I,  475;  II,  76,  638,  576. 
Lémures,  II,  128. 
Lennep,  cité,  II,  159,  273,  3S6. 
Léodamaa,  maître  de  Pythagore,  II,  37. 
Le   Sage,   auteur  do  GH-Blas,    rapproché 

•l'Apulée,  I,  412,429,  431,  482,  433. 
Leabie,  maîtresse  de  Catulle,  II,  387. 
Lettre  tronquée  dans  tes  tilationi,  II,  497, 

saiT. 
Leacippe,  calomnié,  II,  415. 
Léviua,  poëte  cité,  II,  422,  549. 
Lézard.  Propriété  de  sa  peau,  II,  452,  soi». 
Libonotus,  nom  d'nn  veol,  II,  315. 
Lièvre  marin,  poisson,  II,  426,  436,  554. 
Lin,  emblème  de  propreté,  et  seule  substance 

employée  par .  les  prêtres   égyptiens   puar 

leurs  vêtements,  II,  460,  suiv. 
Linnée,  cité,  II,  81. 
Lipari,  volcan,  II,  3t9. 
Loi  des  douze  Tables,  II,  U7,  557.  —  Loi 

Jnlia,  II,  506,  572. 
Lois,  la  loi,  c'est  Pieu,  II,  341.  —  Des  lois, 

ouvrage  de  Platon,    cité,   II,  475. 
Lollianua  Avitua,  ami  d'Apulée,  I,  xvn  et 

suiv.;  II,  410.  —  Son  portrait,  II,  516,  ul7, 

647. 
Lolliua  Ij'rbicaa,  proaouul  romain,  I,XTi; 

11,376. 
Louginua  (Cassius),  tateur   de   Pudentilla, 

H,  527,  579. 
Lotophages,  II,  141. 

Loups  (désastres  causé»  par  des),  I,  232,  sui». 
Luciadt,    rapprochements    nombreux   de   la 

Luciade  grecque  avec  les  Idétamoryhoses 

d'Apulée,  I,  XLI,  XLii,  XLV,  407,  408,  413, 

414.  415,  416,  417,  418,  419,  421,  427,  431, 

460,461,  465,  466,  467,  469,  471,471,  481,482. 
Lucien  cité,  I,  409,  445,  491;  II,  551,  570. 
Lucifer,  constellation,  II,  333. 
Luciliua,  le  poëte,  cité,  II,  67,  70,   9&-* 

Poule  iambique,  II,  387,  tM. 
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Lucine,  nom  soos  leqael  Junon  était  adorée 
dans  l'Occident,  I,  174. 

LucluB,  iiéros  des  Métamorphoses,  I,  1.  — 
Son  origine,  su  rtiniilie,  I,  3  et  suiv.  — Son 
arrivée  à  liypato  et  ta  réception  chez  Mi- 
Ion,  I,  25,  28.  —  Sa  rencontre  avec  l'édile 
Pylhoas,  1,  28,  29.  —  Est  accueilli  par  Byr- 
rhène,  I,  34.  —  Dîne  chei  elle,  I,  51.—  Ses 
amours  avec  la  jeune  servante  Fdtis,  I,  38 
et  suiv.  ;  48  et  suiv.,  81,  87  et  suiv.  —  £sl 
attaqué  par  des  brigands,  I,  65.  66.  —  Est 
arrêté  et  traduit  devant  les  trilmnanx,  I, 
68  et  suiv. —  De  quelle  mystification  il  e.^i 
l'objet,  I,  76,  77.  —  Est  métamorphosé  en 
ine,  et  comment,  I,  91  et  suiv.  —  Ses  tri- 
bulatioua.  Voyez  Ane.  —  Comment  avait 


ilo  expliquée  sa  disparition  d'Hypate,  I, 
206.  —  Revoit  ses  gens.  I,  388.  —  Se  fait 
initier  aux  mystères  d'Isis,  I,  389.  —  Ef- 
Fels  de  cette  initiation,  II,  390. —  Se  voue 
aussi  il  Sérapis,  I,  401,  et  à  Osiris,  I,  4U3. 
—  Devient  pastophore,  I,,403. 

Luriiia  uu  l'Ane.  Voyez  iMciade. 

Lucius,  de  Patras,  I,  ZLI. 

Lucrèce,  cité,  II,  92,  108,  121,  148,  671. 

Lune,  son  influence  mystérieuse,  I,  367.  — 
Théorie  sur  la  Lune,  II,  108.  —  Son  rôle 
dans  le  système  céleste,  II,  30C. 

I.iipiie,  gros  marchand,  I,  8. 

I^ycou,  philosophe,  s'occupait  de  l'étude  des 
poissons,  II,  430. 

Ljraippttf  statuaire,  II,  186. 


M 


Macedo,  jeune  homme  chanté  par  Lnci- 
lins,  II,  387. 

Machiavel,  auteur  ô'uii  Ane  d'or,  I,  .xli. 

3/açûn»erie  (le  discours  e>(  aomparé  à  une), 
II.  71. 
-   Madaure,  patrie  d'Apulée,  I,  ti,  xviii,  zix  ; 
II,  410,  646. 

Mages,  instituteurs  de  Pythagore,  II,  36. 

Mitgicietis,  JéGnitlon  de  ce  mot,  II,  413.  — 
Ëloga  des  magiciens,  II,  414. —Magiciens 
fameux,  II,  510,  674. 

Magie,  on  en  accuse  Apulée,  I,  x,  xxit  et 
suiv.;  II,  412.  —  Elle  est  proscrite  par  les 
Douze-Tables,  II,  447,  657.— Divers  grands 
hommes  en  sont  accusés,  II,  364,  415. 

Magiques  (substances),  II,  421,  483. 

Main  droite,  on  la  dégageait  quand  on  vou- 
lait  saluer,  II,  67. 

Mal  comilial,  II,  451,  668. 

Maladies.  Platon  divise  leurs  canses  en  trois 
classes,  II,  450. 
'  Mandragore,  vertu  spéciale  de  cette  plante, 
I,  aS5,   477. 

Maiidrayte,  élève  de  Thaïes,  II,  61. 

Mdncs,  divinités,  II,  128. 

Mc.ntetiii  de  la  Lune,  I,  369. 

MavtUre.  Voyez  Belle-mère. 

Marculliii,  ami  de  saint  Augustin.  Juge- 
ment qu'il  porte  aur  Apulée,  I,  xxiv,xxv. 

Mitriages.  Comment  Platon  les  conçoit,  II, 
230,  232.  —  Mariage  consommé  à  la  cam- 
pagne, I,  179,  453;  II,  506,  507,  572. 

Marionnettes  (le  monde  est  comparé  i  une 
foule  de  petites),  II,  332. 

Maritimes,  dWioitos,  I,  131;  IT,  434,  UO. 

Marc,  appelé,  par  Vénua,  b«ai-p«r«de  Ca- 


pidon,  1, 167.  —  lavoqnipar  des  brigands, 

I,  216. 
Mars,  planète,  II,  29,  110,  183,  306. 
Marajrae,  joueur  de  flûte  qui  veut  rivaliser 

avec  Apollon;  son  portrait  et  son  sort,  II, 

12,  13.  -.Est  le  type  d'Emilianus,  II,  76. 
Mariiu  (H.)  (M.).   Son  histoire  de  France, 

citte,  II,  158. 
Matière  (opinion  de  Platon  sur  la),  II,  174. 

—  Estelle  corporelle  ou  incorporelle?  H, 

176.  —  Elle   est   le    principe   de   tous   les 

corps,  II,  177. 
Matinée,  description  d'ane   belle    matinée, 

I,  374. 

Maux,  pour  quels  motifi  ils  doivent  être  évi- 
tés, II,  209. 

Maainie  de  Tjrr,  philosophe  platonicien, 
rapproché  d'Apulée  à  propos  du  Dieu  de 
Socrate,  II,  101,  144,  147,  162,  357. 

MaximuB  riaudiua,  président  du  tribunal 
devant  lequel  Apulée  prononce  ton  Apo- 
logie, II,  373,  374,  et  auiv.  —  Presse  vi- 
vement les  accusateurs  d'Apulée,  II,  448, 
suiv. 

Méchanceté  (ou  malice),  état  le  pins  criminel 
de  l'âme.  ÎI,  200.  —  Ses  développements 
ne  sont  pas  spontanés,  II,  217. 

Médecins,  ne  s'inquiètent  pas  de  l'opulence 
des   malades  pour  établir   leur   diagnostic, 

II,  69.  —  Médecin  trompeur,  I,  ;i.^2.  — 
Sa  mort,  I,  364;  mort  de  sa  femme,  35o  et 
suiv.  —  Médecin  sénateur,  I,  33S. 

Médée,  I,  13,  410  et  suiv. 
Mtdioxymes  (dieux),  II,  184,  S7S. 
M<-iéagr<>,  I,  21S.  467. 
MélUidc»,  11,411,  647. 
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M'iiiiihU,  I,  61. 

M4*n«ndrr,  |ii>l!t«  nomiqae,  II,  41. 

Mfr.  Siibnluiito»  diverfii!»  qu'elle  produit,  II, 

/t28,  suir. 
Mer  Icarienne,  II,  34.  —  Éaumiration   de 

(lifTcrentes  mer»,  II,  309,  310. 
Nlcrrure  imploré   par  V<;riui),   I,   177,  48t. 

—  l'roclaniu  la  récompense  promise  à  qui 
rauiènera  Psychi';,  1, 177.  —Circule  du  ciel 
;iux  enrer.s,  II,  472,  665. 

Mercure  (petite  figurino   de)  II,  471,  472, 

ôG-'i. 
Mercure,  planète,  II,  29,  110,  183,  306. 
Mare  ëp/oréc  (imprécations  d'une),  I,  74,76. 

—  Une  autre,  I,  233. 

Merles,  sifflent  dans  les  taillis,  II,  53. 
Merlus,  variété  reman|uable  de  poi^bon,  II, 

4::c. 
Ueroé,  magicienne  et  cabaratière,  I,  10  et 

suiv. 
Métamorphoses,    ouvrage    de    la    vieillesse 

d'Apulée,  I,  xin,  xxi,  xxiii;  II,  550;  — 

du  titre  de  cet  ouvrage,  I,  405,  406  ;  —  de 

ta  portée  réelle,  I,  XLiii,  XLiv  et  sniv. 
Métaponte,    dans     la    grande   Grèce,    II, 

432. 
Sletulla,  maîtresse  du  poëte  erotique  Tici- 

(las,  II,  387. 
MétclluB,  orateur,  II,  476,  566. 
Météores,  noms  bizarres  de  différents  météo- 
res, II,  306,  319. 
Meunier.  Histoire  d'un  meunier  trompé  par 

sa  femme,  et  qui  meurt  d'une  fin  tragique 

et  mystérieuse,  I,  288,  306. 
Mczence,  roi  des  Rutules,  II,  115,  —  Sou 

nom  est  donné  à  Émilianus,  II,  461,  462. 
Milésiennes.  Ce  que  c'était,  I,  xlv,  3,  407. 
Milet,  II,  34.  —  Oracle  de  Milet,  I,  132.  — 

Mœurs  de  cette  ville,  I,  407. 
Milon,  hôte  de  Lucius  à  Hypale,  I,  25  et 

suiv.  —  Sa  conduite  lors  du  jugement  de 

Lucius,  I,  77.  —  Sa  maison  est  pillée,  1,95. 
Mimes  (représentation  des),  II,  15. 
Minerve,  modère  Achille,  II,  122.  —  N'est 

autre  chose  que  la  prudence,  II,  141.   — 

Jugée  par  Paris,  I,  359. 
Minerve  de  Phidias,  II,  337,  357. 
Minerve,  planète,  II.  110. 


Minotaure,  I,  848. 

Minnlin  (la  porla),  II,  341. 

Mira  (Motra),  ce  qae  c'est,  II,  34*. 

Miroir  («oriie  des  ùccuateurv  d'Apuli^e  e«n- 
Iro  le;,  II,  3M,  Mji*.  —  f.\o%t  do  miroir, 
II,  394.  —Sa  théorie,  II,  396,  640  et  »uif. 

.Ilitbraa,  grSDd-prètre  dltii,  I.  391,  Vil, 
'.01,  492. 

Miicmosyne  des  Romains  (Carlbaga  appelle 
11).  II,  68,  94. 

.Wnésarque,  père  de  Pytbagore,  II,  36. 

Modes  (en  terme  do  logique).  II,  232  et 
guiv.  —  Modes  indémoutrable»,  II,  2,7. 

Modes  (un  terme  de  masique),  éolien,  iaiien, 
lyilien,  phrygien,  dorien,  II,  14  et  liui». 

Blolke,  considéré  par  Apulée  comme  m;i;-i- 
cien,  I,  iiiv  ;  II,  510. 

Molière.  Voyez  Psyché. 

Monde,  il  jouit  d'uiie  jeunesse  éternelle  et 
d'une  vigueur  iualtérable,  II,  325.  —  Il 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  arimirable,  II,  179. 
—  Sa  composition,  II,  303  et  suiv. 

Monde  (traité  sur  le),  avant-propos,  II,  207. 

Montagne  d'opéra,  I,  358,  363. 

Moutfaucon,  comment  il  explique  l'allégo- 
rie de  Psyché,  I,  435. 

Montmorin  (Pressentiments  de  l'aLLé  de), 
II,  157. 

MopsuB,  divinisé  en  Afrique,  II,  128,  152. 

Moréri,  singulière  erreur  de  ce  biogrupLè 
touchant  je  nom  d'Apulée,  I,  406. 

Mouchoir.  Prétendu  mystérieux,  II,  458  et 
suiv. 

Mouette,  oiseau  bavard,  I,  165,  450. 

Moulin  (intérieur  d'un),  I,  284,  285  et  SDiv. 

Mouvement.  (Juel  mouvement  est  imprimé 
au  monde,  II,  179.  —  Il  y  a  sept  mouve- 
ments en  tout,  ibid. 

Murs  noircis  par  la  fumée,  II,  463  et  soit. 

Muses,  tiennent  les  registres  de  l'Olympe, 
I,  193,  456.  — Elles  jugent  le  défi  de  Mar- 
syas,    II,  13.  —  Coupe  des  Muse-,  II,  65. 

MutiuB,  orateur,  II,  476,  566. 

JV/)/céfia5,  mouvement  du  globe,  II,  321,  354. 

Myrmex,  esclave  puni  de  son  infidélité,  I, 
291  et  suiv. 

Myrtiie,  nom  d'un  muletier,  I,  274. 

Mysien,  terme  de  mépris.  II,  77. 


N 


IVaeea.  Nom  d'nn  fonlon  trompé    par    sa 

femme,  I,  297  et  suiv. —  Sa  fureur,  1,300. 
Nature,  comment  elle  est    divisée    par  Pla- 
ton, II,  107.  —  Selon  ce  philosophe  il  y  en 
a  deux  pour  les  choses,  II,  180  et  suiv. 


iVafMre,  divinité  suprême,  apparaît  à  Lneins» 

Ane,  I,  368  et  suiv.,  486.  i 
Naturels  (trois  espèces   de),  suivant  Platon, 

II,  200. 
IVaadé,  Gabriel.  Auteur  d'une  apologie  des 
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grands  hommes  accusés  de  magie,  II,  364. 

IVutidnt  (M.),  cité  comme  niiteur  d'tin  ar- 
ticle du  ./owrnrt/  des  Savants,  I,  ii  ;  niino- 
taleur  lie  Phmle,  II,  76,  285,  286,  649.- 
A  donné  d'excellentes  expliintions  de  plu- 
sieurs passages  de  l'Apologie,  II,  533  et 
suiv.,  530,  643,  644,  651,  556,  557,  664,  568, 
679.  —La  traduction  de  rApologie  lui  est 
dùdiée,  II,  361. 

Nnvire  (comparaison  de  la  vie  humaine  avec 
un),  II,  69. 

IVaviua  Allii*  coupe  avec  un  rasoir  une 
pierre   ù  ri-passer,  II,  117,  148. 

Nécessite,  déesse  vengeresse,  II,  346,  368. 

Neiges,  comment  elles  sont  formées,  11,313. 

Neniésis,  II,  344. 

Ncopiolèmc  (une  maxime  de),  II,  392,  539. 

IVcptiiiic,  II,  ItO,  424. 

IVeator,   II,  131. 

IVioanor,  I,  114. 


IVigidiua,  devin  consulté  par  Fabius,  II, 
i:i9,  555. 

Kirco,  type  de  la  beauté  corporelle,  II,  13. 

IVianrd  (.M.),  Traduction  d'Apiilce  d  ms  ta 
coliectiuii.  Elle  est  citée  souvent,  I,  4i8, 
462,470,  479,  488,  489;  11,88,89,273, 
274,  275,  278,  280,  822.  283,  285,  335,  349, 
353,  35ii,  639,  547,  648,  549,  657,  570,  580 

Nombre  trois,  I,  61,  424.  —  Nombre  sept, 
I,  367,  484. 

Nonieiiclateurs,  sorte  d'huissiers,  II,  466, 
562. 

Nomenclature  de  poiuowi,  II,  428,  433 
434,  552  et  suiv. 

IVorbanuB,  II,  476,  666. 

Notus,  vent,  II,  31ii. 

Nourrice  faisant  sentinelle,  I,  248. 

iVoxs  (noos);  qu'entend  par  là  Platon,  II,  197 

Nuet,  II,  313.  —  Leur  composition,  II,  120. 

Ny$a,  montagne,  II,  303,  347. 
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Océan  (notions  snr  H,  II,  308,  309. 

Octaèdre,  II,  177,  178. 

(Ea,  ville  d'.Vfrique  où  relâche  Apulée,  I, 
IX.  —  Il  y  est  nccueilli  par  l'onlianu  est 
par  l'udentilla,  la  mûre  de  ce  jeune  homme, 

I,  IX.  — Mention  de  celte  ville,  11,460,461, 
463,  464  et  suiv.;  471,  480,  484  et  suiv.; 
496. 

Œdipe  à  Colone,  tragédie  de  Sophocle,    II, 

431. 
Œuvres   badines   d'Apulée,  I,  xxxi;   II, 

384,  385,  596. 
Oiseau   qui  nettoie   les  dents  du  crocodile, 

II,  384.  —  Chant  de  divers  oiseaux,  II, 
32,  53. 

Oligarchie,  quand  existe-t-elle,  II,  235. 
Olympe,  II.  302,  337,  338.  —   Hauteur  de 

cette  montigue,  II,  119. 
Olyiu|iiaa,    femme    de    Philippe  de  Macé- 
doine ;    sa    correspondance  est    respectée, 

II,  603. 
Ombre  (Qui  voit  1')  voit  l'4ne   proverbe),  I, 

321.  474. 
Oncle  grondeur,  II,  41,  88. 
Ootôka,  êtres  ainsi  distingués,  II,  432. 
Or.  Ane  d'or,  I,  v,  405.  —  Vers  d'or,  ibid — 

Age  d'or,  homme  d'or,  livre  d'or,  I,  406. 
Oracle  qui  condamne  l'syché,  I,  132.—  Des 

prêtres  de  la  déesse  sjrienne,  I,  281. 
Orateurt  qui,  au  début  de  leur  carrière,  ac- 

cnsaieni  d»   luuts   p«rtoDaa(M   pour    •« 


faire  un  nom,  II,  476.  —  Noms  de  quel- 
ques orateurs  célèbres,  II,  517. 

Orcus,  I,  187,  454. 

Oreilles.  Hommes  appelés  oreilles  du  roi  de 
Perse,  II,  330. 

Orfltus  .«iripioii,  prolecteur  et  condisciple 
d'Apuke,  1,  XVI,  XX,  XXI  ;  II,  60  et  sui- 
vantes, 92. 

Omithiens,  vents,  II,  315. 

Orooiase,   II,   413.  414. 

Orphée,  (ils  de  Culliope,  I,  69.— Conduisant 
le»  arbres,  II,  63.  —  Ses  vers  sur  Jupiter, 
II,  343.  —  11  a  été  calomnié,  II,  415.  — 
Cité,  II,  421,460. 

Oairia,  I,  398,  403.  —  Divinisé  en  Égjpte, 
II,  128,  lo2. 

Ontanea  (sans  dodie  le  mime  que  Hostanes, 
II,  510)  calomnié,  II,  415. 

Oslrs,  noms  de  certains  mouvements  qui 
bouleversent  le  sol,  II,  321,  364. 

Ostie,  ville  d'Italie,  I,  397,  494. 

Uudendorp,  édit.de  la  dcrn.  édition  latine, 
.r.\pulée,  I,  XXV,  407;  II,  596  et  passim. 

fntranos,  II,  337,  357. 

Ours  (brigand  tr.ivesti  en),  I,  113  et  suiv. 
—  Ours  qui  dévore  le  petit  conducteur  de 
Lucius-Ane,  I,  230. 

Ouatai,  essences  créatrices,  II,  176. 

Outres  percées{ce  que  c'était  qne  certaineb), 
I,  76,  84  et  .-uiv.;  426. 

Ovide,  ciU,  I,  452,  468  ;  II,  M6,  5«6. 
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PocuTiua,  cité,  II,  IIîR. 
Pdnanisme,   puissacninent   ébranlé,   dè^    \>i 
deuxième  eiècle,  par  le  ChrisliaDiame,  1/  vu, 

Mil. 

Palais,  de.'^cription  d'un    superbe  palais  ma- 

j;i<|iie,  I,  136,  137,  446. 
Palamèd«,  II,  496,  570. 
Paléinon,  divinité  marine,  I,  131. 
^''(ihnaties,  nom  de  certains  mouvements  dn 

^ol,  II,  321.  354. 
Painpbile,  épouse  de  Miion,  hôte  de  Lu- 

ciiis,  et  magicienne  fameuse,  I,  37,  44.  — 

Menaces  adressées  par  elle  au  Soleil,  I,  82. 

—  Son  laboratoire,  I,  84.  —  Se  métamor- 
pliose  en  Libon,  I,  88. 

Pnii,  dieu  des  bergers,  I,  162. 
Piiiickouckc  (M.),  cité,  I,  i,  488. 
Piiiiibin,  magicienne,  I,  15,16,  17. 
Pojihos,  I,  128. 
Paresse,  ses  effets,  II,  62. 
Parfumeurs  (métier  des),  comparé  à  la  pro- 
fession des  soi-disant  juristes,  11.207,  281. 
Paris  (jugement  de),  I,  129;  I,  358  eisuiv. 

—  Sa  réponse  à  Hector,  II,  378,  535. 
Parnicnl«le  étudié  par  Platon,  II,  172. 
Parole,  c'est  un  don  de  Dieu  fait  à  l'hommf, 

II,  52.  —  Dite  volante,  II,  38,  85,  499,  571. 

—  Message  aérien,  II,  187,  277. 
Parques,  II,  344. 

Parties  sexuelles  de  certains  poissons,  II, 
427  et  suiv. 

Pasipliné  (une  nouvelle),  I,  345. 

Passaç/c  obscène  supprimé,  I,  346,  477. 

Passereau  chantant  sur  une  charmille,  I, 
2o8,  470.  —  Terme  de  tendresse,  I,  348.  — 
Passereaux  de  Vénus,  I,  176,  451. 

Pastophores,  I,  385,  403,  491. 

Pniisanias,  cité,  I,  424. 

Pauvreté  (apologie  de  la),  II,  401  et  suiv. 

Peau.  Voyez  Lézard. 

Pédagogues  royaux,  ce  que  c'était,  II,  41:1. 

Pégase,  I,  254,  375. 

Pèlerinages  littéraires,  fréquents  chez  les 
anciens,  I,  vu. 

Pepromenî,  ce  que  c'était,  II,  344. 

Père  de  famille  (histoire  d'unll,  309.  —  Il 
reçoit  chez  lui  le  maître  de  Lucius-Ane,  ci 
pemlnntle  dîner,  divers  prodiges  l'ePTrayent. 
1,309,  310,311.  —Ses  trois  fils  sont  assas- 
sinés, I,  314,  315.  —  Son  désespoir  et  son 
suicide,  I,  316. 

Pères  de  VÉglise,  comment  ils  jugent  Apu- 
lée, I)  XXIV,  et  suiv. 


PrririloMA,  mère  de  Platon,  II,  169. 

l'rrllla.  fj-eudontme  de  la  mallreiie  do 
po.ie  Ticida»,  II,  387. 

/'e>T07uet(deiicription  du),  11,30,31,81  suif. 

Perse,  cilé,  II,  643,  664. 

Perse»,  qnel'e  éducation  on  donnait  chez  eux 
an  fiilur  héritier  du  Irone,  II,  413. 

Persienne$  (eaux),  II,  40,  44,  80. 

Peniius  Jul.,   élè»e    d'Apulée,  II,  62,  63. 

Phnéthon,  constellation,  II,  .305. 

Pharos  (sistres  de),  I,  61,  424. 

Phébé,  astres  des  nuits,  I,  367,  484  ;  II,  183. 

Phehol  (lie),  II,  310,  348. 

Phèdre,  fabuliste,  II,  840. 

Phèdre,  amante  d'Hippolyle,  II,  493,  570. 

Phédras,  enfant  aimé  de  Platon,  II,  133, 
:)89. 

PAénom^we»  terrestres,  II,  312.—  De»  nues, 
II.  316. 

Plunon,  constellation,  II,  305. 

Phcrécjrde  de  Scyro!,  II,  37,  85. 

Phidias,  sa  statue  de  Minerve,  II.  337,  3.57. 

Philebe,  prêtre  de  la  déesse  syrienne,  I, 
20:i,  264,265,  282.  283.  471. 

Philémon.  poète  comiqne.  Son  génie,  II, 
AO.  87;  II,  572.  —Sa  mort,  II,  43. 

Philcsiëlère,  galant  adroit,  I,  290,  473.  — 
Son  histoire,  I,  291. 

Philippe,  sa  correspondance  respectée,  II, 
503. 

Philoctète,  tragédie  d'Accius,  II,  140,  160. 

PhiloponuB,  cilé,  II,  297. 

Philosophie,  polluée  par  une  foule  de  pro- 
fanes, II,  19,  20.  —  Combien  son  rôle  est 
sublime,  II,  301.  —  Appliquée  à  la  nature, 
II,  de  167  à  194.  —  Appliquée  à  la  morale, 
II,  193-236.  —  Appliquée  au  raisonnement, 
II,  237-270.  —  Comment  el!e  est  divisée 
par  Pl.iton,  II,  172. 

PhiiuB,  riche  Romain,  II,  405,  545. 

Phiiicc,  I,  340. 

Phlégcthon,  fleuve,  II,  319. 

Phliasie,  légumes  de  ce  pays,  II,  410,  547 

Phocion  était  pauvre  et  bienveillaut,  II,  402. 

Phrygien,  terme  de  mépris,  II,  13,  77. 

Phrygiens,  premiers  nés  dn  monde,  I,  371^ 
486. 

PhrynoDdas,  fourbe  fameux,  II,  496,  570, 
574. 

Pie  V,  son  jugement  sur  Apulée,  I,  xxxiv. 

Pierre  baignée  de  parfums,  II,  9,  461,   561. 

Pigeon,  terme  de  tendresse,  I,  348.  —  Gorge 
da  pigeon,  I,  41. 
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Pinne  marine,  coquillage,  II,  *27. 

Ptse,  ville  où  sa  célébraient  les  jeux  Olym- 
piques, I,  2'». 

Plamles,  éiiuniéralion  de  plauiles,  II,  29. 

PUiUa.  inaitresi-e  de  Tibulle,  II,  387. 

Pltttce,  vilin,  I,  111. 

Platon,  deuils  biographiques  sur  ce  philo- 
sopiie,  II,  169  el  suiv.  —  Ses  maîtres,  II, 
\Tl.  —  Ses  premières  étinies  ibid.  —  Ses 
vopgo<.  II,  172.  —  Ce  qu'il  laissa  de  for- 
liine,  II,  173.  —  Énuméraiion  de  plusieurs 

de  ^es  ouvrage»,  II,  100 Inspire  Apulée 

en  urie  foule  d'endfoils,  ibid.  —  Comment 
il  divine  la  nature,  II,  107.  —  Il  était  de 
l'école  de  Pjtliaguro,  et  fui  la  maître  intel- 
lectuel d'Apulée,  II,  38.  —  Son  opinion  sur 
le:-  Dieux,  II,  184.  —  Sur  la  matière,  II, 
174.  _  Sur  les  démons,  II,  116.  —  Cité, 
11.80,  107,  142.  143,  146,  147,  149,  151, 
153,  158,  160,  174,  206,  276,  280,  281, 
282,  283,  285,  286,  357.  358,  392,  413,  473, 
535,  539,  547,  548,  558.  —  Quelques  vers 
amoureux  de  lui,  II,  388,  389.-  Un  mor- 
ceau (le  son  Timée,  II,  450.  —  Ses  dogmes 
ne  présentaient  que  des  idées  de  fête  et  do 
bonheur,  11,473.-11  est  calomnié,  II,  413. 

Plaute,  cité,  I,  476;  II,  10,  56,  75,  76,  85, 
92,  123,  149,  276,  278,  286,  544,  543,  649, 
651,  556,  558,  561,  567,  568. 

Pline  (l'ancien),  cité,  I,  423  bis,  427,  451,  452, 
482;  II,  82.suiv.,151,  349,  355,  554, 556,  537. 

Pline  (le  jeune),  cité,  I,  403;  II,  277,  562. 

Plotlu,  cité,  II,  279. 

platine,  épouse  courageuse,  I,  210,  463. 

Plumes  d'oi>eaux,  à  la  suite  d'opérations  ma- 
giques, II,  463  et  suiv. 

Pluiarque,  considéré  comme  onrle  du  phi- 
losophe Sextus,  I,  .\xn,  xxiii,  4.  —  Rap- 
proché, comme  écrivain,  d'Apulée,  II,  101 
et  suiv.;  150,151,153,  159.  —  Cité,  I, 
452;  11,78,  84,  288,  354. 

Pluton,  I,   188. 

Ptrcile,  portique  d'Alliénes,  I,  6. 

Point  cardinal  du  monde  (xivtpov),  il,  303, 

Poisso/i» (achat  di'),  I,  28,29.  —  Autre  achat 
de  poissons  gravement  roprocho  à  Apulée, 
II,  418  et  suiv.  —  Nomenclature  do  pois- 
sons,   II,  433,  434. 

^jlitiki,  ce  que  c'est,  II,  206. 

PoUiiictews,  II,  588. 

Polliou  (fils  de),  chanté  par  Virgile,  II,  387. 

Poljrléio.^eul  statuaire  d'Alexandre,  II,  19. 

Poljrrule,  11,35,  36. 

l*oni|ioiiiu*  Mrla,  cité,  I.  482. 

J'onl  iii.er  .In).  II.  311.   348. 

Pontiaiiii*,  beau  nu  d'Apulée,  1,  ix  et  suiv.; 
il.  478,  480  el  suiv.  —  H  ménage  une 
surpri.-u  à  Apulée,  II,  469. —  Sa  mori, 
II,  418.  —   Sun  testament,  II,  519,  520. 


Port- Royal  (Logique  de)  II,  89 1,  355. 

Poriiua,  pui'ite  erotique  latin,  II,  385,  687, 

Portune,  dicn  marin,  I,  131;  II,  424,  560. 

Potion  sacrée,  I,  353,  478. 

Poudre  dentifrice,  II,  381,  382 

Poule  vivipare,  I,  309,  310. 

Prêtre»  de  la  déesse  Syrienne,  I,  265.  —  In- 
térieur de  leur  société,  I,  266.  —  Leur 
accoutrement,  leurscontorsionset  leurs  dés> 
ordres,  I,  266,  267  et  suiv.;  280,  281.  — 
Ils  sont  conTaincus  de  vol,  I,  283. 

Prctres  d'I>i.s,  I,  377.  —  Un  d'eux  présente 
une  couronne  de  roses  à  Lucius-Ane,  et 
le  rend  à  la  forme  humaine,!,  380.  —  (!a 
que  dit  ensuite  ce  prtïtre,  I,  382. 

PrCtres  d'Kgypte;  Platon  étudie  leurs  scien- 
ces, II,  172. 

Price.  Son  jugement  sur  Apulée,  I.  xxxiv. 

—  Cité,  I,  430,  468,  469,  470,  483,  486, 
491,  492;  II,  557,  561,  572,  573,   576,  578. 

Pritre  à  Isis.  I,  396. 

Primats    d'Afrique;     allocution     que     leur 

adresse  Apulée,  II,  40,  86. 
Principes  des  choses  ;  il  y  en  a  trois,  II,  174. 

—  Principe  de  tous  les  corps,  II,  177. 
Pristir,  tempête  terrestre,  II,  316. 
Procès  criminel  (Débats  d'un),  1, 68,  330,  336. 
Proconsul  (éloge  d'un),  II,  26  et  suiv.;  80. 
Prodiges  bizarres  accumulés,  I,  310. 
Properce  t  nom  de  sa  maitresse,  II,  387. 
Propositions  (terme  de  logique);  elles  sont 

de  deux  e.-pèces,  II,  238.  —  Leurs  diffé- 
rentes qualités,  II,  239. —  Leurs  rapports, 
leurs  combinaisons,  II,  242  et  suiv.  —  A 
quoi  se  réduit  une  proposition,  II,  240. 

Propreté  (la)  de  la  bouche  est  iudispeusable, 
II,  382,  383. 

Pro>cr|iine,-  I,  76,  172,  332,  367,  423,  43G. 

—  Heço  t  Psyché  de  la  part  de  Vénus,  1,190. 

Proingoraa,  histoire  de  ses  honoraires,  II, 
58  et  saiv. 

Protase,  II,  238. 

Protcf,  ses  métamorphoses,  II,  424,  650. 

Protcsilaa,  I,  126,   433. 

Provfrbes,  I,  32 1,  474;  400,  496;  II,  434, 
441,  547,  552,  550,  561. 

Providence  (\a),  suivant  Platon,  II,  183. 

Prudence,  elle  est  divinisée  sous  le  nom  de 
Minerve,    I,  141. 

Paycbé  (histoire  de),  I,  de  127  à  194.  —  Sa 
beauté,  I,  127,  128.  —  Vénus  ejt  jalouse 
d'elle,  I,  129.  —  Son  isolement,  sa  condam- 
nation, 1, 131, 132 — Ellecoosoleelle  mémo 
ses  parents  en  fille  résij;née,  I,  i:i3etsuiT. 

—  Exposée  sur  un  roc,  I,  135.  —  Trans- 
portée par  Zéphyr,  ibid,  —  Son  époux  mys- 
térieux, I,  139.  —  Se»  sœurs,  1, 131,  142.  — 
Arec  quelle  crédulité  elle  les  écoute,  I, 
151,  154.  —  Veut  poignarder  son  époux. 
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I,  158.  —  Son  dése»polr,  I,  ICI.  —  Ixvicnt 
amoureuw  de  l'Amour,  1, 159.  —  Comment 
cllo  se  vengo  de  tes  &a-ur(,  I,  iC3  et  ouiv. 

—  Supplie    r.i-rcs  et  Junon,   I,   n2,  174. 

—  Se  livre  d'elle-niênie  à  Venu»,  1, 178.— 
Commenlelleest  tmilce,  1, 179.  — f-preuve» 
auxquelles  elle  c»t  condamnée,  I,  180  100. 

—  £!>t  pre-<|ue  victime  de  sa  curiosité,  I, 
191.  —  Est  unie  à  Cupidon  |<ar  Jupiter  I, 
193.  —  Il  lui  naît  la  \o!upté,  I,  l'J'.. 

Psyché  (histoire  de),  considérée  comme  allé- 
gorie. —  Voyez  Allc'jorie. 

Psyché  (hibloirc  de),  considérée  comme  œuvre 
littéraire.  —  Imitations  de  La  Fontaine,  I, 
445,  446,447,449,452,453,454,  455,  459.— 
De  Corneille  et  de  Molière,  I,  446,  447,  449. 

Publicola,  sa  noble  pauvreté,  II,  402. 

Pucelage,  sorte  de  coquille  marine,  II,  427. 

Pudcns,  second  fils  de  Fudentilla,  I,  ix,  x, 
XIX ;  II.  521.  —  On  lui  fait  signer  unf 
accusation  contre  Apulée,  II,  374.  —  11 
est  circonvenu,  II,  418.  —  On  veut  lui 
faire  épouser  la  veuve  de  son  propre  frère, 

II,  521.  —  Sa  perversité  filiale,  II,  501, 504. 
Pudcu*  Tauiiontu*.  Voyez  l'annonius. 
Pudeutîlla,  veuve   en  premières  noces  de 

Sicinius   Amicus,   et  épouse   en    secondes 


d'Apulc-c,  I.  IX,  X,  xrii,  XVIII,  XIX  ;  II, 
3C3,  374,  468,  48S.  —  fi*  correrpoodaDce 
avec  Apulée,  II,  4C8,  47.*;  et  nuit.—  DéUiU 
sur  elle,  II,  4M  et  «uiv.  —  Comment  elle 
te  détermine  i  m  rtmarier,  II,  482.  —Son 
énergie,  II,  479  et  tuiv.  —  Une  de  »«î  let- 
tres, II,  482.  -  Son  ige,  11,  607,  608.  — 
Sa  fortune,  II,  SU,  CI2.  —  S«t  ditpotitioiu 
testamentaires,  II,  525. 

Pylos,  royaume  de  Ne-lor.  II,  131. 

Pyramide  géométrique,  II,  177. 

Pyramides  JHurtiennes,  1,  177,  452. 

Pyrgoiéle,  seul  graveur  d'Alexandre  la 
Grand.  II,  19. 

Pyroéis,  con  teilation.  II,  305. 

Pyrrhi'jUe,  danse  grecque,  I,  357,  479. 

Pythagorc,  1,  367  ;  II,  35,  36  et  tuiv.  — 
Ses  voyages,  II,  36.  -■  Se»  différents  mai 
très,  II,  36,  37.  —  Cité,  II,  88€.  —  Se- 
doctriues  furent  étudiées  par  l'Iaton,  II, 
172.  —  Ses  prescriptions  sévères  de  silence, 
II,  38,  85.  —  Il  était  beau,  II,  379.—  Ca- 
lomnié, II,  415.  —  Achète  de  quelques 
pécheurs  la  fortune  d'un  coup  de  C!et, 
II,  422,  423,  550. 

Pjribéaa,  édile  d'IIypate,  reconnaît  en  Lu- 
cius  un  camarade  d'enfance,  I,  28,  20,  30. 


QuindécemvirSy  leurs  attributions,  II,  447, 

558. 
Quînte-Ciirce,  cité,  I,  490. 


Quinlianua,  ami  d'Apulée,  II,  462,  46>. 
Quiutilieu,  cité,  I,  XXXVI,  422  ;  11,87,353. 
QuiutiiiB,  consul  romain,  II,  507. 
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liaison.   Elle  a  son  siège   dans  la  tète,  II, 

186.  —  Elle  veillo  sur  le  salut  de   l'être 

entier,  II,  187. 
Rameau  couronné,  II,  461. 
Reboul  (M.),  lepoëte.cité,  II,  92. 
Héflexion  et  Réfraction  (théorie  de  la)   de 

la  lumière,  II,  396  et  suiv.  ;  540,541. 
Régulus  (noble  pauvreté  de)  II,  403. 
Reine  du  ciel,   invoquée  par  Lucius-Ane,  I. 

367,  484. 
Reuau  (M  ),  cité,  I,  xxxvi. 
Renard  (le)  et  le  corbeau,  fable,  II,  72. 
République,  comment  l'entend  Platon,  II, 

228  et  suiv. 
Retards   honorables    et   indispensables,  II, 

9,67. 


Révélation  mystérieuse,  I,  394,  493. 
Rhabdos,  météore  lumineux,  II,  318. 
Rhammusie,  I,  371. 

Rhectes,  certaines  exhalaisons,  II,  321,  354. 
Rhétorique,  divisée    en    deux    branches  par 

Platon,  II,  2ûG. 
Riches,  ne  consacrent  rien  de  leur  opulence 

au  culte  de  la  pLilosopLie  morale,  II,  137. 
iîic/tesses,  ce  qui  les  constitue,  11,404,  405.— 

Comparées  à  un  vêtement  trop  long,  II,  403. 
Rire  (dieu  du),  sa  fêle,  I,  78,  424. 
Rire  provoqué   par  la  colère,  I,  178,  452; 

II,  381,  536. 
Robe  d'initié,  I,  394,  493,  494. 
Rocher  terrible,  et  défendu  par  des  dragons 

furieux,  I,  184. 
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Boi  de  Tbrace,  qni  lifrnit  les  élrauger»  i>  la 

Toracité  de  sea  chevaux,  I,  222,  46G. 
Itoteau  parlant,  qui    ilonuo    des    conaciU   à 

Fsyclié.  I,  182. 
Rosée,  sa  cause,  11,312. 
Roses,    leur    propriété  singulière,    I,  92.  — 

Elles  rendent    à   Luciut-Ane  sa   première 

forme,  I,  380. 
Rossignols,    gazouillent    dans     la    solitude, 

II,  53. 
Roue  de  potier  de  terre,  co    qu'elle  produit 

eo  tournant,  II,  444. 
«««■•••H  (J.-li.)  cité,  II,  275. 


Royaume  des  Perses,  comparé  au  monde, 
II,  329  et  suiv. 

HuHiiiia,  père  d'une  jeun*  Temme  qui 
fut  mariée  yuccesslTemeiit  aux  deux  fils 
(le  t'udcntilla,  I,  ix;  II,  4G7.  —  Ses 
manœuvres  contre  Apulée,  II,  477, 
487.  —Son  iiit.rieiir,  II,  48H  et  suiv. 
—  Son  avidité,  II,  490,  525.  —  Corrompt 
PudeoÂ  son  second  gendre,  II,  520.,  521. 

Uubakoa,  continuateur  de  la  dernière  édi- 
tion latine  d'Apulée  entreprise  parOuden- 
dorp,  I,  xxxiv,  ixxv.  —  Son  jugement  sur 
Apulée,   I,   xxxiv,  XXXV,  4ti7  et  patnin. 


Saba  (dieu  de)  I,  204,  471. 

Mabbatbier,  singulière  erreur  de  ce  biogra- 
phe sur  les  noms  d'Apulée,  I,  406. 

ffabifliiia  Sever«s,  ilève  d'Apulée,  II,  62. 

Sabrala,  ville  où  Apulée  prononça  son  Apo- 
logie, II,  406,  5G2. 

fimcjf  (de).  Traducteur  des  Lettres  de  Pline, 

I,  XXXVII. 

Sage  (portrait  dn  vrai),  II,  221  «t  suiv.  — 
Son  calme  devant  la  mort,  II,  227,  228. 

Sagesse  (étude  de  la)»es  (rois  parties,  II,  237. 

Saint  Aiicnetiu,  comment  il  parle  d'Apu- 
lée, 1,  XXV,  xxvii  ;  II.  366,  531.  —  Le  ré- 
fute, II,    102,    103,   144,  145. 

flaiut  riémeut,  d'Alexandrie,  cité,  II,  84. 

Saiut  jérAmc,  comment  il  parle  d'Apulée, 
I,  XXV. 

Saiul  Paul,  cité,  I,  493. 

Salacia,  divinité  marine,  I,  131;  II,  424,  550. 

fialliiBtc,  orateur  célèhre,  II,  517. 

Suiliiato,  hi^torien,  cité,  II,  276. 

SaKia,  m£re  du  héros  des  Métamorphoses, 
I,  34. 

Samos  (description  de),  II,  34,  83. 

Sandales  d'un  galant,  I,  SO.'),  296,  472. 

Sanglier  (fureurs  d'un),  I,  239,  240. 

Sanlv  (la  bonne  ou  mauvaise)  de  l'àrae,  II, 
192  et  suiv. 

Sardaignc,  II,  309,  348. 

Saturne,  planète,  II,  29,  183,  306. 

Salnruinua  (Cornélius),  ouvrier  Labiln 
dŒa,   II.  469.  470,  471. 

SawiaaiM,  cité,  I,  408  ;  II,  153,  157,  350, 
540.  u37. 

Saïaiil  lie  Dijon  («songe  d'un),  II,  154  et  suiv, 

•caliser,  cité,  II,  550,  551,  561,  595. 

Sceplos,  terme  générique  pour  exprimer  tout 
ce  qui  tu  m  Le  des  nuuge.s  II,  317. 

Scbleg«l,  cité,  I,  XXIX,  XXX, 


0choell,  cité,  I,  xxviii,  xxxii. 

Science  gouverDcmentale,  II,  228.  —  Science 
Je  bieu  vivre,  nécessaire  à  tous,  II.  136. 

Sciplon  Éniilien,  l'Africain,  le  Numantin, 
If  Cen-nir,  II.  47ti,  566. 

Sripiuu  (Cn.).sa  noble  pauvreté,  II,  402. 

Hcipion  Càeutilîa,  cité,  II,  365. 

Scipioo  OrOtua,  voyez  Orfttus. 

Scorpion,  surnom  donné  à  un  homme,  I,  290. 

Scribe  d'Iris,  1,385,  491. 

.«icribouiua  Létue,  ami  d'Apulée,  II,  385. 

Scrivériua,   cité,  II,  83. 

ScytUie,  patrie  d'Auacliarsis,  II,  411,  547. 

Seigneur  (in<.olence  et  cruauté  d  un  jeune), 
I,  311  et  suiv. 

Sélas,  traînée  de  feu,  II,  318 

Sénateur  médecin,  II,  3;i2. 

Séuèquo,  cite,  I,  xxxvi;  11,364,539,541,571. 

5e»i5,  leur  description,  II,  187  et  suiv. 

Sept  (du  nombre).  I,  367,  484. 

Serapis,  Lieu,  I,  376,  401,  489.  —  Musi- 
ciens de  Sérapis,  I,  376. 

Serenator,  épilbète  de  Jupiter  II,  342,  343. 

Sergiue,  II,  238,  287. 

Serment,  ce  que  c'est,  II,  115. 

Serpents  cu\  combattent  des  éléphants,  II,  16. 

Serraaw»,  Ilomain  austère,  II,  388. 

Merviua  Tulliiia,  prodiges  qui  le  distin- 
guent, II,  117,  118,   148. 

Severiauaa,  proconsul  ;  éloge  pompeux  que 
lui  adresse  Apul.;e,  II,  26,   27,  28. 

Sextua,  neveu  de  Plutarque,  I,  xxii,  xxiit, 
4,  409. 

Sibylles  propliétesses,  II,  11". 

Sicile,  trois  fois  visitée  par  Phton  ,  II,  173. 

Siciniua  Amicua ,  premier  mari  de  la 
femme  d'Apulée,  II,  478,  5C7. 

Sieiaina  Cl*r««,  frère  du  précédent,  IL 
479,  4&1. 
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MiriniiiB  rmillnniin.  Vojez  Emilinnxu. 

Nlriniiia  l*oiiliiiniia,   VoyCZ  PontiatiUS. 
MirtiiiiiH  l>ii(l«-iiM.    Voje/.  l'udvii». 
Midoiiiv  A|ioliiaiuir« f  «un  jugement  tut 

Apilice,  I,  XXXIV,  II,  oOC. 
Signes  rcliyieiu^,  II,  462,  oCl. 
SiréncH,  II,  141, 

Miayi>kc,  fourbe  fomeux,  II,  496,  B70. 

Sobriété,  corumeiil  personnifiée,  1,108,450. 

Nocruie,  nue  parole  de  lui,  II,  10. —  Il  él.iil 

pauvre  et  sage,  II,  402.  —Ce  qu'il  pen^ail 

<les  niiroirs,  II,  395.  —  Calomnié,  II,  415. 

Traité  sur  son  I)ieu  ,  II,  de  9'J  à  160.  — 

Combien  il  cultivait  ton  génie,  II,  130.  — 

Comme  il  le  consultait  et  recevait  ses  avi«, 

II,  132,  133.  —  Songe   reniarquuble   qu'il 

eut  concernant  le  jeune  l'Ialon,  II,  l'O. 

Aocralc,  d'Ëgine,  I,  de  8  à  25.  —  Sa  mort 

soudaine,  I,  23. 
Sœurs  de  Psyclié,  1, 140,  142,  143  et  suiv.— 
Leur  jalousie, 144, 145,  l.o2.— Leurs  perfides 
conseils,  I,  156. —Leur  mort,  I,  164,  16-5. 
Soldat  battu  par  un  jardinier,  I,  318.  —  De- 
vient maître  de  Lucius-Ane,  I,  322. 
Soleil,  astre,  II,  29,  183. 
Soliu,  cité,  I,  425. 

($oIon,  un  de  ses  vers  amoureux,  II,  385,  386. 
Sommeil,  divinité  supérieure.  II,  129. 
Sommeil  renfermé  dans   une    boite    mysté- 
rieuse, I,  191. 
5o2jA?s/i5we,  blâmée  par  Platon, II, 207. —Lui 
semble  se  rapprocher  de  la  cuisine,  II,  281. 


ffopborU,  accaié  par  «M  flti,  U,  43t,  C5I. 

Sorcière  qui  étrangle  on  boulanger,  I,  3*r, 
et  luiv. 

Soufre,  elTet»  de  son  odear,  I,  259. 

Souhfrnin  bien,  c'e»t  1«  nom  d'un  dogme  de 
l'iuton,  II,  415,  548. 

.S'/(fc^(c/e  (defcriplion  don), 1,357  et  ani».,4"9 

Mpruaippe,  détail*  «ur  Platon,  II,  170,  271. 

Miu.'l  (.Mu-  de),  citée,  I,  48". 

Ntiiiilry,  cit<-,  il,  102. 

MialiuB  f'éciliua,  potle,  cité,  II,  380,  538. 

Statue  de  liathylle,  II,  35,  8'..  —Statue  dé- 
cernée à  .Apulée,  11,  40,  86.  —  Statue» ûk 
la  Victoire,  1,  35,  416. 

Stérifjmon,  météore  lumineux,  11,318. 

Stilbon,  con.^tellation,  II,  30C. 

Ntrnboii,  cil<-,   I,   482;   II,  J)6,  00,  536. 

Ntiulioii  KiuiliuiiuB,  priilei  leur  d'Apolée, 
II,  46.  —  Son  éloge,  ibid.el  47.  —  il  Teut 
faire  ériger  une   Sitatue  à  Apulée,  II,  47. 

MucioMc,  cit<-,  II,  89. 

.Muidaa,  cité,   II,  83. 

Sujets  dt's  propositions,  II,  240. 

Sulpitiiia,  orateur,  II,  476,  566. 

Sii])plice  grec,  I,  334. 

Sycophante,  I,  464. 

Sylla,  I.  403;  II,  543. 

Syllogisme,  ce  que  c'est,  II,  250. 

Syi7iboles  de  la  déesse  Isis,  I,  378,  379,  490. 

Symmaqae,  cité,   II,  564. 

Syrienne,  Déesse,  I,  264,  266,  269,  280,  283. 

Système  général  de  l'univers,  II,  322. 


I 


Tdbleaii  synclironique  de  la  vie  et  des  ouvra- 
ges il'ApiiUe,  I,  XIV,  xv;—  cité,  11,77,  81. 

TnciU",  (ité,  I,  464;  II.  89. 

Xalliot  (M.),  cité,  I,  409. 

TaimU,  II,  :ji1,  348. 

Taiiiioiiius  Piidens,  avocat  de  la  partie 
adverse    d'Apulée,  II,  378,  420,   426,  443. 

Tantale.  Les  riches  lui  sont  comparés,  II, 
138. 

Toprohanc,  île,  II,  310,  348. 

'Tarquin  IMncien,  II,  117,  118,  148. 

Tiicmaque  de  Féneion,  cité,  I,  443. 

Télcpbroii,  convive  de  Byrrhène,  raconte 
l'aventure  dont  il  fut  le  hérosà  Larisse,  I. 
u3  et  suiv. 

Témoignages  sur  Apulée,  I,  xxxiv-xxxvi. 

Temple  (description  d'un)  de  Cérès,  I,  171  ; 
—  de  Junon,  I,  173;  II,  34. 

Temps,  est  l'image  de  l'éternité,  II,  181.  — 
Sou  emploi  dans  le  système  du  monde,  ibid. 


Ténare,  soupirail  des  enfers,  I,  3,  187,  275. 
Térence,   cité,  I,  426,  473;    II,   135,    158, 

571,  376. 
Terre  (a?pect  de  la),  II,  307.  —  Sa  géogra- 
phie, II,  308,  309,311. 
Territoriaux  (être;),  II,  184,  276. 
Tcrtullicn,  I,  xïin,  XXIV,  430;  II,  79,93, 

537,  562,  573,  374. 
Tête  chauve,  est  une  laideur,  I,  41.  —  Tète 

rasée,  I,  61,  403,  423,497. 
Tbalés    (honoraires   de),    II,  58.    —   Son 

mériie,  II,  60.  —  Ses  découvertes,  II,  6i. 
Thallus,  épileptique,  II,   441,  442  et  suiv. 
Thargclion.  mois  attique.  II,  169,  271. 
Thasos,   céléLre  par  ses  vins,  II,  4Î0,  547. 
ThéJtre  (jeux d'un),  I,  337  et  suiv. 
Thébes,  patrie   d'Hercule  et   de  Cratès,  II, 

68.  —  Avait  sept  portes,  I,  106,  423. 
Tkéniisoii,  esclave    d'Apulée,   et  médecin, 

II,  426,  433,  448,  550,  538. 
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Thiocrllt,  cité,  II,  421,  S;0. 

Théodore,  pro^e!^!>eu^  de  géuinélrie  de  l'Iu- 
tûn,  II,   172. 

TbéopbruBte,  .-son  opinion  sur  un  point  de 
nomenclature  en  logique,  II,  259.  —  C'est 
en  partie  d'après  lui  qu'Apulée  a  composé 
son  lriiité(/u  Monde,  II,  298.  —  .S'e-t  oc- 
cupé de  zoologie,  II,  430,  559.  —  Son  opi- 
nion sur  l'épilepsie,  II,  452.  —  C.ilé,  II, 
303,  847,  438,  553. 

Théorie  de  la  réllexion  et  de  In  réfraction  de 
la  lumière,  II.  396,  397  et  suiv.;  540,  541. 

Tliéruii,  voleur  reuon)mé,  I,  210,  463. 

Xbvraite,  type  de  la  laideur,  II,  13. 

Tbéaée,  liùle  de  la  vieille  Ilécale,  I,  27, 
38,  413. 

Thessalic,  terre  classique  de»  enchantements, 
I,  32,  414. 

Tbiaaua,  un  des  maîtres  au  service  de  qui 
pasje  Lucius-.Ane,  I,  344,  477.  —  Sa  mu- 
nificence, I,  344.  —  Il  sacrifie  ses  plus 
beaux  attelages  à  Lucius-Ane,  I,  344. 

Tborlar  (M.)explique  l'allégorie  de  Psyché, 
I,  436.  437. 

Thrallicm  (les)  consultaient  l'avenir  d'une 
façon  singulière,  II,  439. 

Thrascius,  nom  d'un  vent,  II,  313. 

Tbranyléon,  brigand.  Son  travestissement, 
I,  113.  —  Sa  mort,  I,  119. 

Tbraayllo,  rival  de  Tiépolème,  I,  237.  — 
Ses  fourberies,  I,  238  et  suiv.  —  Il  assas 
iine  TIépolème,  I,  241.  --  Son  feint  déses 
poir,  I,  242,  243.  —  Il  offre  sa  main  à  Clia 
rite,  1,  244. —  l'iége  que  lui  tend  Charité 
I,  248.  —  Celle-ci  lui  perce  les  deux  yeux 


I,  230.  —  Il   se   fait  justice  luimfnie,  I, 
231. 

TUyente,  type  de  la  laideur,  II,  398,543. 
Tiltiillo  changeait  le  nom  de  «a  niaitre»:-e, 

II.  387,  637,  538. 

Tiridas,  pol-to  erotique,  II,  387,  537. 

Timce,  ouvrage  de  Platon,  cité,  II,  430. 

TKe-LIve,    cité,    I,  482;  II,  148,281,  B44. 

Tlcpolcme,  amant  de  Charité,  feint  d'être 
un  malfaiteur  pour  être  admis  parmi  les 
brigands  qui  retiennent  sa  fiancée,  I,  209, 
Ce  qu'il  raconte,  i6j(/.  et  suiv. —Est  nommé 
chef  de  la  bande,  I,  2!3.  —  Comment  il  les 
trompe  et  finit  par  s'emparer  d'eux,  I,  217, 
218.—  Il  épouse  Charité,  I,  219.—  Sa  mort 
tragique,  I,  241.  —  Son  ombre  apparaît  à 
Charité.  1,245. 

Toiiitrualis,  un  des  noms  de  Jupiter,  II, 
342,   343. 

Tour  parlante,  1, 187  et  suiv. 

Tourbillon,  espèce  <le  vent,  II,  316. 

Traduction,  perfectionnement  de  cet  art,  I, 
xxxvii.  488.  —  Son  utilité,  I,  xxxvni. 

rrnjt'rfiens  obligés  de  déclamer  tous  les  jours, 
II,  32.—  Leurs  tirades  sonores,  II.  54. 

Triangle  rectangle,  scalène,  isoscèle,  type 
des  divers  éléments,  II,  177.  274. 

Tristesse  (la)  per:>onniQée  comme  suivante 
de  Vénus,  I,  179,  432. 

Trivi  alogos,  ce  que  c'est  dans  Platon,  II, 
206. 

Trivia,  reine  des  ombres,  II,  424. 

Tidlianée  (la),  I,  283,  472. 

Typhon,  espèce  de  météore,  II,  317. 

Tyrannie,  quand  exislet-elle,   II,  215. 


u 


Ulysse  pénètre  dans  le  ramp  ennemi,  II, 
131.  —  Quand  cèdelil  à  Calchas,  II,  132. 
—  Sous  quel  point  de  vue  loué  par  Accius, 
dans  la  tragédie  de  Philoctète  II,  140.  — 
Ses  ancêtres,  II,  141.  —  Quelles  épreuves 
il  subit,  ibid.  —  Il  creuse  une  fosse  pour 
les  opérations  magiques,  II,  42t.  —  Corn* 


ment  il  guérit  une  de  ses  blessures,  II, 
435,  554.  —  Erreur  de  ses  compagnons, 
II,  459,539.  —  Cherchait  à  distinguer  de 
loin  la  fumée  de  sa  patrie,  II,  4G3,  562. 

Univers  (système  général  del'i  11,322. 

Urne  d'or  (petite),  figurant  l?is,  I,  379, 
490. 


Vaisteau  fonsucréà  Isls,  I,  384. 
Valèr«  Maiine,  cité,  II,  343,  551. 
Varrou,  raconte  un  fait  curieux  de  divina- 
tion, II,  439,  555. 
Yelia,  patrie  de  l'antique  Zénoo,  II,  379. 


Vénaliti  de  la  justice,  I,  362. 

Vents,  II,  314  et  suiv.;  349  et  suiv. 

Vénus  éclipsée  par  Psyché,  I,  128,  129.  — 
Son  cortège  sur  les  ondes,  I,  131,  —  Sa 
fureur  contre  Cupidun,  I,  166  et  suiv.  — 
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Description  de  «on  «ttctagn  aérien,  1,  176. 

—  Sdii    (li-noiirst  à  Mercure,   I,  177,  —8a 
fiirirtir  «oiilie  l'hjcln'',  I,  178  cl  ioi». 

Vénua,  jiig.c  par  l'Ciri»,   I,   129,   3W,  861. 

—  Elit;  ii.'i(|nit  du  ^ein  «les  mern.  I,  *1  ;  II. 
420.  —  KM';  prôp.nre  m  ceinture,  II,  *î*. 

Viiiut  (il  exisU-ilciix),  II,  :J9I,  r,38,  C3». 

Vimis,  plnnèle  II,  29,  110,  181. 

Vers  ailressés  par  Apulée  à  un  homme  en 
lui  envoyant  une  poudredenlifrice,  II,  ^81 
et  suiv.  —  Vers  amoureux  du  mftine,  II, 
386,  et  suiv.  —  Beaucoup  depoi'its  ont  fait 
de  pareils  vers,  II,  :J85,  :188  et  suiv.  — 
Vers  teclini(|iics,  propres  à  faire  retenir  les 
formules  do  la  losicjne,  II,  289.  —  Vers 
prononcés  par  un  oracle,  I,  132. 

Vertu,  constitue  l'état  le  plus  noble  et  le 
plus  parfait  de  l'ànie,  II,  202.  —  Elle  est 
une  et  simple,  ibid.  —  Elle  tient  es- 
sentiellement  au   libre    arbitre,    II,  210. 

Vertus,  sont  le  souverain  bien,  II,  198.  — 
Vertus   moyennes  et  supérieures,  II,  202. 

Verveine,  s-on  emploi,  II,  458,  559. 

Vesta,  planète,  II,  110. 

Vésuve,  volcan.  II,  319,  354. 

Veuve,  engage  peu  les  prétendants  à  l'épon- 
ser,  II,  512,  513. 

Viardot  (M.),   cité,  I,  426. 

Vices.  Trois  vices  attaquent  les  trois  parties 
de  l'âme,  II,  201. —  C'est  le  vice  qui  perd 
les  ikmes  originellement  bonnes,  II,  218. 

Vie,  comparée  à  un  océan,  II,  406,407. 

Vieillard,  mort,  nageant  à  la  surface  des 
eaux  dans  les  enfers,  I,  188,  454.  — Autre 
vieillard,  qui  tend  un  piège  affreux,  I,  258. 

Vieille  qui    sert  de  domestique  à  des  bri- 


gands I.  104, 120,  m  •(  itiiT.  —  Baeont* 
la  fible  de  Pjyrbé.  I,  de  127  à  194.  —  K'Ie 
veut  l'opponKr  à  U  fuite  de  I^ociua-Aaa  et 
de  la  jeune  capli*e,  I,  197  et  «niv.  —  Sa 
mort,  I,  301.  —  Antre  vieille  (|ui  p««i*t« 
un  brifcand  par  la  fendre,  I,   109,  110. 

Villd  jntblica,  ce  que  c'était,  II,  401,  r/ti. 

\Mmr*  (dbbé  de),  autcor  du  Comte  de  Ga- 
bnli»,  II,  101,  154  et  toiv. 

Ville  (l'univers  comparé  à  une),  II,  322. 

Tillemaia  (M.)  cité,  I,  ym,   xi;  II,  3C4. 

Vin,  par  qui  appliqué  pour  la  première  fois 
au  soulagetneut  dei  malades,  II,  63. 

Virgile,  loué,  11,387,  suiv. —Cité,  I,  449,406, 
476;  11,12,  30,  46,  5'J,77.  81,  83,  91,  107,  109, 
115,  12',  127,  i:i9,  142,  148.  146,  149,  150, 
159,  275,  284,  35'.,  356,  35H,  420,  421,  541, 
546,  549,  554,  .'56),  563,  565,  567,  571. 

Voconiaa,  potte,  II,  390. 

Voix  humaine,  inférieure  à  one  foule  d'in- 
struments, II,  52.—  Voix  «orties  de  corps 
invi-ibles,  au  service  de  P^jché,  1, 138.  suiv, 
—  Voix  entendue  par  Socrate,  II,  133,  134, 
suiv.  —Autres  voix,  II,  154,  156,  158. 

Volaterranus,  son  jogement  sur  Apnlée, 

I,   XXXIV. 

Volcans,  II,  319. 

Voltaire  regarde  les  Métamorphotes  comme 

un  livre  très-curieux,  I,  xlvi. 
Volupté,  ne  saurait  être  appelée  absoloment 

un  bien  ou  un  mal,  II,  212. 
Volupté,    Glle  de  Cupidon  et  de  Psjché,  I, 

194,  436  et  suiv. 
Vo»»,  cité,  II,  227. 
Vulcaln,  époux   de  Vénus,    I,  41,  '6.  *- 

Cuisinier  de  l'Olympe,  I,  194. 


W  —  X  —  ï 


"CVoir,  cité,  II,  277. 

Vl'ower.    Son  jugement    snr    Apulée,    I, 

XXXIV  ;  —cité,  II,  146,  163,  330. 
Xénocrate,  auteur  de  fatires,  II,  63,  94. 


Xénophou,  cité,  II,  65,  545. 
Xcrxès,  ne  se  prodiguait  pas,  II,  329. 
Yeux.  Hommes  appelés  les  yeux  des  rois,  II, 
330. 


Zachias,  prophète  égyptien,  qui  ëroqnait 
les  ombres,  I,  61,  423.  —  Prière  qui  lui 
est  adressée  ibid.  —  II  ressuscite  un  mort, 
1,62. 

Zacynthe,  I,  211,  464. 


Kalmoxis,  magicien,  II,  414,  548. 

Zarath,  patrie  d'Émilianus,  accusateur  d'A- 
pulée, II,  411,  547. 

Kéuon  de  Velia,  était  de  belle  figure.  II, 
379. 
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tcBOH,  fondateur  de  la  secte  des  stoïciens, 
II,  380,  5;i7.  —  Disciple  de  orales,  il  évite 
Un  scandale  à  son  multre,  II,  33,  34.  -  Sei 
principes  étudiés  par  Platon,  II,  172. 

Zéphyr,  vent,  II,  315. 

Zéphyr,  dieu  qui  transporte  Psycbo ,  I , 
135,  142,  143.  —  Il  transporte  aussi  les 
sœurs  de  cette  princesse,  I,  143,  144,  153. 
—  Il  les  fait  périr,  I,  1C4. 


Zetts,  II,  342. 

Zint,  vent,  II,  316. 

Zootoka,  ce  que  c'est  cLei  les  Grecs,  II, 
432. 

Zoroastre,  maître  de  l'vthagore,  II,  36,  84. 
—  E:>t  un  dos  fondateurs  de  la  science  ma- 
gique, II,  414,  422,  549. 

Zygia,  nom  sous  lequel  Junon  était  adorée 
dans  l'Orient,  I,  174,  451. 
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DES    MOTS    LATINS    SIGNALÉS    DANS    LES    NOTES 
OU    REMARQUABLES    PAR     EUX-MÊMES 


N.  B«  —  Noos  ne  donnons  lli  qo'une  nomenclature  très-incomplète  des  bizarreries  qai  so 
rencontrent  dans  le  latin  d'Apulée.  Nous  indiquons  seulement  celles  dont  il  est  fait  mention 
dans  nos  Notes.  Pour  ce  ijui  est  de  l'cxpuïé  entier  de  la  lexicograpLie  de  no(re  Auteur,  il  ^e 
trouve,  rédigé  avec  tout  le  suin  puïsiblu,  dans  la  belle  édition  d'Oudendorp,  t.  III,  p.  C'.iS- 


Abdicativiis,  a,  uni,  It,  239,  287. 
Abriimpere  {produire  brusquement), U, 

521,  577. 
Absteiniiis,  II,  215,  283,  464,  585,  596. 
Adorare  (orare  ad),  I,  62,  424. 
Adorea,  I,  221,  465. 
Adscribere,  iiiscribere,  snbscribere,  II, 

374,  532. 
Adiilescens,  I,  290,  473. 
Adiilta  fax,  I,  395,  494. 
Advenerare,  ro,  II,  115,  146. 
Adversalor,  II,  114,  I46. 
iEque  {adverbe),  n,  452,  558. 
iErugo,  I,  25,  413. 
Miher  [élymologie  curieuse),  II,  304, 

347. 
Afer,  Africamis,  II,  476,  566. 
Aficis  {peur  afficis).  II,  389.  538. 
Aliqnam  multura,  I,  29,  397,  414. 
Aliquanta  pecunia,  I,  483,  568. 
Aliiis  {suivi  de  l'ablatif),  II,  477,  567. 
Alumna  (pluriel  neutre),  II,  410,  547. 
Amat  (a  coutume),  II,  42,  39. 


Ambages  solis,  I,  368,  485. 
Ambifariam,  II,  59,  379,  535. 
Ambulare   {sens  particulier) ,  I,  72, 

255,  425,  469. 
Angniaris,  II,  243,  288. 
Animales  {fémin.  plur.) .  II,  433,  552. 
Animi  cenrices,  II,  223,  284. 
Anniculus,  a,  um,  II,  140,  160. 
Antia,  arum,  II,  13,  77. 
Aplustria,  II,  240,  287. 
j  Apposiverunt,  II,  588  {Fragm.). 
Apnclus  piscis,  II,  434,  552. 
Aquariolus,  II,  492,  569. 
Aquilus,  a,  um,  II,  121,  140,  148. 
Arbitratus  fidem.  II,  452,  558. 
Argumentiim,  I,  376,  489. 
Alhenae  atticae,  I,  29,  414;  H.  57,  93. 
Attingere  {pour  accidere).  H,  525,  578. 
Auctoritas  {sévérité),  II,  412,  547. 
Audacia  soluta,  II,  468,  563. 
Audi  sis,  II,  420,  549.   . 
Aujeus  asinus,  libellus,  infans,  etc.,  I. 
405,  406,  448. 


B 


Bajuli,  voyez  Boni. 

Barbaricus,  a,  um,  tome  I,  pages  358, 

479. 
Bcatitudo,  II,  203,281. 


Beatus,  Félix.  I,  40,  391,  41;;  \- 
Boni  bajuli,  II,  340,  358. 
Bono  periculo.  II,  70,  95. 
Buccoues,  11,  496,  570. 
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Caeli  chorus,  II,  109,  143. 

Cïlmn  [pourquoi  écrit  cœ),  II,  \\A. 

Cœsi  sinus,  II,  321,  354. 

Calvaria,  II,  434,  553. 

Cambiare  mutuas  opéras,  II,  39*,  543. 

Camœna  togatonim,  H,  66,  94. 

Gandens  rosarium,  I,  98,  428. 

Gandentium  deutiura,  II,  38,  85. 

Candidatus,  II,  523,  578. 

Caprouae,  arum,  II,  13,  77. 

Capularis,  II,  476,  566. 

Carmina,  II,  435,  554. 

Caslellum,  I,  213,  464. 

Cataclista,  I,  376,  489. 

Catamita,  I,  14,  411. 

Catena,  II,  319,  353. 

Causa,  voyez  Dicis. 

Celox,  ocis,  II,  590  {Fragm.] 

Cèpe,  II,  591  [Fragm.) 

Cerdo,  I,  45,  420. 

Cernnlus,  I,  316,  474. 

Cervices  animi,  II,  223,  284. 

Gharadrum,  II,  434,  552. 

Chorus  caeli,  II,  109,  143. 

Cibarius  panis,  I,  181,  453. 

Gitimus,  a,  um,  II,  119,  148. 

Glaudeo,  es,  II,  131,  154. 

Glausula,  II,  25,  80. 

Gluden,  dinis,  II,  493,  569. 


Cofani,  II,  592  [Fragm.) 
Cogitatio  [cuiuon),  I,  121,  432. 
Colurnnatio  scena;,  55,  92. 
Gomitium  cogitationum,  II,  383,  502 
Comminari  [chasser  devant  soi),  I,  210 

464. 
Goncilium,  II,  57,  93. 
Goiifarreare,  I,  356,  479. 
Congestn  uno,  I,  62,  424. 
Conterui  [au  parfait),  I,  262,  470. 
Gontrahere  mulierem,  I,  9,  410. 
Gontumacia  divioi,  II,  462,  561. 
Convenire  in  manum,  I,  194,  456, 
Gonvenire  de,  I,  244,  469. 
Gonvivium  tempestivum,  II,  447,  558» 
Gopiœ,  II,  189,  277.  ' 
CorciUum,  II,  436,  554. 
Corollarium,  I,  56,  422. 
Gorporatus,  a,  um,  II,  322,  355. 
Cothurnus  facundiae,  II,  431,  551. 
Crassities,  I,  209,  463. 
Credere  rerum,  voyez  Remm. 
Crocota,  II,  393,  540. 
Cruda  senectus,  II,  455,  559. 
Gruores,  II,  126,  149. 
Cui  [pour  Cm),  II,  447,  553. 
Giijavis,  n,  498,  571. 
Cupedinarii,  11,419,  549. 
Gurriculum  Minervae,  II,  519,  575. 
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De  die,  II,  463,  562. 
Dedicativus,  a,  uni,  II,  239,  287. 
Defaecare,  I,  297,  473. 
Deforraatus.  I,  377,  490. 
Deincipe  die.  11,  42,  89» 
Delegatus,  a,  um,  II,  447,  557, 
De  meusa,  II,  401,  544. 


Démentira,  io,  II,  445,  557. 
Demittere  accnsatorem,  II,  478,  567. 
Denseo,  ses,  H,  313,  349. 
Désignâtes,  a,  um,  I,  323,  47  5. 
Despuere,  II,  442,  556. 
Destinare,  no,  I,  16,411. 
Diadema,  <b  [fém.  sing.),  I,  359,  479. 
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Dicis  causa,  II,  232,  235. 
Disciturura,  II,  539  [Fragtn.). 
Disseminationes,  I,  403,  497. 
Dissertare  latine.  Il,  120,  150. 
Dissimulamentiim ,   II,    11,  77, 

572. 
Dividiia  pars,  II,  512.  574. 
Divini  contumacia,  I,  4G2,  5C1. 


50c 


Diii,  II,  530,  582. 

Docilis  [seim  passif),  II,  208,  181. 

Doslon^a,  II,  513,  574. 

Dotales  {xeul).  H,  530,  531. 

Dotales  servi,  I,  327,  470. 

Dracones,  I,  184,  453. 

Dubiiis  et  Obscurus,  II,  52'.),  530. 

Ducatrices,  II,  201,  279. 


£ 


Echinus,  II,  434,  554. 

Ediicare  (  mettre  au  monde  ),  I,   367, 

484. 
Egelidiis  (mh  de se.<i  .sens),  II,  312,  349. 
Electrum,  II,  330,  35G. 
Eli(iuare,  qno,  I,  4,  409, 
Elogiura,  U,  523,  578. 


Emerita  stipendia,  II,  127,  151. 

Eo  ad  dum  {locution  conjonctive),  II, 

479,  567. 
Errare  {deux  sens).  II,  508,  573. 
Esse  {manger),  1,  393,  493. 
Evitare  {priver  de  la  vie),  I,  75,  425. 
Exoellentissimus  mons,  II,  119,  148. 


Fabrinari,  cor  {dèpon.),  II,  471,  564. 
Factnm  velle,  II,  469,  564. 
Falso-invidia,  II,  418,  548. 
Fameiu  pmpulsare,  II  42b,  550. 
Fastigatio,  II,  25,  80. 
Fastiginm  liiemis.  H,  11,  75. 
Favitor,  II,  514,574. 
Fax  adnlta,  I,  395,  494. 
Feliï,  Beatiis,  I,  40,  391,  418,  492. 
Feminal,  1,  49;  II,  550. 
Feminea  lux,  I,  36P    \85. 
Festivitas  raea,  I,  42,  419. 
Fideiii  arbitratiis,  II,  452,  558. 


Fidem  (per),  I,  174,  451. 
Filiim  libérale,  I,  122,  432. 
Flagitare  {.<iens  spécial),  II,  498,  563. 
Fluor,  cris,  II,  29,  81. 
Fœtntinœ,  anim,  II.  384,  537. 
Foras  corporis.  II,  451,  558. 
Fructuosiis,  II,  34,  84. 
Friictiis  et  Fruges,  II,  34,  84. 
Fnigifer,  II,  34,  84. 
Fnitex,  II,  477,  567. 
Fngela,  la.  II,  522,  577. 
Fiilsi  {de  fulcio),  II,  410,  54G. 
Fuuiare  familiam,  I,  210,  463. 


Geminus  obtutas,  I,  6,  409. 
Generosus,  a,  nm,  I,  34,  167,  415,  450. 
Genialis  locus.  II,  226,  284. 
Genioliâ  torus,  I,  364,  480. 


Genitus,  ùs,  II,  432,  552. 

Gignentia,  um  {sens  passif),  II,  175, 

180,  273,  274,  327,  356. 
Goanis  {connu),  II,  42,  89,  391,  538. 


nr* 


INDKX   I)i:S   MOTS  J.ATINS 


Grœratinr,  11,50b,  'j72. 
Gratix  gratistiimx,  I,  3C1,  480. 


Gregariiis,  I,  221,  4Cj. 
Gnmia.  11,462.  511. 


H 


llallnciiiaii,  H,  :>ï>,  92. 
Ileliicum,  helucus,  11,  406,  562. 
Ilcredinlns  sterilis,  II,  30,  81. 
llereditatcs  sceleratae,  I,  355,  479. 
Ileres  justus,     legitimiis,    II,     521, 

577. 
Héros    [demi -dieu),   II,   170,   204, 

271. 


Ililaritas  {habitudes  dissolues),  II,  412, 

547. 
IlirjB,  arum,  II,  190,  278. 
Homo  monim,  II,  490,  5G9. 
Homo  [féminin),  I,  157,  448. 
Honoripeta,  ae,  II,  215,  2«3. 
Humililas  [sens  propre),  I,  240,  268. 
Hypotbeticas,  a,  ara,  II,  266,  291. 


I 


Ignobilis  maritus,  I,  139,  447. 
lllae  [(ihi.  sing.  fém.),  I,  393,  491. 
Illecebrae  friigum,  H,  447,  557. 
Illutibarbns,  H,  13,  77. 
Imber  tempestiviis,  II,  410,  546. 
Immedicatus  [sans  négation),  II,  491, 

569. 
Immixtus  {sans  négation),  I,  217,  464. 
Immo  {son  sens),  I,  53,  422. 
Immunitus,  sens  propre,  I,  240,  468. 
Impetibilis,  H,  503,  572. 
Impotentia,  I,  319,  322,  474,  475. 
Incïdere  [non  suivi  de  in),  II,  181,  275. 
Incommobilitas,  II,  201,  279. 
Incumbens  securus,  I,  233,  667. 
Indocibilitas,  H,  201,  279. 
lnductus,  ûs  {substantif},!!,  24,461, 560. 


I  Inermis  [sens  propre),  1,240,  468. 

Ingrata  virgo,  1,  132,  415. 

Inhians,  I,  164,449. 

Inhuraanissimus,  II,  215,  282. 
'  Inhumaniis,  I,  143,  447. 

Inscribere,  siibscriber&,  adscribere,  U, 
I      374,  432. 

I  Insiniiatis  manibus,  I,  278,  472. 
'  Insolentia  linguœ,  II,  385,  527. 
i  Intelligendi  substantia.  II,  176,274. 

Intemporalis,  U,  221,  284. 

Interfeminium,  II,  427,  560. 

Investis,  I,  166,  450. 

Invidere  {ne  pas  voir),  11,  381,  536. 

Invinuis,  a,  um,  I,  393,  493. 

Ipse  [sens  de  seul),  II,  320,  354. 

Itare,  to,  U,  522,  577. 


3ovi  {pour  Jovis,  nominatif).  H,  109, 

144. 
Jovis  {nominatif),  1, 132, 446. 
Jupiter  {singulière  étymologie),  II,  347, 

358. 


Jurulentus,  a,  um,  I,  121,  432. 
Justus  hères,  II,  521,  577. 
Juvenalis  {adjectif),  II,  325,  355. 
Juventus  {son  étymologie).  H,  229, 
285. 
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I^ctem  [accusatif  sinnnlicr  masculin), 

1,  257,  470. 
Latine  dissertare,  II,  126,  150. 
I.ectum  liordeum,  I,  220,  465. 
I.cf,'itiinus  hères,  II,  521,  527. 
I.epiis  iiiarinus,  II,  436,  554. 
Ligula,  s,  II,  25,  80. 
Liinpidiim  teginen,  I,  337,  489. 
Locato  [imiicratif),  II,  109,  113. 


Locus  genialis,  II,  2C0,  23i. 
Longa  dos,  H,  512,  574. 
Lorica  domùs,  I,  201,  461. 
Lucricui)ido,  dinis,  II,  216,  283. 
Lucubrare  viam,  I,  200,  461. 
Ludicrœ  oblectationes,  I,  pages  375, 

488. 
Luminare  solem,  I,  396,  494. 
Luius  nepotalis,  I,  33,  414.  41» 


M 


Macci,  conira,  II,  496,  570. 

Malle  (.vM/nrf'wn  ablatif),  I,  80;  II,  486, 

568. 
Mansuis,  e.  I,  229,  466. 
MaDticuIari,  lor,  II,  459,  559. 
Matrona,  I,  33,  415. 
MeditiiUium  vitionim,  II,  203,  280. 
Médius  fidiiis,  II,  373,  431. 
Mensa,  I,  266,  471;  II,  401,  544. 
Mentis   nubilum,    I,   356;    II,    451. 

558. 
Melus,  terror,  I,  360,  480. 


Minare(»ien<T),I,216,4C4;II,312,  349. 
Minerva  curriculum,  II,  519,  575. 
Minores  [disciples),  II,  430,  551. 
Missio,  I,  101,428. 
•Moliri,  ior  (jiassifj,  I,  37i),  488. 
Montiura  eicellenlissimns,  II,  119,  148, 
Mundus  [ses  deux  sens),  II,  180,  275, 

303,  325,  347. 
Muriculi,  II,  434,  454. 
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Mut,  H,  585  [Fragm.). 
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Ruratio,  II,  461,  561. 
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CM    INDEX    DI'S   MOTS    T-ATINS   R  KM  A  ROT  A  niJ:S 


Tericrc,  co  {un  rie  ses  sens),  I,  249,  469. 
Tcrror,  Mctiis,  I,  3fiO,  480. 
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Tuor,  oris,  II,  122,  148. 
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u 


Uber,  tuber,  II,  57,  92. 
TJltramundanns,  a,  lira,  II,  184,  276. 
Undique  suî.  II,  517,  575. 
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417. 
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410. 
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Vite,  viti  [ablatif),  I,  317,  474. 
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FIN    DE    l'index   des    MOTS    LATINS    aEMAROOACLES 


UL 


TABLE   SOiMMAIRE 


DES 

.MAÏltUES  CONTENUES  DANS   LE  SECOND   VOLUME 


rAUBS 

Les  Floiudes 1 

Avant-propos  sur  les  Florides 3 

Argument  sommaire 7 

Livre  premier 9 

Livre  deuxième 24 

Livre  troisième 40 

Livre  quatrième 55 

Notes  sur  les  quatre  livres  des  Florides 75 

Du  Dieu  de  Socrate 97 

Avant-propos  du  Traité  sur  le  Dieu  de  Socrate 99 

Argument  sommaire. 105 

Livre  unique  du  Dieu  de  Socrate 107 

Notes  du  Traité  sur  le  Dieu  de  Socrate 142 

De  la  Doctrine  de  Platon 161 

Avant- propos  sur  la  Doctrine  de  Platon 163 

Argument  du  premier  livre .167 

Livre  premier 169 

Argument  du  livre  11 195 

Livre  deuxième 1 97 

Livre  troisième 237 

Noies  des  trois  livres. 271 


C30        TAIMJ':  SOMMA  un;   DU   SECOND   VOLIMK 

Traité  du  Monde 295 

Avantrpropos  du  Traité 297 

Argument 299 

Du  Monde :J01 

Notes  du  Traité  sur  le  Monde 346 

Apoi.oGin: 359 

Dédicace 361 

Avant-^iropos  de  l'Apologie 3G3 

Argument 369 

Discours  de  l'Apologie 373 

Notes  de  l'Apologie .    .  531 

Fragments  d'Apulée o85 

Notes  des  Fragments 595 

Table  analytique  des  matières 599 

Index  des  mots  latins  les  plus  remarquables  dans  Apulée.    .  621 


566    143 


FÎN    DE    LA    TABLE   DU    SECOND   VOLUME 


PARIS»    —    IMPRIMERIE  CK.   BLOT,  RUE  BLEUE,  7. 

tînîversÏÏar 

BIBUOTHECA 

Ottavien««« 


La   Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

Echéance 
Celui    qui    rapporte    un    volume 
après     la    dernière     date     timbrée 
:i-dessous  devra   payer  une  amen- 
de de  cinq  cents,  plus  deux  cents 
tour  chaque   jour   de   retard. 


The  Library 
University  of  Ottawa 

Dote   due 

For  failure  to  return  a  book  on 
or  before  the  last  date  stamped 
below  there  will  be  a  fine  of  five 
cents,  and  an  extra  charge  of  two 
cents  for  each  additional   day. 


1 


CHEFS-D'ŒUVRE 

DE   LA   LITTÉRATUHE   FRANÇAISE 

VORMAT  IN-8    CAVALIER,   PAPIER  VÉLIN  SATINÉ  DU  MARAIS 

Imprimés  avec  luxe,  ornés  de  gravures  sar  acier,  dessini  parler  meilleurs  arlisttt 

58  Tolumes  sont  en  vente  à  7  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  chaque  volume  de  la  collection  150  exemplaire»  numéroléi  surpititr 
de  Hollande,  avec  figures  sur  Chine  avant  la  lettre,  15  fr.  le  vol. 


Molière.  (Œavres  complètes),  Noti- 
velie  édition  très  soigneusement  revue 
sur  les  textes  originaux,  avec  un  nou- 
veau travail  de  critique  et  d'érudition, 
aperçus  d'histoire  littéraire,  examen  de 
chaque  pièce,  etc.  par  M.  Louis  Moland. 
12  volumes. 

9,  Racine.  (Œuvres  complètes),     avec 
une  Vie  de  l'auteur  et  un  examen  de  cha-- 
cun  de  ses  ouvrages,  par  M.  Saint-Marc 
6iRARDiN,de  l'Académie  française.  8  vol. 

Liafontaine .  (Œuvres  complètes). 
Nouvelle  édition,  avec  un  nouveau 
travail  de  critique  et  d'érudition,  par 
M.  LODis  MoLAND.  7  volumes. 

Michel  de  Montaigne.  (Essais).  Nou- 
velle édition,  avec  les  notes  de  tous  les 
commentateurs,  complétée  par  M.  J.-V. 
Le  Clerc.  Etude  sur  Montaigne  par 
M.  PrÉvost-Paradol.  4  vol.,  avec  por- 
trait. 

J.  de  Lia  Bruyère.  (Œuvres  complètes). 

Nouvelle  édition,  publiée  d'après  les 
éditions  données  par  l'auteur,  avec  une 
notice  sur  sa  Yie,  des  variantes,  des 
notes  et  nn  lexique,  par  A.  Ceassang, 
lauréat  de  l'Académie  française,  inspec- 
teur général  de  l'Instruction  publique. 
8  vol. 

La  Rochefoucauld. (Œuvres  complètes) 

Nouvelle  édition,  avec  des  notices  sur 
la  vie  de  Li  Rochefoucauld  et  sur  ses 
divers  ouvrages,  un  choix  de  variantes, 
des  notes,  une  table  analytique  des  ma- 
tières et  un  lexiqu?,  par  M.  Chassang, 
inspecteur  général  de  l'instruction  pu- 
blique, lauréat  de  l'Académie  française. 

'.:  \  Boileao.  (Œuvres  complètes),  avec 
des  commentaires  et  un  travail  nouveau 
de  M.  Gidel.  4  volumes. 

âAdré  Ghénier  (Œuvres  poétiques). 
Nouvelle  édition,  vignettes  de  Staai. 
îvol. 


Montesquieu.     (Œuvres     complètes) 

Teites  revus,  colhtioni.és  et  annotés  par 
Edouard  i.ABoi;LATE,  membre  de  i'lni> 
titut.  7  vol. 

Ronsard.  (Œuvres  choisies),  avec  no- 
tice, notes  et  commentaires  par  Saintb- 
Bedve;  nouvelle  édition,  revue  et  aug- 
mentée par  L.  MoLAND.  1  vol.,  avec 
portrait  de  l'aueur. 

Clément  Marot.  (Œuvres),  annotées, 
revues  sur  les  éditions  originales  et 
précédées  de  sa  Vie,par  C.  d'Ùéhicadlt. 
1  vol.  orné  du  portrait  de  l'auteur. 

Jean-Baptiste   Rousseau.     (Œuvres). 

avec  ua  nouveau  travail  de  M.  Antoine 
DE  Latodr.  1  v.  orné  du  port,  de  l'autsur. 

Le    Sage.    Histoire  de    Gil  Blas  de 

Santiiiane,  avec  remarques  des  divers 
annotateurs,  notice  par  Saiste-Bedve, 
les  jugements  et  témoignages  sur  Lb 
Sage  et  sur  OU  Blas.  i  volumes. 

Buffon.  (Chefs-d'œuvre  littéraires  ), 
introduction  par  M.  Flodrens,  de  l'A- 
cadémie française.  2  vol.  portrait  de 
Buffon. 

Limitation  de  Jesus-Christ.  Traduc- 
tion nouvelle  avec  des  réflexions  par 
M.  l'abbé  de  Lamennais.  1  vol. 

Massillon.  (Œuvres  choisies),  accom- 
pagnées de  notes  et  notice   par  M.  Go- 
LEFROY.  2  vol.  avec  portrait. 
Nous  avions  promis,  dans  le  prospectus 
de  Molière,  de  chercher  à   remettre  en 
honneur  les  belles  éditions  de  nos  au- 
teurs classiques.  Les  volumes  qui  ont  paru 
permettent  de  juge:  si  nous  avons  tena 
p  irole. 

Notre  collection  contiendra  la  fleur  de  la 
littérature  française.  Elle  se  composera 
de  quatre-vingts  volumes  environ,  impri- 
més avec  le  plus  grand  luxe,  et  dignes  de 
tenir  une  place  d'honneur  dans  les  meil- 
leures bibliothèques. 


Pu-!»     —   Imp.  O.    Kuoaixk  et  CU,   rue  CasgeCU,  i. 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 


The  Library 
University  of  Ottawa 


M 


Bibliothèques 

Libraries 

Université  d'Ottawa 

University  of  Ottawa 

Echéance 

Date  Due 

Qb.HO\^^f . 

U7N0M.1W 

^i^U10 

.m  0  4  2ÛÛ0J 

ûé^(îi28B» 

UOJU1N0  9  2008 

r 


ft* 


II 


a39003  002863388b 


CE  PA   6210 

./M  1883  V002 

CCO   AFULEIUSt  P/  CEUVRES  CCNP 


I 


' 


